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LIVRE  SIXIÈME 


l'a  NGLETEHB  B APRÈS  LA  RÉVOLUTION  DE  1688 
ET  AU  XVIIl*  SIÉOL  E. 


CHAPITRE  I. 

GDILLACMK  III  KT  MAIIIB  II. 

1689  - n02 


I 

Rÿgne  de  GuiUaamc  Jll  cl  de  Marie  II,  ju«qu’a  la  dmiolution  de  Irur 
premier  parlement. 

<669  --  1689. 

La  révolution  était  accomplie  et  jamais,  comme  on  l’a 
vu,  changement  politique  plus  important,  considéré  dans 
ses  conséquences,  ne  fut  produit  avec  aussi  peu  de  boule- 
versement apparent  dans  les  institutions.  Les  attribu- 
tions des  deux  grands  éléments  de  la  constitution  anglaise, 
de  la  couronne  et  du  parlement,  avaient  été  déflnies 
|>ar  la  célèbre  déclaration  des  droits,  et  leurs  limites, 
dont  l’incertitude  avait  causé  dans  le  royaume  soixante 
années  d'agitation  et  de  troubles  civils,  étaient  enlin 


I.  Le  règne  »imullaaé  «le  fiuilUuiue  III  et  de  Motie  II  finit  é le  mort  de 
celle  prioceiM,  ta  16U^.  GuiUauinu  régna  en^uile  seul  jusqu'à  m mort,  sur- 
feouc  eu  l'année  1702. 

1 “ 
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délerminces.  L’élévation  de  Guillaume  et  de  Marie  sur 
le  trône  des  vieux  rois  saxons,  dos  Plantagenets,  des 
Tudors  et  des  Stuarts.  était  l’éclatante  manifestation  de 
ce  double  fait;  elle  annonçait  ([u’en  Angleterre,  la  pré- 
rogative du  monarque  ne  serait  pas  considérée  comme 
plus  inviolable  que  les  anciennes  lois  qui  la  limitaient, 
et  que  le  gouvernement  serait  désormais  tenu  d’agir  de 
concert  avec  les  représentants  légitimes  du  pays. 

La  grande  majorité  de  la  nation  s’associa  d’abord  aux 
espérances  du  nouveau  règne,  et,  lorsqu’avec  le  cérémo- 
nial consacré  |iar  plusieurs  siècles,  le  chef  des  hérauts 
d’armes  proclama  à haute  voix  , sous  les  murs  de  Wliilc- 
Hall , Guillaume  et  Marie  roi  et  reine  d’.\ngleterre,  un 
peuple  immense  lui  répondit  par  ses  acclamations , cl 
la  Joie  publique  se  manifesta , durant  plusieurs  jours , 
dans  les  provinces  comme  dans  la  capitale.  Guillaume 
J t'“*  cc|ieiulanl  ne  se  faisait  pas  illusion  : tandis  que  l’Angle- 
ei  terre  retentissait  encore  des  fêles  de  son  avènement , il 
P»rii».  J.QIJ  tranquille  et  profond  regard  les  périls 

de  la  situation,  et  sentait  le  sol  trembler  sous  lui.  Il 
connaissait  la  mobilité  singulière  des  passions  humaines, 
ainsi  que  l’inconstance  et  l'ingratitude  liabituelie  des  par- 
tis. L’alliance  des  wliigs  et  des  torys,  par  l’accord  des- 
quels  la  révolution  s’était  accomplie,  ne  pouvait  être  du- 
rable, et  déjà  dans  iin  grand  nombre  de  ces  derniers, 
il  s’opérait  une  réaction  toute  favorable  au  dernier  roi 
dont  les  torts  n’élanl  plus  sentis,  se  faisaient  oublier, 
et  qui  devint,  pour  les  iiiéconlenls  et  pour  le  clergé  sur- 
tout, un  objet  de  conipassion  dès  qu'il  eut  cessé  d’en 
être  un  d’effroi.  Le  parti  triomphant,  dont  les  principes 
étaient  ceux  de  la  révolution  meme,  et  qui  pour  cette 
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cause  ilevait  cire  plus  parliculièrcmcnt  attaclié  à scs 
résultats,  ne  donnait  guère  moins  d'inquiétude  que  les 
torAS  au  prince  qu’il  avait  couronné,  et  celui-ci  aAait 
presque  également  à redouter  tes  implacables  souvenirs, 
les  prétentions  illimitées  des  uns,  la  jalousie,  les  préju- 
gés ou  les  remords  des  autres.  Il  n’ignorait  pas  d’ailleurs 
qu’à  la  suite  des  grandes  secousses  |K)liti(|ues  il  se  pro- 
duit toujours  inQiiiment  plus  d’exigences  qu’on  n’a  de 
moyens  de  les  satisfaire,  et  que  les  révolutions  les  plus 
populaires  mêmes  ont  pour  conséquence  immédiate  l’ex- 
citation des  ambitions,  rafTaiblissement  de  l’aulorité, 
l’accroissement  des  besoins  de  l’État  et  des  cbarges  de 
tous.  11  croyait  à l’existence  d’un  parti  républicain  ',  et 
savait  que  deux  grands  corps,  l’armée  et  le  clergé, 
avaient  vu  avec  déplaisir  les  faits  accomidis  : l’armée 
se  sentait  humiliée  d’avoir  laissé  'choir,  sans  tirer 
l’épée  pour  le  défendre,  le  trône  confié  à sa  garde;  et  la 
majeure  partie  du  clergé  anglican,  après  avoir  professé 
si  haut  la  doctrine  de  l’obéissance  passive  et  du  droit  ina- 
liénable des  couronnes  héréditaires,  subissait  à regret  et 
comme  un  mal  nécessaire,  une  révolution  qu’elle  n’avait 
puouverteinentapprouver  sans  se  donnera  elle-même  un 
douloureux  démenti.  L’Irlande  enfin  était  déjà  soulevée 


I.  L’opioion  de  Hume  el  de  IHirytnpIc  sur  cc  point  e»t  combstUie  par 
M.  HalUm.  Ou  peut  affirmer  arec  confiance,  dit  cc1ui>ci,  que  le  purli  repu> 
blicain  nVii>lail  pas,  ai  parce  mol  ou  entend  une  association  d'Iiuiiiniei  dont 
le  Lui  fut  Tabolition  de  la  niooarcbie  limitée.  Il  y avait  sans  doute  des  Lumines, 
{«rliculiêrenieDl  dans  la  secte  d«s  indép^:Ddanls,  qui  chérissaient  le  souvenir  de 
la  bonne  vieille  cause,  el  croyaient  la  liberté  civile  inconciliable  avec  tout 
gouvernesnent  roval  ; mais  ils  étaient  trop  peu  nouibreut  el  trop  loin  de  toute 
influence  poliiiquc  pour  mériter  le  nom  de  parti  {Jliti.  comt.  d'Angl.^ 
C XV). 
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l»res<jiie  tout  entière  : derrière  elle  np|>araissait  la  France 
menaçanle  cl  Louis  XIV  qui,  après  avoir  accueilli  le  roi 
fugilir,  allait  entreprendre  de  le  rétablir. 

A ces  causes  générales  d'inquiétude  pour  la  nation 
comme  pour  le  roi  il  s'en  joignait  d’antres  plus  particu- 
lières. Celui  que  l’Angleterre  saluait  comme  son  libéra- 
teur était  un  étranger,  un  Hollandais  aux  manières 
froides  et  sévères,  et  manquait  totalement  de  eet  aban- 
don, de  cette  grâce  de  paroles  et  de  formes  qui  gagnait  à 
Charles  II  les  cœurs  de  ceux  mêmes  qui  lui  refusaient 
leur  t'slime'.  Très-|H?u  instruit  des  détails  praliques  de  la 
constitulion  et  du  gouvernement  anglais,  Ciuillaume  au- 
rait eu  besoin  de  rencontrer  en  Angleterre  des  guides  sûrs, 
des  hommes  à la  fois  capables  et  bonnôles,  dévoués  au 
bien  public  et  disposés  à lui  donner  des  conseils  désinté- 
ressés : il  n’eut  pas  ce  bonheur  : les  hommes  d’État 
de  l'Angleterre  à cette  époque  avaient  été  formés  à 
l’école  des  révolutions  : ils  y avaient  puisé  ce  mépris  des 
princijics,  ce  culte  des  intérêts  personnels,  celte  avidité 
sans  frein,  cette  facilité  aux  trahisons  qui  caractérisent 
les  courtisans  du  peujde  comme  ceux  des  princes  dans 
les  temps  de  trouble  et  d’anarchie.  Les  rares  amis  de 
Guillaume,  entre  lesquels  Benlinck  avait  dans  sa  con- 
fiance la  part  la  \dus  large  et  la  mieux  méritée  *,  et  les 
seuls  soldats  sur  la  fidélité  desquels  il  pût  compter 
étaient  ses  compatriotes.  Hollandais  comme  lui  : l’Angle- 


1 . Guillaume  111,  ce  prince  d’une  ti  grande  àme,  dil  M.  Hillatn,  jouil  bciiu* 
coup  moins  de  rarfeclion  de  tci  sujcU  que  Charles  II  (Î6id.). 

2.  1/s  roi.  eopendanl,  accnrdail  aussi  une  triis^large  pari  dans  sa  c <nriaiice 
à Sidney.  qu'il  créa  bienlôl  lord  Sidney,  cl  d.ins  U soilc  ronilo  de  Rumney 
(Burnel,  I.  v). 
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terre,  (jii’ils  avaient  atfrandiie  d’iin  joug  insu|>|iorlable, 
voyait  en  eux  des  étrangers,  dont  les  service.s  lorsqu’ils 
sont  rap|>elés  deviennenl  des  offenses,  et  envers  lesquels, 
aux  yeux  du  vulgaire,  l’ingratitude  est  bientôt  une  vertu. 

Pour  surmonter  ces  nombreux  obstacles,  jiour  triom- 
pher de  tant  de  |>érils,  il  ne  fallait  rien  moins  (|u’une 
prudence  consommée,  un  sang-froid  à toute  épreuve, 
un  courage  héroïque  et  ce  jirofond  sentiment  du  devoir 
et  d'une  grande  mission  a remplir  qui  élève  râme  au- 
dessus  des  passions  humaines  et  la  rend  inaccessible 
aux  craintes  |)crsonnelles.  Ces  (|ualités  se  trouvaient  réu- 
nies dans  Guillaume;  il  avait  délivré  le  peuple  anglais, 
et  par  lui  son  œuvre  fut  maintenue  et  rendue  durable. 

Le  premier  soin  du  roi  fut  la  com|>ositiün  de  son  con-  MinUicrcaiiur. 
seil,  non  encore  d’un  ministère  parfaiti'ment  homogène 
comme  il  le  fut  plus  tard,  selon  l’esprit  nouveau  de  la 
constitution,  mais  Guillaume  forma  l’administration  d’é- 
léments divers,  selon  que  les  circonstances  l’exigeaient, 
et  il  y conserva  ou  y fit  entrer  quelques-uns  des  torys  les 
plus  éminents  qui  s’étaient  ralliés  à lui  ou  qui  avaient  pris 
une  part  active  à l’œuvre  de  la  révolution.  Quatre  lords 
de  ce  parti  occupèrent  ainsi  les  premières  charges  dans 
l’administration  nouvelle;  Halifax  eut  le  sceau  privé  et 
la  présidence  de  la  chambre  des  lords,  les  comtes  de  Not- 
tingham  etdeShrewsbury  furent  nommés  secrétai  res  d’É- 
tat  et  lord  Danby  président  du  conseil.  Les  whigs  furent 
cependant  en  majorité  dans  le  premier  ministère  de  Guil- 
laume comme  ils  l’étaient  dans  le  parlement.  Lord  Her- 
bert fut  placé  à la  tète  de  ramirauté,  lord  Uelamere  de- 
vint chancelier  de  l’lichi<|uicr  : le  grand  sceau  et  la  tré- 
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sorerie  fuivnt  conliés  à (1rs  commissions  présidces,  la 
première,  par  le  vieux  Meynard,  la  seconde  par  lord 
Mordaunt,  mais  dans  celle-ci,  le  memijre  le  plus  influent 
comme  le  plus  liahile  fut  Godolpliin,  homme  actif,  labo- 
rieux, inotfensif,  et  (|ue  sa  longue  expérience  des  affaires 
avait  rendu  un  des  rouages  nécessaires  du  gouverne- 
ment 

Le  roi  savait  que,  dans  les  circonstances  tout  excep- 
tionnelles où  il  acceptait  le  pouvoir,  l’établissement  qu’il 
avait  fondé  ne  pouvait  être  mieux  défendu  que  par  lui- 
même  ; il  garda  donc  rintlucnce  immédiate  et  souveraine 
dans  toutes  les  gi-andcs  affaires  de  chaque  département 
séparé,  et  se  réserva  la  direction  exclusive  di*s  affaires 
étrangères  pour  laquelle  il  était  éminemment  propre 
par  son  esprit  pénétrant,  conciliant  et  ferme,  par  sa  con- 
naissance approfondie  des  cours  et  des  cabinets  de  l’Eu- 
rope, et  par  l’autorité  sans  rivale  que  lui  donnait  son 
grand  rôle  à la  tète  de  la  confédération  dont  il  était 
l’ànie  et  le  bras. 

La  convention,  immédiatement  après  avoir  reconnu  et 
fait  proclamer  les  nouveaux  souverains,  rendit  un  vote 
qui  la  transformait  en  |>arlement  : uii  bill  fut  publié  à 
cet  effet,  et  le  serment  de  fldélilé  à Guillaume  et  à Marie 
fut  rendu  obligatoire  pour  les  membres  en  possession 
d’un  siège  dans  Tune  ou  l’autre  chambre. 

Le  («rlement  s’tK'cupa  d’abord  des  subsides  et  abolit, 
à la  demande  de  Guillaume,  l’impôt  vexatoire  et  dé- 
testé établi  sur  les  cbeminées;  mais  il  ne  résolut  l’im- 


I.  (juJolpbiii e«pril  lucide,  £dié  puur  aucun  guuveriiciiienl,  iililca  loua. 

(Vlicaulay,  Hùl.  d' injlelerrt,  drfuii  l'ménemcnl  de  Jarqvet  II.) 
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|K)rtaiilf  questiuii  du  revoiui  de  la  Couronne  ni  à la  sa 
tisfaclioii  de  Guillaume  ni  d’une  manière  iminédiale. 
(Ài  revenu  ne  fui  continué  lel  qu’il  existait  au  moment  de 
la  révolution  que  provisoirement;  les  communes  pres- 
crivirent une  enquête  sur  l’état  exact  des  ressources  du 
royaume,  et  posèrent  en  principe  que  le  bill  par  lequel 
plusieurs  branches  importantes  du  revenu  public  avaient 
été  affectées  aux  dépenses  du  roi  Jacques  et  de  son 
gouvernement  durant  sa  vie,  se  trouvait  annulé  par  son 
abdication.  Guillaume,  blessé  de  ce  vote,  redoubla  de 
froideur  dans  son  langage  et  ses  manières;  et  l’air  de 
Londres  étant  contraire  a sa  santé,  il  transféra,  au  grand 
déplaisir  de  la  capitale,  sa  résidence  habituelle  à Hamp- 
ton-Court,  puis  à Kensington  '. 

De  toutes  parts  déjà  s’élevaient  des  plaintes  et  des  mur- 
mures et  les  passions  des  divers  partis  imputaient  au  roi 
des  torts  nombreux,  pour  des  faits  dont  cependant  ils  ne 
IKiuvdient  le  croire  res|)onsable,  et  pour  des  causes  aux- 
quelles il  était  étranger.  Guillaume  avait  trouvé  les  divers 
services  de  l’administration  publique  désorganisés  dans 
toutes  leurs  branches  et  entre  des  mains  en  général  peu 
fidèles  : il  avait  été  obligé  d’en  choisir  les  chefs  dans  des 
rangs  opposés,  et  ceux-ci  agissaient  nécessairement  sans 
unité  de  princi|)es  ou  de  vues,  et  ne  se  montraient  em- 
pressés qu’à  se  desservir  mutuellement.  11  avait  fallu 
réprimer  jKir  la  force,  sur  plusieurs  points,  des,  ten- 
tatives de  sédition,  proclamer  la  loi  martiale,  préxenir, 
l»ar  de  nombreux  emprisonnements,  les  tentatives  des 


1 . Keiilington  eil  aujourd'hui  eocUvé  daos  la  méiropole  elen  éiail,  aa  Ump» 
•if  Guillaunu*  111,  de  pluGeur»  milles. 
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l>arli.sans  du  roi  Jacques,  désignés  sous  le  nom  de  jaco- 
bites  et  sus|>endre  enfin  l’ade  d’/ui&eos-corpus.  Ces  ri- 
gueurs, consé(|uenccs  naturelles  de  toute  révolution, 
furent  autant  d’amers  griefs  contre  le  gouvernement 
nouveau.  Déjà  une  partie  de  l’armée  s’agitait,  et  le 
roi  après  lui  avoir  fait  payer  ses  arrerages,  jugea  pru- 
dent de  la  licencier.  On  a vu  t|u’il  comptait  avec  elle, 
au  nombre  des  mécontents,  la  grande  majorité  du  clergé 
établi,  qui  invoqua  de  nouveau  les  anciens  principes  du 
droit  héréditaire  et  inaliénable  des  souverains  à l’obéis- 
sance passive  et  absolue  de  leurs  peuples.  Cuillanine 
était  trop  sage  pour  s’en  offenser  ou  pour  s’en  plain- 
dre : il  avait  désiré,  par  politique  autant  que  par  es- 
prit de  tolérance  religieuse,  combattre,  dans  cette  Église, 
l’influence  des  membri;s  hostiles  à sa  jiersonne  ou  à son 
gouvernement,  en  facilitant  la  réunion  des  dissidents  mo- 
dérés avec  elle,  et  en  rendant  les  emplois  accessibles,  sans 
distinction  de  secte,  à tous  les  membres  des  communions 
protestantes  Les  mesures  violentes  lui  répugnaient  sur- 
tout vis-à-vis  du  clergé,  et  il  poussa  l’indulgence  à son 
égard  jusqu’à  exprimer  le  vœu  qu’il  fût  dispensé  du  ser- 
ment d’obéissance  et  de  Udélité  imi>osé  par  le  |)arlemenl 
à tous  ceux  qui  remplissaient  des  fonctions  publiques, 
civiles  ou  religieuses.  11  échoua  sur  ces  deux  points  : 
l’obligation  du  serment  fut  maintenue  pour  le  clergé, 
qui  cependant  obtint  un  <lélai  jusqu’au  mois  de  février 
suivant  : tout  ministre  de  l’Église  établie  qui,  à cette 


I . Le  roi,  dil  BurncI,  nionlri  tutsi  une  grande  douceur  envcri  les  ptpitict, 
dt  Iclle  turle  qu’ils  seulireiK  les  effeu  de  l’acle  de  lolOiiuce  saut  y eire  effeeli- 
Temcul  coniprifi. 
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ô|K)quc,  n'aurait  pas  prèle  ce  serment,  devait  être  privé 
de  son  bénéfice  et  de  son  emploi. 

Un  bill  célèbre  sous  le  nom  de  Bill  de  Compré- 
hension, ]>our  la  réunion  des  dissidents,  rencontra  dans 
le  parlement  d'insurmontables  obstacles.  Les  cham- 
bres de  la  convocation  du  clergé  anglican  furent  as- 
semblées pour  le  môme  objet  ; mais  là,  comme  il  était 
présumable,  le  projet  de  réunion  fut  encore  plus  forte- 
ment combattu.  Deux  partis,  depuis  longtemps  existants, 
étaient  à cette  époque  généralement  désignés  dans  le 
clergé  sous  les  noms  de  haute  et  de  basse  Eglise  '.  Les 
hommes  appartenant  au  premier  parti  affectaient  d’ou- 
blier l’assistance  fraterueUe  qu’ils  avaient  reçue,  à la  fin 
du  dernier  règne,  de  la  grande  majorité  du  corps  des 
dissidents  : ils  ne  se  souvenaient  déjà  plus  que  de  leurs 
anciennes  inimitiés.  Toute  ünportante  concession  faite 
aux  principes  et  aux  préjugés  de  ceux-ci  était  i«ir  eux 
taxée  de  faiblesse  et  d’impiété,  et  ils  voulaient  surtout 
que  la  barrière  qui  écartait  des  fonctions  civiles  les  ad- 
versaires de  la  constitution  ecclésiastique,  fût  perpé- 
tuelle. Les  membres  de  la  basse  Eglise,  au  contraire,  incli- 
nant les  uns  vers  les  doctrines  latitudinaires,  les  autres 
vers  le  presbytérianisme,  ne  voyaient  dans  le  rituel  et 
les  cérémonies  établies  rien  d’indispensable  pour  le  sa- 
lut, mais  seulement  un  moyen  d’entretenir  la  piété.  Ils 
étaient  imbus  des  maximes  de  l’aixàtre  touchant  le 
res|)ecl  que  l’on  doit  aux  consciences  délicates  ; ils  ne 
pensaient  |ias  qu'il  fallût  déchirer  le  grand  corps  des 
Eglises  chrétiennes  et  protestantes  à l’etfet  de  rendre  obli- 


1.  lligh  cliurcb,  cliuriii. 
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galoircs  pour  tous  qucl(|ncs  parties  indifférentes  du  céré- 
monial, comme  le  port  du  surplis,  le  signe  de  la  croi.\ 
ou  les  génuflexions  devant  l’autel,  et  ils  opinèrent  pour 
étendre  les  concessions  dans  les  plus  larges  limites.  Ce 
l>arti  comptait  plusieurs  hommes  éminents,  à la  tète  des- 
quels étaient  le  vénérable  Tillotson,  réputé  le  plus  grand 
prédicateur  de  l’époque;  StiHingfleet,  le  doyen  de  Saint- 
Paul;  et  enfin  lîurnet,  récemment  (iromu  |>ar  Guillaume 
au  siège  épiscopal  de  Salisbury,  non  moins  distingué  par 
son  zèle  actif,  charitable  et  chrétien,  que  par  ses  écrits. 
Les  deux  partis  religieux  étaient  numériquement  à i>eu 
près  balancés  dans  la  nation  comme  dans  le  parlement  ; 
mais  celui  de  la  haute  Eglise,  inferieur  à l’autre  en  sagesse 
comme  en  talent,  était  en  très-grande  majorité  dans  le 
clergé.  C’était  assez  pour  rendre  tout  compromis  impos- 
sible, et  le  projet  pour  la  réunion  des  sectes,  présenté 
plusieurs  fois,  fut  toujours  repoussé. 

AciopiioD  Les  efforts  du  roi  furent  plus  heureux  pour  l’acte  de  to- 
r«ie  lérance,  promptement  converti  en  bill.  Cet  acte  n’accor- 
î'egs""  cependant  une  tolérance  absolue,  et  n’exceptait 

des  iHjines  portées  par  les  statuts  contre  les  conventicules 
des  dissidents  que  ceux  d’entre  ces  derniers  qui  prêteraient 
serment  de  fidélité  au  roi  Guillaume,  ou  qui  souscriraient 
la  déclaration  contre  le  papisme.  Les  ministres  dissidents 
étaient  tenus  de  signer  tous  les  articles  de  l’Eglise  an- 
glicane, à l’exception  de  quatre  '.  Toute  liberté  était  don- 
née aux  quakers;  les  catholiques  et  les  unitaires  n’en 
obtenaient  aucune.  Cet  acte,  lieu  logique  et  si  incomplet 
encore,  remiili  d’anomalies  et  d’inconséquences,  était 

|.  Ou  iilulùl  a de  Irui^  et  d'une  |>ailic  quaii  ieme. 
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néanmoins  un  progrès  manifeste,  et  ce  fut  surtout  au 
moyen  et  à l’aide  de  scs  imperfections  qu’il  triompha  de 
la  résistance  de  ses  adversaires  et  fut  converti  en  loi  ' . 

Ces  longs  débats  touchant  la  religion  furent  quelque 
temps  suspendus  par  tes  fêtes  du  couronnement.  La  copronnemeoi 
cérémonie  s'accomplit  à Westminster,  le  11  avril  1689, 
avec  grande  pompe  et  selon  les  usages  consacrés.  Peu  ci 
d’évêques  y assistèrent  : le  primat  Sancroft  s’abstint  d’y  *** 
l>araitrc  ; mais  Guillaume  vit  dans  son  cortège  les  hom- 
mes  les  plus  illustres  du  royaume  par  l’éclat  de  leur  nais- 
sance et  de  leurs  services.  Plusieurs  lords  qui  avaient 
voté  pour  une  régence,  entre  autres  Grafton,  Sommerset 
et  Ormond,  remplirent,  dans  cette  solennité,  de  hautes 
fonctions  traditionnelles  : l’évêque  de  Londres,  Comp- 
ton,  offleia  à la  place  du  primat  absent.  Guillaume  et 
Marie  prêtèrent  dans  ses  mains  le  serment  voté  par  les 
deuv  chambres  : ils  jurèrent  de  gouverner  selon  la  loi, 
de  rendre  la  justice  avec  miséricorde  et  de  maintenir  la 
religion  protestante  légalement  établie.  Quelques  grandes 
promotions  furent  faites  à cette  occasion  : lord  Danby  fut 
créé  marquis  de  Caermathen,  Churchill  comte  de  Marlbo- 
rough,  Mordaunt  comte  de  Monmouth  et  le  hollandais 
Bentinck,  le  fidèle  ami  du  roi,  le  confident  de  ses  secrètes 
jiensces,  fut  fait  comte  de  Portland. 

, Le  couronnement  fut  suivi  de  la  déclaration  de  guerre 


1.  Miuulcy,  «Ai  npra. 

2.  Celle  nominelioD  trom|ia  l'ckpoir  des  amis  el  de  la  tamille  de  rinrorluiiP 
duc  de  Monnioulh}  qui  d^iraient  quo  ion  jugement  fùl  cassé  et  que  sou  litre 
fùl  Iransmii  k ses  descendants.  Mais  Guillaume,  en  cette  circonstance,  écoula 
une  saine  politique.  Il  importait  trop  eu  elfct  a sa  répulation  de  bien  établir 
qu  il  élail  resté  completemcul  élrang^r  s rarcnlurcuse  entreprise  de  Moiiinoulli. 
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à la  France.  Guillaume  avait  réussi  à rallier  de  nouveau 
conlre  celte  puissance  la  plus  grande  partie  de  rEiiro|>c, 
et  Louis  XIV,  par  sa  conduite  violente,  par  ses  usurpa- 
tions perpétuelles,  et  surtout  en  donnant  pour  la  seconde 
fois  l’ordre  effroyable  d’incendier  le  Palalinal,  d’expulser 
ou  d’exterminer  ses  habitants,  avait  secondé  conlre  lui- 
méme  les  efforts  de  son  infatigable  antagoniste.  Les 
princes  de  la  confédération  germanique,  les  Etals  géné- 
raux, la  maison  de  Brandebourg,  la  cour  d’Espagne, 
avaient  déjà  publié  leurs  manifestes  de  guerre,  lorsque 
les  communes  d’Angleterre  présentèrent  au  roi  Guil- 
laume une  adresse  où  elles  rap|>elaient  les  nombreuses 
injures  faites  j)ar  la  France  à sa  personne  et  à son 
|*euple,  et  promettaient  de  l’aider  avec  vigueur  à en  tirer 
satisfaction  ou  vengeance.  Déjà  en  effet,  Louis  XIV  avait 
attaqué  Guillaume,  et  c’est  en  Irlande  que  les  premiers 
coups  avaient  été  portés. 

L’Irlande  avait  complètement  changé  de  face  depuis  l’a 
vénement  de  Jacques  11  : les  rapports  entre  la  race  cel- 
tique indigène  et  la  race  anglo-saxonne  des  conquérants 
étaient  maintenant  intervertis,  et  au  lieu  de  la  domination 
violente  du  |>etit  nombre  sur  tout  le  pays,  telle  que  l’avait 
établie  Cromwell,  c’était  maintenant  la  majorité  catho- 
lique, ou  plutôt  la  totalité  de  la  population  indigène,  qui 
lisait  de  tout  son  poids  sur  la  minorité  protestante.  Jac- 
(jues  11,  dès  la  seconde  année  de  son  règne,  en  1680,  avait 
songé  à faire  de  l’Irlande  une  place  d’armes  pour  tenir  en 
bride  la  Grande-Bretagne,  ou  pour  y trouver  un  refuge 
en  cas  de  reven-s,  et  il  n’eut  aucune  peine  à y opérer  une 
révolution  selon  scs  \œux,  qui  étaient  ceux  du  pays. 
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L’administration  civile  et  judiciaire  passa  rapidement 
des  mains  des  protestants  en  celles  des  catholiques  : 
toutes  les  commissions  dans  l’armée  leur  furent  données, 
et  quelques  régiments  anglais,  derniers  restes  de  l’ar- 
mée protestante  avec  laquelle  Ormond  avait  jadis  main- 
tenu en  Irlande  la  domination  des  colons  anglais,  furent 
licenciés  et  laissés  sans  ressources.  Les  Irlandais  usèrent 
de  leurs  avantages  comme  on  pouvait  l’attendre  de  là 
part  d'une  |H>pulation  grossière,  fanatique  et  longtemps 
opprimée;  ils  opprimèrent  à leur  tour,  et  les  colons  an- 
glais souffrirent  tous  les  maux  qu’ils  avaient  longtemps 
infligés 

Telle  était  la  situation  nouvelle  de  l’Irlande  lorsqu’on 
y apprit  le  débarquement  de  Guillaume  avec  des  forces 
imposantes  à Torbay.  Cetle  nouvelle  irrita  la  {lopulation 
indigène,  et  la  rendit  (dus  menaçante  et  plus  agressive. 
Les  alarmes  des  colons  anglais  s’en  accrurent  : le  bruit 
d’un  massacre  général  et  prochain  des  protestants  se  ré- 
pandit, et  dans  les  provinces  du  Sud,  où  ils  étaient  en  petit 
nombre  et  comme  en  pays  ennemi,  chaque  famille  pro- 
testante fit  de  sa  maison  une  forteresse  où  elle  eut  à re- 
pousser de  fréquentes  attaques.  Dans  la  province  d’Llster, 
où  la  très-grande  majorité  de  la  population  urbaine,  en 
deçà  des  limites  du  PeUe  '^,  était  protestante,  on  se  tint  prêt 
des  deux  |>art8  pour  la  guerre  civile.  Tyrconnel  fit  occu- 

1.  La  plupart  <1«>  faonunn  qui  oITraieni  rn  Irlande  dea  garanlioa  par  l’édu- 
calion  oo  la  fortune  étant  proteatanla , les  einploii  dan»  l’adoiiniitration  et  l'ar- 
mre  tombèrent  en  dei  inaioa  ignorantea  et  grouières,  et  Ira  olSciora  muoicipaui 
furent  efaoitit  dana  la  lie  dn  prople.  (Macaulay,  ati  aapré  ) 

2.  Oo  noiuniait  ainai,  comme  on  l’a  tu.  dra  Ica  picmicra  Icmpa  delà  con- 
quête du  paya,  loul  **  territoire  où  ilontioaii  eacluaifcmeat  la  race  anglo- 
Maoooe. 
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per  militairement  les  villes  principales  ; quelques-unes 
fermèrent  leurs  portes  ; deux  surtout,  Enniskillen  cl  Lon- 
donderry,  acquirent  un  grand  renom,  dans  les  fastes  de 
celle  éj)oque,  [>ar  leur  résistance  héroïque.  Tyrconnel 
réunit  des  forces  pour  les  réduire;  mais  il  apprit  bientôt 
la  fuite  de  Jacques  II  en  France,  et  ensuite  la  réunion 
à Londres  de  la  convention  qui  allait  décider  du  sort  des 
trois  royaumes.  Tyrconnel  alors  temporisa,  et,  avant  de 
prendre  une  résolution  définilivc,  il  correspondit  en 
même  temps  avec  Guillaume  en  Angleterre  et  avec  Jac- 
ques Il  à Saint-Germain.  11  abusa  le  premier  en  lui  lais- 
sant entrevoir  des  dis|H)sitions  à se  soumettre,  tandis  qu’il 
flattait  le  roi  Jacques  de  l’espérance  de  recouvrer  son 
trône  s’il  voulait  franchir  de  nouveau  la  mer,  et  s’il  dé- 
barquait en  Irlande  avec  quelques  troupes  françaises,  de 
l’argent  et  des  armes.  L’île  entière,  disait-il,  se  lèverait 
pour  lui,  et  dans  chaque  Irlandais  indigène  il  aurait  un 
soldat  *. 

Tyrconnel  n’hésita  pas  davantage,  et  il  appela  toute  la 
population  catholi(]ue  aux  armes.  L’étendard  royal  des 
Stuarts  fut  arboré  sur  le  château  de  Dublin  avec  cette  de- 
vise : Mainlenanl  ou  jamais,  maintenanl  et  à jamais^.  Ces 
mots  électriques  passèrent  rapidement  dans  toutes  les 
bouches  d’une  mer  à l’autre,  et  sur  le-cbamp  un  |)cuple 
entier  fut  debout  et  en  armes  pour  reconquérir  son  pays 
et  son  indépendance.  Cinquante  mille  hommes  furent  en- 


1.  l/eiivoyé  de  Tyrconnel  élkil  en  même  lempi  chargé  d'uiie  mission  secrèit; 
pour  Louis  XIV,  par  laquelle  l’Irlando  lui  éUil  ofterlc  dans  le  cas  où  Jacquot 
rejellerait  les  moyens  proposés  pour  la  recouvrer.  {Lefire  du  comU  d’ Avaux  à 
Louis  XIV f avril  4G80  ) 

2.  Novr  or  ucvcr,  tiowand  forever. 
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régimentés  et  vécurent  à discrétion  aux  dépens  de  la  po- 
pulation proleslante  qu’on  désarma,  et  dont  les  proprié- 
tés furent  presque  toutes  jiillées,  saccagées  et  en  grande 
partie  détruites  Une  multitude  de  familles  anglo- 
saxonnes  émigrèrent  dans  la  Grande-Bretagne;  beau- 
coup d’autres  cherchèrent  un  refuge  à Enniskillen  et 
à Londonderrx',  et  ces  deux  places  virent  bientôt  une  ar- 
mée ennemie  sous  leurs  murs.  Tel  était  l’état  des  choses 
en  Irlande,  avant  qu’il  eût  été  possible  d’envoyer  à aucun 
des  deux  partis  le  secours  de  quelque  force  étrangère 
d’Angleterre  ou  de  France. 

Louis  XIV  cc|*endant,  en  accueillant  Jacques  il  fu- 
gitif, n’avait  rien  épargné  pour  honorer  en  lui  la 
royauté  el  l’inforliine.  Il  lui  avait  fait  à Saint-Germain 
un  établissement  royal , lui  avait  assigné  une  pension 
énoyne  malgré  la  détresse  de  son  propre  trésor,  et  il 
voulut  qu’on  rendît  au  monarque  déchu  les  mêmes 
honneurs  qu’à  lui-même.  Il  fit  |>reuve  en  tout,  dans  ses 
procédés  à son  égard,  d’autant  de  délicalcsse  que  de  gé- 
nérosité : il  promit  de  l’aider  à reconquérir  son  trône,  et 
comprit  de  quelle  importance  (louvail  être  l’Irlande  en 
des  mains  amies  ou  françaises,  soit  pour  envahir  l’Angle- 
terre, soit  pour  neutraliser  les  efforts  de  celte  puissance 
sur  le  continent.  Il  ne  crut  pas  prudent  de  distraire 
quelques  régiments  de  son  armée  en  face  de  la  coalition 
européenne,  mais  il  offrit  d’ailleurs  à Jacques  11  tout  ce 
que  réclamait  Tyrconnel  pour  affermir  l’autorité  de  ce 


Oo  jugea  de«  perle»  >te  la  populalimi  proleslan'o  à eelle  époque  en  Ir- 
lande, parcelle»  de»  quaker», évaluée»  a 1 00,00(i  livre»  sterling  (2,500,000  fr.). 
I^s  qu«ker»  ne  foriiiatuul  pav  la  cinquaiiùeine  paniu  de»  |note»lanls  clablia 
dam  la  cootiée. 
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prince  en  Irlande,  et  pour  achever  d’en  expulser  ou 
d’y  assujélir  la  population  anglo-saxonne  et  protestante. 
Une  escadre,  à Brest,  eut  l’ordre  de  se  tenir  prête  à ap- 
pareiller pour  transporter  Jacques  II  dans  cette  île , et 
reçut  à son  bord  des  munitions,  des  armes , des  habits 
pour  dix  mille  hommes,  et  800,000  couronnes  d’or.  Quatre 
cents  officiers  français  sous  le  comte  de  Rosen  firent  aussi 
partie  de  celte  expédition  à l'effet  de  discipliner  el  d’orga- 
niser les  levées  irlandaises.  Dans  la  visite  de  congé  que  fit 
Jacques  à Versailles , Louis  XIV  lui  dit  avec  sa  grâce  ha- 
bituelle ce  mot  heureux  : « Je  dois  souhaiter  de  ne  plus 
vous  revoir  : cependant,  ajouta-t-il , si  la  fortune  vous 
était  de  nouveau  contraire,  vous  me  trouveriez  encore 
pour  vous  tel  que  j’ai  toujours  été.  » 

Jacques  II  débarqua  en  Irlande  dans  la  baie  de  Kinsale, 
accompagné  de  quelques  Anglais  de  marq  ue,  entre  lesq  uels 
on  distinguait  Berwick  , son  fils  naturel,  fort  jeune  en- 
core, et  appelé  à une  haute  illustration  militaire.  Il  se 
rendit  à Corke,  puis  à Dublin , et  fut  reçu  partout  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie  par  une  population 
enthousiaste,  misérable  et  à demi  sauvage.  A Dublin, 
il  convoqua  le  parlement  irlandais  et  tint  conseil.  Trois 
partis  s’agitaient  autour  de  lui  : celui  des  jacobites  an- 
glais ou  écossais,  aux  yeux  desquels  la  possession  de  l’Ir- 
lande n’était  qu’un  moyen  pour  faciliter  le  rétablisse- 
ment de  Jacques  sur  le  trône  d’Angleterre,  tandis  qu’au 
contraire  les  jacobites  irlandais  n’y  voyaient  qu’une  occa- 
sion propice  pour  détacher  l’Irlande  de  l'Angleterre  el 
pour  lui  rendre  son  indépendance  nationale , résultat 
qu’ils  ne  pouvaient  espérer  si  le  roi  était  rétabli  à 
Westminster  sur  le  trône  des  Stuarts.  l'our  les  Ir- 
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landais , en  iin  mot , le  jacohitisine  ou  le  dévoiiemenl 
à Jacques  H et  à sa  cause  n'avait  aucune  autre  sipni- 
licaliou  que  le  dévouement  à la  patrie  irlandaise  et  à 
la  cause  nationale  de  son  affranchissement  civil  ou  reli- 
gieux. Le  troisième  parti  était  le  i»arti  fran<.-ais,  que  re- 
présentait le  comte  d’Avaux,  ambassadeur  de  Louis  XtV  ; 
ce  i)arli  devait,  selon  les  circonstances,  adopter  entre  les 
mesures  suggérées  par  les  deux  autres,  celles  qui  seraient 
le  plus  conformes  aux  intérêts  xéritables  de  la  France 
dans  sa  lutte  avec  la  coalition  : il  lui  semblait  témé- 
raire d'es|)érer  que  Jacques  soumit  l’Angleterre  avec  les 
seules  forces  de  l’Irlande,  et  il  jugeait  utile  et  nécessaire 
de  séparer  d’abord  ce  pays  du  royaume  voisin.  D’Avaux 
Joignit  dans  ce  but  ses  efforts  à ceux  du  parti  irlandais, 
et  il  insista  iiour  retenir  le  roi  à Dublin,  siège  de  la 
prochaine  réunion  du  (larlement  national , an  sein 
du(|uel  prévaudrait  exclusivement  l’intérêt  irlandais. 
Mais  Jacques  II  avait  d’autres  pensées,  c’était  sur 
le  trône  de  la  t'irande-Hretagne  qu’il  aspirait  à s’as- 
seoir encore;  il  eût  craint  avec  raison  de  paraître, 
aux  yeux  des  Anglais  et  des  Ecossais , dominé  par  un 
peuple  considéré  par  eux  comme  un  esclave  révolté  : 
il  lui  lardait  enlin  de  soumettre  à ses  armes  les  par- 
ties de  l’Irlande  oii  son  autorité  n’était  pas  encore  re- 
connue. Il  fallait  donc  d’abord  faire  tomber  Enniskil- 
len  et  Londonderry,  qu’on  lui  représentait  comme  inca- 
pables de  résister  à une  démonstration  sérieuse,  puis,  de 
là,  passer  en  Ecosse  avec  le  prestige  d’un  premier  succès. 
.Sa  volonté  l’emporta,  il  marcha  sur  Londonderry;  ses 
forces,  consistant  surtout  en  régiments  d’infanterie  levés 
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:i  la  hàtc,  étaient  mal  armées  et  mal  aguerries  mais 
nombreuses  : la  ville  fui  investie  de  toutes  parts  et 
sommée  de  se  rendre.  Les  habitants , dont  le  nombre 
était  accru  d’une  foule  de  familles  protestantes  réfu- 
giées dans  leurs  murs,  résolurent  de  se  défendre  jus- 
qu’à la  dernière  extrémité.  Trahis  par  le  gouverneur  mi- 
litaire, et  abandonnés  à eux-mêmes,  ils  élurent  pour 
chefs  quelques  hommes  qui,  depuis  le  début  du  siège, 
avaient  donné  des  preuves  d’une  grande  énergie  : l’un 
d’eux  était  un  ecclésiastique  nommé  Walker,  recteur 
d’une  des  paroisses  de  la  ville,  dont  la  |«rolc  éloquente 
avait  appelé  les  citoyens  aux  armes  et  soutenu  leur 
courage.  Les  remparts  étaient  faibles  et  à demi-ruinés, 
mais  derrière  eux  se  tenait  pressée  une  multitude  in- 
trépide, l’élite  de  la  population  anglaise  et  protestante 
de  Leinster  et  d’Ulsler,  résolue  à mourir  pour  la  dé- 
fense de  ses  droits  civils  et  de  son  culte.  Le  siège  fut 
poussé  avec  vigueur  : on  investit  la  ville  par  terre  et 
par  mer,  et  une  forte  estacade  construite  dans  la  rivière 
de  la  Foyle , peu  au  dessus  de  son  embouchure , ayant 
coupé  loutesjes  communications  avec  la  mer,  l’horreur 
de  la  famine  vint  s’ajouter  jK)ur  les  défenseurs  aux 
fatigues  et  aux  périls  des  coml>ats  journaliers  Leur 


f.  On  lit  dtns  le  compte  rendu  par  Tyrcoiioel,  au  roi,  que  «ur  vingt 
mille  futilt  distribués  par  lui  aux  soldais  irlandais,  il  y en  avait  h peine  un 
millier  en  bon  état.  L'artillerie  était  réduite,  en  Irlande,  a huit  petites  pièces 
de  campagne  en  état  de  servir  au  moment  où  le  roi  débarqua  [Mém.  de  Jae- 
ÇHfS  f/,  I.  IV). 

2.  M.  de  Uosen,  qui  commandait  l'arméo  du  roi  a ce  siège,  donna  un  ordre 
affreux  ; celui  d'assembler  de  force  tous  les  protestants  des  environs  et  de  les 
contraindre  d'entrer  dans  Ia  ville,  afin  de  consommer  plus  promptement  te.s 
derniers  vivres,  cl  tuumellani  à l’exécution  militaire  non -leulemcnl  ceux  qui 
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liéroïsmo  ne  llécliil  pa?,  cl  Irois  mois  plus  lard,  moisson- 
nés par  la  faim  et  par  le  fer  de  l’ennemi,  réduils  au  tiers 
de  leur  nonilire,  plus  semblables  à des  fantômes  qu'à  des 
vivants,  ils  combattaient  encore,  indomptables  et  invin- 
cibles. Ils  furent  enfin  secourus  : qucbiiies  bâtiments  por- 
tant des  Iroupi  s anjrlaistîs  et  des  vivres  forcèrent  l’estacade 
et  jiénétrcrenl  dans  le  port.  La  ville  fut  ravitaillée  à la 
vue  de  l'armée  assiégeante  qui  couronnait  les  bauleiirs  : 
tout  c*spoir  de  la  réduire  s’évanouit  et  le  siège  fut  levé  '. 

Peu  de  jours  après,  les  armes  du  roi  Jacques  reçurent 
en  Irlande  un  autre  échec.  Des  forces  nombreuses  avaient 
été  dirigées  à l'ouest  contre  Enniskillen,  seconde  place 
d armes  de  la  population  anglo-protestante  dans  riilsler. 
l ne  rencontre  eut  lieu  entre  l’armée  irlandaise  et  les 
défenseurs  d’Enniskillcn  à quelques  milles  de  celle  jilace, 
près  de  la  pctile  ville  de  Newton  - Uuller.  Les  Anglais 
étaient  inférieurs  en  nombre  : le  colonel  Wollesley,  leur 
chef,  leur  cria  de  choisir  eux-mèriies  entre  la  retraite  et 
l’attaque.  Marchons!  fut  leur  réponsi;,  et  leur  victoire 
fut  conqdèle. 

Jacipies  II  n’avait  pas  attendu  la  chute  de  Londonderrj 
* 1 mur  rentrer. à Dublin,  où  le  parlement -s’étail  réuni,  et 
rien  n’était  plus  propre,  pour  soutenir  en  Irlande  le  cou- 
rage de  la  faible  po|iulation  anglo-proleslanle,  que  les 

étiicDl  rn  rcbfllion  aciiiello,  mais  loun  amit  cl  leurs  adhi^tcnU.  I.c  roi  uppos.i 
* cet  orJrc  barbare  une  r<^»i*lanrc  qui  lui  fait  bniitii'ur  ; il  ib  niainia  le  rappel 
de  M.  de  lloscn,  rl  lui  dit  que  s*il  eût  son  lujel  il  refit  obligf^  a rcmlie 
ciimpie  de  sa  ronduiie.  Vuvei  ilout  lettres  du  rui,  l'uuc  au  maiéilial  de  lto%eUf 
l'autre  à lord  I>o^cr,  dan>  les  Mêmoiffl  de  Jacque»  //«  I.  iv. 

I.  [je  de  Londonderry,  dit  M.  Mseaulay,  c^t  le  plus  méinoralde  dont 
il  soit  fait  mention  dans  les  annales  bi ilaiiiiiqiics.  {Utst.  iC Anijtet  (trpuin 
rërrmmfnt  de  Jneqne’i  //  ) 


(lu  siOjje. 
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r»tlïi....,i  iiK-surcs  ilén'élét's  aloi-s  par  cetlc  asscniMro , airissant 
à pn's<|iie  tout  ontière  sons  riini)iilsion  des  passions  1rs 
pins  avcnifles  ft  les  pins  malfaisantes,  la  haine  des  races, 
ifis9.  1.1  venfjeance  séculaire,  le  fanatisme  el  la  cupidité.  He- 
dontanl  l'etTcl  que  i>rodniraieiil  en  .Viijiletem;  ries  actes 
si  désastreux  pour  la  minorité,  le  roi  essaya  en  vain  do 
modérer  ees  hrnlalcs  violences , el  fnl  entraîné  malffré 
Ini  à les  sanctionner.  Le  premier  décret  de  ce  parlo- 
i’»n»  ment  fnl  l’abolition  de  l'acte  célr'ibre  (l’établissement 
iiV‘ijLii»»,-mriii.  votô,  un  demi  sièclo  auparavant,  par  le  long  pailement 
«r.Vngleterre.  Ia>s  re|>réscntants , ,à  titre  héréditaire  on 
légalement  acrinis,  de  ceux  (|ui,  sur  la  foi  rie  cet  acte, 
étaient  devenus  posses-sr  iirs  en  Irlande,  furent  déponillés 
de  leurs  biens  el  réduits  à la  mendicité.  Ce  décret  fnl 
bientôt  suivi  d’nn  autre  pins  tenihle  pour  les  anglo- 
protestants  et  sans  exem|»le  dans  les  annales  hrilanni- 
(jnes  : une  liste  de  proscription  fut  dressée  par  les  deux 
ProKtipiiouf.  chambres  du  parlement  d’Irlande.  Plnsienrs  milliers  de 
c.rami  noms  y furent  portés  an  gré  des  haines  et  des  fureurs 
J chacnn,  el  on  assigna  aux  proscrits  un  terme  prochain, 

apn';s  lequel  (iniconqne  ne  se  serait  |mis  |irésenlé  aux 
magistrats  était  condamné  à la  perle  de  tons  ses  biens  el 
au  supplice  des  traîtres.  Aucune  excuse  n étail  admise 
|>onr  cause  d’absence,  soit  par  ignorance  on  maladie,  soit 
même  i»onr  le  fait  d’un  emprisonnement  à l’étranger. 
Caît  acte  etl'royahle,  connu  dans  l’Iiisloire  sous  le  nom  de 
(jrand  acte  d'attainder,  était  réellement  la  proscription 
d’nn  i»cu|»le  [wir  un  antre.  Jac»|ues  fut  forcé  d’y  souscrire. 
Il  axait  annoncé,  à son  arrivée  en  Irlande,  des  vues  tolé- 
rantes pour  le  culte  el  promulgué  une  ordonnance  ten- 
dant à assurer  la  lÜK'rté  de  conscience  aux  membres  de 
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louUS  les  isos  olirélicnnos;  mais  ollo  no  fut  qu’une 
letlro  inorto,  ol  niilro  los  maux  infligôs  à la  i>opulation 
anglo-|)rotostanfc  par  le  rappel  de  l’acte  d’établis.soment 
et  |«ir  le  grand  acte  d'allainder,  le  clergé  angliciin  fut  dé- 
|K)tiillé  do  tous  ses  biens  et  de  toutes  ses  rodevaiicos,  (|ui 
|>ass<*rent  au  clergé  catholique  ; los  ministres  et  les  laïi;s 
protestants,  ceux  mêmes  (|iii  s'étaient  compromis  aux 
yeux  dos  leurs  par  un  attacliomont  invio'ablo  à la  doc- 
trine de  la  non-résistance  et  à la  cause  du  roi  Jacques, 
furent  on  Imite,  de  la  part  do  ta  po|mlation  catholique, 
à tous  los  oiitragos  sans  obtenir  ni  justice,  ni  protection  ; 
il  leur  fut  même  interdit  de  se  protéger  enx-nicmos,  et 
ils  furent  contraints  de  livrer  leurs  armes  à leurs  jiei'sé'- 
cutenrs 

Les  s|K)liatcurs  ne  songeaient  tons  qu’à  eux-nicmes  ; le 
trésor  du  roi  ne  protitait  point  de  la  spoliation,  il  était 
vide,  et  Jacques,  pour  le  grossir,  eut  recours  à un  acte 
i|ui  mit  le  comble  à la  ruine  des  opprimés  : il  fit  frap|ier 
une  quantité  énorme  de  monnaie  de  cuivre  à laquelle, 
cil  vertu  de  sa  royale  prérogative , il  donna  un  cours 
forcé  six  fois  su|)érîcur  à sa  valeur  réelle.  Pros(|ue  tout 
le  négixTî  et  le  commerce  on  gros  et  on  détail  étaient,  en 
Irlande,  entre  les  mains  des  protestants,  qui  refusèrent 
en  vain  de  céder  leurs  denrées  contre  celte  monnaie  tic- 
tive;  elles  leur  furent  violcininenl  arrachées,  et  toute 


I.  Ronquillo,  ftinbs$»«ileur  rn  Atiulvlerrc,  informa  sa  c«M>r  qu<> 

lc«  li»is  «onlrc  le  papiimc  tTiienl  a«loucii-»  par  la  prudence  et  riunnatiiU>  du 
Gi<u%rrnfn>vni , pfil  sur  lui  d'af>surer  le  Stntl'Sii'gp  que  luut  ce  que  pou\ai( 
sviuffrir  un  callioliquc  romain  a Londriü  nVuil  rien,  o»n»par«'  à ce  que  souf- 
ri^irnt  les  pr  >testaii<s  on  trUndc  (l3  juin 


Spulialion 

du 

clerpu 

|-ro:cstinl. 


Monnaie 

Hcliso. 


Digiiized  by  Google 


a 


I.IVKE  VI.  CIIAriTRK  I 


résislaiico  lui  au  rang  des  crimes  el  |iunie  i^miiie 
telle 

La  fuite  «leviiil  runii|ue  ressource  de  celle  |)u|iulalion 
spoliée  el  décimée,  el  la  (jrande-llretagne  fut  son  refuge. 
Il  n’élail  In  uit  dans  cette  contrée  (|ue  de  l’odieuse  lyran- 
nie  dont  l'Irlande  était  maintenant  le  théâtre.  En  vain 
les  émissaires  de  .laïques  essayaient  encore  d’émou- 
voir les  Anglais  jioiir  son  infortune  et  le  disaient  dis- 
posé à donner  satisfaction  à ses  sujets  protestants  s’il 
était  rétabli  par  eux  sur  son  trône  ; tous  ses  actes  réfn 
taient  ses  promesses.  La  conduite  du  parlement  d’Irlande 
excitait  aussi  au  jilus  haut  degré  rindignation  et  la  colère 
des  chambres  de  W estminster  ; celles  ci  avaient  partagé 
la  vive  sympathie  et  l’admiration  enlhousiasle  du  pays 
pour  l'héroïque  courage  des  défensimrs  d'Knniskillen  el 
de  Londonderry,  cl  après  avoir  jioussé  le  roi  lui-même  à 
les  secourir  elles  avaient  apidaudi  avec  transport  à leur 
délivrance.  Le  roi  répondit  à leur  ardeur  impatiente  en 
promettant  qu'une  armée  anglaise  , sous  les  ordres  de 
l'illustre  Schomlx’rg,  passerait  prochainement  en  li  lande  : 
c’est  ainsi  que  la  fureur  de  ses  ennemis  et  la  compassion 
universelle  pour  leurs  victimes  ranimèrent  la  popularité 
déjà  presque  éteinte  du  roi  (luillauine,  el  rallermirenl 
son  autorité  ébranlée  en  .\ngleterre  et  en  Ecosse- 
Cmcicrc  La  révolution  avait  été  plus  complète  el  plus  violente 
de  U rtfvoii.iiimduns  CfUc  tlmiiorc  contrée  que  dans  le  royaume  voisin, 
en  Aiigicurro  jj  était  iliflicile  qu’il  en  fût  aulrcment,  l’administration 
• Il  iriiiiJo  derniers  Sluarls  ayant  été  beaucoup  plus  oppressive 
el  plus  corrompue  en  Eco.sse  (lu’eti  Anglelerrc.  Ici  la  re- 

1.  Mui'ttulüV,  iftid. 
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Aolutuiii  tnt  toiiSLTvatricc , là  clic  fui  dcslructivc.  1a;s 
AoKl»i:>>  dil  l'cminenl  historien  déjà  cité  se  plaignaient 
moins  des  lois  que  de  leur  violation  : ce  fut  pour  conser- 
ver CCS  lois,  pour  maintenir  leur  autorité , qu’ils  s’insur- 
gèrent, et  la  convention  réunie  à Weslininslcr,  quoi(|iic 
irrégulièrement  convoquée,  fut  constituée  selon  les  for- 
mes légales  du  parlement;  aucun  membre  ne  siégea  dans 
rime  ou  l’autre  ehambre  sans  droit  héréditaire  ou  sans 
inniidat  légal,  il  n'en  fut  pas  ainsi  en  Ecosse  : dans  ce 
pays  la  loi  nièiue,  failt;  après  la  restauralion  par  une 
iniiiorilé  réactionnaire  et  violenU;,  était  en  op|iosiliou 
\<erpéluelle  avec  l inlérèt  commun  et  le  vœu  général,  et 
Jacques  11  s’était  rendu  \ilus  iiii|H)|)ulaire  en  conlraignaiit 
le  |•euple  il’oliéir  aux  lois  ainsi  décrétées  |»ar  ses  prc|»res 
législateurs  qu’il  ne  l’eût  été  en  les  violant.  L’Eglise 
légalement  établie  était  odieuse  dans  le  royaume  ; 
quelques-uns  des  hommes  les  plus  justement  consi- 
dérés cl  les  plus  iHipulaires  se  trouvaient  proscrits  et 
exclus  de  la  représentation  nationale  ; et , à moins 
d’annuler  plusieui-s  voles  oppresseurs  des  derniers  par- 
lements Uuius  eu  Ecosse  et  quehpies  détestables  sentences 
des  cours  juridiques,  il  eût  été  impossible  de  réunir  une 
l'ouvenlion  »|iii  fiil  l’expression  .du  t»ajs  et  (|ui  comman- 
dât le  res|>ecl  et  l obeissance  ^ (ïuillaume  pourvut  aux 
nécessités  de  la  situation  par  un  acte  de  sou  aiiloiilé.  Il 
aplHda  à siéger  dans  la  convention  d’Ecosse  queb|iies 


1 . MacauUy. 

2.  Selon  les  lois  cjisliiiles  nul  n'suruil  eu  le  Jioil  Je  voici  «ui  eleOloiii  vaiii 
I énoncer  *u  corenonl  cl  vanv  recounallrc  en  milicic  religieuse  U supn'inslic  Je 
la  (ouionnc.  I.e$  |.r.'sl.Oi'iicns  se  liouvainit  ainsi  csclus  Jci  Cledions  cl  l'im- 
mense niajoiiie  du  pays  éliil  (iicsbyKricnne. 
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lürils  sur  lesquels  pesaient  des  senlenees  d’une  révol- 
tante injustice , et  révo(|ua  l’acte  par  lei|uel  les  i>resl)v- 
tériens  avaient  été  privés  de  la  franchise  électorale.  Le 
résultat  de  ces  deux  mesures  illégales,  mais  comman- 
dées par  les  circonstances,  fut  de  donner  aux  wlngs  une 
grande  majorité  dans  la  convention  appelée  à siéger  à 
Edimbourg 

Tous  les  efforts  de  cette  assemblée  furent  impuissants 
pour  protéger  l’Eglise  épiscopale  contre  la  passion  popu- 
laire : les  covenantaires  avaient  pris  les  armes  au  bruit 
fies  événements  de  Londres  : les  caméroniens,  sur  Ics- 
(|uels  était  particulièrement  loml»é  le  poids  de  la  jiersé 
cution,  se  montrèrent  les  idus  ardents  contre  le  clergé 
oppresseur.  Leurs  souffranars  avaient  été  excessives  et 
atroces,  et  cependant,  malgré  la  fureur  (jui  les  transpor- 
tait, leur  vengeance  eut  des  bornes  : ils  saccagèrent  les 
églises,  pillèrent  les  presbytères,  chassèrent  les  ministres 
épisco|>aux,  traitèrent  ceux  qui  leur  étaient  le  (ilus  odieux 
avec  insulte  et  dérision,  et  commirent  une  foule  d’actes 
violents  et  coupables;  mais  ils  s’abstinrenl  de  l'effusion 
du  sang,  de  riiomicidc  et  du  meurtre  \ E<limbourg  pa- 
raissait alors  également  menacé  par  deux  factions  enne- 
mies : d’une  part,  le  duc  de  Gordon  et  la  garnison  te- 
naient, au  nom  du  roi  Jacques,  le  château  fort  d’où  ils 

1.  Ici,  dil  tir  WallPr  Scoll,  la  réfolulion  fui  faite  par  U mullilude,  laii< 
dit  qu’cii  Angleterre,  le  moutcmciil  fut  conduit  par  le»  classe»  élevées.  L'illui- 
Ire  auteur  voit,  k (orl  pcul-élre,  dans  ce  fait,  une  preuve  de  rinférioiiléde  la 
civilisation  en  (xotse.  Nous  vcnoui  de  rcconnalirc  qu'il  cuit  presque  impossible 
quUl  en  advint  autrement  dau»  celle  contrée  ou  la  religion  fut  le  mobile  véri- 
table de  la  réaction  populaire. 

'Z.  Sir  \Naller  Scott,  //itf.  d'ilconc. 
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jiouvaionl  écraser  la  Aille,  qui  (raiitre  part  ét;iit  envaliie 
par  des  bandes  années  de  faroiidies  caniéronicns  : les 
plus  ^'rands  excès  étaient  à craindre  : ce  fut  enlre  ces 
deux  dangers  que  la  convention  d’Ecosse,  réunie  jiar 
l'ordre  de  Gtiillauine,  ouvrit  ses  séances  à Ediinbourg. 
L<-s  jacobites  y étaient  nombreux,  quoique  en  ininorité, 
et  comptaient  parmi  leurs  chefs  trois  hommes  d'une 
grande  notoriété  : le  man|uis  d’Athol,  Lindsaj , comte  de 
Balcarra,  et  le  sanguinaire  John  Graham,  vicomte  Dundee, 
fameux  surtout  sous  le  nom  terrible  et  abhorré  de  Cla- 
verhouse.  Ces  deux  derniers,  quoique  ayant  fait  leur  jiaix 
avec’  le  prince  d'Orange,  étaient  porteurs  des  ordres  de 
Jacques  lorsqu’ils  vinrent  siéger  dans  la  convention  : 
mais  les  whigs  Tayaut  emporté  dans  le  choix  (pTils  firent 
du  duc  d'ilamilton  pour  présider  cette  assemblée,  et  la 
cause  jacobite  y paraissant  perdue,  les  (larfisans  du  roi 
Jacques  résolurent  de  s’en  retirer  prochainement,  et  de 
former  au  château  de  Stirling  une  réunion  séparée. 
Dundee,  prêt  à partir,  se  présenta  dans  la  convention 
d'Edimbourg,  s’y  répandit  en  plainte  contre  les  caméro- 
niens  et  sur  le  danger  qu’il  courait  d’être  assassiné  dans 
les  rues;  puis,  montant  achevai  avec  une  bande  de  par- 
tisins,  .ses  anciens  sicaires,  il  traversa,  escorté  par  eux, 
la  ville  irritée,  et  se  ilirigca  vers  le  nord. 

.\  cette  nouvelle,  les  passions  de  la  majorité,  jusque-là 
contenues  par  le  rcsi»ect  des  formes  parlementaires,  écla- 
tent ; l’explosion  est  terrible  : Hamilton  lui-même  se  lève 
et  s’écrie  qu’il  est  temps  pour  les  presbytériens,  environ- 
nés d’ennciiiis  et  de  pièges,  de  pourvoir  à leur  sûreté. 
U OiToii  ferme  les  portes,  ilit-il,  et  qu’on  ne  laisse  entrer 
que  ceux  «le  nous  ipii  seront  désignés  pour  apiuder  les 
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l)Oiis  ciloyoïis  ;ui\  :irnies.  » Un  obéit  : rassombloo  décrète 
que  tous  les  protcsUinls,  depuis  i’àgc  de  seize  ans,  se  tien- 
ilront  prêts  à marcher  |)Our  la  cause  de  l’ordre  et  du  pays. 
Les  caniéroniens,  jusqu’alors  cachés,  se  prés<‘ntenl  en 
armes  : on  vole  une  adresse  à Guillaume,  une  force  consi- 
dérable s'organise,  et  le  château  est  sommé  de  se  rendre. 
Les  Jacobites  de  la  convention  perdent  courage;  arrêtés 
d’abord,  puis  laissés  libres,  ils  renoncent  à former  une  as- 
semblée distincte,  et  se  disi>ersent  pour  prendre  conseil 
des  événemuits.  La  convention  décrète  alors  que  Jac(jues 
a voulu  altérer  rancienne  constitution  du  royaume  et 
changer  en  despotisme  son  pouvoir  hérédihiire;  qn’il  a 
violé  les  lois,  les  libertés  et  la  religion  de  l’Kcosse  ; que 
pour  ces  causes  il  a forfait  ses  droits,  et  (jiie  le  trône  est 
vacant  ; les  effets  de  cette  forfaiture  furent  limités  au  tils 
de  Jacques  It  et  aux  enfants  (|u’il  pourrait  avoir  dans 
la  suite,  et  le  trône  d'Kcosse  fut  donné  an  prince  et  à la 
|•rince‘ssc d'Orange,  et  au  survivant  de  run  ou  de  l’autre, 
et  après  eux  à la  |>rincesse  Anne  et  à si>s  héritiers.  Lu 
consétiuencc  de  cette  déclaration,  riuillaume  et  Marie 
furent  proclamés,  avec  le  cérémonial  d’usage,  roi  et  reine 
«l'Ecosse.  Aussilôl  après,  la  convention  rédigea  l’ach' 
connu  sons  le  nom  de  la  réclamation  des  Droits,  (|ui  abo- 
lissait l’épiscopat,  et  par  letpiel  les  mesures  oppressives 
des  derniers  règnes,  et  entre  autres  rusurpation  du  pou- 
voir de  dispenser  de  robéissance  aux  lois,  furent  llétries 
comme  autant  d’infractions  coupables  à la  constitution 
du  royaume;  |)ar  ce  même  acte,  l’emploi  «le  la  torture 
fut  limité  et  restreint  a un  tres-petil  nombre  de  cas  soi- 
gnensenient  s|)écihés.  l'rois  cominissaires  enlin,  le  inar- 
qnis  tl  .Vrgvle,  sir  James  Montgoinmei  y et  su  .lohn  l*al- 
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ryiii|ile,  fuiviil  emoyos  ;i  Londres  cl  ivçiircnl  le  serinent 
»les  nouveaux  souverains 

Unillauine,  reconnu  roi  en  Ecosse,  donna  se-s  premiers 
soins,  dans  ce  royaume  eonnne  en  Angleterre,  à la  for- 
malion  d’une  administration  sage,  modérée,  où  fussent 
représentés  les  divers  partis,  à rexcejition  des  jacobiles. 

Il  nomma  le  duc  d'ilainillon  liaiit-coininissaire  pour  la  i>nnu|uu< 
couronne,  le  comte  de  Crawford  iirésident  du  parlement 
d’Ecosse  : un  profond  juriste,  lord  Slair.  cul  lu  jirésidcncc  ’ 
delà  cour  des  sessions;  son  fils,  le  poliliijue  sirJolin  i»>««<-. 
iJalrymple,  fut  choisi  pour  lord  avocat;  sir  William  Loc- 
karl  devint  solliciteur  - général,  et  Melville  secrétaire 
d’tlal.  Ce  dernier  avait  su  capter  la  faveur  des  presbyté- 
riens sans  s’aliéner  les  épiscopaux  : le  roi  goùüiit  sa  mo 
dération  et  sa  prudence,  et  le  choisit  pour  intermédiaire 
entre  lui  et  le  conseil  d’Ecosse.  Guillaume,  enfin,  désigna 
(K)ur  son  eha|)elain  écossais  un  ministre  i»resbylérien, 

Cai-stairs,  qui  unissait  une  science  profonde  à une  foi  ar- 
dente, et  le  courage  des  martyrs  aux  grandes  vertus  de 
rhonime  d Etat,  et  dont  la  constanec  axait  été  mise  a 
l’épreuve,  sous  le  dernier  régne,  par  la  i>erséeulion  et  la 
torture.  Il  n’obtint  aucune  dignité  imminente,  et  se  con- 
lenla,  prés  du  roi,  qui  lui  accordait  toute  sa  conliance,  de 
la  réalité  du  pouvoir  dont  d’autres  moins  i»uissants  pos- 
sédaient tes  vains  dehors.  Ces  choix  et  quelques  autres 

I.  Lue  de»  ciautf»  futticiiuv  dan»  lu  formulu  du  »crmcnt  élail  la  promette 
d’rttirper  du  ruyaume  luut  le»  liéiétiqueii  cl  le*  adversaire»  du  vt^rilablc  cullc. 

Lt  roi  déclara  qu'il  ue  prendrait  jaiiiaia  l'cngagenieDl  de  détenir  un  |eisécu<> 
leur.  Laa  commiaaaires  i^ossais  répundirent  que  celle  oldigaiiou  ne  lui  élail 
poiiil  imposé»;  par  le»  lois  d'tÂuHe  ui  lui'mc  par  le»  rapiessiuus  liUéialci  du 
seroieiit  : « CVst  ainsi  que  je  l'cnlcnds,  dit  OuilUume,  cl  jc  vous  pmiJ»  Inu» 
a l^oioin*,  Mylord»  et  Mc»»icur»,  que  je  le  ptCle  ainsi.  • (Macaulay,  N^liltipIu  ) 
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claieiil  loin  dcsttltireà  rninbilion  sans  frein  des  diefs  du 
parti  wing:  en  Keosse,  oii  les  liaules  régions  de  l'Idal,  plus 
encore  peut-être  qu’en  Angleterre,  étaient  pcu|)lées  d’une 
foule  iriioinines  sans  patriotisme  et  sans  lionncnr,  rem- 
plis d'astiiee  et  de  coinoitise,  formés  à l’école  des  révolii- 
ciub  lions  et  de  toutes  les  tyrannies.  Les  mécontents  s’enten- 
l dirent  pour  susciter  des  obstacles  à l’administralion  nou- 

velle : ils  complotèrent  conlrtî  elle  sous  la  direction  d<! 
sir  James  Monigommery,  et  formèrent  un  club  dange- 
reux oii  s'aflilièrent,  enireautres  membres  de  la  noblesse, 
les  lords  Koss  et  .\nnandale. 

Tandis  (pie  s’organisait  ainsi  une  opposition  mena- 
^•ante,  sous  les  yeux  de  radministralion  et  au  foyer  même 
du  gouvernement,  un  ennemi  plus  dangereux  soulevait 
les  Higblands,  et  déjà  la  guerre  civile  y déchaînait  ses 
fureurs.  Api'ès  avoir  vu  durant  un  siècle,  depuis  les  vic- 
toires de  Montrosc  jusiprà  celles  de  Charles- Edouard, 
tous  les  brillants  exploits  en  faveur  des  Stuarts  accomplis 
liar  les  montagnards  et  par  les  clans  ou  tribus  de  la  race 
gallicpie,  l’opinion  générale  leur  a attrijmé  une  loyauté 
traditionnelle,  un  dévouement  héréditaire  à la  cause  de 
ces  princes.  L’opinion  s’abusait  : le  jacobitisme  eut  un 
caractère  tout  dill'érent  dans  chacun  des  trois  royaumes 
hritanniipies  : c’est  en  Angleterre  cpi’il  axait  pour  mohile 
une  loyauté  traditionnelle,  c’est  là  seulement  ([u’il  puisait 
sa  vie  et  ses  fom.*s  dans  le  respect  pour  le  sang  des  an- 
ciens rois.  .Nous  avons  vu  qu’en  Irlande  le  principe  et 
la  source  de  l’intérêt  jacohite,  entièrement  distinct  de 
celui  du  roi  d’Angleterre,  était  l’intérêt  national,  l’af- 
franchissement  de  la  patrie  irlandaise  et  le  rap|>el  de  l'u- 
nion.  Mans  les  lligldands  d’Ecosse,  le  jacobitisme  n’était 
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iin'im  ilra|ieaii,  iiu'iiii  sifine  de  ralliemenl  arboré  ou  Cir«cirrc»pivial 
rejioussé  par  les  clans,  selon  qu’ils  y trouvaienl  une  force 
auxiliaire  ou  ennemie  dans  leurs  luttes  avec  les  clans  . , 

Ui  il-Qltlaiidf. 

voisins.  Toute  la  contrée  au  nord  du  Tay  était  partagée 
entre  plusieurs  grandes  confédérations  rivales  formées 
de  clans  unis  par  des  intéfèts  communs  ou  jiar  le  sou- 
venir du  même  sang  dont  ils  étaient  sortis,  et  c’est 
dans  les  querelles  intestines  de  ces  grandes  familles  de 
clans  qu’il  convient  de  clierclier  la  seule  et  véritable 
cause  de  la  promi»titnde  avec  laquelle  une  partie  des 
habitants  des  lliglilands  accourait  si  fréiiuemment  à 
rap|>el  et  sous  les  drapeaux  des  Stnarts. 

L’ascendant  suprême  dans  les  Hébrides  et  dans  les 
comtés  d'.Vrgjle  et  d'Iriverness,  avait  passé  des  Manlo- 
naldsaux  Cani|)bells,  enfants  de  Üiarmid,  et  an  commen- 
cement du  XVII*  siècle,  axant  les  troubles  civils  de  l’An- 
gleterre, le  grand  chef  des  Carnplx'lls,  Mac-Callum-More, 
avait  considérablement  accru  ses  possessions  liéréditaires 
aux  dépens  des  tribus  voisines.  En  10.T8,  un  de  ses  suc- 
cesseurs, te  fameux  marquis  il’.\rgyle,  pouvait  mettre  en 
bataille  3,000  liommes  de  son  clan,  force  siiffismle  pour 
délier  toutes  les  forces  des  autres  clans  réunis.  Ayant 
adopté  le  covciiant,  il  exerça  la  plus  grande  autorité  en 
Ecosse,  tout  à la  fois  comme  chef  d'une  tribu  redoutable 
et  d'un  puissarit  parti  potiti(|ue,  et  lorsque  Montrose  pa- 
rut dans  les  lliglilands,  il  s’était  déjà  formé  contre  le 
clan  des  Campliells  une  grande  coalition  a la  tète  de 
laifiielle  étaient  les  Macdonalds.  Montrose  en  profita,  et 
c'eLiil  assez  que  les  CamplK*lls  défendissi’nl  le  covenant 
pour  ((u’il  put  aisément  rallier  les  clans  rivaux  sous  l’é- 
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tciulanl  royal  Los  intérêts  ilr  Ions  cos  clans  i>ros(|iio  in 
(ic|H'n(tants,  claionl  coinplctcment  élranj^nns  à la  tfraïuto 
querelle  qui  agitait  l’Angleterre  et  la  Basse-Ecosse  : ils  ne 
connaissaient  ni  le  roi  ni  le  covenant  : chaque  clan  n’o- 
héissait  qu’à  son  chef,  dans  lequel  il  voyait  son  père,  son 
maître  et  son  roi,  et  ces  chefs,  toujours  prêts  à violer  les 
lois,  à insulter  les  magistrats,  à braver  l’autorité  des  re- 
présentants ou  des  délégués  du  monarque,  ne  donnaient 
à la  couronne  qu’une  obéissance  nominale.  C’est  la  puis 
sance,  puis  l’infortune  de  la  maison  d’Argyle,  c’est  la 
mort  sanglante  ou  la  proscription  de  trois  générations  de 
ses  chefs  illustres  qui  attachèrent  à la  cause;  royale  les 
clans  ennemis  de  cette  maison  et  triomphants  de  scs  lon- 
gues disgrâces. 

Les  plus  considérables  de  ces  clans,  après  les  Mac- 
donalds,  étaient  les  Mac-Lcans  et  les  Cameroiis,  et 
dcu.v  hommes  surtout,  parmi  leurs  chefs,  avaient  acquis, 
sous  les  derniers  règnes,  une  grande  renommée,  sir  Evan 
C,ameron  de  Lochiel,  surnommé  le  Noir,  vaillant  soldat  et 
profond  politique,  et  Colin  Macdonald  de  Keppocli,  lc|ilus 
habile  comme  le  plus  redoutable  chef  de  partisans  des 
Highlands.  Tous  deux  ont  été  vantés  par  les  historiens 
pour  leur  fidélité  à la  nionarchie  et  aux  Sluarts,  et  tous 
deux  n’ont  servi  ou  bravé  le  monarque  iiu  aii  gré  de  leur 
caprice,  selon  les  vicissitudes  des  circonstances  ou  de  leurs 
intérêts.  Peu  de  jours  avant  la  révolution,  en  1088,  Kep- 
poch,  coupable  d'innombrables  déprédations,  avaiteté  dé- 


I . Il  n'y  a pcrtnnni’,  dll  M,  Maciuliy,  qui,  ayanl  «quilid  l'Iiisluirt  Je  relie 
<>p(v|iic,  puisse  nicllre  en  doule  que  si  Ar(iyle  rùl  souicnu  la  monarcliio,  les  ad- 
vpr$airc<  clc  cr  n/tml  rhi  f fuittciM  rontio  elle. 
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cinré  par  la  couronne  ennemi  luihlic  cl  rebelle  : il  avait, 
tians  une  sanglanlc  cscarmoiiclic,  ballu  les  Iroupesdu  roi 
Jacques,  eiiAoyées  pour  le  réduire,  el  lenait  élroilcmcnl 
assiégée  la  ville  naissanle  d’Inverness,  unie  depuis  long- 
temps par  une  communauté  de  rapports  journaliers  el 
d’intérêts  avec  la  tribu  voisine  el  rivale  des  Mac-lnlosli. 
La  ville,  faiblement  fortifiée,  semblait  réduite  à l’extré- 
mité, lorsqu’un  guerrier  fameux  apparut  tout  à coup 
dans  le  camp  ennemi  ; c’était  Dundee,  c’était  le  redoutable 
Clavcrhoiise,  qui,  proscrit  par  le  conseil  d’Ecosse  pour 
rébellion  contre  Guillaume,  fuyait  de  retraite  en  retraite, 
et  venait  enfin  demander  un  refuge  à Kcp[ioch,  vivement 
|K)ursuivi  lui-même  par  le  gouvernement  déchu,  et  pros- 
crit comme  rebelle  à Jacques  11.  Dundee  fut  accueilli,  et 
conçut  aussitôt  la  pensée  d’unir  tous  les  Mac-Donalds  dans 
une  confédération  contre  le  gouvernement  nouveau  de 
la  Grande-Bretagne.  Il  n’ignorait  pas  que  la  haine  pour 
k>s  Campbells  était  beaucoup  plus  puissante  dans  le  cœur 
de  Keppoeh  que  le  ressentiment  contre  Jacques  II  : il  lui 
montra  ce  prince  dépossédé  et  fugitif;  il  réveilla  habile- 
ment la  jalousie,  la  vengeance  et  toutes  les  passions  héré- 
ditaires qui  animaient  les  Mac-Donalds  contre  leurs  an- 
ciens rivaux,  el  il  lui  sufflt,  pour  les  entraîner,  pour  les 
armer  contre  la  dernière  révolution  el  contre  le  grand 
prince  qui  l’avait  accomplie,  de  leur  montrer  le  clan 
d’Argyle,  les  Campbells,  au  nombre  de  ses  plus  dévoues 
partisans  Le  succès  couronna  ses  efforts,  et  aux  nom- 


1.  Si  ce  fiil,  imporltDl  pour  l'bidoire,  leiil  bnoin  d’uue  confirmation,  on 
U Irouacrail  dans  l’aeorlcmcnl  de  loulea  In  Icnlalitn  de  Dundee  pour  rallier 
aui  Mac-DonaUi,  contre  GuïlUuroe,  le  clan  dn  Mac-lntoib  el  tous  ceni  qui, 
eloigodt  d’IoTerary,  n'ataienl  eu  aucun  ddmtU  arec  le  clan  dei  Campbella, 


Dundee 
djiis  le  camp 
de 

Keppoeh. 
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Li,;uc  lircnscs  Irilnis  îles  Mac-üonalds  Duiuloc  réunit,  dans  iinu 
d.|  étroite  et  romniune,  1rs  clans  redoutables  des  Mac- 

cl  autres  cuus  ^ ^ 

cnnire  Leaiiscl  dcs Caiiiei  ons.  Mais  il  savait  (|iieles  iiiontaf'nards, 

les  C«mpbclls 

pour  hiiMi  »|nVxcolU‘nts  fantassins,  tlm*s  à la  fali^no  cl  d une 
if'i'"'*  |,,.;jYoure  liéroïque,  ne  seraient  point  dans  s.i  main  nue 
force  permanente  ni  suftlsamment  docile  poui  rexécution 
de  s«>s  projets  : il  écrivit  donc  au  roi  Jacipies,  alors 
en  Irlande,  pour  lui  demander  dn  renfort,  s’engageant  à 
remettre  l’Ecosse  sous  ses  lois  s’il  lui  envoyait  trois  on 
(jnatre  mille  hommes  de  ses  trou|K*s.  lUmdce  ajourna 
jns(|ne-là  l’accomplissement  de  ses  dessi'ins,  et  donna 
rendez-vous  pour  le  piwhain  mois  de  mai  aux  clans  ja- 
cobiles. 

Le  bruit  de  celte  ligue  avait  jeté  l’alarme  dans  Edim- 
bourg oii  déjà  ceiKUulant  le  cbâtean  s’élail  rendu.  Des 
bandes  nombreuses  et  armées  de  covenantaires  occu- 
ltaient tonjoni’S  la  ville,  mais  ne  présentaient  que  des 
masses  confuses,  mobiles  l't  indisciplinées.  Le  gouverne- 
ment organisa  rapidement  (luebiues  corps  et  le  comte 
d’Angus  en  forma  un  qui,  sons  le  nom  de  régiment  ca- 
méronien,  rappelait,  par  sa  composition  comme  par  les 
règlements  religieux  (|u’il  se  donna,  les  fameux  régiments 
d’Olivier  r.romvvell.  Vers  le  même  temps  déban|uèrent  à 
Leeds  trois  régiments  écossais  envoyés  par  ('luillanmc  à la 
«lemande  di^  états  d’Éeosse  et  <|ui  avaient  fait  partie  des 
Iroiqies  dont  il  s’était  fait  escorter  en  .\ngleterre  '.  Le  gé- 


qu'il  rÿuf»il  pleinrmrnl  i liguer  nisoinblo,  «oui  rélfnJarcl  des  Sluarts, 
kius  les  clans  en  guerre  ou  en  rifalilé  d'iiitdrèis  avec  celui^i. 

2.  Ces  régiments  avaient  longlcmps  résidé  en  U4!aii<lc,  et  quoique  fuimés 
en  Krosse,  boiucnup  de  ilollaiidais  éUiciil,  avec  le  temps . entrés  dans  leur  rom- 
Cuillaume,  pour  ménager  ramour- propre  nati  >nal  des  Écossais,  eut 
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lierai  .Maekay  les  eoniinaiitlait  et  fui  reconnu  à Kilim- 
liourg  par  les  étals  commandant  {général  des  forces  écos- 
saises pour  le  roi  Cuiliaume.  Maekay  sc  mit  rapidement 
en  marche  vers  le  nord  à la  recherche  de  Dundee  qu’il 
poursuivit  en  vain  dans  les  montagnes.  Des  deux  parts, 
et  dans  l’attente  de  renforts  demandés,  les  o|ærations  fu- 
rent suspendues  jusqu’au  mois  de  mai.  A cette  é|>oque 
la  majeure  partie  du  clan  d’Athol  se  pronon^-a  pour  Jac- 
ques II  tandis  que  le  marquis  son  chef  se  tenait  éloigné  par 
prudence  ou  [>ar  irrésolution  du  théâtre  de  la  guerre.  Blair 
.Vthol,  sa  résidence,  était  occupé  (lar  ceux  de  son  clan  qui 
s’étaient  déclarés  en  faveur  du  roi  Jacques.  Son  fils  aîné 
avait  proclamé  le  roi  Guillaume,  et  à la  tête  du  reste 
de  sa  Irihu  il  assiégeait  la  demeure  de  ses  ancêtres. 
Blair  Athol,  par  sa  position  forte  et  centrale,  était  un 
point  d’une  grande  importance  militaire.  Dundee  ré- 
solut de  conserver  cette  place  au  roi  Jacques,  tandis  que 
Maekay  accourait  au  secours  des  assiégeants.  Dundee  le 
prévint,  il  enleva  par  surprise  la  ville  de  Perlh,  point  in- 
termediaire de  communication  entre  la  capitale  de  l’Iïcosse 
et  Blair  Athol,  et  déjà  le  siège  de  cette  résidence  était  levé 
lorsque  les  deux  armées  sc  rencontrèrent  dans  les  som- 
bres gorges  de  Killiecerankie.  L’armée  de  Maekay  comp- 
tait trois  a quatre  mille  hommes  de  bonnes  troupes  : 
Dundee  n’avait  rei,’u  d’Irlande  qu’un  renfort  insignifiant 
et  n’avait  encore  pu  réunir  autour  de  lui  que  deux  mille 
montagnards  ; mais  il  lui  eût  été  facile  de  fermer  le  pas- 
■<3ge  à l’ennemi  dans  l’étroit  défilé  où  il  s’engageait.  Ce- 


>0111  <lo  le»  purger  *lc  tout  élément  étranger  avant  tic  \a  envoyer  h Ktliinbourg, 
il  il»  étaient  fort  réduits  en  noml>rc  l«'r»qu'il«  arrivèrent  ^ leur  rle»linaiiun. 
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r<ijiile  i>enilaiil,  malgré  son  infériorité  nnméri(|Uf,  plein  de 
hiiiicc'ii.i.o  confiance  dans  la  bonillanle  valeur  de  ses  liighlanders 
et  dans  sa  foriniu’,  il  perinil  à Markay  d’avaneer,  de  fran- 
chir Ions  les  ol)slael(*s  naturels  et  le  torrent  de  fiarry 
qui  roulait  an  fond  des  précipices  ses  flots  éciimenx,  et 
il  ralfendif.  dans  une  plaine  étroite  à l’extréniité  supé- 
rieure du  délilé,  en  disséminant  une  partie  de  ses  forces 
sur  les  flancs  tioisés  des  collines  environnantes.  Là,  pen- 
Miit-il,  renneini  nt;  |>ourrait  se  déployer  suffisamment 
pour  ratta(|uer,  et  la  retraite,  après  un  revers,  lui  devien- 
drait impossible.  fsr'S  prévisions  furent  justifiées  : les  mon- 
fagnards  fondirent  av(>c  leur  liabiluelle  fureur  sur  les 
régiments  écossais  intimidés  par  leurs  bnrlements,  leur  as- 
pect sauvage  cl  leurs  coups  effroyables  ; ceux-ci  furent  la 
plupart  promptement  enfoncés,  cnlbnfés,  précipités  dans 
les  abîmt*s.  Mackay,  après  d’inutiles  efforts,  parvint  avec 
|»eine  à s’écbapi>er  avec  <|uel(|iies  débris  île  son  armée. 
Les  deux  seuls  régiments  qui  tinrent  ferme  furent  mois- 
sonnes par  les  redoutables  claymons;  mais  avec  eux 
\i. luire  succomba  leur  grand  vainqueur.  Ltundee,  le  bras  levé, 
inuii  üe  DiipiJw  ordonnait  une  dernière  charge  lorsqu’une  balle  l'at- 
teignit sons  l’aisselle  au  défaut  de  la  cuirasse  : il  tomba 
de  cheval  et  mourut  dans  la  nuit.  i)n  vit  alors  une  fois 
de  plus  tout  ce  (|ue  jient  le  génie  guerrier  et  l’indonqi- 
table  énergie  d’un  seul  homme  |iour  la  cause  qu’il  em- 
brasse. Le  jacobitisme  paraissait  n’avoir  aucune  sérieuse 
chance  de  vie  en  Ecosse  avant  la  ligue  des  clans  formée 
par  Dundee,  et  si  ce  chef  illustre  ei'it  remporté  une 
seconde  victoire,  Jacques'"  II  eéil  régné  de  nouveau  sur 
cette  contrée  asservie  : il  la  iierdit  une  seconde  fois  en 
penlanf  Dundee,  à (|ui  ses  affreuses  cruaulés  enlèvent  ses 
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(iroils  an  litru  de  grand  liommc,  mais  qui  semblait  ap- 
pelé à accomplir  de  grandes  choses  et  qui  fut  pleuré  en  ' 

Ecosse  du  parti  épiscopal  et  jacobite  comme  le  dernier  des 
Ecossais,  le  dernier  des  Graham  La  mésintelligence  se 
mit  entre  les  chefs  de  l’armée  victorieuse;  une  partie  se  l'insurreciion 
débanda,  le  reste  vint  bientôt  échouer  à Dunkeld  de-  nii.i.'laùdj. 
vant  l’énergique  défense  du  régiment  caméronien  : à 
une  confiance  illimitée  succéda  le  découragement  et,  peu 
de  semaines  après  la  grande  victoire  de  Killiecrankie, 
l’armée  jacobite  des  Highlands  tout  entière  avait  cessé 
d’exister!  Une  chaîne  de  postes  fortifiés  depuis  Athol  jus 
qu’à  Inverary  contint  les  montagnards  et  mit  les  basses 
terres  d’Écosse  à l’abri  de  leiii's  incursions  et  de  leurs 
ravages 

Les  armes  de  Guillaume  étaient  alors  moins  heureuses 
en  Irlande  qn’en  Ecosse.  Schomberg,  an  mois  d’août,  dé-  Scii.  iuUrB 
t>ar(|ua  dans  l’Ulster  avec  une  armée,  formée  en  grande  i.i.nde. 
partie  de  milices  anglaises  levées  à la  hâte  et  de  réfugiés 
français.  Il  s’avança,  sans  presque  rencontrer  d’obstacles, 
à travers  le  pays  désert  et  ravagé,  et  pénétra  dans  le 
Leinster  en  se  dirigeant  vers  Dublin.  L’armée  irlandaise 
se  ralliait  alors  en  grande  force  devant  les  murs  de  Urog- 
héda , où  le  roi  Jacques  compta  bientôt  20,000  hommes 
sous  ses  étendards.  Sidiomberg  s'arrêta  à peu  de  distance 
de  cette  place  et  établit  son  camp  à Dundalk.  Là  il  de- 
meura dans  l’inaction,  soit  par  un  excès  de  prudence,  soit 
plutôt  par  une  défiance  légitime  de  la  conduite  de  ses 
troupes,  la  plupart  sans  aucune  expérience  de  la  guerre 

1.  sir  XVtllrr  Scoll.  (nul.  d'Êcoue.) 

2.  L»  plu»  cuiitidérable  de  ces  larleresse»  lui  életdc  tu  ceulre  des  liiules 
■ferrr»  el  fol  nommée  Forl-Williim. 
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et  (le  S(‘s  laliî^ues,  el  il  cul  l>ientùt  a liiller  eonlre  i>Uisieurs 
■ fléain,  la  Iraliison,  la  ramine  el  la  pi  sl(\,  plus  lerrildes  (|iie 
le  fer  ennemi. 

Tandis  que  la  gnerre  eivilc  s(j\issail  encore  en  Ecosse 
cl  (|iie  rirlande  prcs<|ne  lonl  ('iilièrc  semldail  |>trdiie,  le 
Irône  du  roi  ('inillanme  était  mal  affermi  m(‘mc  en  An- 
fllctcrre  on  s('s  |>érils,  causés  par  K'S  clîorls  di's  mécon 
lents  jHUir  l'ébranli  r,  étaient  accrus  de  l'impatience  et 
d(’s  ressentiments  du  parti  vaincpienr.  Wesiminster  était 
chaque  jour  le  lliéâtrc  d'orageux  débats  : il  y eut  cepen- 
daul  comme  un  accord  des  diverses  fractions  de  la  majo- 
rité pour  réviser,  comme  ini(|ues  l'I  illégales,  plusieurs 
sentences  judiciaires  prononcées  sous  bîs  derniers  règnes  : 
ainsi  fut  réhabilitée  la  mémoire  de  lord  William  llnssel , 


Discuit<^inn 
il  II 

l.ill 

«ramiiitlie. 


d’Algernon  Sydney,  de  ralderman  Cornisli,  d’Alice  Lisie 
et  de  quelques  autres  intéressantes  victimes.  L’infâme 
Oates  lui-même  appela  du  jugement  (|ui  l’avait  frappé. 
Ce  jugement  était  entaché  d’une  illégalité  manifeste  : la 
cour  des  lords  cependant,  pour  qui  Oates  était  un  trop 
juste  objet  de  dégoût  et  d'horreur,  se  refusa  à l’absou- 
dre légalement.  Elle  eut  à cette  occasion  avec  les  com- 
munes de  violents  démêlés,  que  le  roi  termina  en  gra- 
ciant Oates  et  en  lui  accordant  une  pension.  Après  ces 
actes  d’uiK!  politique  indulgente  ou  réparatrice,  les  vvhigs 
en  demandèrent  d’autres  de  vengeance,  et  se  montrèrent 
aussi  altérés  du  sang  des  lorys  (|ue  ceux-ci  l’avaient  été 
du  leur  dans  les  dernières  années  de  Charles  II.  Le  roi, 
d(!S  le  début  de  son  règne,  s’interposant  entre  les  deux 
partis,  avait  exprimé  le  désir  (|u’un  bill  d’amnistie  fût 
promptement  débattu  et  converti  en  loi  : les  commîmes 
s’en  occuiM^reut  avec  l’es|>vtir  d’y  trouver  de  cpioi  salis- 
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faiiv  leiii-s  ivsscnliiiit'iils,  cl  le  coinilo  clioiÿi  |>ar  elle:* 
l>ivsc‘iila  iloii/c  calcgorics  ilc  cas  exccplioiincls,  dans 
qiiclqiics-imes  tlcsiinellcs  pouvaient  être  compris  jus 
qu’à  dix  mille,  coupables.  l’iiisiciirs  ministres  eu  cxei - 
cice  riirent,  dans  cette  occasion,  en  hutte  aux  accusations 
de  la  majorité,  qui  s'attaqua  surtout  au  ministre  tory, 
président  du  conseil,  lord  Caermallien  (jadis  lord  Danhy), 
et  au  mari|uis  d'Halifax,  jçarde  du  sceau  pri\é,  (|ui  avait 
longtemps  clierclié  soit  à concilier  les  deux  grands  par- 
tis, soit  à les  halancei  ruii  par  l’autre,  et  dont  le  plus 
grand  tort  aux  yeux  des  wliigs  était  d’avoir  été  choisi 
hors  de  leur  sein. 

Les  débats  au  sujet  de  ce  bill  duraient  encore  dans  les 
communes . lürs(|u’au  mois  d’août  le  parlement  fut 
ajourné.  Trois  mois  plus  tard , eu  octobre,  il  se  réunit  de  jj.|| 
nouveau , et  l’iine  des  plus  graves  matières  dont  il  cul  à 

cnr|M>raiiotift 

s’occiijier  fut  le  bill  des  corporations,  ipii  rendait  leurs  ou 

....  • -I  > • 1 1 ■ .•  commuimulés 

diii  ries  et  leurs  privilèges  a toutes  les  corporations  ou  com- 
munautés  qui  avaient  été  contraintes  à y renoncer  sous 
les  deux  derniers  règnes.  Cet  acte,  reçu  de  tous  les  jiartis 
connne  juste  et  réparateur,  ne  rencontra  dans  les  commu- 
nes aucun  obstacle  aux  deux  premières  lectures;  mais,  à 
la  troisième,  son  adoption  fut  compromise  par  une  clause 
violente  ijiie  voulut  y joindre  un  membre  nommé  Sache- 
vrell , l’un  des  iilus  ardents  partisans  du  fameux  bill 
d'exclusion  sousCharlesll.  H opina  pour(|iie  tout  homme, 
remplissant  des  fonctions  municipales,  <|ui  aurait  con- 
tribué de  (|uetque  manière  ([uc  ce  fût  au  sacrifice  ou  à 
l’abandon  des  privilèges  de  sa  corporation,  fût  déclaré 
incapable  <le  remplir,  durant  six  aimées,  aucun  office 
public  dans  cette  même  communauté.  L'adoption  d'une 
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clause  st'tnblable  eût  compléteineul  detmit  I e<|ujlibre 
des  partis  dans  le  royaume  et  eût  rendu  les\vhi)rs,(>endant 
si\ans,  s<'uls  arbitres  des  élections;  elle  eût  mis  les  torvs 
à leur  dis(;retioii  et  le  roi  dans  leur  entière  dépendance, 
t e péril  était  grand  ; l’anxiété  fut  vive  parmi  les  lorys, 
et  fut  partagée  par  les  ministres  et  par  le  roi  lui-même. 
L’événement  dissipa  leui’S  justes  craintes;  une  très  faible 
majorité,  formée  par  les  torys  unis  à (|uelques  xvhigs  mo- 
dérés, rejeta  ramcndemenl  dangereux. 

Ce  résultat  si  imprévu  irrita  le  parti  wbig  presque  tout 
entier,  en  exaltant  la  confiance  de  leurs  advei-saircs.  et 
ceux-ci  crurent  à tort  le  moment  opportun  pour  l’adop- 
tion du  bill  d’amnistie  : les  vvliigs  sur  ce  terrain,  où  les 
questions  générales  deviennent  bientôt  toutes  indivi- 
duelles et  personnelles,  se  proiniient  de  prendre  une 
éclatante  revanche.  L’hiimilialion  de  leur  réci'iite  défaite 
avait  rendu  leurs  ressentiments  plus  implacables,  et  les 
communes  où  ils  étaient  encore  en  majorité  décidèrent 
qu’avant  de  discuter  les  clauses  d’amuistie  on  voterait 
celles  qui  retiraient  le  bénéfice  du  jiardon  a diverses  ca- 
tégories de  coupables.  Ce  prétendu  bill  d’indulgence  et 
de  grâce  fut  ainsi  transformé  en  un  bill  de  vengeance 
et  de  châtiments.  Ià‘  roi  en  conçut  une  vive  douleur  : s;i 
situation  était  la  plus  pénible  |>our  un  |»rince  rempli 
d’intentions  généreuses,  il  se  voyait  impuissant  à faire 
le  bien.  Après  avoir  inutilement  tenté  de  concilier  les 
partis  et  les  avoir  préservés  tour  à tour  de  la  fureur  de 
leurs  adversaires,  il  était  lui-méme  en  butte  aux  soup- 
çons et  aux  albiques  de  tous  : haï  des  torys  comme  dé- 
fenseur des  ilissidents,  haï  des  vvliigs  comme  protecteur 
des  torys,  sa  volonté  ne  trouvait  nulle  part  ni  sympathie 
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ni  a|>|)iii  ; ses  ministre.^,  nu  lieu  de  faire  du  bien  public 
leur  princi|>al  intérêt,  ue  songeaient  qu’à  so  supplanter 
les  uns  les  autres;  la  désorganisation  était  partout,  soit 
dans  l'administration  militaire,  abandonnée  à des  com- 
missaires prévaricateurs,  à l'iinprobilé  desquels  il  fallait 
attribuer  les  perles  énormes  de  l’armée  de  Sebom- 
bt'rg  périssant  en  Irlande  de  besoin  et  de  dénuement, 
soit  dans  celle  de  la  marine,  confiée  à lord  Herberl, 
devenu  comte  de  Torrington,  et  qui,  endormi  mainte- 
nant dans  le  luxe  et  les  voluptés,  semblait  avoir  |>erda 
tout  stiuci  de  sa  dignité  comme  de  ses  devoirs.  Guil- 
laume, entin,  voyait  un  petit  nombre  d’amis  dignes 
de  ce  nom,  ses  compatriotes  et  les  compagnons  de  sa 
fiirtune,  objets  d’une  Jalousie  nationale,  d’une  haine 
aveugle  toujours  croissante  : il  était  las  de  sa  couronne, 
et  il  forma  secrètement  te  projet  d'abandonner  l’Angle- 
tei  re  à elle-même  et  de  se  retirer  en  Hollande,  laissant  à 
sa  femme  les  soins  et  les  soucis  du  gouvernement  de  la 
Grande-Bretagne,  et  bornant  son  ambition  au  slatlioudé- 
rat  dans  son  pays  natal.  Il  fut  aven:  peine  détourné  de 
raccomplissement  de  ce  projet  par  ceux  des  membres  de 
son  conseil  aux(|uels  il  s’en  ouvrit,  et  n’y  renonça  (jue 
pour  reprendre  le  rôle  guerrier,  qui  convenait  mieux  à 
son  caractère  et  à son  génie  que  celui  de  modéraleur 
entre  des  partis  insatiables  autant  qu'implacables'.  Il  an- 
nonça son  intention  de  passer  en  Irlande,  de  décider  lui- 

i.  ne  imiUteHl  aucune  bume  ta  leurs  c\igome«f  réfM^iaîcnl  saits 

ce>»<  que  le  loi  ne  poûnaii  jamais  sc  passer  do  leur  crMii  dms  U nation, 
(îuiltau'ne  «lit  a Vun  dViii  qu'il  lui  sérail  foil  ubÜgt^  s’il  voubil  r*^unir  se* 
rfirersr»  Jc»nande>  en  une  loub-j  afin  qu'il  |»ûl  voir  si  le  toyauatc  oiulet  le 
raiiïfjir*’-  MU(hii  Tlu.ir.i»,  llirl.  liAiiÿlft.,  I.  XX».) 
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même,  lc|>éeà  la  main,  le  grand  procès  entre  le  gou 
vernemenl  absolu  et  oppresseur  des  Sluarts  et  celui  qu’il 
avait  essayé  de  rétablir  ou  de  fonder.  Il  résolut  eu  même 
temps  de  s'affranebir  sans  retard  de  la  tyrannie  du  parti 
whig,  qui  déjà  s’opposait  à ce  (|u’il  quittât  le  rojaume  cl 
qui,  après  avoir  triomphé,  grâce  à lui  seul , se  llattail  de 
le  tenir  sous  son  étroite  tutelle  et  de  l’asservir  à toutes 
scs  exigences  Il  prorogea  soudain  le  parlement,  puis 
prononça  sa  dissolution,  à la  confusion  des  wliigset  à la 
grande  joie  des  torys. 


Il 


Suilc  du  P^ne  de  GuiUtiime  III  cl  de  Marie  11,  — Guerre  d'IiUndc. 


1000  — IG02. 


Ia;s  élections  furent  favorables  au.v  torys,  et  leswliigs 
se  trouvèrent  alors  en  minorilé  dans  les  communes,  quui- 
(|iie  les  deux  partis  y fussent  encore  à ]>eu  près  balaticés 
Onehpies  cliangemenls  correspondants  eurent  lieu  dans 
le  cabinet,  dont  un  des  membres  éminents,  Halifax, 
avait  iléjâ  fait  accepter  au  roi  .sa  démission.  Le  sirau 

« 

I.  Les  ont  ].ciir  de  perdre  leur  docile  iiisliumeitl  uvuiit  d'avutr 

achevé  leur  «eiivre,  ijiiant  a leur  aniilie  nous  savons  ce  qu'elle  vaut. 

Cniltatimf  a pnriland,  janvier  1090.) 

î.  Lcsloiyi  i’empoilCrent  en  quelt|uc^  lieuv  ni  ils  n'avaicnl  jusque-là  rer- 
contré  que  des  défailes,  eiilic  autro  a Londres,  un  les  vvbijjs,  en  soulenaiA 
dans  le  parlement  rainendemeiit  de  Saclicvicll,  avaient  soulevé  contre  euv  les 
hommes  les  plus  iiilluents  dn  commerce,  l/adoplion  de  cet  amendement  d'il 
exclu  ccuv-ci  du  conseil  ri.Tr"mii:al. 


Digitized  by  GoogI 


«ail.l.UMK  III  KT  MAniK  II 


il 


privé  fut  mis  en  eoiiiinissiun  ; sir  Joliii  Lowllier  eut  l;i 
cliar^^e  »le  lord  trésorier  Le  président  du  conseil,  lord 
Caerniatlicii,  tlont  la  fortune  avait  éinonvé  déjà  de  si 
étonnantes  vicissitudes  depuis  qu’il  avait  été  mis  à la  tète 
des  affaires  du  royaume  par  Charles  I!  sous  le  titre  de 
comte  de  Danhy , fut  de  nouveau  considéré  comme  le 
premier  ministre  de  la  couronne.  Une  commission  fut 
nommée  pour  administrer  les  alfaires  de  rainirauté,  eide 
nombreux  clianjremenls  enfin  eurent  lieu  dans  le  choix 
lies  lieutenants  de  comtés  et  des  chefs  de  la  milice,  dont 
les  wliigs  s’éUiienl  résirvé  jHesque  exclusivement  lecom- 
niandenicnt. 

Le  nouveau  parlement  ouvrit  .ses  séances  le  iO  mars, 
et  les  communes  choisirent  pour  leur  orateur  sir  John 
Trévor,  qui  avait  déjà  présidé  leur  chambre  plusieurs 
fois  sous  le  dernier  règne.  Klles  donnèrent  leur  premier 
soin  à l'élahlisseinenl  du  revenu  de  la  couronne,  qui  jus- 
que-la n’avait  été  voté  (|ue  |)rovisoirement.  Ce  revenu 
provenait  de  deux  sourees  distinctes  : la  première  consis- 
tait en  renies  des  domaines  royaux,  produits  des  amendes, 
droits  de  |iatente,  en  premiers  fruits  et  diines  des  liéné- 
tices.  revenus  de  la  poste,  et  enlin  en  cette  portion  de 
l'excise  iiui  avait  été  accordée,  iiiiinédiatement  après  sa 
restauration,  à Charles  11  et  à ses  successeurs,  au  lieu  cl 
place  des  services  féodaux  dus  aux  anciens  rois.  Cette 
partie  du  revenu  de  la  couronne,  considérée  comme  hé- 
réditaire, s'élevait  à quatre  ou  cini|  cent  mille  liv  res  ster- 
ling, et  elle  fut  accordée  sans  opposition  à Cuillaume  et 
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à Marie  jwiir  toute  la  durée  de  leur  vie  jointe  ou  séparée. 
Jacijiies  II  avait  obtenu,  en  outre,  sa  vie  durant,  un 
supplément  des  droits  d’excise  et  les  revenus  des  douanes 
(|ui,  réunis,  montaient,  à la  fin  «le  son  réffnc,  à la 
somme  énorme  de  900,000  livres  sterling,  (iuillaume 
fut  moins  bien  traité  : les  eommuues  attribuaient  les 
usurpations  de  la  couronne,  sous  les  deux  derniei's  rè  - 
gnes,  à des  ressources  trop  abondantes,  à la  disposi- 
tion d'un  revenu  supérieur  aux  besoins  : elles  ne  vou- 
lurent accorder,  leur  vie  durant,  à Guillaume  et  à 
Marie,  outre  le  revenu  liéréditaire,  (|ue  le  supplément  de 
300,000  livres,  fourni  par  l’excise  : les  droits  de  douane 
(|ui  avaient  été  votés  à Jacques  II  i*oiir  sa  vie,  et  qui 
seuls  s étaient  élevés  à 600,000  livres  dans  la  der- 
nière année  de  son  règne,  ne  furent  accordés  au  roi 
Guillaume  et  à la  reine  que  pour  quatre  aimées  seule- 
ment'. Ce  prince  exprima  quelque  surprise  de  la  jiarci- 
monie  des  communes  a son  égard,  et  se  plaignit  de 
que  la  nation  anglaise  se  montrait  moins  généixaise  en 
vers  son  libérateur  qu’idle  ne  l’avait  été  pour  son  tyran. 

Le  |)arleinent  passa  ensuite  un  acte  qui  témoigne  de 
l’imiiortince  excessive  atlacliée  par  le  peuple  anglais  à 


4.  yourna(  drt  rummiinr«,  28  iii.ni  ICUO.  — 1 e reu'itu  a |j  cou- 

ronno  ilcvail  servir  non-5ciilcmnil  ii  les  de  la  niai*on  royale, 

mais  âu»i  a rélnbucr  un  certain  nombu'  d'iiffuc»  mi  de  cliar|;c»  civiles  duni 
U liste  avait  élO  arrêtée  daui  la  clianibrc  di's  cnmimiiio».  Ces  dcui  toiles  de 
dépenses  sont  maintenant  tout  à fait  distinrles  et  séparées  ; mais  par  une  aber- 
ration étrange  cl  inconipreliciikible,  non •ifuieincnt  en  AngUlcirc,  mais  dans 
l>raiiroup  d’Klats  on  les  dépense»  du  gouvcrncmmi  civil  no  sont  plus  piélevéos 
sur  If  revenu  do  la  couriinnc,  le  nom  do  lisie  civilt  est  denictiié  à cefic  por- 
liuii  du  revenu  s|xViatoim'nl  afferléo  auv  dopotisos  de  la  maison  du  sotive- 
lain. 
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l’autorité  des  i»récédents  et  des  formes.  Il  se  soutint  que 
lederaier  parlement,  nommé  d’aliord  convention,  n’avait 
pas  été  convoqué  d’une  façon  légale  par  writs  royaux, 
selon  l’ancien  usage,  et  il  jugea  nécessaire  de  rendre  un 
bill  à l'effet  de  déclarer  légaux  et  valides  lous  les  actes  de 
cette  assemblée. 

De  toutes  parts  cependant  apparaissaient  de  nouveaux 
(lérils  : non-seulement  des  conspirations  jacobites  s’our- 
dissaient autour  du  roi  dans  le  parti  tory,  mais  mainte- 
nant les  wbigs  mécontents  conspiraient  à leur  tour,  et 
lieaiicoup  d’importantes  fonctions  publiques  se  trouvaient 
en  des  mains  infidèles.  Pour  obvier  à ce  danger,  quelques 
hommes  sincèrement  attachés  an  nouvel  établissement 
proposèrent  d’obliger  toute  (icrsonne  revêtue  d’un  carac 
1ère  public  de  prêter,  outre  le  serment  ordinaire  de  fidé- 
lité à Guillaume,  un  serinent  d’abjuration  ou  de  renon 
ceinent  à foute  obéissance  envers  Jacques  II.  Ce  serment 
aurait  aussi  pu  être  exigé  .à  volonté  des  simjiles  par- 
ticuliers,  et  quiconque  l’eût  refusé  eût  été  destitué  d’un  i>iii 
de  ses  emplois  et  emprisonné  jusqu’à  ce  qu’il  l’eût  ‘*•*'1“™"“"- 
prété.  Le  roi  ne  vit  dans  cette  mesure  violente  et  si  ri- 
goureuse qu'une  inutile  précaution  contre  les  parjures 
et  qu’une  occasion  nouvelle  de  les  multiplier  : il  se 
prononça  hautement  contre  son  adoiition , et  le  bill 
d'abjuration  fut  rejeté. 

Giiillaumc  alnre  accomplit  par  lui-même  ce  qu’il  pou- 
vait seul  exécuter  dans  l’intérêt  de  la  paix  publique  et 
de  la  conciliation  générale.  Au  lieu  d’un  bill  d’amnis- 

Acie 

tie  dont  la  discussion  é(|uitable  au  sein  d'un  parlement  de 
divisé  en  factions  semblait  être  devenue  impossible,  il 
envoya  aux  deux  chambres,  de  sa  propre  autorité,  un 
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acte  lie  jj^ràce  dont  rmloptioii  fut  di-maiuléc  et  oblu- 
iiuc  sans  délai,  d’un  ^oU■  unaninie.  (’n  polil  noinl)tv 
de  personnes,  coinpliees  de  la  Ivrannie  de  Ja<\|iies  H '*, 
étaient  exceptées  par  le  roi  liii-inènie  du  bénélice  île 
cet  acte,  et  avec  elles  les  juges  survivants  de  Charles  I". 
et  les  deux  exécuteurs  inasi|ués  iiiii  avaient  dérobé  au 
public,  sur  l’écliafaud  royal,  leur  vis;ige  et  leur  nom. 

(juillaunie,  après  avoir  ainsi  étendu  sa  protection  et 
l'indulgence  de  la  loi  sur  ses  ennemis  inènies,  prorogea 
le  parlement  et  tourna  toutes  si's  pensées  vers  rirlandi*, 
oii  l’armée  du  roi  Jacques  avait  récemment  reçu  le 
rcnforl  de  sept  mille  Français  commandés  par  le  célèbre 
Lauzun*.  L’armée  anglaise,  sous  les  ordres  de  Scliom- 
berg,  trés-allaiblie  alors  et  en  partie  détruite  par  les  fiè- 
vres et  le  dénuement,  était  rentrée  dans  l’I’Ister,  seule 
province  qui  fût  parvenue  à se  maintenir  indépendante 
du  gouvernement  royal  établi  à Dublin.  De  nombreux 
renforts  furent  dirigés,  par  les  soins  de  Guillaume, 
sur  le  théâtre  de  la  guerre.  IK;s  principaux  jiorls  du 
royaume  arrivèrent  en  Irlande  des  soldats,  des  armes. 


I.  il  y B une  iinporlattle  Jisliuciton  a faire  «riilrc  uii  acie  Je  p,ràce  cnutié 
Ju  souverain  el  un  aric  J'amnistie  l'-mané  Ju  parlement.  Celui-ci  subit  toutes 
les  épreuves  J'un  bill  ordinaire,  cl  peut  être  umenJé  par  l’une  et  l'autre 
cliambre  : l'ac/e  df  gràec  est  reçu  avec  des  marr|iief  pirliculiéres  Je  respect  pour 
la  couronne;  il  u'esl  lu  i|u'une  fois  dans  la  cbambre  des  lutds  comme  daiiv 
celle  des  cominuucs,  il  ne  comporte  aucun  aincndvmcni,  et  il  evt  adopte  on 
rejeté  dan»  »a  forme  ÎMlégiale.  — Maxauiay,  nfri  lupra,  c.  \V. 

2.  Ces  personnes  furent  averties  (|a’>'Ues  n'avateiil  rtcii  a rruindre  si  elle» 
s’abstenaient  do  nouvelles  offenses. 

3.  I/O  chois  de  Lvutun  priva  le  lui  Jaci|uc»  de  ) as*i'iance  de  d«‘u\  rran^'ai», 
les  comte»  d'Aviiiv  et  de  Kosiii,  habiles  l uit  dam  les  i onst-il»,  l'autre  »ur  (e 
champ  de  bataille  : le  premier  étau  un  ennemi  pailicuiicr  Je  i.auxun,  l'aulrc 
'^0(1  supérieur  pai  rancimneié  dans  l'armce  ’ ils  fnicnl  rappelés  tous  les  Jtnv. 
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<li‘S  iiuiiulioiis,  <li“S  |>ro\isions  ilc  luiile  sorte.  Sr’lioiir 
iHTf:  s»>  vit  bientôt  à la  tête  do  trente  mille  eombattants 
«le  lroii|*es  afijnerries  et  bien  disciplinées  : il  reprit  alors 
roffensive,  enleva  Cliarleinont,  seule  place  demeu- 
rée au  roi  Jaccpies  dans  ri'lster,  et  il  attendit  Guil- 
laume i>onr  pénétrer  plus  avant.  Ce  prince  achevait  alors 
les  apprêts  de  sa  campagne  d'Irlande,  entre  les  violentes 
•pierelles  des  partis  et  les  comidots  des  conspirateurs, 
dont  (|iielques-nns  appartenaient  à sa  cour  et  à sa  fa- 
mille. Prêt  à partir  enfin,  il  se  vit  avec  douleur  aban- 
donné par  l'iin  des  principaux  auteurs  de  la  révolution  et 
des  plus  honorables  entre  les  membres  de  son  conseil,  par 
lecomtede  Shrewsbury,  (jui  résista  à tous  scs  efforts  jionr 
le  retenir  et  lui  remit  les  sceaux  ‘.  11  ne  put  réprimer 
alors,  malgré  tout  son  empire  sur  lui-même  et  sa  sérénité 
habituelle,  (piehiucs  signes  d in(|uiétudc  jiour  la  situation 
011  il  laissait  le  royaume  et  la  reine,  objet  de  st's  \>lus 
chères  affections.  La  veille  même  de  son  départ,  il  s’en 
ouvrit  avec  l'évêque  Burnet,  confident  de  ses  craintes  et 
de  ses  chagrins.  Guillaume,  d’un  ton  triste,  lui  peignit 
les  [Kjrils  oii  la  fureur  des  factions  et  le  mauvais  esprit  du 
clergé  jetaient  l’Ltat  : il  lui  dit  que  sa  confiance  en  Dieu 
était  entière;  qu’il  achèverait  son  œuvre  ou  qu’il  y péri- 
rait : mais  il  plaignait  la  reine....  « Pauvre  reine!  répéta- 
t-il  deux  fois;  que  ceux  qui  m’aiment  s'attachent  à elle  et 
l’assistent  de  leurs  conseils  : quant  à moi,  je  me  sentirai 


I.  LorJ  Sbrew»l»ury,  cédsnl  au  découragcmciil,  avait  écrit  ^ Jacques  II  pour 
lui  etpriiner  le  repentir  ‘le  sa  coiiiluilc.  Jacques  avait  ciigé  de  lui,  cumoje 
gage  do  sa  sincérité,  rabanJoii  du  grand  sceau,  rl  Slirevvsbury  avait  obéi.  Te 
fait  e?>t  prouvé  par  un  éciit  du  roi  Jacques,  dont  une  copie  evistc  ii  Paiis  dans 
les  archives  dev  affaires  élraiigpres. 
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(le  nouveau  avec  plaisir  à cheval  el  sous  la  teiile  : je  rn’en 
tends  mieux  à ordonner  une  campagne  qu’à  gouverner 
vos  chambres  des  lords  et  des  communes.  Cc|X‘ndant, 
quoique  je  fasse  mon  devoir,  j’obéis  à une  dure  nécessité 
en  allant  combattre  le  roi  Jac(|ues  en  {lersonne.  » 11  ajouta 
qu’il  serait  allreux  pour  la  reine  et  pour  lui  qu’il  arrivât 
malheur  à ce  prince,  et  prit  congé  de  l’évêque  en  lui  de- 
mandant le  secours  de  ses  prières  Le  roi  partit  le  lende- 
main, laissant  la  reijie  à la  télé  du  gouvernement  avec 
un  conseil  de  neuf  membres  pour  l’assister  en  son  ab- 
sence 

Ses  appréhensions  n’étaient  que  trop  fondées  : un  vaste 
complot  jacobite  avait  étendu  ses  ramifications  sur  plu- 
sieurs points  du  royaume  : il  avait  jiour  chefs  les  lords 
Uarinoufh,  Aylesbury  et  Clarendon  le  proche  jiarent  de 
la  reine,  et  pour  principal  agent  lord  Grahani,  vicomte 
Preston,  secrétaire  d’Étal  duroi  Jacques^.  Un  grand  nom- 
bre de  gentilshommes  dans  les  comtés  d’York,  de  Wor- 
cester,  de  Aorthumberland  et  autres  lieux,  avaient  reçu 
secrètement  des  commissions  de  ce  prince  pour  lever 
des  troujies  en  son  nom  el  commander  les  milices  jaco 
bites  au  moment  indiqué  pour  l’insurrection.  Un  agent 
secret  de  Jac(|ues,  William  Fuller,  avait  été  saisi  nanti 
de  ses  lettres.  eU  racheta  sa  \ ie  par  d’importants  aveux  *,  à 


1.  UurncI,  Uiat.  de  mon  tempt,  I.  v. 

2.  Piirnii  ers  mciiibirs,  quatre  (liaient  wliiys  : Oi^voiuliire,  Dorsrl,  Moiinuiuili 
l'I  Edouard  Russcl  ; cinq  Olairnl  luryt  : rjivnuallicu,  Peinbrokr,  NoUingbam, 
Marlburougli  et  l.AJWthtfr. 

3.  On  voit  avec  rogrrl,  ii  celle  époque,  WtUiam  Penii  sur  la  liste  des  cou- 
«piralouri. 

4.  lu  second  agent,  nommé  Cro  no,  avait  été  pris,  dénoncé  el  convaincu 
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la  siiilo  (lesquels  |iliisieurs  personnages  tlii  plus  haut 
rang  et  lord  Clarendon  lui>méine  furent  arrêt<js  et  mis 
à la  Tour. 

Aux  jiérils  d'une  grande  insurrection  intérieure  se  joi- 
gnaient ceux  de  l'invasion  étrangère.  Une  puissante  flotte 
française  de  quatre-vingts  voiles  commandée  par  Tour- 
ville,  l'iin  des  premiers  marins  du  monde,  cinglait  alors 
dans  la  .Manche,  rasant  jucsque  les  côtes  d'Angleterre. 
La  flotte  anglaise,  sous  lord  Torrington,  renforcée  par 
une  escadre  hollandaise,  quoique  encore  inférieure  en 
nombre  à la  flotte  ennemie,  l'emportait  sur  elle  par  la 
force  des  bâtiments  et  |>ar  la  composition  d(;s  équipages. 
Elle  aurait  pu  lutter  axee  succès,  mais  son  chef,  amolli 
par  sa  récente  fortune,  avait  jterdn  toute  résolution,  toute 
confiance  en  lui-meme  : il  n’osa  combattre  et  recula  de- 
vant Tourville  jusqii’.à  l’cmlrée  du  détroit.  Sommé  enfin 
de  livrer  bataille  à la  hauteur  de  Heachy-Hcad  |>arun  or- 
dre du  conseil,  Torrington  n’engagea  que  son  avant-garde 
formée  de  l’escadre  hollandaise.  Ccllc-ci,  sous  le  comman- 
dement d’Evertsen,  digne  émule  de  Huyler  et  de  Tromp, 
fit  en  vain  des  prodiges,  et  se  dégagea  avec  des  pertes 
énormes,  pendant  (|ue  Tamiral  fuyait  a toutes  voiles 
et  rentrait  avec  ses  x aisseaux  dans  la  Tamise  oii  Tourville 
aurait  pu,  en  le  poursuivant,  renouveler  le  désastre  de 
Chatam.  Jamais  r.Vngleterre,  même  à cette  époque,  ne 
s’était  st'ntie  plus  humiliée,  et  tandis  qu’elle  était  vaincue 
sur  mer,  les  armes  de  ses  alliés  subissaient  un  autre  échec 
sur  le  continent  : l’armée  confédérée  en  Flandre,  sous 


p*r  le  léuioi(*n9içc  Je  FulK-r,  el|  aysiil  coiiJamné,  il  nuula  Jevani  IVcIia- 
ftud  et  écltappa  comme  lui  au  supplice  par  Je»  révélations. 
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<i‘S  oi'ilres  (lu  prince  do  Wiildcck,  avait  clé  hatliie  par 
le  mariiclial  de  Luxcinlioiirg  dans  li-s  cliamps  de  Fleii- 
rns.  L’armée  viclorieiise  inaïucnvrait  pour  o|»érer  sa 
jonction  avec  celle  du  maréchal  d lluniéres,  et  Tour 
ville  était  maître  de  la  mer.  Kneore  qucUjucs  jours  et 
le  détroit  serait  franchi  : trente  mille  Français  i»on- 
vaient  débarquer  et  marcher  sur  Londresi 

C'est  alors  et  sous  la  menace  d’un  double  péril  (|ue  l’es- 
prit national  se  réveilla  en  Angleterre.  La  haine  des 
partis  lit  silence  : Londres  se  leva  comme  un  seul  homme 
et  mit  sur  pi<;d  une  année  : de  toutes  paris,  des  souscrip- 
tions s’ouvrirent  )iour  lever  des  régiments,  pouréquii>cr 
des  vaisseaux,  et  elles  furent  aussitéit  couvertes  : l’entraî- 
nement fut  immense,  univer.sel  : les  jacohites  protestants 
ne  virent  plus  dans  les  auxiliaires  de  .Iac(|ncs  que  des 
étrangers  et  des  papistes  et  se  rallièrent  au  gouverne- 
ment : lordSchrevvshury,  oubliant  .sa  réc’cnte  négociation 
avec  la  cour  de  S^iinl-Cermain,  accourut  et  oll'ril  à la  reine 
sa  fortune  et  son  épée.  L’exaltation  publique  causée  par 
les  dangers  de  la  religion  et  de  la  patrie  était  au  comble 
lorsque  de  grandes  et  hciireu.ses  nouvelles  arrivèrent 
d’Irlande  où  Guillaume  était  victorieux. 

Sa  .seule  présence  avait  ramené  la  fortune.  Débarqué  à 
Belfort  le  14  juin,  il  réunit  rapidement  sous  sa  main  les 
forces  commandées  jiar  ScbomlMTg  aux  nombreux  ren 
forts  (|u’il  avait  récemment  fait  passer  dans  l i ster,  or- 
donnant aussitôt  iiiu^  marche  rapide  sur  Dublin  dont  la 
roule,  aux  env  irons  de  Dundalk,  était  interceptée  [lar  l’ar- 
mée irlandaise.  Celle-ci  battit  en  retraite  jusqu’à  ce 
(|u’clle  eût  mis  le  petit  fleuve  de  la  Boviie  entre  elle  et 
rcmiemi.  F.lle  s’arrêta  et  piaula  ses  tentes  sur  la  rive 
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méridionale  près  de  Urogliéda.  Le  lendemain,  30  juin, 
Giiillauine  occupa  la  rive  opposée  : le  sort  des  trois 
royaumes  britanniques  allait  se  décider  sur  cet  étroit 
espace. 

Les  deux  rois  étaient  présents.  Jacques  avait  trente 
mille  hommes,  et  pour  les  commander  sous  lui,  Berwick 
son  tils,  Tyrconnel,  son  lieutenant  en  Irlande,  le  comte 
d’Antrirn,  riiéroïque  Sarsfield  ',  Richard  Hamilton  et 
Lauziin.  Un  tiers  de  son  armée  était  formé  de  deux  trou- 
pes d'élite,  l’infanterie  française  de  Lauzun  et  l’excellente 
cavalerie  irlandaise  que  commandait  Hamilton  Vingt 
mille  fantassins  indigènes,  étrangers  à toute  discipline,  ne 
connaissant  d’autre  guerre  (pic  le  brigandage,  et  flétris 
en  grand  nombre  du  nom  de  rapparm  formaient 


I.  P«irick  Smfitfld  le  chef  irlaudais  le  plut  cousidéré  par  sa  nais» 
Sduce,  par  s*  fciriuDe  et  par  ses  qualités  personnelles  : il  dcficeodait  des  pre- 
miers col<>oa  anglais  établis  en  Irlan«lc,  et  les  indigènes  le  regardaient  comme 
un  des  leurs.  Lecomte  d'Asaux,  dans  sa  Correspondance,  lui  rend  ce  témoi- 
gnage: a C*e$t,  dit-il,  un  gentilboiiimc  distingué  par  son  méiile,  qui  a plus 
de  crédit  dans  ce  royaume  qu’aucun  liuinmc  que  je  connaisse  II  a de  la  râleur, 
mais  surtout  de  rbotiiieur  et  de  la  probité  k toute  épreuve....,  bomme  qui  sera 
leojours  a la  télé  de  ses  troupes,  et  qui  endura  grand  soin.  » {Lettre  à Lois- 
vois.  J1  octobre  1689.) 

7.  Ilamilfon  avait  trompé,  l’année  )>ré(édtnte,  la  coiiHanre  de  Guillaume. 
Après  sVire  offert  a négocier  arec  Tyrconnel  au  nom  de  ce  prince  pour  obtenir 
la  sooniistion  de  l’irlaiide.  il  l’avait,  au  conlraire,  encouragé  a persévérer  dans 
la  résistance  en  >e  déclarant  lui-même  pour  Jacques  H. 

3.  On  désignait  ainsi  une  espèce  d’bommes  de  la  dernière  classe  en  Irlande, 
et  dont  Dalrymple,  d'après  les  documents  conlemporains,  trace  le  tableau 
suivant  : Le  tapparv'  vit  de  racines  et  est  è peu  près  ou  ; sa  demeure  est  un 
mur  de  boue  couvert  de  branchages  eu  de  gsxon  : il  fait  partie  du  sol  où  il 
se  meut  plutôt  que  du  peuple  dont  il  est  membre.  Apparlienl-il  h une  corn- 
nuoaalé  quelconque,  vit-il  en  société,  il  y apporte  tous  1m  instincts  égoïstes 
et  féroces  d’un  naturel  inculte.  Chaque  paiti,  en  Irlande,  se  sert  d’eux  contre 
ses  ennemis,  mais  non  sans  péril  pour  lui-mème  : riosirument  le  retournant 
IV.  4 


Rencontre 

et 

composition 

des 

deux  armées. 
dC90. 
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le  reste  de  l’armée  jacobite.  Tous  les  états  protestants, 
toutes  les  grandes  sectes  dissidentes  avaient  fourni  leur 
contingent  à colle  de  fiuillaumc  : on  y voyait  les  Life- 
Guards  d’Angleterre  sous  Ormond  et  Oxford,  les  gardes 
écossaises  sous  James  Douglas,  la  cavalerie  de  Hollande 
guidée  par  Porlland  et  Ginkell.  L’Allemagne  y était  re- 
I)rcsentée  par  plusieurs  de  ses  princes  à la  télé  de  quelques 
corps  d’élite,  et  parmi  les  troupes  auxiliaires  on  distin- 
guait un  régiment  de  Brandebourg  et  un  autre  de  Fin- 
lande, une  redoutable  brigade  danoise  sous  le  prince 
Charles  de  Wurtemberg  : mais  deux  corps  surtout  sem- 
blaient animés  d’une  terrible  ardeur  stimulée  |>ar  la  soif 
de  la  vengeance,  c’étaient  les  huguenots  français  com- 
mandés par  Caillemol,  et  les  Anglais  protestants  de  l’Ir- 
lande à la  tête  desquels  se  distinguaient  les  vaillants 
défenseurs  d’Enniskillcn  et  de  Londonderry 


fouveol  contre  celui  qui  remploie.  Les  rapparies  dislioguent  k peine  entre 
l’emi  et  l’ennemi,  et  ne  révoltent  ni  ne  donnent  aucun  quartier.  Leurs  rendei- 
vous  sont  de  nuit,  en  des  lieux  solitaires,  ou  ils  arriveiil  de  tous  côtés  par  des 
sentiers  connus  d’eux  seuls  : U,  dans  les  ténèbres  et  les  lieux  déserts,  Us  déci* 
dent  leurs  expéditions  scélérates.  Leur  uombre  grossit  li  mesure  qu’ils  appro- 
chent du  but,  et  n’agissant  qu’a  la  nuit  close,  il  est  impossible  de  reconnatlre 
leurs  traces,  si  ce  n’est  par  les  cris  de  ceux  qu’ils  égorgent  et  à la  lueur  de« 
incendies  qu’ils  allument,..  On  les  rencontre  habituellement  sans  armes; 
ils  cachent  Icuii  mousquets  dans  lea  trous  des  vieux  murs  ou  dans  des 
fossés  ; de  sorte  que  des  corps  entiers  de  troupes  régulières  sont  souvent 
attaquée  à l’improviste  et  mis  en  déroule  avant  d’avoir  pretscnli  le  péril. 
Leur  retraite  est  rapide  et  leur  refuge  assuré  au  fond  dea  marécages  ou  ils  s’en- 
sevelissent jusqu’à  la  bouche.  Us  ajoutent  aux  horreurs  de  la  guerre  en  muti- 
lant d’une  affreuie  fa^on  lea  corps  de  ceux  qu’ils  tuent.  Ils  arrachent  même 
les  cadavres  des  lombes  pour  dérober  leurs  linceuls,  t ^Dalrymple,  Jfemoi- 
res,  I.  I , p.  454*455.) 

t.  Ces  derniers,  permi  lenrt  chefs,  comptaient  toujours  l’intrépide  docteur 
Wtlkcr,  tout  récemment  élevé  par  Guillaume  au  siège  épiKopal  de  Darry,  et 
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Toute  celte  armée  dont  Guillaume  était  Tàmc,  forte 
d’environ  trente-six  mille  hommes,  avait  sur  celle  de 
Jacc|ues  la  supériorité  du  nombre,  mais  celle-ci  cou- 
verte par  un  lleuve  occupait  une  excellente  position  dé- 
fensive. En  s’exposant  jwur  la  reconnaître,  le  roi  Guil- 
laume fut  touché  d’un  boulet  à l’épaule  : son  sang  coula; 
on  le  crut  tué  : mais  après  un  léger  pansement  il  remonta 
à cheval,  [larcourut  le  front  de  tous  ses  régiments,  et 
contre  l’avis  formel  des  v ieux  généraux  et  de  Schomberg, 
il  annonça  la  bataille  pour  le  lendemain. 

Elle  commença  avec  le  jour.  La  droite  de  l’armée  an- 
glaise eut  l’ordre  de  franchir  le  fleuve  en  amont  afin  de 
tourner  la  gauche  de  l’ennemi  et  de  lui  fermer  la  retraite. 
Le  corps  irlandais  qui  gardait  la  rive  opposée  fut  culbuté 
et  le  passage  s’effectua.  Lauzun  vit  le  péril  et  détacha  rapi- 
dement dans  cette  direction  sa  vaillante  brigade  soutenue 
par  Sarstield  à la  tête  de  quelques  escadrons.  L’aile  droite 
des  Anglais  fut  ainsi  arrêtée,  tandis  que  leur  centre  et  leur 
aile  gauche  descendaient  à leur  tour  dans  le  fleuve  où  ils 
curent  à soutenir,  encore  engagés  au  milieu  des  eaux,  le 
feu  terrible  de  la  rive  opposée  et  le  choc  de  la  cava- 
lerie irlandaise.  Tout  le  poids  du  combiil  tomba  sur  les 
réfugiés  français  souvent  rompus,  et  ramenés  une  der- 
nière fois  à la  charge  par  Schomberg,  qui  fut  bientôt 
enveloppé  et  tomba  mort  percé  de  plusieurs  coups.  La 
mêlée  fut  horrible  et  le  succès  douteux  : enfin  le  roi 
Guillaume,  après  des  efforts  inouïs,  atteignit  la  rive  à la 
nage  avec  une  partie  de  son  aile  gauche  : à sa  vue  toute 


qui  Toulut  0aider  encore  an  combat  tu  braru  conciloycoi  dans  ce  jour  décitif 
pour  la  caUM  de  leur  liberté  cirile  et  reliQicuic. 


Bataille 

de 

la  Boyoe. 
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riiifanterie  irlandaise  du  comte  d’Anlrim  jeta  les  armes 
et  s’enfuit  honteusement.  La  cavalerie  tint  ferme  et  dis- 
puta longtemps  la  vidoire  : Guillaume  la  chargea  plu- 
sieurs fois  le  bras  en  écharpe  et  tenant  l’épée  de  la  main 
gauche.  Une  halle  perça  ses  habits,  une  autre  emporia  le 
talon  de  sa  hutte  : ruais  il  aimait  le  péril,  ne  trouvant 
que  là  l’entière  aisance  de  la  parole  comme  de  la  pensée, 
des  mots  heureux  et  d’entraînantes  saillies.  Il  décida  lui- 
méme  sa  fortune  et  enfonça  cette  cavalerie  si  redoutable  : 
Hamilton  son  chef  tomba  blessé  et  demeura  prisonnier. 
Guillaume  était  vainqueur  : l’infanterie  irlandaise  fuyait 
dans  toutes  les  directions,  la  cavalerie  était  détruite.  Le 
roi  Jacques  témoin  de  son  désastre  s’éloignait  lui-même 
rapidement  du  champ  de  bataille  où  il  n’avait  point 
paru.  Les  Français  soulimvnt  seuls  sur  la  gauche,  cl 
sans  rompre,  le  dernier  dl'orl  du  combat  : ils  serrèrent 
leurs  rangs  et  couvrirent  la  retraite.  Guillaume  arrêta 
la  poursuite  : il  s’était  surpassé  lui-même  dans  cette 
grande  journée,  où,  malgré  sa  blessure,  il  resta  dix- 
sept  heures  à cheval,  payant  de  sa  personne  et  présent 
partout 


4.  Le  Jocieitr  Burnd  rapporte  rn  cei  lermca  U conduite  du  roi  après  ta 
bataille»  d’après  le  témoignage  de  ion  médecin  : • Le  roi,  dit-il,  ne  revint 
qu'à  minuit,  aprèi  avoir  été  en  action  pendant  dii-iept  heures,  malgré  «a 
blessure.  Il  ne  Dl  paraître  ni  joie  ni  te  moindre  air  de  vanité;  et  quand  ceux 
qui  approcliaicul  le  plus  familièrement  de  m personne  lui  firent  les  compli- 
ments qu'on  ne  manque  jamais  d^adrester  aui  princes  en  pareille  occasion, 
il  fit  si  peu  d’attentiiin  a leurs  louanges,  qu’ils  comprin-ut  tout  de  suite 
que  la  meilleure  manière  de  lui  faire  leur  cour  était  de  ne  lui  parler  ni 
de  sa  blessure  ni  de  tout  ce  ^u'il  avait  fait  daui  celle  journée.  Il  ordonna 
de  prendre  soin  des  blessés,  recommandant  etpressément  les  prisonniers,  et 
même  Hamilton,  dont  il  avait  eu  fort  à se  plaindre,  ainsi  que  ses  propres 
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La  chute  de  Droghêtla,  la  nouvelle  fuite  de  Jaoiiucs  en 
France,  ta  (irompte  soumission  de  plusieurs  places,  entre 
autres  de  Dublin,  où  Guillaume  fit  le  0 juillet  une  entrée 
solennelle,  et  l’affermissement  de  son  trône  en  Angle- 
terre furent  les  conséquences  immédiates  de  sa  victoire. 
La  guerre  d’Irlande  cependant  n’était  pas  finie;  l’armée 
du  roi  .lacque.s  avait  été  vaincue  et  dispei-séc  mais  non 
anéantie.  Sa  nombreuse  infanterie  subsistait  : elle  recula 
vers  l’ouest  et  se  rallia  presque  tout  entière  dans  les 
murs  de  Limerik.  Laiiziin  Jugeant  cette  idace  incapable 
de  résister,  remonta  plus  au  nord  et  s’établit  avec  la  bri- 
gade française,  près  de  la  mer,  ,à  Galvvay.  Guillaume  sui- 
vit de  près  l’armée  vaincue,  et  après  avoir  tourné  au 
sud  est  et  pris  Waterford  afin  d’assurer,  de  ce  côté  aussi, 
ses  libres  communications  avec  r.Aiigleterre,  il  se  dirigea 
vers  Limerik  qu’il  assiégea  avec  toute  son  armée.  Gette 
ville,  la  seconde  de  l’Irlande  jtar  son  importance,  n’a- 
vait que  (le  faibles  murailles,  mal  armées  et  point  à l’é- 
preuve du  canon  ’.  Mais  cette  même  infanterie  indigène 
qui  s’était  comportée  si  lâchement  sur  les  bords  de  la 
Boyne,  reprit  soudain  courage  dans  une  place,  dernier 
asile  de  l’indépendance  nationale  : animée  par  l’exemple 
de  Sarsfield,  elle  résolut  de  s’y  défendre  jiisiju’à  la  der- 
nière extrémité,  et  le  monde  put  reconnaître  une  fois 
de  plus  qu'il  u’y  a pas  de  faibles  remparts  pour  des 


toldau  : eo  uu  mu),  le  rui  fui  aussi  i;ravc  cl  aussi  laciturne  rjuc  Je  coutume.  • 
//il/,  rfi  «tm  /cmpi  I.  V. 

I.  Gu  ilaiinic  lui-mdnie  jugeait  U place  incapable  d'une  i/sislanc<  sérieuse. 
Il  aiiondaii,  pour  la  réduire  proinplemeiil,  sa  grosse  artillerie  qui  était  en 
marche  et  approchait  du  camp,  lorsque  SarsHcId,  par  une  manœuvre  hardie^  la 
surprit  et  l'ciilcta  tout  entière.  Il  ne  resta  plus  au  rui,  pour  battre  les  rem* 
part*,  que  dos  pièces  d'un  calibre  infèriiur. 
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cœurs  intrépides.  Les  défenseurs  de  Limerik  bravèrent 
toutes  les  fatigues,  toutes  les  liorreurs  d’un  long  siège  et 
soutinrent  sans  fléchir  les  efforts  d’une  armée  aguerrie 
et  victorieuse  commandée  par  l’un  des  grands  capitaines 
de  l’Europe.  Ils  renouvelèrent  l’exemple  précédemment 
donné  par  ceux  de  Londonderrj , et  montrèrent  que  le  sen- 
timent patriotique  cl  religieux  est  partout  capable  d’en- 
fanter les  mêmes  prodiges  sous  quelque  drapeau  qu’il  se 
produise.  Le  siège  fut  enfin  levé  à l’approche  des  pluies 
d’automue;  et  l’armée  anglaise  prit  scs  quartiers  d’hiver 
au  cœur  du  pays.  Lauzun  et  le  lord  lieutenant  Tyrconnel 
passèrent  en  France  : celui-ci  désigna  poui  exercer  le 
pouvoir  en  son  absence,  une  junte  oti  Ucrwick  occupa 
nominativement  le  premier  rang,  mais  dont  Sarsfleld  fut 
en  réalité  l’âme  et  le  bras.  Guillaume,  d’autre  part,  re- 
tourna en  Angleterre  et  abandonna  à ses  généraux  le 
soin  d’achever  la  conquête  du  pays. 

Marlborough  le  premier,  dans  une  rapide  et  brillante 
expédition  de  cinq  semaines,  fit  tomber  au  sud  Cork  et 
Kinsalc  : parti  en  septembre  pour  les  réduire,  il  était 
déjà  revenu  vaincpieur  en  octobre,  méritant  du  roi 
à son  retour  ce  grand  éloge  ; qu'aucun  officier,  comptant 
si  peu  de  service,  n’était  aussi  propre  que  lui  aux  grands 
commandements.  L’Irlande  demeura  quelque  temps 
comme  partagée  entre  les  deux  dominations,  et  tes  opé- 
rations militaires,  suspendues  d’un  aa’ord  commun  du- 
rant six  mois,  ne  furent  reprises  qu’au  printemps  de 
l’année  suivante. 

L’armée  anglaise,  à cette  épo(|ue,  rentra  en  campagne  : 
Ginkcll  la  commandait,  ayant  sous  lui,  comme  officiers 
géjiéraux  , Mackay,  Talmash  et  le  français  Ituvigny. 
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chef  des  réfu^^iés  français  L’année  d’Irlande  était  nom- 
breuse, mais  affaiblie  par  l’indiscipline  et  par  les  divi- 
sions entre  les  chefs.  Tyrconnel  revint  à cette  époijue, 
et  un  nouveau  renfort  fut  amené  de  France  par  deux 
officiers  généraux,  Saint-Kutli  et  d’üsson  : le  premier 
était  porteur  d’un  brevet  du  roi  Jacques,  qui  lui  don- 
nait dans  l’armée  le  commandement  supérieur.  Scs 
énergiques  efforts  furent  impuissants  : Baltymore  suc- 
comba dès  le  début  de  la  nouvelle  campagne;  la  forte 
place  d’Atldone,  sur  le  Sbannon,  eut  le  même  sort,  et  les 
deux  armées  se  joignirent  enfin  dans  la  plaine  d’Aghrim, 
entre  Athlone  et  Galway.  Les  Anglais  furent  victorieux  : 
là  périt  avec  Saint-Kuth  et  des  milliers  d’indigènes  le 
dernier  espoir  de  l’Irlande.  Une  nuit  sombre  déroba  seule 
les  survivants  au  fer  des  vainqueurs 
Cette  grande  défaite  entraîna  la  chute  de  Galway,  où 
la  faible  garnison  française  capitula  : elle  obtint  de  sc 
retirer  en  armes  à Limerik,  bientôt  investi  à son  tour  et 

de 

pour  la  seconde  fois  assiégé.  Les  circonstances  n’étaient  Umerik. 
jtlus  les  memes:  toute  l'Irlande,  à l’exception  de  cette  lesi. 
seule  place,  obéissait  au  roi  Guillaume.  Une  escadre  an- 
glaise parut  à l’entrée  du  Sbannon , et  d’aucune  i>art  le 
secours  ne  semblait  possible.  Tyrconnel  était  mort  laissant 
le  commandement  incertain  et  partagé  entre  d’Usson  et 
Sarsfleld,  et  déjà  deux  jiremières  attaques  avaient  réussi 
à couper  toute  communication  entre  lu  ville  cl  l’exlé- 


4.  Rufigny  avail  succédé  dam  ce  commsudemeiil  au  brato  Caitlemol,  tué  a 
la  Ek>yue. 

2.  Ijc  nombre  des  morii  du  célé  des  Irlandsis,  rn  proporlion  de  la  force  de 
leur  armée,  fui  plus  grand,  dil  M.  Macaulay,  ({ue  dans  aucune  autre  bataille 
de  ctUe  époque  {ubi  «epre) . 
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rii'iir.  Les  généraux  eux-inémes,  malgré  leur  grand  cou- 
rage, |>erilirenl  confiance;  la  ville  enfin  capitula,  et  un 
traité  fut  signé  qui  iMTmeltait  aux  oflieiei'S  et  soldats  de 
l’armée  d'Irlande  d’opter  entre  leur  sol  natiil  et  le  s<;r- 
vice  de  France  sur  le  conlinenl.  Il  était  stipulé,  en  second 
lieu,  que  les  catholiques  irlandais  jouiraient  du  libre 
exercice  de  leur  religion  et  de  tous  les  privilèges  qui  se- 
raient compatibles  avec  les  lois,  ainsi  (|u'ils  l’avaient  fait 
sous  Charles  11.  fnc  amnistie  entière  fut  promise  à tous 
ceux  ijui  se  soumettraient  au  roi  riuillaumc  et  lui  i>rète- 
raient  serment.  Telles  furent  les  principales  clauses  du 
truité  de  Limerik  , |>ar  suite  diiqiu  t une  moitié  environ 
des  défenseurs  de  cette  ville  passa  en  France  au  service  de 
Louis  .XIV,  et  de  ce  nombre  fut  Sarsfield.  Ce  traité  mit 
fin  à la  guerre  : l'Irlande  fut  alors  contenue  et  domptée 
|>ar  une  législation  o]>i)ressive,  mais  non  pas  plus  dure 
que  celle  (|u’elle  eût  imposée  à ses  maîtres  si  elle  les 
eût  tenus  sous  sou  pouvoir;  et,  soit  par  lassitude, 
soit  par  une  conviction  forte  et  |trofonde  île  la  supério 
rité  de  la  race  dominante  et  de  sa  iiropre  iinpuissani^c, 
depuis  la  fin  de  cette  guerre  jiisiiu’au  tenqis  de  la  révo- 
lution frani,”use,  le  iieujile  irlandais,  dans  le  long  espace 
d’un  siècle,  ne  tenta  aucun  elfort  pour  s’all'ranchir  ou 
se  venger. 

Une  année  déjà  s’était  écoulée  depuis  le  retour  de 
Ciiiillamne  en  Angleterre,  oii , après  avoir  reçu  les  hom- 
mages mérités  par  sa  conduite  en  Irlande  et  des  témoi- 
gnages manifestes  de  la  joie  publique  pour  sa  victoire  de 
la  Hoyne,  il  eut  de  nouveau  à surmonlcr  des  obstacles 
plus  grands  que  ceux  du  champ  de  bataille  pour  un  es- 
prit siqiérieur  et  un  cu’iir  magnaniine.  Ces  obstacles. 
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sans  cesse  renaissants,  surgissaient,  comme  toujours,  des 
affaires  ecclésiastiques,  des  fureui’S  des  partis,  des  com- 
plots des  torys  Jacobites  et  de  la  défection  des  wfiigs.  En 
Ecosse  la  guerre,  un  moment  rallumée  dans  les  lliglilands 
par  un  général  Jacobite  nommé  Buclian,  s’était  éteinte,  et 
le  club  dangereux  formé  par  Montgominery  et  les  whigs 
mécontents  avait  cessé  d’exister;  mais  l’agitation  reli- 
gieuse continuait,  et  appelait  toute  l’attention  de  la  cou- 
ronne. Les  états  du  pays  s’étaient  assemblés  à Edimbourg, 
et  le  roi  avait  nommé  lord  haut-commissaire  pour  l’y 
représenter  le  sage  Melville.  Par  l’acte  de  ta  réclamation 
des  droits,  le  parlement  d’Ecosse  avait  exprimé  le  vœu 
que  l’épiscopat  fût  aboli;  il  s’agissait  maintenant  de  ré- 
gler ta  foi,  d’organiser  l’Eglise  et  le  culte.  L’ELglisc 
pix“sbytérienne  d’Ecosse  fut  partout  rétablie  comme 
Eglise  nationale  , et  le  parlement  écossais  adopta  l’an- 
cienne confession  protestante,  telle  qu’elle  avait  été  anté- 
rieurement formulée  par  une  assemblée  de  théologiens 
réunis  à Westminster.  L’autorité  synodale  fut  conlléc  à 
soixante  pasteurs  on  ministres,  seuls  survivants  entre 
ceux  qui,  après  avoir  exercé  leurs  fonctions  au  temps  du 
covenant,  avaient  été  expulsés  de  leurs  chaires  par  le 
gouvernement  ou  par  l’épiscopat  à l’époque  de  la  restau- 
rationCes  soixante  ministres,  avec  l’adjonction  d’un 
certain  nombre  de  pasteurs  ou  d’anciens  choisis  par  eux, 
formèrent  le  conseil  supérieur  ou  synode  de  l’Eglise  pres- 
bytérienne, et  tout  pouvoir  leur  fut  donné  pour  visiter 
les  [Croisses,  expulser  ou  maintenir  leurs  ministres^. 


J.  lU  é.airiil  aKtrft  ftu  iiunibre  d*‘  3G0. 

2.  I.e»  ch;iircs  <|mc  leurs  pasicurs  avaient  voloiiiaircnicia 
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Deux  autres  actes  furent  ensuite  convertis  en  lois  : par 
l’un,  aujourd’hui  révoqué,  tout  fonctionnaire,  tout  em- 
ployé de  l'Etat  était  tenu  de  signer  son  adhésion  à la 
confession  de  foi  et  à la  nouvelle  forme  de  l’administra- 
tion religieuse;  par  le  second,  d’une  haute  importance, 
les  troupeaux  furent  reconnus  libres  d’élire  leurs  pas- 
teurs : le  droit  de  patronage  pour  les  choix  fut  déclaré 
rachetable  par  une  faible  somme  et  définitivement 
aboli  ‘.Le  lord  commissaire  donna  la  sanction  royale  à 
ces  actes,  qu’il  jugea  trop  populaires  pour  être  annulés 
ou  combattus , et  dont  le  dernier  surtout  causa  au  roi 
un  vif  déplaisir  mais  il  savait  mieux  qu’aucun  prince 
sacrifier,  à la  |>olilique  ou  au  vœu  général,  ses  répu- 
gnances et  scs  ressentiments^  : il  en  donna  bientôt  une 


Jonl  iU  avaient  élé  violenimeni  arracti^s  par  la  muhilurle  à IVpoijue  de  ta  ré- 
volution^ furent  déclarées  vacantes  malgié  les  énergiques  et  justes  protesta- 
tions des  épiscopaui. 

1.  Le  droit  de  choisir  et  de  proposer  Us  pasteurs  fut  donné  b un  comité 
paroissial  composé  des  propriétaires  protestants  du  sol  et  des  anciens.  Dans 
le  cas  d’opposition  des  coiigréjialioiii  aui  cboii  de  ces  comités,  les  objec- 
tions étaient  soumises  au  presbytère  qui  décidait  eu  dernier  ressort  (Macaulav, 
uki  tNpra). 

L’argument  le  plus  puissant  contre  l’etercice  du  droit  de  patronage  était  que 
ce  droit  étant  presque  partout  entre  les  maint  des  membres  de  la  noblesse  at- 
taebés  U plupart  à l’Eglise  épiscopale,  les  choit  seraient  faits  dans  un  esprit 
tout  h fait  contraire  a celui  des  congrégations  presbytériennes  auiquelUs  ils  se- 
raient imposés.  (Walter  Scott,  Histoire  d' Ecosse,  c.  xxiii.) 

2.  Le  roi  sonsrrivii  avec  beaucoup  de  peine  au  sacrifice  des  droits  des  pa- 
trons, qu’il  regardait,  k quelques  égards,  comme  une  propriété  particulière. 
Il  lui  répugnait  aussi  de  tenoncerk  toute  cspci'e  de  droit  de  contrôle  direct  et 
positif  sur  l'Eglise  d’Ecosse. 

3.  Le  nouvel  élablissemenl  religieuv  eu  Ecosse,  tel  qu’on  vient  de  l'exposer, 
fut  le  résultat  d’un  compromis  entre  les  opinions  extrêmes  des  épiscopaux  et 
des  presbytériens  exaltés.  Les  deux  partis,  quoique  animés  l’un  envers  l'autre 
d'une  haine  anicnic,  s'unirent  néaonioins  pour  le  combattre.  Les  uns  et  les 
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nouvelle  prouve  en  Angleterre  au  sujet  du  refus  de  .ser- 
ment à sa  |>ersonne  par  une  jiartie  du  clergé.  Un  tiers 
environ  des  ecclésiastiques  anglicans,  persévérant  dans 
la  doctrine  touchant  le  droit  divin  et  inaliénable  des  sou- 
verains et  l’obéissance  absolue  et  passive  des  sujets, 
avait  refusé  de  prêter  à Guillaume  et  à Marie  le  serment 
d’allégeance.  Le  primat  Sancroft  était  de  ce  nombre.  Le  ‘'‘"'B'* 

non  mermenlé 

roi  voulut  qu’un  délai  d'une  année  fût  accordé  aux  récu-  f» 
sants  avant  d’élire  leurs  successeurs,  et,  ce  terme  expiré,  *"*'*'"'’*■ 
il  offrit  encore  de  disjienser  du  serment  ceux  qui  consen- 
tiraient à lire  en  chaire,  sans  y rien  changer,  tout  l’office 
liturgique,  et  reconnaîtraient  implicitement  ainsi  les  nou- 
veaux souverains,  en  appelant  les  bénédictions  du  Ciel 
sur  leur  régne.  Caî  compromis  fut  rejeté,  et  les  ecclésias- 
tiques non  assermentés  furent  immédiatement  rempla-  ■•'“P’”'”'*®' 
cés.  Sancroft  quitta  son  palais  de  Lambeth  avec  lous  les  P'"”*' 
signes  ilu  plus  vif  ressentiment,  et  perdit  alors,  par  sa  Tiliouon. 


autres  refusèrent  le  serment  «l'allégeance  k Guillaume  et  h Marie.  Les  premiers, 
di-nl  le  fM'inbie  était  fort  rcsireiiil,  étaient  furl  à craindre  cepemUnl  par  leur 
rang,  leur  liiliexse  et  leur  éducation  supérieure.  Ils  accusaient  le  roi  d'svuir 
cédé  làcbemetit  à reolraloemenl  de  la  multitude  en  tolérant  l’expulsion  vio* 
lente  des  ministres  épiscopaui(e).Let  autres,  redoutables  par  leur  nombre  comme 
parle  lanaiisme  qu'engeudrenl  la  persécution  et  rigiiorance,  reprocbtienl  sur- 
tout au  nou«<;au  gituveroement  d’avoir  faibli  comme  Agitgen  épargnant  les  op> 
pressenrs  des  saints.  Toute  déviation  des  principes  du  covenant,  toute  dép«n> 
dance  de  l’Etal,  tout  compromis  avec  les  nécessités  présentes,  étaient  en  abo- 
mioalioD  a leurs  yeux,  et  flétris  par  eux  du  nom  A'ér<ulianiime.  Ils  fornièrcnt 
quelque  temps  une  secte  sépare  qui  peu  a peu  t'éteiguil  en  se  foiidaut  dans  le 
grand  corps  de  l’EgliK'  presbylérienue. 

{«)  Dan*  i|Oi‘l^«rs  lieux  c peadant,  où  la  gr^née  iiiajurilé  du  trouprju  appar(rn>i(  à l'Egliaa 
r,.Mri7p«Jr,  la  culte  de  celle-ci  avait  éU  coaterv ê,  et  ceux  des  minislret  ir  celle  Eglise  '{ai  pn'- 
terrai  an  «eriBent  nommé  Vaituraiitt,  par  lr(|u«l  ils  recooaurrnt  Guillauinr  et  Marie  comme 
lv■<rr•ma  de  droit  aussi  bien  riua  4c  fût  rcilSreot  en  p»s«f<-iton  de  leurs  bénéBcc*.  (Walirr 
5<all,  W Ffoê!*,  C xxilt  \ 
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cor.diiite  peu  mesurée  et  par  ses  efforts  pour  perpétuer 
un  scliismc  en  eonservant  l’exercice  spirituel  de  la  haute 
dignité  dont  il  se  voyait  dépouillé,  une  partie  des  droits 
qu'il  avait  acquis,  sous  le  dernier  règne,  aux  hommages 
de  la  nalion  comme  au  souvenir  de  la  postérité  : il  eut 
Tillotson  pour  successeur,  et  jamais  le  siège  primatial  du 
royaume  ne  fut  plus  dignement  occupé. 

Aucun  prince  en  .Vngleterre  n’avait  montré  jusqu’alors 
plus  de  mansuétude  <]ue  riuillaume  à l’égard  de  ses  en- 
nemis. Sa  clémence  épargna,  sans  les  désarmer,  un  grand 
nombre  lie  conspirateurs  jacohites,  et  peut-être  parut-elle 
entachée  de  faiblesse  aux  yeux  des  whigs,  dont  elle  en- 
couragea la  défection  : quelques-uns  des  plus  éminents 
parmi  eux,  enlie  autres  l’amiral  Hu.-sel,  Godolphin,  et 
surtout  Marlborough,  en  possession  de  grandes  charges 
civiles  et  mililaires  sous  le  nouveau  gouvernement  cor- 
respondirent avec  la  cour  exilée  de  Saint-Germain,  offrant 
au  roi  Jacques  leur  assistance  pour  sou  rétablissement*. 
Telle  était  alors  en  Angleterre,  dans  la  plupart  des  hom- 
mes d'Elat,  l’absence  de  tout  principe  moral  comme  de 
toule  règle  de  foi  en  malière  de  gouvernement.  Habitués 
depuis  un  demi-siècle  aux  revirements  perpétuels  de  la 
politique,  ils  ne  considéraient  plus  dans  les  événements 
que  les  cbances  aléatoires  qu’ils  pouvaient  leur  offrir, 
et,  possesseurs  de  grands  emplois  et  de  hautes  dignités, 
ils  conspiraient  moins  encore  avec  l'intention  arretée  de 


1.  Ku»tel  siiitial  ü«  la  llolic,  promicr  ininiitie  Je  la  coin> 

niitsioii  Ju  Ir^sor  j Marlliorougli  avait  élü  fait  pair  Ju  royaume  et  re^^tu  Je 
lummanJcincnl»  iiiiporlanls.  Kien  ii'é^ale  fca  truhisoua  >auf  <cs  talciils. 

2.  La  preuve  manifeste  Je  ces  faiti  c\isle  Jaiis  les  Je  Dalrvmplc, 

Jans  les  papier»  Je  Maiplurson,  el  sut  tout  Jaits  le»  Mt  fnoircs  Je  Jactjues  II. 
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cousommci’  une  trahison  que  dans  le  but  de  se  pré- 
munir contre  révcntualité  d’une  catastrophe,  acceptant 
ainsi  tous  les  bénéfices  du  gouvernement  établi  sans  ses 
périls.  Un  seul  de  ces  grands  coupables,  et  le  plus  dange- 
reux de  tous  par  son  influence  et  ses  rares  talents,  Marl- 
borough,  éprouva  dans  la  suite,  quoique  faiblement  en- 
core, les  justes  effets  de  la  colère  du  monarque. 

Déjà  Guillaume  était  passé  en  Hollande  au  commence- 
ment de  l’année  169t.  11  n’avait  pas  revu  son  pays  natal 
depuis  le  jour  où  il  était  parti  pour  sa  grande  et  péril- 
leuse entreprise,  et  maintenant  il  revenait  couronné  par 
la  victoire  et  par  la  reconnaissance  d’un  grand  peuple 
affranchi.  Ses  compatriotes  voyaient  une  partie  de  sa 
gloire  reflétée  sur  eux-mémes,  et  lui  firent  un  accueil 
enthousiaste.  Leur  joie,  leurs  acclamations,  les  fêtes  dont 
il  fut  l'objet,  les  hommages  de  l'Europe  coalisée,  repré- 
sentée au  congrès  de  la  Haye  par  ses  princes  et  ses  ambas- 
sadeurs ',  tout  cet  encens  aurait  pu  enivrer  une  tète  plus 
frivole,  gonfler  un  cœur  moins  ferme  que  celui  de  Guil- 


La  ftc  IrouraicDi  préfcuu  l'ambilicux  l'réJâric,  tiledcur  de  Hra»i)ebour^, 
qui,  quelques  aon<}cs  plus  UrJ,  prit  le  tilre  de  roi  de  Prusse;  le  jeune  électeur 
de  Batière,  le  régent  de  Wurtemberg,  les  Uudgrsves  de  Ile  se-Casscl  cl  de 
flessc -Darmstadt  et  un  grand  nombre  de  princes  souverains  issus  des  maisoris 
de  Brunswick,  de  Saxe,  de  lloUtein  et  de  Nassau.  Des  ambassadeurs  ou  minia- 
1res  eitraordiiiaires  y représentaient  l’cmpcrcur,  les  rois  d’E^pagne>  de  Suède, 
de  Pologne  et  de  Danemark,  et  le  duc  de  Savoie.  Les  plus  illustres  entre  les 
princes  d’Allemagne  rendaicot  a Guillaume  des  hommages  et  lui  témoignaient  une 
dcférence  qu’ils  euraienl  a peine  daigné  montrer  à la  majesté  impériale  : con* 
fondas  tous  dans  la  foule,  a sa  table  ou  dans  sou  antichambre,  ils  y observaient 
une  éli(|uelie  aussi  respectueuse  qu’aucun  des  seigneurs  de  la  maison.  Ils  fu- 
rent représeutés  dans  les  caricalutes  de  l’époque  comme  des  ours  muselés  et 
couronnés  que  Guillaume  tenait  I U cbatne  et  faisait  danser  (Macaulty,  ubi 
«pfè;. 
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lauiiiü  : mais  à l'as|x;ct  de  celle  assemldée  formée  de  lanl 
de  membres  divers,  ce  ne  fut  pas  l’orgueil,  mais  une  juste 
défiance  qui  remplit  son  âme;  il  fut  moins  frappé  de  sa 
force  que  des  causes  nombreuses  de  désunion  qu’elle 
portait  dans  son  sein  en  face  du  puissant  monarque  qui, 
par  l’étendue  de  son  territoire,  la  grandeur  de  son  peuple, 
la  force  de  conct;ntration  de  son  gouvernement,  le  génie 
de  si‘s  généraux  et  la  valeur  de  ses  soldats,  tenait  tète  de- 
puis si  longtemps  à toute  l’Europe  contre  lui  liguée. 

Louis  .\IV  en  personne  avait  rejoint  Luxembourg  et 
Vauban  à son  armée  de  Flandre.  Tout  d’un  coup,  et  par 
une  manœuvre  hardie,  il  déjoua  le  plan  des  généraux 
coalisés  en  mettant  le  siège  devant  la  forte  place  de  Mons, 
qui  couvrait  tous  les  Pays-Bas  espagnols.  A cette  alar- 
mante nouvelle,  Guillaume  s’arrache  à sa  résidence  favo- 
rite de  Loo,  il  demande  aux  états-généraux  de  l’argent  et 
des  soldats  ; il  presse  l’envoi  des  divers  contingents  des 
cours  d’Allemagne  : mais  trois  semaines  s’écoulent  avant 
qu’il  ail  pu  les  réunir,  et  il  marche  enfin  avec  cinquante 
mille  hommes  au  secours  de  la  place  assiégée  : il  n’était 
plus  temps  : les  Français,  avec  Louis  et  toute  sa  maison 
à leur  Icle,  avaient  redoublé  d’efforts  et  tenaient  la  place 
étroitement  bloquée.  Elle  ignorait  qu’un  puissant  secours 
était  proche.  Harassée  par  des  assauts  répétés,  accablée 
par  le  nombre,  écrasée  sans  relâche  sous  une  grêle  de 
projectiles,  la  garnison  ouvrit  ses  portes  et  la  ville  fut 
conijuisc.  Guillaume  repassa  hientôt  après  en  Angleterre, 
d’oii  il  revint  l’été  suivant,  amenant  en  Flandre  à la  coa- 
lition une  armée  anglaise,  brillante  cl  nombreuse,  la 
première  qu’on  eût  vue  sur  le  continent  depuis  la  grande 
guerre  du  xiv'  et  du  xv'  siècles  entre  l’Angleterre  et  ’la 
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Franc»!.  Aucune  opéralion  ne  fut  tentée  cependant  durant 
le  reste  de  l’année  : les  armées  ennemies  boniércnl  les 
leurs  sous  Guillaume  et  sous  Luxembourg!;  à des  manœu- 
vres et  à des  marches  stratégiques  sans  résultat.  Elles 
prirent  leurs  quartiers  d’hiver  en  automne,  et  la  chute 
de  Mons  fut  le  seul  événement  capital  de  la  campagne. 

Le  roi  revint  à Londres  en  octobre  pour  rouvertiirc  de 
la  nouvelle  session  du  parlement.  Celle-ci,  dans  laquelle 
furent  adoptés  des  bills  nombreux  de  peu  d’importance 
|K)ur  riiistoire,  fut  marquée  par  de  longs  et  violents  dé- 
bats touchant  l’existence  de  la  nouvelle  et  de  l'ancienne 
comimgnie  des  Indes  que  le  gouvernement  essaya  en  vain 
de  reunir  en  une  seule.  Un  bill  ftès-important,  touchant 
l'indépendance  des  juges,  fut  voté  par  les  deux  cham- 
bres. Le  pouvoir  Judiciaire  n’était  pas  encore  suffisam- 
ment indépendant  de  la  couronne.  Les  juges  à la  vérité 
étaient  inamovibles,  mais  leur  salaire  n’était  ni  bien  dé- 
terminé ni  irrévocable.  Le  parlement  adopta  un  projet 
qui  le  rendait  fixe  et  perpétuel;  mais  il  eut  le  tort  de 
l'assigner  sur  le  revenu  héréditaire  de  la  couronne  ; Guil- 
laume y vil  une  atteinte  à sa  prérogative  et  il  op|>osa  au 
bill  son  véto  royal. 

Il  connut,  à cette  époque,  les  projets  ambitieux  et  per- 
Qdes  du  comte  de  Marlborough.  Déjà  le  comte,  usant  de 
rinflucnce  presque  absolue  exercée  par  lady  Marlbo- 
rough, sa  femme,  sur  l’esprit  de  la  princesse  Anne,  sœur 
de  la  reine,  l’avait  portée  à correspondre  avec  le  roi  son 
père  et  à solliciter  son  pardon.  Il  fit  plus,  et  pour  obtenir 
le  sien  il  offrit  à Jacques  de  faire  passer  sous  son  dra- 
peau la  majeure  partie  de  l’armée  anglaise.  Son  esjioir, 
à cet  égard,  était  fondé  sur  la  jalousie  des  Anglais,  sur  la 
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haine  nationale  et  profonde  pour  les  favoris  étrangers  du 
roi  Guillaume  comme  pour  les  régiments  hollandais  de- 
meurés au  stïrvice  do  l’Angleterre,  et  soit  dans  le  |)arle- 
ment,  soit  dans  l’armée,  Marlborough  mettait  tout  en 
œuvre  pour  nourrir  et  enflammer  ce  sentiment  dange- 
reux. Son  plan  perfide  et  bien  conduit  fut  révélé  au  roi 
par  les  jacobites  eux-memes  qui,  ajoutant  peu  de  foi  au 
re|)ontir  comme  aux  promesses  de  Marlborough,  le  soup- 
çonnèrent de  ne  vouloir  renverser  du  trône  Guillaume 
et  Marie  (pie  jiour  y élever  la  [irincesse  Anne  et  régner 
en  son  nom.  Guillaume  justement  irrité,  mais  informé 
seulement  par  ses  propres  adversaires,  et  n’es|iérant 
point  obtenir  contre  le'  coupable  leur  déi>osition  publi 
que,  dut  se  borner  à destituer  Marlliorough  et  à l’écar- 
ter de  la  cour  comme  de  la  maison  de  la  princesse 
Anne  *.  Celle-ci  en  conçut  un  violent  ressentiment,  elle 
sortit  du  palais  et  rompit  pendant  longtemps  toute  rela- 
tion avec  la  reine  sa  sœur  comme  avec  le  roi. 


III 

Suite  «lu  r^ne  de  Guiüaumc  111  cl  de  Marie  II,  jusqu’à  1a  mort  de  la  reine. 
1692  — 1G94. 

La  guerre  civile  était  éteinte  en  Ecosse  ; mais  un  nou- 
veau Montrose,  un  autre  Dundee  auraient  pu  en  rallumer 
les  brandons  : le  gouvernement  eut  recours,  pour  les 


1.  l.a  princtfsie  rctut  l’ordre  d’éloigoer  de  »■  peraonne  lady  San  Marlbo- 
rou3h,  sa  fjTorile,  et  sur  ton  refua  d'y  oLlempérer,  elle  fui  oldigée  de  quitter 
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t‘loiiRi  T,  à des  moyens  plus  efficaces  i|iie  la  violence.  Si 
ses  intentions  eussent  clé  fidéleinenl  remplies,  il  aurait 
rciissi,  el  un  événement  affreux  n’cùt  pas  imprimé  sur 
radministralion  de  Guillaume  III  une  tache  ineffaçable. 

Les  chefs  des  clans  jacohites  étaient  pauvres  : les  mon- 
lafîiies  improductives  de  l’Ecosse  ne  nourrissaient  point 
leurs  hahilants;  c’était  enfin  l’indigence  el  le  besoin  (|ui 
entrelenaienf  les  habitudes  déprédatrices  des  clans,  et 
qui  polissaient  per|>éluellement  les  montagnards  à en- 
vahir le  territoire  des  |»opulalions  induslrieusiïs  des 
basses  terres.  Le  gouveriiiîinent  forma  le  sage  projet  de 
garantir  tout  à la  fois  celles-ci  contre  leure  violences  et 
lui-même  confie  une  nouvelle  insurrection  en  traitant 
avif  les  chefs  el  en  achetant  leur  soumission.  L'nc  somme 
de  15,000  livres  sterling  fut  destinée  pour  cet  objet,  el 
elle  aurait  suffi,  si  la  négociation  n’eùt  été  confiée  au 
comte  de  Ureadalbane,  intéressé  à la  faire  avorter.  Il 
éUiil  fiarent  du  marquis  d’Argyle  ( iMac-Callum-More), 
clief  du  clan  des  (iunpbells,  en  guerre,  de|>nis  un  siècle, 
avec  les  Macdonalds  et  les  Camérons.  Hreadalbane  avait 
lui-niènie  d'anciennes  et  nombreuses  injures  à venger, 
et  nul  n’était  moins  propre  que  lui  à une  mission  de 
[»aiv  qui,  pour  réussir,  eût  demandé  des  vues  désinté- 
ressées et  un  esinit  conciliant.  Des  deux  côtés  on  l’ac- 
cusa  de  |)erfidie  et  d’infidélité  : le  gouvernement  re- 
connut trop  lard  qu’il  avait  mal  placé  sa  confiance,  et  le 
succès  ne  ré|>oudil  pas  à son  atlcnfe.  Mais  tandis  qu’on 
négociait  ainsi  sans  bonne  foi  jtour  un  accommodement 


lrpj)<isel  pcfiliS  iluranl  quel(|uv  leiups  !ous  le»  privilège!  evténuunt  suit 
raU0  coo>me  priiiC4'Sf‘C  ilu  sang  ruval  et  ptésomplivt;  bèiiluT«  t)e  UcMuromie 
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jiacifiqiie,  des  mesures  toutes  différentes  avaient  été  prises 
|»ar  le  conseil  royal  d’Ecosse;  et  raiilorilé,  dont  le  siéffe 
aTu'k  était  à Edimbourg,  avait  fait  proclamer  (|iie  tous  ceux  i|iii 
fuimii  .CKru»»  u’auraicnt  pas  fait  leur  soumission  au  31  décembre  ttiOl, 
et  juré  de  vivre  paisililement  sous  le  gouvernement  du 
roi  et  de  la  reine,  seraient  poursuivis  comme  traîtres 
et  ennemis  de  la  couronne.  Des  préparatifs  militaires 
furent  faits,  et  presque  tous  les  chefs,  intimidés  |Kir 
leur  dernière  défaite,  se  soumirent  dans  le  délai  pres- 
crit. Un  st>ul  hésita  jiis(|u’au  dernier  moment,  c’était 
cl.»  J,  liiiiicor.  Macdonald  de  Udencoe,  plus  connu  sous  le  nom  hérc- 
ifiui-iiüiî  ditaire  de  Mac-lan.  Ix*s  possessions  de  ce  chef  étaient 
dans  la  partie  la  plus  sauvage  des  Highlands,  non  loin 
des  redoutables  écui'ils  de  la  cote  occidentale  d’Ecosse, 
entre  les  comtés  d’Argyle  et  d’iinerness,  au  fond  d’une 
gorge  presque  impénétrable,  région  des  orages  et  des 
brouillards  iierpétucls,  et  dont  te  nom  Glencoe  signifie 
en  langue  galliqiie  rallie  des  larmes.  La  tribu  pou  nom- 
breuse, mais  Irès-belliqiieuse,  qui  habitait  ce  lieu  désolé, 
ne  pouvait  y vivre  que  |iar  ta  guerre  et  le  pillage.  Son 
chef,  Mac-lan,  fort  rtilouté  de  ses  ennemis,  était  en 
grand  renom  |>ar  sa  longue  expérience,  |mr  son  caractère 
et  sa  bravoure,  parmi  les  chefs  de  la  race  des  Macdo- 
nalds;  |R-rsonne  n’avait  apporté  plus  d’entraves  à la 
négociation  du  comte  de  Breadalbane,  son  ancien  en- 
nemi, et  celui-ci  l’avait  sans  cesse  rencontré  comme  un 
obstacle  entre  lui  et  les  chefs  jacobites.  Sa  haine  était 
partagée  par  un  des  membres  les  plus  intluents  du  con- 
seil royal  d’Edimbourg,  par  sir  John  Dalrymple,  |)liis 
généralement  ajipclé  le  maître  de  Stair,  lord  avocat  d’E- 
cosse. Cet  homme  d’Etat  était  de  ceux  qui  iiensc'nt  que  le 
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s<Tvire  public  purifie  tout,  justifie  tout  : spécialement 
chargé  de  ;niaintenir  la  jiaix  publique,  il  voyait  dans 
ceux  qui  la  troublaient  ses  ennemis  iiersonnels,  et  à ce 
litre  nul  plus  que  Mac-Ian  ii’élait  l’objet  de  son  inimitié 
comme  de  sa  colère.  11  rougissait  pour  l‘Eeoss<;  de  l’état 
sauvage  et  barbare  de  la  po|)ulation  «les  hautes  terres, 
trop  souvent  encouragiie  à la  licence  par  rimpunité  ; il 
jugtvait  un  châtiment  rigoureux  nécessaire,  et  depuis 
longtemps,  pour  en  s«Tvir  d’e.xi'in|)le,  il  avait  l’œil  sur 
les  Macdonalds  de  filencoe  et  sur  leur  chef.  Celui-ci  ne 
l’ignorait  pas  : sa  résolution  fut  enfin  ébranlée  par  le 
senlimeiit  de  son  danger,  et  le  31  décembre  il  se  présenta 
an  fort  William  pour  prêter  son  serment  d’allégeanix*  ; 
mais  il  n’y  trouva  aucun  officier  civil  ayant  caractère 
l>our  le  recevoir.  Le  shériffle  plus  voisin  était  à Inverary, 
« hef-lieu  «lu  comté  d’Argyle,  oii  Mac-lan  se  rendit,  mais 
où  il  ne  |iut  arriver  que  six  jours  après  le  terme  fatal. 
Touché  néanmoins  de  son  repentir  et  de  ses  instan- 
i«*s,  le  sbériff  admit  son  excuse  et  réélit  son  serment. 
Mac-lan  se  crut  hors  de  péril,  et  rentra  dans  ses  dt>- 
maines,  oii  il  vécut  quelque  temps  en  sûreté  et  en  repos; 
mais  ses  ennemis  ne  s’étaient  pas  endormis  : leur  haine 
veillait;  son  explosion  fut  terrible. 

Breadalbane  et  le  lord  avocat  apprirent  avec  joie  que 
celui  qu’ils  haïssaient  mortellement  tous  deux  n’avait 
|Miint  oIhü  dans  le  délai  légal  : ils  firent  déclarer  nul 
l’acte  transmis  au  gouvernement  par  le  shérilf  «l’inverary, 
mandèrent  au  roi  que  le  chef  du  clan  Glencoe  ne  s’était 
point  soumis  dans  le  temps  prescrit  ; ils  lui  laissèrent 
ignorer  que  son  serment  eût  été  plus  tard  offert  et  reçu, 
cl  surprirent  sa  signature  par  un  ai’te  intimant  l’ordre 
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(le  marclier  contre  et*  clan  cl  «l’en  délivrer  le  pays'. 

1a;  dénonemenl  de  celti*  horrible  affaire  répondit  an 
début,  et  fut  atroce.  Libre  enfin  de  sévir,  le  maître  de 
.Slair  ordonna  l’exécnlion  de  la  manière  la  plus  barbare 
et  la  plus  perfide.  Des  instructions  furent  transmises 
dans  ce  sens  au  lieutenant  colonel  Hamilton,  et  un  fort 
détachement  du  réfriment  d’Argyle  fut  mis  à cet  effet  sous 
ses  ordres.  Le  1"  février,  le  capitaine  Campbell,  sur- 
nommé (ilenyon,  et  son  lieutenant  Lindsay,  marchèrent 
avec  cent  vingt  hommes  de  ce  corps  sur  Glencee.  Il  exis- 
tait une  étroite  alliance  de  famille  entre  le  premier  de 
ces  officiers  et  Mac-Ian  ; seul  il  pouvait  être  accueilli  sans 
ius|)irer  de  soupçons,  et  il  cachait  un  cieur  de  bronze 
sous  des  dehors  insinuants  et  iierfides.  Il  fut  reçu  ainsi 
que  sa  troupe  avec  l’hospitalité  la  plus  cordiale  : les  mon- 
Uignards  se  partagèrent  leurs  hôtes  et  les  reçurent  cha- 
cun sous  son  toit  : les  deux  oflîciei-s  vécurent  sous  celui 
de  Mac-lan,  passant  le  temps  avec  lui  et  sa  famille  ilans 
la  plus  étroite  intimité.  Douze  jours  s'écoulèrent  ainsi  eu 
festins  et  en  jeux.  Hamilton  devait  se  mettre  en  marche 
•*“  avec  le  reste  de  sa  troupe  dans  la  nuit  du  treizième,  et  ce 

cUn  GK’rtcor.  .r, 

nic'inc  jour,  a cnu|  lieuivs,  1 execution  commença.  Camp- 
bell  donna  le  signal  eu  égorgeant  son  hôte  et  neuf  de 
scs  compagnons , arrachés  de  leurs  lits  et  massacrés  : 
huit  autres  montagnards  tombèrent  frapjiés  par  une 
décharge  sous  un  même  toit  : un  enfant  de  neuf  ans 


1.  Burnri  esM>e  ici  de  ju»iifior  Guiltauine,  ifui  siRiia,  dit-tl.cei  «>rdre 
le  lire.  • Sun  lubiluJc,  dit*il  e$l  de  lais^r  » accuiiiuier  le»  papier»  »ur 
IfUe.  «I  il  met  ritiuile  à en  üigner  le  plu»  quM  peut  aiiUiM  de  prumptilude 
i|u  il  Bva'l  mis  do  leiikur  a s’en  occuper  d’abord.  » 
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ikïiiiamiii  grâce  et  périt  fusillé  : le  lieutenant  Lindsay 
tua  (le  sa  main  le  chef  Mac-Ian , (|ui  lui  ouvrait  sa 
IKJile  pour  le  recevoir  en  ami  ; la  femme  du  chef  fut 
indignement  dé|K)uillée  et  mutilée  avec  harbarie  : elle 
mourut  le  lendemain.  Cinquante  pei'sonnes  de  tout  sexe 
et  de  tout  âge  furent  ainsi  cruellement  a.ssassinées  : mais 
dans  cette  atroce  exécution,  dirigée  avec  toute  l’astuce  et 
le  sang-froid  d’une  |K)litique  consommée,  il  n’y  eut  de 
complet  que  le  viiine  et  l’infamie  : les  coups  de  feu  répé- 
tés dunnèreiit  l’éveil  aux  membres  épars  du  clan  : Hamil- 
ton  et  sa  troupe  avaient  été  retardés  dans  leur  marche  x 
les  |»assages  restèrent  ouverts  ; les  deux  tiers  de  cette 
malheureuse  populaliun,  dévouée  tout  entière  à la  mort, 
échappèrent  au  massacre;  mais  les  souffrances  des  sur- 
vivants furent  horribles.  Contraints  à fuir  presque  nus 
avec  leurs  femmes  et  leurs  jeunes  enfants  à travers  h?s 
roi-hei-s  et  les  précipices,  sans  aucun  secours  contre  le 
roid  et  la  faim,  beaucoup  succombèrent;  le  reste  vécut 
pour  transmettre  à la  postérité  l'éternel  souvenir  d’un 
des  forfaits  les  plusall’reuv  dont  il  soit  fait  mention  dans 
les  annales  du  monde  civilisé  : trop  mémorable  exem- 
ple des  excès  où  la  [lassion  peut  entraîner  les  hoinines 
publics,  servis  par  d’aveugles  instruments,  hors  des 
voies  de  la  morale  et  de  rbuinaiiité.  Le  massacre  de 
Glencoe  demeura  trois  ans  presque  ignoré  en  Angle- 
terre : entin  la  terrible  vérité  se  fit  Jour,  et  de  toutes  parts 
s’éleva  un  cri  d’horreur.  Le  roi  prévint  à ce  sujet  une 
vive  démonstration  parlementaire  en  ordonnant  une 
enquête  à la  suite  de  laquelle  les  états  d’Ecosse,  trop 
indulgents  |»our  le  lord  avocat,  principal  auteur  de  ce 
grand  crime,  ap|)clèrenl  touti!  la  vindicte  des  lois  sur  ses 
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obMiirs  ext!fiit(Mirs.  Hiuiiillon  el  cim|«it'sessiilioi'(loiitu;s, 
U-nus  (l’ol)t“ir,  ri  c(m|tiihles  sriiltmcnt  |»oiir  axoir  trop 
bien  olx}!,  fuirnt  poiii’siiivis  coiimie  mciiririers.  Le-  roi 
se  borna  à (lestituer  son  ministre,  le  inailre  de  Slair  : il 
assuma  sur  lui  une  |>esanle  responsabilité  en  ne  pro 
IKirlionnanl  pas  le  cbàtimenl  a raltental,  et  le  sinistre 
•Irame  de  la  vallée  de  Gleneoe  est  encore  aujourd’bui  la 
plus  grande  lacbe  de  son  rèffne. 

L'attention  de  Guillaumeétait  malheureusement  absor- 
Ix'e  à cette  ép(K|ue  par  d’autres  soins. C’était  le  moment  des 
\(lus  grands  armements  maritimes  de  la  France.  Loinois, 
dont  la  froide  raison  savait  apprécier  les  périls  d'une  ten- 
tative sérieuse  pour  en\aliir  l’Angleterre,  xenail  de  mou- 
rir, et  axait  eu  pour  suceesseur  au  s(crélariat  de  la 
guerre,  le  jeune  Itarbésieux  son  fils,  qui  n’<!S.saya  point 
de  s’opposer  auprès  de  son  maître  le  roi  de  France  aux 
insUmees  de  JacipiQS  11  sollicitant  une  llolle  et  une  année 
pour  eoiupiéi  ir  son  royaume.  Louis  .\1V  accorda  l'une 
et  l’autre.  Hix  mille  Français  sous  le  maréchal  de 
Uelle-Fonds  réunis  aux  régiments  irlandais  commandés 
par  Sarsfield,  furent  dirigés  sur  les  eôti's  de  Normandie  : 
deux  grandes  flottes,  l’une  de  (|uarante-si\  vaiss<-aux  de 
guerre  rassemblés  dans  le  port  de  tîrest  sous  l’amiral 
Tourville,  et  l’autre  de  trente  vaisseaux  sous  d'Eslrées, 
nrurenl  l’ordre  d’opérer  leur  jonction  dans  la  Manclieoii 
trois  cents  transports  furent  en  même  temps  réunis. 
Jamais  depuis  son  exil,  les  atl'aires  du  roi  Jac(jues  n’a- 
vaient été  plus  prospères  : la  coalition  européenne  avait 
reçu  l’année  précédente  un  grand  échec  par  la  prise  de 
Mous  : les  jacobites  reprenaient  courage  et  s’organi 
saieiif  inililairenK  ut  : la  t'aliison  entin  était  dans  les 
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(•lus  hautes  régions  du  pouvoir.  Jacques  avait  reçu  des 
assurances  de  dévouement  de  quelques-uns  des  premiers 
chefs  de  l’armée  et  de  la  flotte  : il  en  conçut  des  espé- 
rances exagérées  : il  crut  que  toute  la  flotte  sous  les  or- 
dres de  lord  Russel  se  déclarerait  pour  lui,  et  dans  sa  té- 
méraire confiance,  il  se  lit  précéder  en  Angleterre  par 
une  déclaration  oii,  prenant  le  langage  d’un  maître  ir 
rité,  il  ne  fit  l’aveu  d’aucun  tort,  ne  donna  de  garantie  " 

contre  aucun  abus,  et  sous  l’apparence  d’une  amnistie,  'coi 
lit  des  réserves  si  nombreuses,  qu’il  semblait  que  per- 
sonne, à moins  d’une  trahison  ouverte,  ne  fût  à l’abri  de 
sa  vengeance.  Cette  déclaration  insensée  ‘,  loin  de  lui  ga- 
gner des  partisans,  lui  en  ôta,  et  de  ce  nombre  fut  l’ami- 
ral Kus.se!  Les  circonstances  le  rendaient  riiommc  le 
plus  important  du  royaume,  tout  l'espoir  de  la  couronne 
protestante  d’Angleterre  était  dans  sa  flotte  comme  au 
temps  de  la  grande  armada  ; comme  alors  aussi,  la  fortune 
lui  fut  propice.  Kiissel  ojiéra  sans  obstacle  sa  jonction 
QAccla  flotte  hollandaise  tandis,  que  les  >ents  contraires 
retenaient  l’escadre  française  de  la  Méditerranée.  Tour- 
ville  seul  avec  ses  vaisseaux  était  entré  dans  la  Manche 
ou  déj,à  les  troiqies  d’expédition  s’emban|uaient,  et  mal- 


1.  Il  couviriit  de  la  lire  loui  riiiiore  dans  les  ^émoirti  de  /aegues  //,  où 
elle  e»(  dalée  du  20  avril  4692.  On  voit  luria  liale  de  proscriptiou  le  nom 
de  lord  Cburcbill,  malgré  »ea  inlelUgenccs  récrnlev  avec  le  rui  Jacquet.  Mais  ce 
prince,  qui  te  regardait  alors  comme  ton  principal  agent,  lui  fit  dire  que  s'il 
ne  reùtpas  eiceplé  de  ramuitlie,  il  eût  trop  clairement  moiilré  le  parti  qu’il 
suivait.  de  Jaeçuee  II  ) 

2.  L’amiral  Rutael  lit  dire  alors  au  roi  Jacques  qu’il  l'engageait  k ne  point 
nieilre  les  deui  flottes  eu  pre»etice  ; mais  que  s'il  reiKOiilrait  la  flotte  rraii> 
çaise,  il  ne  pourrait  éviter  de  la  combattre,  le  toi  lui-inl^me  rôt-il  h bord. 
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gre  la  grandi-  infériorilé  du  noinlirt-,  il  ri-solnl  d’allendrr 
r«‘niu-mî  l’I  d'aci-epti-r  le  combat. 

La  n nconlre  i-ut  lieu  à la  liaiitcur  du  cap  üi  Hogue, 
Biiaiiie  navale  où  Jacqucs  lui-mcinc  s’clail  rendu  avec  les  i>rincipaux 
U iio|;uc.  seigneurs  de  sa  cour,  assistant  ainsi  de  sa  personne, 
19  mai  îfi93  • l"'endre  aucune  |>art  active,  <à  la  grande  journée 
décisive  pour  sa  fortune.  L’action  s’engagea  à huit 
heures  du  matin  : les  Français  sup|déèrent  au  nom- 
bre par  des  prodiges  : ils  n’eurent  à lutter  au  début 
(|ue  contre  une  partie  de  la  Hotte  coalisée,  et  les  forces, 
comme  le  succès,  furent  d’abord  pres(|ue  également 
balancées.  Mais  le  vent  devint  favorable  aux  .Vnglais  et 
leur  Hotte  déployée  tout  entière  accourut  pour  enve- 
lopi»er  rennemi.  Tourville  avait  noblement  soutenu 
l'honneur  de  sou  pavillon  et  cédant  au  nondne  il  or 
donna  la  retraite  ; celle-ci  devint  une  fuite  : le  vaisseau 
amirid  de  12ü  canons,  le  Soleil-Royal  résista  le  dernier; 
environné  de  tous  côtés  et  vomissant  la  mort  sur  les  as- 
saillants innombrables,  il  se  Ht  jour  au'travers  et  gagna 
la  rade  de  Lberboiirg  oii  il  périt  consumé.  Tourville  l’a- 
vait déjà  quitté  |H)ur  un  autre  bâtiment  de  s;i  Hotte  et 
ebereba  refuge  avec  vingt  gros  vaisst-aux  dans  la  btiie  de 

Dtfvii'uelioii  ■ I I I 

,ic  la  La  Hogue,  ou  le  lendemain  llussel  les  attaqua  cl  les  délriii- 
II..IIC  traiiçns.  . partie  de  la  Hotte  vaincue  gagna  Saint-Malo 

1 . roi  coiitctii|>Uii  du  i ivu^'e  il(Sa»lre  ipii  «cîicva  d’aixâiilir  »a 

forlutie.  tne  etclainaiion  eusc  lui  (fcb^ppa  crpeiulaul  loifqu'il  «it  le»  ma* 
tint  la  Itoiie  an(>lai»«  aVlancrr  en  ^mlc  Je  leur&  chaloiip  9 a l’abor-Ia^e  Jc« 
^ puiiUDtt  vaisseaux  français.  Aii!  sVeria  t-iU  il  n’v  a qiip  mes  braves  .Anglais 

lapable»  Je  »e  couiporlcr  ainsi  !....  Peu  (riiisiants  après,  UnJi»  que  rniccnJio 
dévorait  les  bàlimeiili  alaiidonut's  par  leur»  équipages  H par 

le  feu  prit  aux  ranons  dont  la  déchargé  aeci>letnelle  lira  plusieurs  peisoniics  an- 
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à travers  les  brisants,  tout  le  reste  fut  anéanti.  Cette  jour- 
née mit  fin  au\  espérances  du  roi  Jacques  : elle  fut  désas- 
treuse pour  le  matériel  de  la  marine  française  mais  non 
pour  sa  (rloire,  et  de  grands  succès  remportés  par  les 
Français  en  Flandre  balancèrent  leurs  revers  sur 
rOcéan. 

Guillaume  était  encore  le  seul  lien  qui  unissait  les  di- 
vers membres  de  la  coalition  toujours  prête  à se  dissou- 
dre. L'n  tiers  parti,  celui  de  la  paix,  s’était  formé. parmi 
les  princes  germaniques  et  Scandinaves,  et  à la  tète  de 
ce  parti  étaient  la  Suède  et  le  Danemark,  mécontents  des 
entraves  que  la  guerre  apportait  au  commerce  de  la  Ual- 
tique'.  l'n  nouveau  pontife.  Innocent  Xll,  occupait  le  siège 
de  Saint-l’ierre  ; Louis  .\'IV  se  relâchait  vis-à-vis  de  lui 
des  \)rétentions  arrogantes  et  injustes  i|ui  avaient  rendu 
les  deux  pontifes  précédents  favorables  à ses  ennemis,  et 
déjà  un  ra|>proclieinent  s’était  effectué  entre  la  cour  de 
France  et  celle  de  Rome.  L’empereur  Léopold,  occupé  con- 
tre les  Turcs,  et  le  roi  d’Kspagne  Charles  II,  esprit  faible 
et  sans  culture  dans  un  corps  épuisé,  frappabte  image  de 
ce  ({u’était  devenu  l’empire  de  Charles-Quint,  autrefois  si 
fameux,  semblaient  également  inca|)ables  l’un  et  l’autre 
de  défendre  leurs  propres  intérêts  dans  la  Flandre  et  se 
re|K)saicnt  de  ce  soin  sur  Guillaume,  sur  l’or  et  les  sol- 
,j|als  de  r.Vngleterre  et  de  la  Hollande.  Ces  deux  étals 
scTiiblaient  seuls  résolus  à poursuivre  la  guerre  sans  re 
lâche  : ils  sentaient  qu’à  moins  de  continuer  à tenir  l’Eu- 


Ipur  «lu  roi.  C’e»l  Dieu,  ilii-il,  tjui  q cmnbtilu  cunirc  mui  ! Il  ic  relira  au«sil6l 
<J«Rf  M leulCf  il  alla  chercher  au  couveut  Je  U Trappe,  l’oubli  Je  »cs 
gnodeur»  êclipf^e*.  (Oalrymple,  Mémaira,  i.  l,  |>.  tiO.) 


Klal  Jo 
U 
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ropt;  en  armes,  ils  auraient  à supporter  tout  le  {Hiids  de 
la  France,  et  Guillaume  ne  lit  pas  plus  pour  l’afirauchis 
sement  de  l’.Angleterre,  en  la  délivrant  à l’intérieur  de  la 
tyrannie  des  Sluarts  (|u’en  la  protégeant  au  dehors  contre 
Louis  XIV  par  la  ligue  continentale  : mais  ses  armes  fu 
rent  encore  malheureuses  dans  la  campagne  de  t6!i2. 
,ie  Louis  XIV  assiégea  en  |)crsonne  et  prit  la  célèbre  place 
Naimir.  Xamur  au  continent  de  la  Meuse  et  de  la  Sambre,  et 

ICII2 

Luxembourg  se  couvrit  de  gloire  dans  la  grande  journée 
v.cuiro  de  Steinkerke.  Abusé  par  de  faux  avis,  surpris  dans  son 
.!.■  LincniiH.uriî  çgjj^p  toute  l’armée  coalisée,  voyant  ses  avant-postes 
siiiiikciio.  culbutés  et  ses  premiers  corps  d»\jà  en  déroute,  Luxem- 
bourg  s’éleva  au  niveau  du  |)éril  : animée  par  son 
exemple  et  du  feu  de  son  génie,  en  peu  d’instants  tout 
l’armée  française  fut  debout,  chacun  à son  poste,  et  elle 
chargea  l’ennemi  avec  furie.  Les  Jeunes  princes  du  sang, 
toute  l'élite  de  la  noblesse,  la  redoutable  maison  du  roi 
enfin,  rivalisèrent  d’efforts  et  d'audace.  On  lutta  corps 
à corps  : il  y eut  là  trop  ptui  d’esi)ace  pour  l’artillerie 
et  la  mousqueteric,  l’arme  blanche  lit  l’oftice,  et  cinq  ré- 
giments anglais  furent  baillés  en  pièces  dans  les  tranchées. 
|{ouftlers,  caui|)é  à queb|ues  lieues,  aa'ourut  au  bruit 
avec  sa  cavalerie  et  chargea  à son  tour.  Guillaume  alors 
ordonna  la  retraite  et  rentra  dans  ses  |>ositions  : les  jver- 
tes  avaient  été  à peu  près  égales  des  deux  |>arts  ' ; maj^ 
lout  l’honneur  de  la  journée  fut  aux  Français.  Luxem- 
Invurg  avait  effacé  les  affronts  d’Azincourt  et  de  Crécy,  et 
Goudé  n’était  pas  tout  entier  dans  la  tombe. 

I.  Hiivirnu  sept  mille  liomnirt  au  lile^Re»  cteuiour^retil  de  cliai|uc 
»ur  le  (lump  «lo  Italiillc. 
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La  |)risi*  (If  Nîimiir  i>l  la  hataille  de  Sleinkerkii  fiiiTiit 
les  seuls  évc'iieiiicnts  très-iini»ortanls  de  la  campagne 
de  1G93.  Guillaume , vers  le  milieu  d’octobre,  revint  à 
Londres,  où  s’ouvrit  bientôt  la  nouvelle  session  parb*- 
inentaire.  Une  enquête  sur  l état  du  royaume  et  les  ques- 
tions financières  absorbèrent  d’abord  l’allention  des  deii.v 
cliambres.  Les  révolutions,  la  guerre  civile  et  la  guerre 
étrangère  avaient  eu  dans  le  pays  leurs  résultats  habi- 
tuels : k‘s  crimes  s’y  étaient  multipliés,  les  brigands  l’in- 
festaient, et  l’accroissement  des  déjienses  |>iibli(|ues  était 
énorme.  Le  gouvernement  prit  d’énergiques  mesures,  et 
le  brigandage  fut  réprimé  : il  eut  recours  ensuite  à divers 
moyens  jKuir  subvenir  aux  charges  de  la  guerre  comme 
à toutes  les  dépenses,  et  son  primiier  expédient  fut  une 
taxe,  connue  de  tout  temps  sous  le  nom  de  sub$ide,  pré- 
levée sur  la  propriété  foncière  et  proportionnelle  au  re- 
venu. Elle  avait  été  jadis  fixée  à quaire  schellings  par 
livre  sterling;  mais,  dans  la  suite  on  n’avait  tenu 
compte  ni  de  l’augmentation  dans  la  valeur  des  terres, 
ni  de  l'énorme  diminution  dans  le  prix  de  l’argent,  et 
le  subside  s’étaiW- trouvé  ainsi  réduit,  sous  Charles  II,  à 
■>0,000  liv  res.  Le  parlement  de  1672  ordonna  un  nouveau 
relevé  des  terres  du  royaume  et  de  leur  revenu,  sur  le- 
quel il  vota  une  taxe  de  quatre  schellings  par  livre.  Cette 
taxe,  ainsi  jierçue  et  annuellement  votée  Jusqu’à  la  tin  du 
siècle  dernier  ',  fut  nommée  land  tax  ou  taxe  sur  la  pro- 

1.  L’rvtluAliuu  BHist  (ailf  en  e»t  la  inômc  juaqu'ii  no»  joui». 

t>orai(  cenl  »ii  an»,  un  bîll  »ui  la  tand  tax  a aiinuclIiMiu'itl  an 

parlement.  Mai»  les  sommes  Volées  uni  varie,  sclmi  le»  evi^rnee»  tiu  temps, 
•Irptiiy  un  sclielling  jiisqu^a  quatre  p»r  livic  tlciling  de  revenu.  Knün,  en 
1 annrr  l7i)8,  le  pa*  IrnirnI  a rt  ndu  pcrniani  nie  la  taxe  île  quatre  hclieliing^  par 


Opéralîoti» 

liiianeiére*. 


Land  taxe. 
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priété  foncière  : elle  donna  deux  millions  de  livres  sons 
('■uillaurne  111,  somme  énorme,  considérée  par  rapport 
aux  taxes  d’une  époque  antérieure,  et  cependant  infé- 
rieure encore  d’un  million  au  eliilfre  des  dé|>enses.  Il 
fallut  rcTOurir  à d’autres  moyens  pour  combler  le  déficit. 

Les  fortunes  privées,  malgré  les  calamités  du  temps, 
s’étaient  accrues  dans  le  royaume,  où  beaucoup  de  capi- 
taux dormaient  enfouis,  faute  d’emploi  : le  commerce 
et  l’industrie  régulière  s’étaient  développés,  il  est  vrai, 
mais  encore  timidement  et  dans  des  limites  étroites;  la 
compagnie  des  Indes  avait  seule  offert  pendant  longtemps 
un  piiûssant  aliment  à la  spéculation , mais  ses  actions 
étaient  en  petit  nombre  et  ne  sufUsaient  plus  aux  deman- 
des ; l’esprit  du  jeu,  l’agiotage,  s’éveilla  dans  la  nation, 
et  d’audacieux  siiéculateurs  offrirent  à la  crédulité  des 
capitalistes  d'innombrables  amorces.  Une  multitude  de 
compagnies  furent  créées  pour  les  objets  les  plus  extra- 
vagants ',  et  le  gouvernement  vit  ainsi  le  public  dcivenir 


livic  de  rc«iiiu  foncier.  Mi^is  elle  fui  liéclsi'éc  racbeltblc^  et  ou  U r^cbela  cm 
f,rande  partie.  protiuil  de  la  lûnd  /ox,  réputée  la  resrüiirre  la  plii« 

i-oii»iJorahle  de  l’Rlaly  ne  produit  pa»  aujourd'hui  plui  de  la  ciiiquantiètoc 
partie  du  budgil  oïdiuaire  de  l’EluI  ou  temps  de  paix.  (Macaulsy,  tif  supra. ) 

1.  On  vit  tout  B coup  iur^iir  la  canipa)<iiic  de  la  pèche  de»  perle»,  la  coni 
pagiiie  do»  verre»  de  bouteille»,  U cuiiipagiiie  do  Talun,  U oumpaguic  des 
lame»  d'épée.  11  y eut  la  compagnie  de»  tapisserie»,  qui  se  charg<'ail  de  fournir 
de  tcnlurr»  tous  le»  salons  de  1a  classe  moyenne  et  toutes  le»  chambr>‘»  a couch-  r 
de  la  noblesse  \ la  compagnie  pour  le  cuivre,  qui  s'offrait  a ckploivr  te»  niiucs 
do  cuivre  de  l'AugleIcno,  ol  pminctlail  qu'elle*  vaudraient  ou  rirb>»se»  ccll»*» 
du  Polofto.  On  rit  aussi  la  compagnie  pour  bs  fouille»  »ous-marincs,  qui  en> 
tiepreiuit  de  lotirerdc»  eaux  '.uus  le»  orfels  précieux  dos  balimenl»  submerges, 
au  niuyoïi  d'uu  allirail  duni  rciisoniblc  offrait  rimage  d'une  armure  coiii> 
ploie.  La,  une  lunolle  énoimo  comino  pour  l’œil  d’un  (Aciope  éljtt  fixée  à la 
visicre  d’un  casque,  et  du  cimier  soi  lait  un  imineii'e  tuyau  d'air,  I/oxpn»ituin 
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la  firoie  il’iine  foule  d’iiommes  aussi  rusés  que  meilleurs 
et  cupides.  L’idée  lui  vint  alors  de  donner  aux  capitaux 
une  direction  avanlagcuse  pour  leui’s  possesseurs  comme 
[K)ur  lui-même  : un  projet  d’emprunt  d’un  million  ster- 
ling fut  prési'nlé  par  lui  aux  communes  et  adopté  sans  ,i 
division.  Ce  bill  mémorable  offrait  aux  prêteurs,  durant  ■' 
huit  ans,  un  intérêt  de  dix  pour  cent  qui  devait  ensuite 
être  réduit  à sept.  Dtî  nouveaux  droits  sur  les  liquides 
garantirent  les  intérêts  de  celle  dette,  qui  fut  le  principe 
et  l’origine  de  la  grande  dette  jiubliquc  d’Angleterre. 

Le  parlement  renouvela  vers  le  inênic  temps , pour 
trois  années,  la  charte  de  l’ancienne  compagnie  des  Indes, 
et  il  cqpsacra  ainsi  le  grand  principe  conslilntionni'l  qui 
rend  l’établissement  de  tout  monopole  pour  le  commerce 
extérieur  l'objet  d’un  acte  spécial  de  la  législature. 

Cette  même  période  du  règne  de  Guillaume  et  de 
Marie  vit  aussi  naître  les  premiers  essais  d’une  réforme 
parlementaire.  Déjà  existaient  quelques-unes  des  anoma- 
lii'sqiii,  avec  le  temps,  sont  devenues  beaucoup  plus 
clio<{uantes  entre  le  nombre  des  représentants  et  l’iin- 
porl  ince  des  lieux  représentés;  mais  ratteution  publique 


publique  (ici  tuilrumciUi  é1»il  feile  lur  U Tamiie.  Le  ntontie  éUil  dJ- 

mu  a les  visiter,  communément  aux  frais  He  la  compagnie,  et  diverti 

par  le  specUcle  de  plongeurs  qui  dUparaissaieiil  dans  Teau,  affubliu  de  leur 
aliirail,  et  qui  en  aortaieiil  chaigés  de  vieilles  ferrailles  et  de  déhri«  de  na- 
vire».... Il  Y eut  une  afsociatiun  qui,  sous  le  nom  de  f ùmfagnit  det  royatfs 
tfcat/eiiief.  entreprit  de  donner  aux  pea/bmen  une  éducation  libétalcau  nuilliur 
niarclié  p^usiMe,  et  une  loterie  avec  deux  mille  billets  gagiianls,  dont  1rs  heii- 
irux  fH/ssrsvcur»  appri-ndraienl , aux  frais  de  la  compagnie,  le  latin,  le  giec, 
rbebreu,  le  français,  l'espagnol,  1rs  section»  riMiiquts,  la  trigonométrie,  l’art 
héraldique,  la  fortiliralion , la  tenue  des  livres  rl  la  musique.  (Macaulay,  «f 
ituprà.) 


ttrigine 
de  la 

cUe  publique 
l’Angleterre. 
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ne  s’y  arrêtait  pas  encore  : l’opinion  se  préoccupait  da- 
vantage des  abus  qui  résultaient , d’une  part,  du  grand 
nombre  des  fonctionnaires  élus  dans  les  communes,  et, 
d’autre  part,  de  la  longut;  durée  des  parlements,  que  le 
bon  plaisir  royal  perpétuait  à volonté  et  qui,  en  quelque 
sorte  immobilisés,  cessaient  ainsi,  à la  longue,  d’être  les 
interprètes  fidèles  d’une  société  mobile  et  d’une  nation  en 
progrès.  Deux  bills  furent  présentés  pour  combattre  ce 
double  abus  : l’un  excluait,  sans  distinction,  tous  les  fonc- 
tionnaires de  la  chambre  élective;  l’autre  limitait  à trois 
années  la  durée  de  chaque  parlement.  Ces  dimx  bills 
furent  plusieurs  fois  repoussés,  soit  jiar  l’une  et  l’autre 
diambre,  soit  i>ar  le  vélo  royal,  et  quelques  années  s’é- 
coulèrenl  encore  avant  leur  adoption  définitive. 


Une  des  conséquences  nécessaires  d’une  réforme  qui  de- 
vait rendre  les  communes  la  représentation  plus  exacte  du 
pays,  était  un  changement  profond  de  tout  le  système 
ministériel.  On  a vu  que  jusqu’alors  il  n’y  avait  aucune 
homogénéité  dans  les  conseils  de  la  couronne,  oii  les  partis 
étaient  en  préstmee  comme  au  parlement,  et  où  chacun 
se  montrait  beaucoup  plus  occupé  à renverser  ses  col- 
lègues, eu  multqdiant  ses  créatures  dans  les  chambres, 
qu’à  marcher  de  concert  avec  eux  pour  un  intérêt  gé- 
néral. Au  lendemain  de  la  révolution,  un  compromis 
avait  été  nécessaire  entre  les  principaux  représentants 
des  divers  partis  qui  s’étaient  unis  pour  l’accomplir;  mais 
un  pareil  ordre  de  choses  était  subversif  des  principes 
mêmes  d’un  gouvernement  constitutionnel  régulier  : il 
en  résultait  les  jilus  graves  inconvénients  pour  le  roi 
comme  pour  le  pays,  cl  (îuillaunie  le  leconniit.  11  y avait 
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dans  le  royaume  un  gouvernement  parlementaire,  mais 
il  n’y  avait  pas  de  ministère  dans  l’acception  propre  et 
constitutionnelle  de  ce  mot.  11  importait  sans  doute  qu’il 
y ei'it  un  contrôle  des  communes  sur  les  actes  du  [louvoir 
exécutif,  mais  il  n’était  pas  moins  indispensable  que  leur 
influence,  en  s’y  faisant  sentir,  n’apportât  dans  le  gou- 
vernement aucune  perturbation,  résultat  qui  ne  pouvait 
être  obtenu  qu’au  moven  d’un  véritable  ministère.  Il  faut 

DéBiiitioH 

entendre,  sous  ce  nom,  un  comité  de  membres  dirigeants  <i'un 

1111.  . I . miiiitU’rc 

(ks  deux  chambres,  nommes  par  la  couronne,  mais  ex-  contiiuiiounci. 
clusivement  choisis  parmi  les  hommes  d’Etat  dont  les 
opinions  s’accordent  sur  les  points  capitaux  et  sont  con- 
formes à celles  de  la  majorité  de  la  chambre  des  com- 
munes. Tous  les  membres  d’un  cabinet  ainsf  composé 
sont  tenus  d’agir  de  concert  dans  toutes  les  grandes  af- 
faires; si  l'iin  d’eux  vient  à différer  d’opinion  avec  ses 
collègues  sur  un  point  essentiel , il  faut  qu’il  se  retire  : 
le  parlement  soutient  le  ministère  aussi  longtemps  qu’il 
|iartage  seS  vues  et  qu’il  est  satisfait  de  sou  administra- 
tion; si,  au  contraire,  il  est  mécontent  de  la  manière 
dont  les  affaires  sont  conduites,  soit  à l’étranger,  soit  à 
l’intérieur,  il  n’est  pas  nécessaire  (pTil  prenne  en  main 
la  direction  ; il  suffit  qu’il  déclare  que  le  ministère  n’a 
plus  sa  confiance  ‘. 

C’est  au  moyen  de  ministères  ainsi  coiiqiosés  que  l’.\n- 
gleU*rre  a été  gouvernée  durant  de  longues  années,  en 
conformité  avec  l’esprit  général  de  fa  chambre  des  com- 
munes, et  sans  partici|ter  aux  grands  vices  inhérents  aux 

I.  il  C'tQviciil  «le  I re  k CO  «’ijot  lumîiicuâc  >)«  M.  Mjcauity. 

[Uist  d' inyî  Uepuii  l'av^nemenl  de  Il , c.  W ) 
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gouvemeinonts  dirigés  |»ar  des  asseinhlées  nombreuses. 
Quelquefois  ccficndanl  il  ne  se  nmcontre  pas  tl’liomme 
d’Etal  en  possession  de  l’entière  conflance  ou  assuré  «lu 
ferme  soutien  de  la  majorité  des  communes.  Cette  cliam- 
bre  est  alors  tumultueuse,  diffleile,  et  sans  couleur  ap- 
préciable : le  gouvernement,  dans  ces  crises,  est  faible, 
partagé,  et  flotte  incertain  comme  la  majorité  ellt;-méme. 
Tel  fut  celui  de  l’Angleterre  durant  la  première  moitié 

Furiiittiiul) 

leiiio  du  règne  de  (jiiillaume  111  et  de  .Marie.  On  vit  enfin  sc 

nraduciiL.  former  un  ministère  homogène,  dont  la  com|iosition  fut 
d’un  immsic'c  ippij.  içraduclle,  et  plusieurs  années  s’écoulèrent  encore 
avant  «ju’il  fùf  définitivement  constitué.  Cette  révolution 
muette  et  progressive  dans  l’administration  «lu  royaume 
date  de  Tîlfinée  f093  : elle  fut  le  résultat  en  partie  du  ha- 
sard, en  partie  de  la  sagesse  du  roi,  et  il  céda,  pour  l’ae- 
complir,  à l’influence  d’un  liomme  tristement  célèbre 
sous  les  règnes  précédents,  du  comte  «le  Sunderland,  in- 
telligence supérieure,  mais  caractère  cupide,  faux  «;t  ser- 
vile, tombé  du  faîte,  par  ses  fautes,  dans  l’abîme  et  dans 
le  mé|»ris.  .Sunderland  avait  trahi  Jacfjues  II  apri  s l’avoir 
bonfeusement  servi  et  flatté  jus«|u’a  aposlasier  pour  lui 
plaire.  Le  voyant  sur  le  |>encbanl  de  sa  ruine  et  n’en  es- 
pérant plus  rien,  il  transmit  à Guillaume  d’utiles  avis,  et 
facilita  .secrètement  son  entreprise  Obligé  de  fuir  pour 
écliap[»cr  au  ressentiment  po(inlaire,  il  s’était  d’abord  ré- 
fugié en  Hollande;  puis,  après  la  publication  de  l’acte  de 
grâce il  était  revenu  en  Angleteri’e,  oii  il  vécut  quel- 


1.  (>tn«  une  IcMre  ignuminiousc  rapporl^e  par  Dalrvmplr,  Suttderiam) 
rappelle  iv*  Irahtsniia  à Guillaume  el  lui  eu  «leiuandc  le  prit  (l.  Il,  appcn> 
dice,  p.  3). 

2.  I.c  nom  do  Suii'lerland  «c  Irouvail  parmi  /eux  qui  élaieni  exclus  du  bé> 
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qiies  années  dans  la  solitude  et  la  retraite.  Knfifi,  en  1692, 
il  reprit  silencieusement  sa  place  dans  la  chambre  de.s 
jKiirs,  et  l’année  suivante  le  bruit  se  répandit  qu’il  avait 
su  gagner  l’oreille  du  roi,  dont  il  dirigeait,  disait-on,  la 
fiolitique  intérieure.  Guillaume,  en  etlet,  avait  reconnu 
la  rare  sufiériorité  intellectuelle  de  Sunderland,  qui  pos- 
sédait, en  connaissance  des  all'airesdii  royaume  et  en  ex- 
périence pratique,  tout  ce  ipii  lui  manquait  à lui-même 
Ce  fut  lui  (|ui  engagea  le  roi  à se  prononcer  ouvertement 
entre  les  doux  grands  partis  qui  divisaient  l’Etat,  et  il  le 
porta  à donner  la  préférence  aux  xvliigs.  Les  xvliigs,  en 
effet,  princi|>aux  auteurs  de  la  révolution,  étaient  atta- 
chés jKar  leurs  antécédents  autant  que  par  leurs  principes 
au  nouvel  étahlis-sement,  et,  malgré  les  transaclions  cou- 
pables de  quelques-uns  de  leurs  chefs,  ils  avaient  la  [ilii- 
part  sincèrement  adopté  la  dynastie  régnante  : ils  étaient, 
en  outre,  beaucoup  plus  portés  (|ue  les  torys  à pousser  la 
gnierrc  avec  vigueur.  La  politiijue  de  r.Viigleterre,  selon 
les  premiers,  devait  être  spécialement  insulaire  : selon  les 
autres,  c'était,  en  occupant  ailleurs  Louis  ,\1V  et  la  France, 
en  nourrissant  le  foyer  de  la  guerre  sur  le  conliiieiit,  que 
r.\ngleterre  étail  préservée  du  double  péril  d’une  ima- 
sion  et  d’une  restauration  : telle  était  aussi  l'opinioii  de 
Guillaume,  dont  la  guerre,  dans  un  inlérèl  européen,  fut 


iicfîcü  Jtfcet  acic  : mai»  il  lui  fut  Jil  qu^il  ii'avail  penoiineiiqmonl  rien  t rctioulcr. 

1.  I>es  qualités  île  l'un  et  Je  l’autre  on  eût  rurnié  ritomiuc  J Klal  le  plu? 
ronsommé.  Le  maître  Tuyail  plus  loin  que  les  autre»  lioinnns»  mai»  ne  Jitltn- 
f.uail  pas  ce  qui  ^lait  près  Je  lui  aus^i  IJeii  que  le  scrviiour:  le  premier, 
quoique  parfailoinent  >crsô  dans  la  politique  gi^n^rale  des  naiiuns,  ne  comprit 
jamais  trcs-bifii  la  politique  de  son  royaume.  l<e  icc')nd  cuiuiaissail  a tuixi 
ia  nature  et  la  coiiipirsiliuii  «les  direr»  pailis  de  l’Angleterre  au«;st  iiicn  que  le 
fort  et  le  faible  de  tous  les  hotnmrs  «.m  renom.  ( Varaiilay, 

IV.  li 


iiclotir 

du  comte 
de 

Sunderiaitd. 
Son  crè«lit 
prés 
du  roi. 
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Koi  malion 
d’un  cabinol 
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la  [K‘ii»w  (lomiiiank*. Les  wliij^s,  enfin, avaient  à leur  Icle 
(|uel.|iies  liommes  en  |>ossession  d’une  fjrande  influenee, 
entre  antres  lord  Slirewsl)ury,  estimé  de  tous  les  j)arlis 
Tliomas  VVliarton,  licencieux  dans  ses  mœurs  mais  d’une 
habileté  incom|)aralde  dans  les  transactions  électorales 
ou  parlemenfcures;  l’amiral  Husscl , dont  la  victoin? 
involontaire  à la  Hojçiie  avait  rafTenni  les  liens  avec 
l’établissenK'nt  nouveau  ; Charles  Montagne,  le  restau- 
rateur dc*s  finances,  et  an-dessns  de  tons  Somers,  de- 
puis longtemps  célèbre  au  barreau  comme  au  parlement, 
par  la  siigesse  de  ses  vues,  l’élévation  de  sa  |)ensée  et 
la  vigueur  logique  de  sa  parole.  Le  roi,  dans  le  cou- 
rant de  109.1,  lui  remit  le  grand  sceau,  et  nomma 
Knss«>l  premier  lord  de  l’amirauté.  Ce  dernier  choix 
provoqua  la  démission  de  lord  Noltingham,  l’un  des 
plus  honorables  entre  les  lueiubres  torys  de  l’adminis- 
tration précédente.  Il  s(*  démit  volonhiireineiit  de  sa 
charge  de  secrétaire  d'Etat,  dans  laquelle  il  fut  rem|>lacé 
par  le  comte  de  Shrewshnry,  ancien  garde  dt^  sceaux, 
qui,  après  avoir  longtemps  hésité,  accepta  enfin,  et  ren- 
tra ainsi  dans  le  cabinet.  Le  second  secrétaire  d'Etat, 
chargé  surtout  de  la  surveillance  à l’intéiieur,  était 
alors  sir  Jolui  Trinchard,  l’un  des  membres  vvhigs  les 
plus  ardents.  Le  roi  néanmoins,  en  s«;  rap|irochant  de 
leur  parti,  répandit  aussi  ses  faveurs  sur  leurs  adver- 
.saires.  Nul  n’était  plus  pénihieineiil  afl’ecté  |>ar  les  der- 
niers clioix  ministériels  (jue  le  président  tory  du  conseil, 
loni  Caermalhen,  jadis  comte  Danhy  : le  roi  le  créa  duc 

I . Stfluii  M.  de  Ori>vc»liiis  ce  icraii  le  cumie  de  Shicwshiii\  «uMuiil  <|«ii  au- 
rail  coiiliÜMiÿ  a lier  du  parli  nliît;  {CniUttHttte  lit  ei 

/.uiili  \/r.  Ii'iiic  > III,  p,  2Mii. 
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Ltfds  : un  autre  tory,  influent  dans  les  derniers  par- 
lements, lord  Miilfçravc,  fut  fait  conseiller  privé  et  mar- 
<|iiis  de  Norinanby.  (juillaiiinc  donna  en  même  temps  un 
nouveau  lustre  aux  grandes  maisons  wliigs  de  Hussel 
et  de  Cavendisli,  en  élevant  à la  dignité  de  ducs  lenrs 
deux  chefs,  les  comtes  de  Bedford  et  de  Bevonsliire. 

Cette  é|K)i]ue  de  son  règne  vit  naître  la  célèbre  institu- 
tion de  la  banque  d’Angleterre,  dont  le  plan,  conçu  anlé- 
rieurement  jiar  un  ingénieux  spéculateur  écossais,  Wil- 
liam Paterson,  fut  mis  en  lumière  et  rendu  praticable 
|Kir  Charles  Montagne,  qui  dirigeait  avec  Godolphin  la 
commission  du  trésor.  Ce  plan,  tracé  sur  le  modèle 
d’autres  établissements  depuis  longtemps  célèbres  en  Ku  - 
rojie  ',  consistait  à créer  le  privilège  d’une  banque  natio- 
nale en  faveur  d’une  compagnie  i|ui  ferait  au  trésor  un 
prêt  modique  dont  l’intérêt  à huit  pour  cent  serait  ga- 
ranti par  une  augmentation  des  droits  de  tonnage.  Il  fut 
interdit  à la  compagnie  de  faire  aucun  |Hctà  l'Ktat  sans 
un  acte  du  |>arlement,  et  ses  oja-rations  commerciales  ne 
devaient  |kis  s’étendre  à d’autres  objets  (pi’aux  billets  de 
change,  aux  espèces  d’or  cl  d'argent.  Douze  cent  mille 
livres  seulement  furent  ainsi  empruntées  ; telle  fut  l’ori- 
gine de  la  plus  grande  institution  linancière  que  le  monde 
ait  vue,  et  qui  eut  |>our  premier  ell’et  de  faciliter  à Guil- 
laume les  moyens  de  continuer  la  guerre  avec  vigueur*. 

1 .  ’Urpiiii  pic»  ài!  trois  sièvlcs  Joja,  lu  Jo  Sainl-'ücorQes,  à 

lubcutinnail  a^cc  auiro.  lue  aulrtr  lies-célcbrc,  celle  d'Am»tealam^ 

cié^  depuis  plus  «le  suituiile  ans,  avait  Iravcisé  sans  se  di»»uudre  les  plus  ter- 
ribles crises,  cl  il  n’v  avatt  encore  vers  le  milieu  du  XVIt*  sicclc  aucune  banque 
pariiculictc  dans  Jes  rovaumeo  bi  iianniqucs. 

2.  l/iM»lilulH*n  de  telle  4>au^c,  accueillie  avec  laveur  dans  la  cité,  souleva 
dans  le  parlement  de  violents  oi’agc',  et  provoqua  une  lutte  entre  les  proprio- 
lairrs  ronciers  et  les  capitalistes.  <'.clle  Inlle  edala  surtout  dans  la  chambre 


Cn^liun 
de  la 
banque 
’Anglelerr»* 
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) A-lk“-ci  coiilimiait  sur  les  l'roiiliiTi  s ilt;  lu  1-raiicf, 
(lonl  les  armes  avaieiil  eiieoi  e triomplié  dans  la  eani|>apiie 
préeédenle.  Guillaume  avait  élé  de  nouveau  battu  par 
LuxemtKuirfç  à la  joiiriuîe  de  Nerwiude  où  ce  grand 
capitaine  l'avait  à son  tour  alta(|ué  dans  ses  retrauclie- 
ments.  Les  Français  avaient  cette  fois  la  supériorilé  du 
nombre;  mais  Guillaume  occupai!  une  position  forte  et 
(pi’il  croyait  imprenable  ; elle  fut  emportée  cependant 
par  riiabileté  supérieure  du  général  français  et  parFirré- 
sislible  valeur  de  son  armée.  La  tléroute  des  coalisés  fut 
complète  et  le  carnage  immense  Le  roi  Guillaume  sjuiva 
les  débris  de  ses  troupes  et  coinril  glorieusr'ment sa  re- 
traite. Jamais,  ni  à la  lîoyne,  ni  à Steinkerke,  il  n af 
fronta  de  plus  grands  dangers  et  ne  déploya  pour  les  sur- 
monter une  activité  (ilus  étonnante,  une  plus  grande  bra 
voure  personnelle.  Son  aïeul  Goligny  semblait  lui  avoir 
transmis  avec  son  sang  son  génie  indomptable,  et  comme 
lui,  souvent  malbeurenx  sur  le  champ  de  Irataille,  il  aj>- 
paraissait,  souvent  aussi  comme  lui , plus  redoutable 
après  la  défaite,  que  son  adversaire  après  la  victoire. 


«1rs  ptirs,  ouriiilérèl  foncier  pnyTalail.Los  plus sinisirrf  prétliclioiururenl  failps 
« celle  occasion  sur  les  danp,rrs  dans  lesquels  l’inslitulioN  nouvelle  préctpilerail 
r Angleterre,  et  l'opposition  des  pairs  ne  ced»  qu'a  la  crainte  de  laisser  le  gou- 
veruefiient  sans  ressources  pour  la  guerre,  cl  de  provo«|uer  sur  un  bîll  de 
finances  une  querelle  avec  la  cluinibre  dos  communes. 

1.  Celle  journée  csl  plus  connue  en  Angleierre  sous  le  nom  de  Landen^ 
village  où  Guillaume  s'éuil  rclrambé.  Ixs  Krançais  lui  donnèrent  plus  géné- 
ralement celui  de  üeTwinde,  le  succès  ayant  été  attaché  par  les  deui  généraux 
à la  possession  de  ce  bourg,  trois  fuis  pris  cl  repris,  cl  qui  enfin  demeura  auv 
Français. 

2.  Au  nombre  des  hommes  marquants  qui  succombèrent  ^ans  celle  bataille 
furent  le  comte  de  Solincs  et  l'irlandais  SarsficlJ.  Les  ducs  de  6er>sick  et  d’Or- 
mond  furent  fous  deuK  faits  prisonniers,  et  <>ti  l<'s  échangea  Tun  contre 
l'autre. 


Digitized  by  Google 


r.l  IU.AI;MK  III  KT  MVKIK  II 


«r; 

1^1  fiiicrif  axail  été  partout  inaUiciireiisc  pour  1rs  roa- 
lisos,  ni  Savoir,  ni  Espagne,  en  Italie  comme  en  Flandre. 

Le.s  Turcs  aiaient  contraint  les  généraux  de  l’empereur  à 
lever  le  siège  de  Itelgrade,  le  duc  de  Noailles  avait  envahi 
la  ('.alalogiie  et  l’armée  du  duc  de  Savoie  avait  été  mis»* 

« Il  déroute  par  Catinat  à la  journée  de  la  iMarsaille  en 

l’iémonl.  La  coalition  n’avait  pas  olitenu  plus  île  succès 

sur  mer.  l n convoi  de  ciiK|  cents  hàtiments  marchands 

chargés  de  richesses  immenses  et  ainiiiel  sa  destination 

pour  l’Orient  lit  donner  le  nom  de  la  flotte  de  Smyrne,  J<»  «««iimi». 

avait  mis  à la  voile  dans  la  Tamise  en  juin  I6'j;i,  sous  l.i 

protection  des  Hottes  de  guerre  réunies  «le  r.\ngletere  c'I 

«le  la  Hollande.  Tourville  avec  la  flotte  française  attendit 

« ette  proie  immense  dans  la  haie  «le  Lagos  oii  il  réussit 

à «lissimiiler  sa  présence.  Ahusé  par  de  faux  rap|H)i  ts, 

ramiral  anglais  croyant  Tourville  encore  ilans  la  Manchi- 

laissa  sou  convoi  poursuivre  sa  route  nu  sud,  sous  l’es- 

e«irte  de  vingt  vaisst’aux  seulement,  et  rentra  dans  1<; 

canal  avec  la  plus  grande  (lartie «le  ses  forces.  Parvenu  «lans  "it  "*'* 

le  voisinage  «le  la  haie  «le  Lagos,  le  convoi  vit  fondre  sur  '•"'C"*- 

lui  touh-  la  flotte  fraiuMise  : la  résistanc«-  était  inutile. 

s«iivaul«'  hàtiments  s«ailement  échappèrent  avec  leur  faillie 

«•scorte  : tout  !«■  i-este  fut  pris,  hrùlé  ou  suhniergé.  T«nir- 

ville,  1 année  suivante,  avait  reçu  l’onlre  «!«■  seconder,  sur 

l«-sc«')l«  s d'Espagiu',  l«*s  progrès  du  inanichal  de  .Noaill«*s 

eu  ('.atalogne  : fluillaumc  re.solul  «le  fair«'  atta«|uerdans  la 

Mi‘«lil«  rrauée  la  flotte  fran«;ais«'  par  «l«'s  forces  supérieiin  s, 

et  l amiral  Itiissel  lit  voil«‘  v«-rs  fiihraltar  à la  lèl«-  «les 

ll««ltes  «omliinées  d Aiigleh-rre  cl  «le  Hollande,  l’ue  expé 

ililion  r«ii  iiii«lahl«‘  sous  ramiral  llerk«  ley  fid  «ai  im'aiie 

haiips  «lii  igta*  «•«inlr«'  !«•  p«)i  l «!«'  Ilivsl  : elle  portail  «lou/e 
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mille  hommes  de  débar(|iiemeiil  commandés  par  Tal- 
masli  : mais  le  secret  de  rcnlrejirise  fut  trahi  et  révéh? 
au  roi  Jan|ues,  <|ui  informa  le  pouvernenient  français. 
Le  traître  était  .Marlhoroiiph  qui,  par  ce  nouveau  crime, 
mit  le  comble  à toutes  s<‘s  perfidies  sans  aucun  autre  ré- 
sultat |M)ur  lui  même  (|u’un  opprobre  ineffaçable.  Vauban 
fut  envoyé  à Hre'st  |)Our  mettre  la  place  en  état  de  dé- 
fense, et  lorsque  l’expédition  anfjlaise  sunint  et  appro- 
cha elle  fut  reçue  jiar  un  feu  terrible.  Talmasb  s’obstina 
et  voulut  débarquer,  mais  de  nouvelles  batteries  jusque- 
là  mas<|nées  tonnèrent  tout  à coup,  vomissant  la  mort 
sur  ses  trouiies  sans  iléfeiise  : il  fallut  se  remban|uer  pré- 
cipitamment et  reprendre  le  lar*fe  : plusieurs  centaines 
de  marins  anjrlais  et  un  millier  de  soldats  perdii'ent  la  vie 
sur  celle  plage  sanglante.  Talmasb  lui-même  dangereu- 
sement blessti  fut  ramené  eu  Angleterre  pour  y mourir. 
La  l'rance  cejieiidant,  toujours  si  ule  contre  tons,  avait 
fait  de  prodigieux  elforls  ; partout  i iciorieuse,  mais  épui- 
sée par  ses  succès  mêmes,  elle  était  hors  d eUtt  d'en  pro- 
fiter et  voyait  encore  devant  elle  son  grand  et  infati- 
gable ennemi  réparant  tous  ses  désastres,  et  toujours 
supérieur  à sa  fortune. 

Le  «lernier  acte  législatif  de  celte  année  fut  d’une  grande; 
importance  [lour  la  constitution  du  royaume  et  rendit  la 
représentation  |>lus  vraie  en  rendant  les  éli-ctions  périodi- 
ques et  plus  fré(|uentes.  Cet  acte,  nommé  hilt  Irieimal,  fixa 
la  durée  des  parlements  à trois  années,  et  le  mois  ele  mars 
Ki9C  fut  assigné  pour  limite  à l’existence  du  parlement 
actuel.  L»;  roi  redoutait,  non  sans  cause,  d.'s  élections  si 
rapinocbées,  el  il  avait  plusieurs  fois  refusé  sa  sanction 
à ce  bill  (|ue  tous  les  partis  s’accordaient  à soutenir.  Pré- 
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setilé  de  nouvi-aii  par  les  deux  chambres,  (liiillaiime  [leiil- 
êlre  l'eùt  encore  rejeté,  si  une  mortelle  inqiiiélude  n’eirt 
absorbé  sa  pensée  et  ses  soins.  La  reine  était  gravement 
malade,  la  petite  vérole  s’était  déclarée  ; le  mal  prit  , 

* , ’ ' I*  rctnc, 

bientôt  un  caractère  pernicieux,  et  peu  de  jours  après  elb? 

. lli?c.  IC8I. 

mourut. 

Klle  s’était  rendue  populaire  par  sa  bonté  simple 
et  toncbanle,  par  ses  manières  affables,  par  la  pureté  de 
sa  vie  et  son  inépuisable  charité  dont  le  fameux  hôpital 
de  (îreenvvicb,  fondé  par  elle  pour  les  marins,  est  un  té- 
moignage impéris.sable.  Le  peuple  la  pleura  : le  roi  fut 
inconsolable  : il  fallut  l’arracher,  en  proie  à des  convul- 
sions, du  lit  funèbre  ou  la  reine  expira  Guillaume  lui 
nmdil  ce  témoignage  qu’il  ne  lui  eomiaissiit  |»as  nn 
défaut;  elle  fut  toute  sa  vie,  entre  le  roi  et  son  père, 
dans  la  situation  la  plus  cruelle  (tour  une  femme,  et 
quoiqu'elle  eût  incliné  du  côté  où  l’attiraient  sa  religion 
et  l’intérêt  de  son  pays,  elle  n’échappa  point  aux  sanglants 
reproches  de  ses  contetnporain.s,  ni  |>eul-ètre  à ceux  de  sa 
consi  ience.  Klle  s’était  dit  que  le  premier  dcAoir  d’une 
femme  est,  après  Dieu,  envers  son  époux,  et  |Kir  sa 
complète  abnégation  vis-à-vis  du  sien,  clic  essaya  de 
se  réconcilier  avec  elle-même.  Élevée  i»ar  les  circon- 
stances au  trône  du  vivant  de  son  père,  elle  n’accepta 
de  la  couronne  que  lès  épines  ; souveraine  au  même 
titre  que  (’iuillaiime,  elle  ne  voulut  être  et  ne  fut  en 

I.  Miric,  en  moiiraul,  ne  rcfu»a  point  lie  Vt>ir  «a  ^rrur,  coiiiuic  on  l'u  son* 
trot  cru;  elle  rÿpoiulit  au  vœu  qu'e\priina  ta  ptiiiceasc  Anne  pour  être  ir^oe 
près  d'elle,  par  un  arfociueuT  ines*agr.  Ce  fitl  le  roi  i^ui  craignit  qu’une  entre- 
vue des  deuv  ffsuri  ne  causât  trop  d'émotion  à la  reine.  Il  répondit  jnarii  use- 
ment  que  si  IVlal  de  la  reine  s’améliorait,  la  princesse  serait  la  loeiivenue  a 
krn«ington  (Burnet,  ut  airpre|. 
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L'fli’t  <|iiL-  sa  premièiv  sujette,  elle  se  lit  iiii  eulte  de 
rol)éissaiiee , et  eette  somnissioii  eonstante  où  elle  Ait 
son  de\oir,  est  aussi  son  exeuse  dt'xant  IMeu  et  devant 
les  lioinnies. 


IV 


Suite  du  Té^iic  de  (Miillannic  Kl,  itcptii»  U moil  do  la  reîiio  jiii.qu*a  U poix 
de  Mvswiik. 

IG05  — Ifi'JT. 

L’amiee  Ifiitri  s'ouM  it  par  la  prnmulfralion  du  liill  (|ui 
rapportait  l’acte  pour  la  eensuri'  des  écrits  ou  plutôt  iwiir 
rautorisatioii  de  les  publier  {licemiiuj  art),  et  la  presse 
fut  alors  eomplétciiient  émancipée.  L'exposé-  des  motifs 
du  bill,  comme  les  objections  présentées  [>ar  ses  adver- 
saires, prouvaient  également  que  personne  n’avait  alors 
conscience  de  la  gravité  de  celte  (|uestioii,  du  nombre  et 
<le  l’étendue  d<;  toutes  celles  (pi’elle  soulève,  ainsi  que  de 
la  puissance,  pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  de  l’iiis- 
trument  nouveau  ilont  b-  parlement  armait  la  nation. 
Jamais  depuis  la  iirouiulgalion  de  ce  bill,  la  censure  de  la 
presse  n’a  été  letablie  en  .Angleterre. 

Ile  grands  scandales  mari|nerent  aussi  les  premiers 
jours  de  l'année  nouvelle,  un  a 'U(|ue  la  corruption  avait 
[HÎiiétré  foi  t avant  dans  (ouïes  les  blanches  de  l’adminis- 
tration puliliipie.  Le  mal  depuis  peu  avait  fait  de  grands 
progrès:  la  liberté  des  éirils  conliibua  à le  dévoiler  cl 
mil  en  lumière  beaucoup  de  fraudes  et  de  transactions 
criminelles.  I ne  foule  d'agents  secondaires  furent  punis 
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IKiiir  a\oif  traliqué  de  leur  autorité  ou  détourné  les  de 
iiiei-s  iHiblics,  cl  quel<|ues  liomincs  éminents  par  leurs 
charges  ou  Iciii-s  dignités  furent  accusés  de  péciilat.  l ne  Knquwc 
enquête  sévère  fut  faite  à ce  sujet,  par  un  comité  des  deux 
cliaiuhres.  L’orateur  même  des  communes,  sir  John 
Trevor,  demeura  convaincu  d’axoir  reçu  mille  livres  ster- 
ling de  la  cité  de  Londres,  jiour  faciliter  le  succès  d’un 
hill  et  fut  contraint  à prononcer  lui-même  son  arrêt 
On  découvrit  de  honteux  marchés  relatifs  au  renouvelle- 
iiient  lie  la  charte  de  la  (Compagnie  des  Indes  : un  des 
principaux  agents  ilc  celte  compagnie  puissante,  sir  Tho- 
mas Cook,  acheta  son  pardon  par  des  révélations  qui  in- 
culiiaient,  entri  autres  personnages  inar((uants,  Si'v- 
inmir,  l un  des  ineinhres  les  jilus  intluents  des  coin- 
iniines,  et  le  duc  de  Leeds,  lord  président  et  chef  nominal 
du  conseil.  Le  premier,  absous  par  un  vote  di‘  la  majo- 
rité, demeura  entaché  dans  ropinion  ; le  second  fut  pour- 
suivi devant  les  pairs  par  les  coinimmes.  11  essaya  de  se 
justifier  en  alléguant  qu’il  avait  soiill'ert,  il  est  vrai,  ipie 
ses  sulKirdonnés  tratiquas.sent  de  .son  crédit,  mais  qu’il 
était  lui-nième  demeuré  pur  de  toute  transaction  con- 
traire à son  honneur.  Le  ti-inoin  principal  s’était  dérobé  i)i>i!'4cc 

du 

{Mr  ia  fiiiU*.  l accu^ttioii  tomlm;  mais  ic  duc  accal>lc  sons  duo 
le  nombre  et  le  poids  des  autres  témoignages,  fut  écarté 
par  le  roi  de  toute  \)articipalion  au  gouverneiuent.  Il 
garda  son  titre  en  souvenir  des  anciens  services  ipi'il  avait 


I.  Aus»i(6t  tpiès  ic  iippml  du  coinilè.  une  ntolion  fui  Taitr  dans  les  cotn* 
inuncs,  poitanl  que  l'orateur  éuit  reconnu  coupable.  Sîr  Jolin  l'iCTur  fui  cuii- 
Irainl,  par  charge,  de  nreUre  )ui-in6mc  la  qtic^lion  aux  voix  ; il  y cul  un 
cri  général  pour  raflirnulixc,  cl  il  fullul  quM  cousIjIII  lui-méiiio  ce  voie  ac- 
rsblaiii. 
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rendus,  mais  ne  fut  jamais  rappidé  an  pouvoir  *.  Sir  John 
Trevor,  Seymour  et  le  dur  de  Leeds  étaient  torys  tous 
les  trois;  leur  disg:ràre  fut  fatale  ci  leur  parti,  et  lorsque 
le  roi  se  rendit  sur  le  continent  |wnir  rouverture  de  la 
('.ampagne  un  seul  tory  fut  nommé  jiarmi  les  si‘pt  mem- 
bres du  conseil  auquel  il  remit,  en  son  absence,  la  direc- 
tion des  affaires;  ce  fut  Gndolpliin,  premier  commis- 
saire de  la  trésorerie 

Cette  nouvelle  campafrne  fut  glorieuse  iioiir  (luillaume. 
L’illustre  émule  de  Condé,  Luxembourg,  n’était  plus  ; il 
avait  de  dignes  héritiers  dans  Itouftlers  et  dans  Catinat  ; 
la  faveur  du  monarque  donna  la  préférence  à un  courti- 
san, compagnon  de  ses  premiers  jeux,  et  Luxembourg  eut 
|)our  successeur  en  Flandre  le  faible  Villeroy,  dont  la 
principale  armée  occupait  les  lignes  de  la  Lys  et  de  l’Es- 
caut : Boufflers  commandait  sous  lui,  et  gardait  le  cours 
de  la  Sanibre  avec  douze  mille  hommes.  Les  confédérés 
étaient  partagés  en  trois  corps  campés  aux  environs  d(> 
(■and,  de  Bruxelles  et  de  Buy.  l’n  de  leurs  plus  grands 
échecs,  dans  celtia  guerre,  avait  été  la  )trisede  la  ville  de 
Namiir  par  Louis  .\1V.  riuillaume  résolut  de  la  reprendre, 
et,  après  avoir  abusé  Villeroy  par  de  feintes  manœuvres, 
il  fit  converger  soudain  presque  toutes  ses  forces  vers 


1 . Le  rétiillal  tic  ren(|ii6lc  fui  hsulemeni  favorable  au  roi  Guillaumu  roimiie 
aux  comlca  de  NoHingliam  cl  de  l’.triloiul  : il  fut  constaté  que  la  rom|>agnic  des 
Indea  avail  offctl  a ce  driittcr  IVnonne  somme  de  S0,0n0  livret  sterling 

500, 000  fr,)  p“ur  te  le  rendre  propice,  ^on-seulcmenl  PortUnd  rejeta 
celte*  fomnio,  lai>$ée  durant  un  an  à ta  disposiiion,  mais  il  déclara  que  »i  la 
compagnie  iusislail  davantage,  il  serait  obligé  de  sc  prononcer  contre  elle. 

2.  Ou  remarquait  parmi  cev  membret  le  girJc  des  sceaux  Somert,  le  comte 
de  Shrcwsbury,  secrélaira  d'Ktal,  et  le  nouvel  archevêque  de  Cantorbéry, 
Tén'son,  iiieccss'ur  du  vénérable  1 illot«on,  mort  l'année  pr^*é  lente. 
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rrUe  (ilact*,  et,  laissant  iin  corps  considérable  devant 
rarmée  de  Villeroy,  sous  les  ordres  du  prince  de  Vaude- 
niont,  il  investit  Namiir  avec  tout  le  reste  de  son  armée. 
Houfflers  eut  à peine  le  teni|>s  de  s’y  jeter  de  sa  [lersonne 
avec  sa  cavalerie.  I.a  garnison  qu’il  commandait  comi>- 
tait  environ  seize  mille  hommes  de  vieilles  troupes;  Vau- 
ban  avait  Ixmiicoiip  ajouté  aux  défenses  de  la  place  qui 
semblait  imprenable,  et  que  Villeroy  devait  bientôt  se- 
courir et  dégager.  Mais  Villeroy  commençait  alors  la 
longue  série  de  fautes  (|iii  furent  si  fatales  à la  France  : 
il  laissa  échapjKT  le  corps  de  Vaudemont  qui  lui  était 
opposé,  et  qui  vint  grossir  l’armée  assiégeante,  et,  au 
lieu  de  Hvixt  bataille  à Guillaume,  il  battit  en  retraite 
avec  ses  quatre-vingt  mille  liommes,  abandonnant  la 
place  à elle-même.  Déjà  la  ville  avait  succombé  : Bouf- 
flers,  avec  la  garnison  réduite  de  moitié,  s était  enfermé 
dans  la  citadelle  : il  y fut  assiégé  à la  fois  par  toutes  les 
forces  des  coalisés,  dont  le  grand  ingénieur  Cohorn^  l’é- 
lève et  l’émule  de  Vaiiban,  dirigeait  les  attai|ues.  Il  fallut 
se  rendre  enfin  : BoufÜers  capitula,  et  le  2(>  août  Guil- 
laume rentra  dans  cette  forleresse  fameusis  l’une  des 
principales  clefs  des  Pays-Bas.  Toute  l’Angleterre  célébra 
cette  victoire,  et  fit  au  roi  à son  retour  un  accueil  en- 
thousiaste. 

Le  moment  semblait  propice  {lour  des  élections  nou- 
velles. Le  mois  de  mars  1696  ayant  été  assigné,  par  le 
bill  triennal  pour  limite  au  parlement  actuel,  il  eût  été 
nécessaire  si  les  élections  n’avaient  lieu  sous  l’impression 
des  heureux  succès  de  la  dernière  campagne,  d’y  pro- 
céder l’année  suivante  dans  des  circonstances  peut-être 
moins  favorables.  Touelié  de  ces  considérations,  le  roi 


de  Namur 
par 
le  roi 
fiaillaume. 

I6»5. 
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|>roiion<;a  lu  ilissolutioii  tlu  parlcmoiil,  ol  U’s  élivlions 
noiivolli’s  répondiri-nl  à son  allenti;.  Los  wliijfs  oblimoiil 
line  inajorilé  dooidéo  : sur  cent  soixanto  inoinl)i<’s  noii- 
xollomout  élus,  la  pliiparl  élaienl  attaoliés  à l’élahlisso- 
mont  de  1088  ol  zélés  pour  la  guerre. 

La  session  s’ouvrit  le  22  novembre,  et  le  premier  \ole 
imporéml  fui  celui  du  bill  relatif  à la  procédure  dans  les 
cas  de  traliison.  La  manière  de  procéder  à cet  égar<l, 
comme  on  l’avait  vu  lro|>  soinent  sous  les  derniers  r»*- 
gnes,  était  en  oi)position  avec  les  notions  les  pins  simples 
du  droit  commun  et  de  rét|uité.  On  en  peut  juger  par  les 
dispositions  mêmes  du  nouveau  bill  desiiné  à réformer 
l’ancienne  i>rocédureen  la  régidarisant.  Les  clauses  prin- 
cipales portaient  ; que  nul  ne  serait  poui'suivi  comme 
prévenu  de  haute  trahison  pour  des  faits  antérieurs  de 
plus  de  trois  années  à la  poursuite;  <|ue  toute  personne 
accusée  de  ce  crime  aurait  l'assistaïuH'  d’un  conseil  ; 
(|u'nne  copie  de  l’acle  d’accusation  lui  serait  remise  dix 
jours  au  moins  avant  le  jugement,  ainsi  <|u’une  liste  des 
francs-tenanciers  du  comté,  i>armi  lesquels  le  jury  serait 
choisi  ; <|ue  ses  témoins  seraient  légalement  cités  à com- 
paraître et  admis  au  serment,  l u projet  semblable,  en 
apparence  si  juste,  et  liantement  approuvé  de  l’ojïinion, 
avait  d(\jà  été  préstmte  six  années  auparavant,  et  accueilli 
avec  faveur  dans  les  deux  chambres.  .''On  adoption  à ceth' 
éqioiiue  paraissait  certaine  : un  amendement  intrcMhiil  par 
les  lords  le  lit  échouei'.  C«’t  amendement  était  fondé  en 
justice,  et  avait  uniquement  pour  objet  de  garantir  l'exis- 
lence  et  la  fortune  des  lords  contre  le  ressenliment  ou  les 
caprices  d'imponvoir  arbitraire. I u usage Ires-dangeieiix 
jioiir  eux  sciait  iulroduil.el  le  temps  l avait  eonsacie;  il 
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(irciiait  rariiioilans  li-  |iri\ili;gf  i|n’ils  avaient  irtilrejii^n'is 
|tar  leur  iiroprr  chambre  Lorsijii’un  grand  jury  pro- 
nonçail  <|u’il  y avait  lien  de  poursuivre  criminellement 
un  pair  temporel,  la  cause  était  (daidée  devant  la  cour 
du  grand  sénéchal  -,  qui  se  composait  anciennement  do 
deux  manières  ; durant  la  session  du  parlement,  tons 
tes  membres  de  la  chambre  haute  y siégeaient;  inaistlans 
l'intervalle  des  sessions  il  n’en  était  pas  ainsi  : le  lord  sé- 
néchal désignait  à son  choix  pour  jurés  douze  pairs  on 
même  davantage  : il  en  résultait  (jii’im  pair  accusé  de 
trahison  par  la  couronne  était  Justiciable  d’un  jury  choisi 
et  nommé  par  ses  accusateurs  Les  jiairs  demandèrent 
que  dans  l’intcrvalledes  sessionsdu  parlement  comme  du- 
rant les  sessions  mêmes,  un  pair  accusé  de  trahison  fût  jugt' 
(larle  corps  entier  île  la  |iairie.  Les  communes,  mécontentes 
et  jalousas  des  lords,  se  récrièrent  contre  des  prétentions  si 
légitimes,  et  plutôt  que  d'admcttri'  ramendement  au  hill 
présenté,  elles  préférèrent  sacrilier  celui-ci  tout  entier,  et 
le  rejetèrent  plusieurs  fois  ainsi  amendé  par  les  lords. 
Kilos  persistèrent  cinq  ans  sur  ce  point  dans  leur  opposi- 
tion déraisonnable,  tant  est  grand  l’aveuglement  des 
hommes  et  des  partis  lorsqu’une  passion  s'interpose 
comme  un  voile  entre  eux  et  l’équité!  et  ce  ne  fut  (|ue 
dans  le  parlement  de  1696  que  le  bill  si  désirable  pour  la 
réforme  de  la  procédure  dans  les  cas  de  trahison  fut 
atloplé  par  les  deux  chambres  et  converti  en  loi. 

I.  A proprement  parie,  ce  n'elait  pas  un  prUilép^e  : le  drnil  de  lous  lea 
Angiaif  ^iant  d'dire  juQ^s  par  Icura  pair». 

3.  I^rd  llip.h  Stetfunrd'»  Court.  Il  n\  a pas  do  mol  <^iii«alenl  en  françai»  a 
celui  de  lUÿh  Steward  que  je  traduit  par  (;r»nd  Si^nedial. 

3.  Ce  fui  pour  ediapper  au  péril  d’élrr  juge  par  un  tribunal  ainsi  compoaé 
que  lord  Clarrndoq  sous  Charles  11,  te  condamna  a un  csil  rolon'aiie. 
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ii<'tocaii„ii  s'éleva  celle  année  iin  «lissentinient  legrellahle  eiilre 
■1  un  aon  r»ii  Ij,  pQj  Jpg  coininiines  an  sujet  de  l'aliénation  qu’il  avait 
lorii  Poniitul.  faite  d’immenses  domaines  dans  le  pays  de  Galles  en  fa- 
veur du  comte  de  Portland.  Guillaume,  Juslement  offensé 
du  langage  amer  et  violent  de  l’opposition,  sut  néanmoins 
se  contenir,  et  révo<|ua  à la  requête  des  communes  ', 
cette  donation  inconsidérée  mais  non  illégale 

L’inijiression  fâcheuse  de  ces  débats  s’effaça  bientôt  et 
lit  place  dans  l’esprit  public  à des  dispositions  toutes  dif- 
férentes à la  suite  d’odieuses  tentatives  contre  la  vie  du  roi. 
Le  sentiment  du  danger  commun  lui  ramena  l’opinion  et 
raffermit  pour  quel(|uc  temps  sa  iMvpularitc.  Guillaume 
s’était  vu,*  au  retour  de  la  dernière  campagne,  plus  que 
Jamais  exposé  aux  périls  de  l’assassinat  : ceux-ci  grandis- 
saient, comme  il  arrive  souvent,  à mesure  que  diini- 
nuaient  les  chances  de  le  renverser  par  la  guerre  ou  par 
rinsurrcction,  et  ils  s’étaient  encore  accrus  depuis  la  mort 
de  la  reine.  La  couronne  ayant  été  fixée  sur  la  tète  de 
celle  princesse  comme  sur  celle  de  son  mari,  la  mort  de 
celui-ci,  tant  (ju’eltc  vivait,  n’aurait  pas  été  nécessaire- 
ment suivie  d’une  l'évolution.  Marie  aurait  pu  continuer 
l’œuvre  de  Guillaume  : mais  elle  ne  laissait  pas  d’enfants, 
et  après  elle  l’établissement  nouveau  ne  reposait  plus 
que  sur  une  seule  tète,  celle  de  Guillaume  : c’était  à l’a- 
battre ou  a la  voir  toml>cr  (|iie  tendaient  maintenant 
toutes  les  espérances  de  ses  ennemis.  Les  mœurs  sociales 


1.  Lo  comte  tic  PoilUiiJ  pria  ie  roi  de  la  lÿviMfuer,  iio  \ouU»l 

pa«p  dil-ii,  <>tro  l’occa>i><ti  d'un  disicnhinctil  entre  le  roi  cl  ton  pailcmeul. 

2.  L’usage  avail  autorisO  c*'s  alitiualiuiis  du  duiiiainc  loval.  Des  dons  nom- 
breux el  Irt^S'Cuusitiérablcs  avaient  faits  (>ar  les  Sluaiis  aux  dépens  tie  la 
couronne. 
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ne  réprouvaient  pas  alore  autant  «iii’aujmird’liui  le  re- 
cours à d’exécrables  expédients  pour  se  délivrer  d’un  ri- 
val dan^'ereux.  Déjà  ce  prince  avait  échappé  à plus  d’un 
complot  contre  sa  vie.  Deux  années  auparavant,  un  meur- 
trier nommé  Granval,  dont  les  projets  homicides  furent 
approuvés  de  Barljczieux  et  du  roi  Jaajues  lui-mènie', 
avait  été  présenté  à ce  prince  à Saint-Germain,  et  aussitôt 
après  il  était  |Kissé  en  Angleterre  avec  l'intention  d’assas- 
siner Guillaume.  Arreté  avant  l’exécution  de  l’attentat,  et 
confondu  )>ar  ses  propres  aveux,  il  avait  payé  de  sa  vie  sa 
tTiminelle  audace.  Dans  la  suite,  et  Jusqu’à  la  mort  de  sa 
Ulle,  le  roi  Jacques  s'abstint  d'encourager  aucun  complot 
meurtrier  ; mais  lorsque  la  reine  eut  succombé,  de 
nouvelles  entreprises  furent  formées  contre  la  vie  de 
Guillaume  : Jacques  en  eut  connaissance,  et  d’abord  hé- 
sita : mais  ensuite,  et  dans  l'automne  de  1(39.5,  son  as- 
.sentiment  fut  donné  à un  double  complot,  dont  l’un,  Ouui.ie  rompiui 
dirigé  par  Bervvick,  avait  pour  but  une  insurrection  gé-  j«cubiifs. 
nérale  des  jacobites  anglais  combinée  avec  une  invasion  icse. 
française  : l’autre  complot  sous  la  direction  d’un  gen- 
tilhomme anglais,  sir  George  Barclay,  fui  tramé  contre 
la  personne  meme  de  Guillaume  Une  vingtaine 
d'hommes  dont  plusieurs  appartenaient  à la  garde  de 
Jacc|ues  II,  (Kissèrent  la  mer,  recrutèrent  des  com- 
plices, et  le  Jour  fui  pris  pour  frapper  le  roi.  Le  pre- 
mier complot  avorta,  les  Jacobites  ayant  refusé,  d’une 


I.  La  preuve  de  c*?  fjit  e»l  Janx  U contes»iou  Je  Oianval. 

Le%  uctÎGii»  «Vtikft  de  la  propre  idoIii  de  lacques  el  rvniiSC^  par  Ihi- 
DUiO)«  a Barclay,  l'iuiortsaiciil  a cummcllre  ruiiire  le  prime  d'Oiaitge  tous  les 
•lies  d*fao»(jlilc  i|ui  si  raiciil  juges  le  plus  ui Ile»  pour  soi»  scrvitc.  (Macaulay, 
Bt  AHprn  ; 


Digitized  by  Google 


l.lVnE  't.  CIUI-HKE  I. 


UC 

pari,  lie  promlre  les  armes  avant  (|u’iine  foree  étran- 
gcrc  Mifflsante  eût  débarqué  sur  le  sol  anglais,  el  le  gou- 
vernement français,  d’autre  part,  ayant  résolu  d’atten- 
dre (|iie  rinsiirreetion  eût  éclaté  en  Angleterre  avant  de 
risquer  une  expédition  nouvelle.  Jaei(ues  II  n’eut  plus 
d’espérance  alors  que  dans  le  succès  du  complot  régi- 
cide. Itervvick,  sans  vouloir  y prendre  une  part  directe, 
fut  informé  du  plan  des  conjurés,  et  lit  espérer  à 
Louis  .\1V  (|u’«m  événement  procliain  le  délivrerait  du 
chef  de  la  ligue  européenne.  Louis  jirit  les  mesures  né- 
cessaires pour  en  profiler  : de  grands  préparatifs  mili- 
taires furent  faits  sur  les  côtes  par  son  ordre,  et  une  flotte 
se  tint  prête  à francliir  le  détroit:  Jacques  lui -même, 
enlin,  se  rendit  à Calais  pour  y attendre  l’événement.  Le 
plan  était  liabilemenl  conçu,  el  le  succès,  à moins  de 
riin  trahison,  |iaraissait  infaillible.  Le  roi  avait  pour  habitude 

Mcoiijurin.  ^-iiasg^'r  le  samedi  dans  le  parc  de  Hichmond  : les  con- 
jurés avaient  résolu  de  l’allendre  au  retour,  le  samedi 
16  février,  sur  la  rive  septentrionale  de  la  l'amise.  (Jua- 
, rantc  d’entre  eux  s’y  donnèrent  rendez-vous,  el  là,  an 
moment  où  la  voiture  du  roi  serait  engagée  dans  une  allée 
étroite,  trente  conjurés  devaient  fondre  l’épée  à la  main 
sur  rescorie  royale;  le  reste  attaquerait  le  roi  et  le  fraji- 
jierail  dans  son  carrosse.  La  Providence  en  ordonna  au- 
trement : un  gentilhomme  catholique,  nommé  Pende- 
grass,  connu  par  son  courage  el  son  dévouement  au  roi 

D<couvfric  Jacques,  fut  invité  à se  joindre  aux  conjurés  : l’assassinat 
lui  fit  horreur  cl  il  révéla  le  complot.  On  convoque  ans 

conjuration. 

sitôt  le  conseil,  el  l’on  prend  de  grandes  mesures  de  jiré- 
caution  et  de  sûreté.  La  garde  du  palais  est  doublée,  des 
régiments  sont  rappelés  du  conlineiil  ; Hussel  |irend  le 
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t'oiniiKuidi-niciil  (le  l;i  llolte  sur  la  Tamise  : le  lord-maire 
veille  an  saint  de  la  capitale  : tont(;s  les  milices  de  la 
cité  prennent  les  armes.  Le  roi  se  rend  le  surlende- 
main au  parlement,  et  déclare  aux  cliambres  (|iie,  sans 
une  protection  visible  de  la  di\ine  Fro\idence,  il  aurait 
infailliblement  péri,  et  (|ue.  r.Vn^kterre  eût  été  envaliic 
par  une  armée  fran(;aise.  Le  danfrer  d’iiiie  invasion, 
njonta-t-il , était  imminent  encore,  mais  il  axait  déjà 
pourx  U à la  sûreté  du  royaume  : (|iiel(|U(!s  traîtres  étaient 
en  prison  : des  ordres  étaient  donnés  pour  l'arrestation 
des  antres  : il  ferait  son  devoir,  et  les  cliarnbres,  il  n’en 
doutait  pas,  sauraient  s’acijuiller  du  leur. 

Celles-ci  répondirent  au  roi  en  l’exliorlanl  et  le  conju- 
rant de  prendre  pour  sa  sûreté  toutes  les  précautions 
(|ii'il  jugerait  néce.ssaires.  Deux  bills  importants  furent 
aussitôt  volés  par  les  communes;  l’iin  suspendait  Vliaheas 
ror/uw,  l’autre  décidait  (jue  le  parlement  actuel  ne  serait 
jKis  dissous  |>ar  la  mort  du  roi.  l ne  troisième  motion  fut 
également  adoptée,  et  eut  pour  objet  de  fonder  une  asso- 
ciation ou  ligue  générale  pour  la  défense  du  monaniue  et 
du  royaume,  et  un  acte  fut  rédigé,  par  lequel  tous  les 
représentants  du  pays  s'engageraient,  en  b?  signant,  à 
reconnaître  Guillaume  pour  leur  souverain  légitime,  et  à 
le  défendre  contre  Jac(|iies  et  ses  adhérents. 

Os  résolutions  des  communes  furent  accueillies  jiar 
l'autre  chamtire  et  adoptées  de  la  grande  majorité 
de  la  nation  sur  laquelle  les  mots  d’assassinat,  d’inva- 
sion et  de  papisme  agirent  comme  autant  de  charmes 
magiques.  De  toutes  parts  éclatèrent  des  signes  non  ('•(|ui- 
voques  de  dévouement  <à  Guillaume  ainsi  (|ue  d’adhésion 
à l’ordre  de  succession  établi  par  le  bill  des  droits,  et 
IV.  7 
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Iiiontôt  la  iiffue  noiivollo  compta  par  centaines  île  mille 
le  nombre  des  membres  sif^nataires  cl  associés.  !>('  tous 
côtés  aussi  les  anteurs  de  celle  double  conjuration  et 
leurs  com|)liccs  se  virent  l’objet  diï  riiorrcur  générale  : 
poursuivis  dans  leur  fuite,  arrachés  de  leurs  retraites, 
plusieurs  furent  arrêtés  et  dérobés  par  l’écliafaud  à la 
fureur  populaire. 

Le  parlem(‘iil,  à celte  occasion,  franchit  les  limites 
légales  et  se  laissa  emporter  à un  acte  violent  cl  regret- 
table, |H)ur  frapper  un  coupable  d’une  naissance  distin- 
guée, revêtu  d’un  liant  grade  militaire  sous  le  dernier 
règne,  sir  John  l'envviek  déchu  de|iuis  de  son  rang, 
tombé  par  son  inconduite  dans  la  ruine  et  le  discrédit, 
et  <pii  imputant,  selon  l’usage,  au  gouvernement  tous 
st‘s  mallieurs,  a\ail  voué  à Guillaume  une  haine  im- 
placable. Sir  John  correspondait  avec  la  cour  de  Saint- 
Germain  comme  avec  les  conjurés  : instruit  de  l’as- 
sassinat projeté,  il  s’abstint  d’y  prendre  une  part  active; 
mais  il  ne  révéla  jioint  le  complot  et  l’approuva,  rralii 
par  ses  lettres  et  dénoncé  par  deux  témoins,  Fenvvick  fut 
arrêté.  On  le  savait  au  courant  de  tous  les  projets  contre- 
révolutionnaires,  ses  aveux  dans  la  txiuse  présente  pou- 
vaient donner  d’uliles  lumières  : le  gouvernement  les 
provoqua,  et  sa  grâce  lui  fut  ofl'erte  au  jirix  d’une  confes- 
sion sincère.  11  promit  de  l’écrire  et  de  se  rendre  au  vœu 
du  roi  et  de  ses  ministres,  mais  il  jqgea  aussi  le  moment 
propice  pour  se  venger  lui-même  de  scs  ennemis  : il 
garda  le  silence  sur  les  trames  sc-crides  des  jacobiles  et 
révéla  toute  la  corres|iondance  des  liommes  éminents  du 
parti  vvbig  avec  la  cour  de  Sainl-Geiinain,  incul|iant 
spécialement  les  comtes  de  Shrevvsburv  et  de  Marlbo- 
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roiijtli,  Uml  Riisst‘1  et  Godolpliin.  Le  roi,  dans  celle  cir- 
eoiislana'  difficile,  fit  preuve  d'autant  de  prudence  que  de 
innprnanimüé.  Il  avait  reconnu  la  loyauté  du  premier, 
il  savait  que  l'oscillatioii  |>er|>étuelle  des  opinions  de 
Shrevvsbury  et  sa  correspondance  avec  Jacques  II  étaient 
le  résultat  d’une  conscience  timorée  bien  plus  que  de  cal- 
culs criminels,  et  comme  le  comte  cliercliail  à s’e.\cuser, 
exprimant  son  repentir  et  sa  douleur,  Guillaume  lui  té- 
moigna plus  d’estime  et  de  confiance  que  jamais  : il  tint 
un  autre  langage  a lord  Kussel  dont  il  connaissait  déjà 
l’ambition  et  la  fausseté,  mais  il  lui  dit  qu’il  oubliait  ses 
torts  en  considérant  ses  services  ; il  accepta  la  démission 
de  l'habile  Godolpliin  sans  la  provoipier,  et  laissa  Marlbo- 
rougli  dans  la  disgrâce.  Mais  Fenvvick,  par  ces  aveux  si 
incomplets  et  si  perfides,  n’avait  réussi  qu’à  rendre  le 
gouvernement  et  les  whigs  plus  ardents  à le  jioursui- 
vre  : son  jiroccs  commença.  Deux  témoins  à charge 
éüiient  nécessaires,  d’après  la  loi  anglaise  et  dans  les  cas 
de  haute  trahison,  pour  qu’un  jury  prononçât  un  verdict 
de  ciil|iabilité.  L n des  témoins  produits  contre  F’enwick 
fil  tout  à coup  défaut  : la  famille  de  l’accusé  l’avait  fait 
disparaître  : toute  la  procédure  était  ainsi  mise  à néant  et 
la  poursuite  légale  devenait  impossible.  On  ne  put  se 
Ksoudre  néanmoins  à laisser  échapper  un  coupable  de 
celte  importance  et  il  fallut  recourir,  pour  le  jierdre,  à 
iiii  moyen  employé  souvent  en  Angleterre,  dans  les 
tem|»$  orageux,  contre  des  hommes  élevés  |iar  leur 
rang  et  leur  puissance  au-dessus  des  lois,  à un  bill 
d'aUainder,  expédient  dangereux  par  lapicl  tous  les  pou- 
voirs sont  confoiulus,  qui  transforme  en  juges  les  mem- 
bres |iassionnés  des  communes,  et  qui  rend  incertain, 
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aux  yeux  tic  la  raison  et  de  la  morale,  si  rimpunité  du 
eoiipable  n’est  pas  préférable  à son  cbàtiment,  ressource 
extrême,  arme  terrible  entre  les  mains  des  partis,  et  dont 
l’emploi,  lorstpi’il  devient  fréquent,  rend  la  puissance  des 
assemblées  populaires  plus  effrayante  t|ue  le  joug  des 
plus  odieux  tyrans.  Mais  t'enwiek  avait  par  ses  terribles 
aveux,  soulevé  contre  lui  en  les  dénonçant,  la  colère  de 
(juelques  uns  des  bonnnes  les  plus  considérables  entre 
les  wbigs  ; il  semblait  tpie  ceux-ci  ne  iiouvaient  affaiblir 
l’autorité  de  révélations  si  accablantis  pour  eux  qu’en 
flétrissant  celui  qui  les  avait  faitt^s,  et  à la  conviction  d<‘ 
cette  nécessité  fatale  se  Joignait  une  brûlante  soif  de  ven 
geance.  On  vit  s’ouvrir  alors  dans  les  deux  ebambres  un 
grand  et  solennel  débat  dans  lequel  le  cbàtiment  extra- 
légal de  l’accusé  fut  poursuivi  avec  ardeur  par  le  parti 
vvhig,  défenseur  babituel  des  garanties  conslitiitionnelles, 
des  privilèges  et  des  lilvertés  des  sujets,  tandis  que  les 
torys  plaidèrent  sa  can.se,  invoquant  en  sa  favvnir  l’au 
toritc  des  lois,  l’inconvénient  tle  les  enfreindre  pour 
frapper  un  homme,  d’un  rang  distingué  sans  doute, 
mais  sans  |)restige  ni  puissance,  et  cpii  |>ouvait  demeurer 
inqtuni  sans  que  l’État  fût  en  péril.  Les  opinions  étaient 
à peu  près  balancées,  et  le  résultat  fut  queb|ue  temps 
incertain,  mais  enfin  la  jiassion  l’emporta,  le  bill  d’a/- 
. lainder  fut  rendu,  et  Fenvvick  condamné  porta  sa  tête 
sur  l’écbafaud. 

U;  ralliement  tle  l'opinion  au  rt)i,  ce  retour  de  popula- 
rité (pi’il  devait  surtout  aux  criminelles  tentatives  contre 
sa  p<'rsoune,  au  sentiment  des  dangers  auxquels  Je 
pays  échappait  avec  lui,  aida  puissamment  le  gouverne- 
ment a ti-averser  une  autre  crise  redoufable,  celle  des 
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tiiiiiiices.  Jaiiiuis  l'Angleterre  ne  s’était  vue  à cet  égard 
dans  une  |»osition  pins  difficile.  l>ejà  depuis  longtemps 
on  s’était  aperçu  «le  la  «lépréciation  de.s  espèc«!S  d’or  et 
d'argent  (|iii  circulaient  dans  le  royaume.  Mal  frappées, 
et  sans  filet  circulaire,  elles  invitaient  à la  fraude  par 
leur  im|)erfection  même.  Pres«|ue  toutes  les  pièces  étaient 
rognées  et  leur  valeur  inlrinsè(|iie  était  devenue  fort  in- 
férieure à leur  titre.  Üii  tenta  d’y  remédier  en  frappant 
des  pièces  meilleures  en  grand  nombre,  mais  en  même 
l«‘inps  on  négligea  d’indiipier  un  terme  au  com-s  de  l’an- 
cienne monnaie  : le  résultat  fut  désastreux  : la  bonne 
monnaie  passa  tout  entière  à l’étranger  en  échange  des 
denrées  imiiortées,  la  mauvaise  demeura,  comme  il  eût 
été  facile  de  le  prévoir,  sur  le  seul  marebé  où  elle  était 
encore  reçue  au  cours  de  son  titre,  et  continua  à être  la 
seule  monnaie  en  usage  dans  le  royaume.  Les  cbâti- 
menis  les  plus  terribles,  infligés  à ceux  «|ui  la  muti- 
laient furent  impuissants  contre  les  jirogrès  du  mal  ', 
et  i-elui-ci  alla  croissant  jiis«|u’à  ce  «|ue  le  numéraire  de 
l’ttat  pres«|ue  toul  entier  eût  à peine  en  réalité  par  son 
lioids  la  moitié  de  sa  valeur  ticlive  Toute  transaction 


I.  L«  iiombte  îmmtMise  des  déliiKiuiiiis  aiU'nuail  beaucoup  leur  culpabililt^ 
l'opiiiion  , cl  delà  coiupaiaison  du  délil  a U peine  iiaiisail  |-our  lea 
acru»^s  uiic  tvinpatbie  Qciiéiale  : od  trounail  rarement  uii  juiy  ditposéa 
reudre  contre  eut  un  \eidict  qui  les  rùl  cnvuyi's  k la  mûri.  Les  supplice»  mêmes, 
la  ou  ils  élaieiil  inHigé-<,  êljieiil  aans  furce  pour  diminuer  le  mal.  Le  inélicr 
des  roipieurs  de  monnaie,  dit  un  conloniputsiii,  ni  si  facile  el  si  lucratif,  que 
quelque  effort  qu'on  fj>se  pour  les  dcMruirc,  il  s'en  trouve  toujours  d'autres 
|K)ur  prendre  leur  place.  — l/H«  rniiia|;r,  octobre  IG'JS. 

i.  lii  seul  esomple  suflifa.  I.«'s  olHciers  dv  récliiquicr  pe»eieul  b7, 200  livre* 
sterling  qu'ils  vcnaieiil  de  recevoir  en  monnaie  courenir.  Le  poids  aurait  dû 
être  de  220,000  mice»,  et  il  ne  lut  i|ue  de  I I 4,000  (Macauluy,  H/  INprù). 


(iiande  itiso 
(i  nancière. 

1095-1090. 
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Refoule 
Ijt^iiérale 
«le  la  motiiiii 


ineiTuntile  ou  coinmfiriiile  tleviiil  alors  à pou  pros  im- 
possible ot  l’Anglolorre  fut  rommo  paralysée. 

Celle  oalamité  eréa,  soit  pour  le  gouvernement,  soit 
|K)ur  les  parliculiers,  des  diflieullés  immenses,  et  telles 
«jue,  pour  en  sortir,  il  ne  fallut  pas  moins  «|ue  l’expê- 
rienee  et  l’habileté  de  queli|ues-uns  des  hommes  d’iïlal 
les  plus  éminents,  du  garde  des  sceaux  Somers  et  du 
chancelier  de  réchi(piiei-,  Charles  Montagne,  qui  s’uni- 
rent pour  conjurer  le  lléau.  à deux  hommes  illustres 
dans  la  philosophie  et  la  science,  à Locke  et  à Newton. 
Enfin,  en  novembre  tCO.I,  le  parlement  prit  une  série  de 
résolutions  commandées  par  les  circonstances  : il  décida 
«pie  toute  la  monnaie  du  royaume  serait  refondue,  que 
les  nouvelles  pièces  seraient  frappées  au  moulinet,  à 
l’aide  d’un  procédé  qui  rendrait  leur  mutilation  impos- 
sible, (|u’une  limite  prochaine  serait  assignée  au  cours 
légal  de  l’ancienne  monnaie  dans  les  transactions  parti- 
culières, et  «[u’à  un  terme  plus  éloigné  elle  cesserait  d’«‘“- 
tre  reçue  dans  les  caisses  de  l’Elat.  La  dépense  occasion- 
née par  celle  refonte  générale  d’une  monnaie  si  inférieure 
à son  titre  fut  évaluée  à t,2ü0,000  livres  sterling:  la 
ban((ue  d’Angleterre  avança  au  gouvernement  celte 
somme  énorme  dont  le  parlement  lui  garantit  l’inlérét 
par  rétablissement  d’un  impôt  sur  les  fenêtres  {urimlow 
tax)  ' et  le  mois  suivant  fut  le  terme  de  rigueur,  passe 
lequel  l’ancienne  monnaie  ne  serait  plus  reçue  même 

I.  Iji  pcicv|iiiuii  cltM-e  nuu^cl  itnpùl  ^inil  ainsi  fjcilc,  mai»  moiit»  vtaaluiic 
i|uc  celle  «le  lu  Uxc  abiiorréc  ilile  iatc  »ui  le»  chcminè*$  uu  K»  ftujtr*.  almliea 
la  rei|u^tc  il«:’  iiuilliiumc  : il  ti'elail  pa»  i:<Se»»uire  le  i«-|>uilir  de  fraiu  Im 

le  »euil  des  lubitulititi» , « i il  fui  rori^'inc  de  I iin|««'i|  lomtii  de  iioj>  jmits  »i>uv 
le  iiüMi  (rimpéit  «1rs  ptirh » il  fciietic». 
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un  liésor.  i’.ellt‘  dnle  coïiuiiiail  lieureiisi'infiil  a\cc  I ’é- 
l>(M|iie  où  riioriviir  oxciloc  par  la  ilouhlc  conspiration 
jacointe  rallia  le  pavs  au  roi  el  au  fjoiiverneincnt. 
Il  y cul  alors  une  crise  forinidalile  el  jiis(jue-là  sans 
l'xeinple  : rancienne  monnaie  avait  disparu  prcs(|ue 
tout  entière  et  u’avait  jdus  cours  léjçal  ; la  nouvelle, 
lentement  fabrii|iiée,  et  accaparée  à mesure  (|u’elle  jm- 
raissuit,  était  à |ieine  entrée  dans  la  circulation,  le  numé- 
raire faisait  ainsi  défaut  |>artoul,  et  le  jçouverneinent  en 
inan<|iiait  lui -même  pour  payer  ses  fournisseurs,  ses 
commis,  ses  armées  de  terre  et  de  mer  ; de  là  de  grands 
désordres  el  d’immenses  désastres,  el  tout  d’abord  la 
ruine  des  esi»éranccs  fondées  sur  une  banque  foncière  ré- 
cemment établie,  à la  demande  des  propriétaires  du  sol,  el 
dont  le  goiiverneinenl  attendait  deux  millions  el  demi 
sterling  pour  prix  de  son  privilège.  A peine  fut-il  possible 
d’en  réunir  (|uinze  cents,  le  privilège  fut  retiré  et  la 
banque  foncière  expira  avant  d’avoir  fonctionné.  La 
buiu|ue  d’.Anglelerre  elle  même,  objet  de  Jalousie  pour  un 
grand  nombre  de  spéculateurs  aux  opérations  desipiels  les 
siennes  avaient  été  substituées  avec  succès,  fut  assaillie 
l«ir  une  ligue  étroite  de  lous  les  intérêts  (|u’elle  avait 
froissés,  et  elle  n’écliappa  à la  bamiueroule  (|ue  par  la 
prudence  el  le  dévouement  de  scs  directeurs 
Cependant,  au  milieu  de  l’inexprimable  confusion  ré- 


1.  Uüit*  rinipos»il>tltiê  uu  sti  Irouvoreiil  lc«  dirccicui»  •!«  U bj(u|uc  tle  id- 
pondre  imiiiddialcmtnl  à tuuie»  U-»  dcmaiiile»  *les  .IcMenicurs  Je  leur  ps|iier, 
tU  lirrni  uu  appel  «le  (omU  9u\  pi u|h  it’iaire»  iiu-inbrcs  de  leur  rurporaiiuii  , v\ 
furcul  attii»  i-o  iik’»u>c  Je  miIJci  >aii»  Jt  bi  «pliure  pour  cuit  ru  botiiie  imui* 
fiaie  4 leur»  auvipicU  lU  icmlm  iil  icurs  billel»  avec  une  iiuHjMe 

kpfculc  iMJi«|utul  1»  pûiiioii  Je  I»  soiiiim*  ruiib(iur»e«*. 


Uuioe 

l'une  b4ii«{iic 
ronciérc. 
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.siillüt  nécessaire  d'une  siliialiou  si  violenle,  la  nation 
mollira  mie  l alienee,  im  calme  (|iii  en  dimimin  les  pé- 
rils, el  elle  donna  une  nouvelle  preuve  de  cet  esprit  pii- 
Idic  <|iii  lit  la  force  cl  le  salut  de  rAnglelerre  aux  éi>o- 
(|ues  les  plus  critit|ues  de  son  histoire.  Le  {gouvernement 
sut  s'élever  au  niveau  des  circonslances  : le  chancelier 
de  réchiiiuier  provoqua  des  mesures  aussi  sages  qu’ef- 
ncaces  {lour  activer  la  fahrication  de  la  monnaie,  el  lui 
donner  loule  la  perfection  désirahle;  il  lit  nommer  di- 
recleur  de  ce  département  le  grand  Isaac  .Newton,  el  liioii- 
tô!  |)lnsieurs  ateliers,  d'oii  sortit  une  monnaie  excellente, 
fonclionnérent  dans  les  principales  villes.  En  attendant 
qu'elle  fût  assez  ahondante  pour  répondre  aux  besoins, 
ii.n»  Montagne  inventa  et  créa,  pour  .solder  les  dépenses  du 
'*'  * gouveinement,  les  bons  de  réchi(|uier  de  la  valeur  de 

5 jusqu'à  100  livres  sterling  : ils  furent  rapidement  ré- 
pandus par  la  poste  et  mis  partout  en  circulation.  Les 
besoins  de  l'Etal  étaient  immenses  et  pressants  : la  guerre 
durait  toujours  sur  le  continent,  et  pour  la  soutenir  au 
milieu  d’iiiic  crise  monétaire  sans  pareille,  il  fallait  des 
etforls  inou'is.  Uéçu  dans  ses  espérances  du  côté  de  la 
banque  foncière,  le  goiivernemenl  eut  recours  à la  baii- 
(|ue  d’.\nglelerre  déjà  si  accablée,  el  son  a|)|H‘l  fut  en- 
tendu. Charles  Monlague  déclara  aux  directeurs  qu'il 
serait  impossible  au  roi  dî  soutenir  sur  le  continent 
riionneiir  des  armes  anglaises  à moins  d'une  sub- 
vention immédiate  de  deux  milliobs  sterling.  Cette  somme 
sou»crii.ii..ii  énorme  fut  aussitôt  souscrite  el  oll'erle  à Guillamne  au 
de  lu  i»ii>|iic  ,1,,  ];j  i,ain|ue,  dont  les  liens  avec  le  gouvernement 

d'.Vi'cleUTre.  ' ^ 

furent  resserrés  (lar  celle  souscription  généreuse  et  ipie 
les  circoiislauei's  rendaient  liéroiqiie. 
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Kllf  mil  (jiiilluuine  en  élal  de  soutenir  ses  troupes  du- 
rant la  campagne  de  cette  année,  mais  non  d’entrepren- 
dre rien  de  décisif,  et  le  seul  avantage  considérable  ob- 
tenu i>ar  les  coalisés  en  Flandre  fut  la  prise  de  (îivel,  où 
Louis  XIV  avait  accumulé  d’immenses  approvisionne- 
ments : mais  une  grande  défection  ruina  au  midi  toutes 
les  espérances  de  la  coalition  : le  duc  de  Savoie,  Victor- 

LVfeclio» 

Aniedee,  1 abandonna  pour  réunir  son  arinee  a celle  du  du 
niaréclial  Câlinât,  et  menaça  de  son  inimitié  ses  alliés  de 
la  veille  si  toute  l ltalie  n'élail  considérée  par  eux  comme 
pays  neutre  Le  roi  d’Fspagne,  enlin,  et  l’etn|H:reur, 
tirent  entendre  des  murmures,  et  (luillaume  111  put  crain- 
dre que  Victor-Amédée  n’eût  en  eux  des  imitateurs.  La 
grande  crise  linanciére  de  l’Angleterre  n’avait  pas  |)cu 
contribué  ci  nourrir  ces  dispositions  nouvelles  dans  l’es- 
prit des  principaux  membres  de  la  coalition  : le  bruit  s’é- 
tait répandu  en  Km  ope  »)ue  le  pays  tout  entier  était  ré- 
duit aux  abois  : queb|ues  faits  isolés  et  exagérés  à dessein 
entretenaient  cette  illusion.  Louis  XIV,  dont  bts  dernières 
ressources  étaient  épuisées  par  cette  guerre  ruineuse,  et 
qui  peu  de  jours  aiq)ara\anl  s’était  enlin  décidé  à traiter, 
à abandonner  Jacc|ues  et  cà  reconnaître  (juillaume, 
manifesta  tout  à coup  des  intentions  ditférenles  : il  conli 
nua  cei»endanl  à négocier,  mais  en  même  temps  il  pro- 
jeta une  nou\elle  iinasion  en  Angleterre  : la  détresse  et  le 
mécontentement,  disait-on,  étaient  si  grands  dans  ce 
royaume,  que  les  Anglais  prêteraient  eux-mémes  la  main 

I.  Jéfcctiuli  (le  VK-lor>Aiiié()<*f'  ('ul  }»<ur  erfi-l  le  traité  Je  Turin,  ftigiié  ni 
août  1690.  et  |>ar  Injiiel  \ iciur* AméJée  oOliiil  la  rntilulinn  Je  tuu<  étais. 

It  pruiml  Je  faire  f,iraiitir  U nrulraltié  Je  l'ilaliu  par  l’KspaQne  et  TAuIi iebe, 
ei  ra  lillo  fut  alers  H'aiiée  au  <lur  Je  pelil-liU  de  l.oui»  MV- 
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pour  lunvcrstT  le  gouveruemenl  actuel  et  rétablir  les 
Sluarts. 

ouïfiiiirc  la  situation  en  octobre  16'J6,  quand  tluil- 

»c-iiun  'paiio  l^unie  revint  pour  ouvrir  en  jiersonne  la  nouvelle  session 
imiiuirc.  (lu  iKirlenu'iit.  Il  s’y  présenta  avec  une  mâle  conliance  et 
iii'jc.  sans  déguiser  les  dangers  nombreux  au\(|uels  la  natinii 
venait  d’écliapiier.  «L’Etal,  dit-il,  avait  traversé  une 
grande  crise;  mais,  soit  à l’intérieur,  soit  à l’extérieur,  les 
e8|»érances  de  ses  ennemis  avaient  été  confondues.  Ou 
avait  fait  pour  la  paix  des  ouvertures,  dont  le  résultat 
étaitencore  incertain.  Ce  qui  ne  l’est  pas,  ajouta-t-il,  c’est 
qu’il  ne  peut  y avoir  aucune  paix  sûre  et  bonorable  pour 
une  nation  ipii  n’est  pas  préparée  à pousser  vigoureuse- 
inenl  la  guerre,  et  nous  serons  tous  d’accoi  d que  l’unique 
moyeu  de  traiter  avtv  la  rrance  est  île  négocier,  la 
main  sur  notre  épée.  » 

Electrisées  par  ces  paroles,  et  entraînées  par  le  sen- 
BïiiljrVuiét  timent  profond  de  ce  iiu’exigeaient  d’elles  les  circon- 
(•ariomciii  sl^nces  ct  rboiiiieur  du  pays,  les  communes  léguèrent 
aloi-s  un  mémorable  exemple  aux  parlements  suivants'; 
elles  décidèrent,  sur  la  proposition  de  Charles  Montague, 
1°  qu’elles  soutiendraieut  le  roi  contre  tous  ses  ennemis 
extérieurs  ou  domestiques;  2“  que  le  titre  du  numéraire 
ne  serait  point  altéré  ; :i°  que  le  paiement  île  toutes  les 
créances  existantes  en  vertu  d’un  vole  ilu  parlement  se 


I.  Cl’  fui,  dil  M.  Mjcaulav,  le  piu:'»  beau  jour  >ic  Cbarira  Mmifaniie  cl  riiii 
vie»  plu»  («loricut  dti  i'iiifluire  du  |•arlcmctll  angUi»  ; les  actei  de  celle  Qraudo 
rurcitl  cumme  etcniplo  en  des  ciri'oiislance»  crihi|uei,  par  HuiLe 
cil  4798,  aux  liommes  d*Clal  duni  le  cœur  faibti»»ail  djn»  leur  lutte  a^ce  le 
pouvuir  (>i(>atilc*<|uc  do  la  tcpublii|ue  fiaii^iitc,  et  par  llu'LuM)n,  eu  1822^  a 
une  b'^yislaluic  t|ui.  »uiii  la  prc«>iun  de  (>raiidi  di’»a»lri5.  iHail  tenl^c  de  maii- 
qncr  aux  enga{>cnu ni»  «le  I Cial  eincr»  »c»  cicauciet^  sHpin  , 
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rail  (garanti.  Puis,  i»assaiil  des  |)romesses  aux  actes,  elles 
votèrent  deux  millions  et  demi  sterling  pour  les  pro- 
ciiaintis  déjienses  de  la  guerre,  et  accordèrent  au  roi  qua- 
rante mille  marins  pour  la  flotte  et  quatre-vingt-sept 
mille  soldats  pour  l’armée  de  terre.  Il  y eut  partage 
dans  la  chambre  pour  ce  dernier  chiiTre,  qui  obtint 
deux  cent  vingt  neuf  suffrages  contre  soixante-sept.  Ces 
votes  significatifs,  en  montrant  l’étroite  union  de  la  na- 
tion anglaise  avec  son  gouvernement,  contribuèrent  puis- 
samment à la  restauration  du  crédit,  au  retour  de  la 
prospérité  et  à la  conclusion  de  la  paix,  pour  laquelle  les 
négociations  furent  sérieusement  reprises  par  la  France, 
après  d’insignifiantes  opérations  de  son  armée  de  Flan- 
ilre  au  printemps  de  f(it)7.  Contraint  par  l’épuisement  de 
son  i>enple,  et  sans  doute  aussi  par  le  besoin  de  sc 

pour  la  ptit. 

ménager  de  grandes  alliances  pour  le  cas  éventuel  de 
roiiverlurc  prochaine  de  la  succession  du  roi  d’Espagne, 

Louis  .\IV  offrit  d’abandonner  tout  ce  (|u’il  avait  acquis 
durant  la  guerre  et  de  reconnaître  rinillaume  III.  f’n 
congrès  s’ouvrit  au  chàlcau  de  Ryswick,  en  Hollande, 
pour  traiter  sur  ces  bases;  mais  le  roi  d’Espagne  et 
reiii|)ereur,  dont  le  concours  durant  la  guerre  avait  été 
presipie  nul,  et  que  Louis  XtV  eût  aisément  dépouillé 
sans  l’assistance  eflicace  de  l’Angleterre,  suscitèrent  ;i 
la  pai.v  de  nombreux  obstacles,  et  aux  difficultés  de  la 
|)oliti({ue  s’uiiirenl  celles  de  la  plus  minutieuse  éli- 
qiielle  (|iii  faillirent  rendre  les  négociations  de  Itysvvick 
inleriiiinables  L’Espagne,  dans  l’intervalle,  reçut  deux 

}.  laiivU»  <|U(*  !<;  li'ii'p»  oiait  pc  du  ru  fMktulirt.\  1)4  lui*,  'iaii»  Icv<|mcI» 
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terribles  échecs  : Vendôme  entra  dans  Uarcelone,  et  le 
chef  d’escadre  Pointis  surprit  (;arlha{rènc,  pilla  cette  ville, 
entrepôt  des  trésors  de  l'Kspajine  dans  le  Nouveau-Monde, 
et  revint  eu  Europe  avec  sa  riche  proie.  L’Espagne  alors 
s’humilia  et  pressa  la  conclusion  de  la  paix  : mais  ces 
succès  ines|)erés  accrurent  les  prétentions  de  Louis  XIV, 
qui  refusa  de  rendre  Strasbourg,  et  ses  concessions,  ainsi 
modiliées  et  restreintes, furent  aca.*eptées  par  l’Angleterre, 
les  états-généraux  et  l’Espagne.  Les  plénipotentiaires  de 
CCS  trois  puissances  signèrent  avec  la  France,  en  sep- 
tembre. à Rysvvick,  trois  traités  séjiarés  : un  quatrième 
traité  fut  signé  six  semaines  plus  tard  entre  la  F" rance  et 
l’Empire,  et  jiar  une  des  clauses  de  ce  traité,  le  culte  ca- 
tholique fut  maintenu  dans  les  lieux  où  il  était  alors  ou- 


le  it^ricux  (lu  bul  ii\icluii(  pas  le  liJiculc  dans  les  détail»  (<i),  Louis  \IV  et 
Guillaume  désignèreol  deui  lioinuies  éiiiineni-,  Uuuriler»  ci  l'urllajd,  pour  uc> 
gocicr  lilireinrul , atfrancliis  des  prélcitltons  eiagéiées  de  la  plupart  des  mcni- 
bretdu  congres  comme  des  en'ravcsdu  (urmali»ine  diplomatique.  Ainsi  fumil 
réglés  p'omplL'iiienl  et  d’un  accuid  parfait  tous  les  puiiils  en  litige  : les  pli- 
nipnleiiliiirrs  du  congrès  n’iurenl  Licntôl  plus  qu'a  app«>>er  leur  signaluro 
aux  traités  ainsi  préparés  par  deux  négociileurs  ssns  caractère  officiel)  et  celle 
circonstance  lit  dite  qu'il  éia  t singulier  qae  la  paix  fût  failc  par  les  généraux  , 
landis  (|ue  la  gneric  elail  tMilrelcnue  par  le»  Jiplomales. 

1.  I**  riaife  entre  ta  fronce  et  t’ Angleterre,  Guillaume  111  fui  reconnu  par 
la  FraneC)  et  toutes  les  coiu|uétos  furent  réciproquemenl  rendues. 

2»  Entre  la  t'rance  et  la  iloUanJe.  Ilcîtilutiun  réciproque  et  traité  de  cooi* 
nierco. 

Entre  la  t'rênre  et  t'E^pagne.  L'Kspagiie  recouvra  tout  ce  qu’elle  avait 
perdu  en  Calalogne  et  dans  le*  Pays-Bas.  La  France  demeura  en  possession  de 
la  partie  de  Saint  Üominguc  quMIe  avait  conquise  avani  celte  guerrt*,  el  il  n'eu 
lui  pas  fait  mention  dans  le  traité, 

-h  Entre  ta  France,  t'empereur  et  t'Empire,  La  Fiance  consci  va  Strasbourg  et 

(a)  Il  comieut  ér  lire  Ir  Irrt-curirui  laklrau  que  tr^ce  M.  tUcauUx  <1««  wpéreliuns  Ju  rungre* 

llvHirk.  dafl!>  ton  c.  t\ii. 
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Aprtcmciil  iiratiqiié  La  paix  de  Ryswick  mina  les  es- 
pérances de  Jacques  II,  qui  prolesta  en  vain.  Elle  fut 
suivie  de  celle  de  Carlowitz,  signée  entre  I cmpereur  et  la 
Turquie,  et  à la  conclusion  de  laquelle  Guillaume  III 
eut  une  grande  pari.  Celle  époque  fut  la  plus  lirillanle 
comme  la  plus  glorieuse  de  son  règne. 


V 


l>e  la  paît  de  la  morl  de  Guillaume  IIF. 

I6f»7  _ |70J 


La  popularité  de  Guillaume  après  la  paix  de  Ryswick 
ne  fut  pas  de  longue  durée  et  la  reconnaissance  du  peu- 
pleanglais  ne  survécut  pas  au  besoin  (|u’il  axait  eu  de  son 
libérateur  contre  les  armées  du  grand  dominalenr  de 
l’Eurojie.  Les  wbigs  possédaient  encore  à cette  époque 
la  direction  du  parlement  et  des  conseils  de  la  couronne  : 
le  roi  avait  récemment  el  peu  de  mois  avant  la  conclu- 
sion de  la  jKiiv  élevé  quebjues-uns  de  leurs  chefs  à de 
nouveaux  honneurs,  il  avait  nommé  le  garde  des  sceaux 
Somers  baron  d'EvcsIiam  cl  chancelier  du  royaume,  et 
1*011  r l'aider  à soutenir  l’éclat  de  sa  dignité  nouvelle,  il 
lui  acconla  sur  le  revenu  des  fermes  de  la  couronne  une 
rente  annuelle  considérable.  L’amiral  Russel  fut  en 


luol  et  lju'cllc  ftTêit  léuiii  CM  AUacc;  clic  rcinlil  luul  cp  (|uV)le  svaîl  réuni 
hüff  Je  l'Al&arc,  et  le  <luc  île  Lorraine  fut  lélabli  ilans  son  duché  diminué  de 
Loo|;wv  cl  Je  Sarreloui»,  qui  rc»léretil  & la  France. 

I.  Celle  clause,  srion  rhisloiicti  Muller,  dc\iitl  riinc^le  k Louis  XIV  enirri« 
Uni  les  proleslanu  allemands  jusque  la  fidèles  a son  alliance  (//it/oirr  ifiii- 
ttrteiU,  I.  XXII,  e.  X'fi). 
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mémo  t(‘m|isoréé  comte  d Oxford  cl  xicomle  de  Itarlloiir, 
Ctiarlos  M(tnla|î»e  itromier  lord  de  la  trésorerie,  et  Sun- 
derland  lord  cliaml>ellan  .Mais  l’arnhilion  do  |)arli  tout 
entier  n’était  |mis  satisfaite,  il  devint  exigeant,  tracassier, 
jaloux  ; les  communes  mirent  la  main  à toutes  choses, 
elles  furent  l’éciio  de  toutes  tes  calomnies,  de  tous  les  pre- 
jiiffés  jiopnlairc-s,  entravant  le  frouvernement,  contra- 
riant te  roi,  et  elles  décrétèrent  plnsieui's  mesures  oi»  il 
vit  une  injuste  déliance  et  une  infrratitude  manifeste.  Fdles 
voulurent  cc|»endant  aussi  lui  donner  nn  témoi};na>fc  de 
la  reconnaissance  publique  pour  ses  services  en  élevant 
la  liste  civile,  de  000,000  livres  stei  ling  à 700,000  ^ et 
en  la  rendant  |>ermanente  pour  sa  vie.  Cet  accroissement 
du  revenu  royal  fut  facilité  par  l’octroi  d’une  charte  à 
une  nouvelle  compagnie  des  Indes  an  prix  de  deux  mil- 
lions sterling  : mais  l’érection  de  cette  seconde  compa- 
gnie (pii  obtint,  ]iar  l'appui  de  Montagne  id  des  vvtiigs, 
un  privilège  exclusif  pour  le  tralic  aux  Indes,  suscita  de 
redontahhîs  ennemis  an  roi  et  à son  gouvernement,  elle 
souleva  contre  eux  les  intérêts  immenses  ipii  se  ratta- 
chaient à l’existence  de  la  premü-re  compagnie  dont  le 
jirivilége  était  expiré,  et  les  forces  du  parti  tory, 
dans  Londres  surtout,  s’accrurent  des  ressentiments  de 

1.  Il  fut  atilii  nommé  l'uii  â%'%  )or«U  au  mOcuiilciite- 

iiu-nl  (lu  puMic. 

2.  Ont  mille  livie«  furnit  «joulée«  pu  revenu  du  r(û,ofin  quc.»cloii  la  teneur 

rl’unc  ciauae  «lu  traité  de  le  lui  piii  payer  a Marie  de  Mode  ne,  femme  de 

Jacquet  II,  tou  douaire  qui  tnoulail  a 50,000  livret  [ft)  ; on  tccond  lieu,  pour 
quM  fit  une  iiiaivnii  au  jeune  duc  de  iiiocctier,  Hit  de  la  princette  Anne  (coiili' 
■'«  Thoirat,  llitt.  H'Àngtel.y  U wv], 

(tf)  l.«  mi,  l'tr  une  rUusr  •<erClr,  tviil  nus  à ment  J«  cc  Juut'r*  ponr  con^tlieo 

(|ae  J«eqac»  Il  (judtrri  I U l'ranv.  Ludii  VH  ayant  rcf««C  il’riécntrr  «rite  danse,  te  dooaîrc  de 
|«  frine  nr  fut  |us  '/  tunirrt  ,h  J tqmn  H 
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1.1  t’oinpaftiiii'  ainsi  dépossédée  au  profil  de  la  noii- 
\elle. 

Aucun  acte  des  coinimmes  ne  causa  un  plus  vif  dé- 
plaisir au  roi  que  le  licencieinenl  presque  absolu  de 
l'armée  après  la  paix  de  Hysvvick.  Le  penpb!  aii{{lais  a 
toujours  et  avec  raison  allribiié  en  {trande  partie  le  main- 
tien des  institutions  libres  sur  son  sol  ci  l’absi'nce  d'une 
armée  permanente,  et  en  toule  occasion  le  parlement 
d'.Vnglcterre  a montré  la  plus  grande  susceptibilité  à cet 
égard,  ne  votant  (|u'avec  une  (extrême  (larcimonie  des 
subsides  pour  renlrelien  en  temps  de  paix  de  forces  fier- 
manenles  et  régulières;  mais  il  porta  souvent  aussi  sur 
ce  point  beaucoup  au  delà  des  Justes  limites  scs  précau- 
tions ombrageuses,  et  il  oublia,  dit  à ce  sujet  un  écrivain 
judicieux  souvent  cité  dans  ce  livre,  les  circonstances 
nouvelles  ou  il  se  trouvait  depuis  la  révolution  : il  ne  se 
souvint  pas  assez  iiiie  lebill  des  droits,  la  nécessité  du  vote 
annuel  des  subsiiles  |>our  solder  une  armée  régulière 
cl  du  mutin;/  bill  ‘ pour  la  tenir  réunie  dans  les  liens 
de  la  discipline,  et  par  dessus  tout  la  publicité  des  actes 
du  gouvernement  et  l'énergique  esprit  de  liberté  qui  ani-' 
niait  la  nation  avaient  beaucoup  diminué  le  danger  qu’il 
redoutait  -.  L’opinion  refusait  d’admellre  ce  principe  que 
l'exi>érience  a pourtant  fait  reconnaître  coiiiine  juste,  sa- 
voir, que  si  une  armée  nombreuse  peut  devenir,  en  temps 
de  |>ai.\,  un  instrument  dangereux  dans  la  main  d’un  des- 


t.  Lr  inuliny  !nM  c»l  celui  qui  licui  l'armée  réunie  cl  toumise  a la  disci- 
pline mililaire  pour  un  irrtnc  courl,  rareinriii  ou  jamais  pour  plus  J'unc  an- 
née Sans  le  vole  uniiucl  «le  cc  liill  aucune  cour  mariale  ne  peul  siéger,  mil 
offirier  ou  5o'«ial  ne  peut  être  puni  pour  d<%<>l*c'i«S3nco. 

2.  Iljllain.  //iJ»/.  ronsf.  d'Anpl.^  c.  x\. 


LicenriemenI 
do  l'armée. 
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|K)(e,  une  force  organisée  suffisante  est  le  lionclier  néces- 
saire (les  constitutions  libres  contre  les  entrc|iris«^s  d’une 
démagogie  turbulente  et  sans  frein  L(>  parlement  nV- 
couta  que  le  piéjngé  ou  la  passion,  et  aussitôt  après  la 
paix  de  Ryswick,  il  vota  (|iie  l’armée  serait  réduite  sur 
le  pied  oii  elle  se  trouvait  en  1080  au  temps  dt*  Charles  It, 
c’est-à  dire  à sept  mille  hommes,  et  Cnillaume  obtint  à 
grand’peine  que  ce  chilfrc  fût  élevé  jus(|u’à  dix  mille. 

Nouveau  Le  parlement  suivant,  qui  se  réunit  en  décembre  1098, 
iMilemeni.  redoubla  envers  fiuillaume  de  déliance,  et  se  montra  in- 
(C!)s  traitable  à l’endroit  des  étrangers,  de  ceux  même  (|ui 

avaient  concouru  le  plus  efticacement  à la  révolution 
dans  la(|uelle  la  grande  majorité  de  la  nation  voyait  une 
délivrance  : il  exigea  le  licenciement  immédiat  de  tvs 
braves  régiments  huguenots  (|ui  avaient  tout  bravé,  tout 
soutt'ert  pour  la  cause  de  la  liberté  religieuse,  et  qu’on  a 
justement  nommés  la  chevalerie  du  lu  olestanlisme.  Cuil- 
laume  ne  se  st-para  d’eux  (|u’avec  une  profonde  douleur  : 
il  écrivit  de  sa  main  aux  communes,  en  les  priant  de  lui 
laisser  du  moins  ses  fidèles  gardes  hollandaises;  les  com- 
•munes  furent  inflexibles,  et  le  roi,  profondément  bles.sé, 
songea  de  nouveau  à laiss(’r  l’Angleterre  à elle  mèmc  et  à 
se  retirer  en  Hollande 

I.  CcMc  vOilé  Tu(  xliniiiliKiiiriil  mite  cii  luiiiièie  dam  un  |>ani|.lilrl  ci'le- 
I re  allriliu(!  lu  lord  cliaticoIiFr  .Soinri» , pl  que  icrinim  nl  ce,  lullc,  parclc,  : 

« li’une  ■rniéc  poniiaiicnlc  m^rosMife  pour  nous  (iermilt'c  coolrc  IViraiiycr, 
rien  i re  loulcr  pour  rAi)f,le(ctrc  tiu»»i  ion(>>i'nips  qiiVllo  srni  fidole  a 

elIc-mémc,  cl  la  notion  quelque  jour  vieiil  a p'-nire  re  noble  c»piit  de  li- 
bellé qui  nous  di»l  iiQuc  maiiiU  nanl  , nous  Torgmins  alors  iious>méii'es  nos 
fers,  lors  ntéine  qu'il  ii'y  en  aurait  point  de  préparés  pour  nous.  « (f.nrd 
Campbell,  Vie  du  chancelier  Somers), 

7.  Voyez  k cet  égard  la  correspomlartce  de  Shrewsbtiiv  et  les  papiers  de 
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Le  iiifContentLMncnl , rirrilalioii  toujours  croissante 
<Ie  cette  chambre  était  entretenue  par  des  bruits  qui 
circulaient  sur  le  concours  du  roi  et  de  son  gouverne- 
ment à un  traité  de  partage  de  la  monarchie  espa- 
gnole conclu  par  Guillaume,  disait-on,  sans  égard  soit 
pour  les  formes  constitutionnelles,  soit  pour  les  intérêts 
généraux  de  l’Angleterre.  Ces  bruits  n’étaient  [las  sans 
fondement.  Le  roi  d’Espagne  Charles  II,  aussi  faible  de 
corps  que  d’esprit,  avançait  à pas  rapides  vers  la  tombe, 
et  il  n’avait  point  d’enfants  : Cuillaume  n’ignorait  pas 
que  depuis  longtemps  la  succession  espagnole  était  con- 
voitée en  totalité  ou  en  partie  jiar  l’ambitieux  Louis  XIV 
pour  un  prince  de  sa  maison  ; il  savait  que  le  roi  de 
France  avait  maintenu  pour  ce  grand  objet  une  armée 
formidable  sur  pied  après  la  paix  de  Hyswick,  et  il  ne 
voulait  à aucun  prix  que  la  puissance  française  obtînt  un 
accroissement  si  énorme,  qui  eût  renversé,  avec  l’équi- 
libre européen,  l’œuvre  de  sa  vie  entière. 

Cette  succession  était  un  problème  très-complexe,  et  dont 
la  solution  présentait  de  nombreuses  diflicultés.  Plusieurs 

préicndanlt 

concurrents  faisaient  valoir  leurs  titres  à lliéritage  du  roi  i« 
Espagne  sans  qu  aucun  y eul,  par  le  sang  ou  par  les  Irai-  Hu 
tés,  un  droit  incontestable.  Les  principaux  entre  ceux  qui 
pouvaient  y prétendre  étaient  le  dauphin,  fils  de  Marie- 
Thérèse,  l’aînée  des  sœurs  de  Charles  II;  le  prince  électo- 
ral de  Bavière,  issu  du  mariage  d’une  sœur  cadette  de  ce 
prince  avec  l’électeur  de  Bavière  ; et  enfin,  l’un  des  fils  de 

H«rde«irk.  ÜalryinpU  rapporte  dans  scs  Mémoiiet  (•Icnticro  pag')  que  Gui!- 
Iaum«  111,  riat)H*ré  du  refus  des  communes  au  sujet  de  ses  gardes  liollandaises, 
s'écria  eu  fureur  : ■ Si  j’avais  un  fîlt,  elles  ne  (»arliraicnt  past  • M,  Htiilani 
conicsie  reiaclitudc  de  Ciltc  anecdote. 

V.  H 
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r<‘tnpemir  Léopold,  ipii  avait  épousé  iiik'  lilli:  do  l’Iii- 
lippe  III,  sopiir  de  Pliilip|w  IV  et  cousine  germaine  du  roi 
r.liarics  II.  Des  renonciations  formelles  à la  succession 
d’Kspagnç  avaient  été  exigées  i>ar  contrat  des  deux  filles 
de  l’IiilipiM.'  IV,  mariées  rime  à Louis  .XIV,  l’autre  à le- 
Iccteur  de  Bavière;  mais  la  renonciation  de  celle  ci  n’avait 
pas  été  ralificc  par  les  corlès,  et  était  considérée  comme 
nulle  en  Espagne.  Aucune  renonciation  enfin  n’avait  été 
demandée  de  la  fille  de  l»hilippe  III,  mariée  à l’empereur, 
mais  son  droit  de  parenté  était  le  plus  faible.  La  plus 
proche  hérilière  par  le  sang  eût  été,  si  elle  eût  vécu, 
Maric-Tliércse,  femme  de  Louis  ,\1V.  Sa  dot  n’ayant  pas 
été  payée,  je  roi  de  France  avait,  dès  l’origine,  considéré 
sa  renonciation  comme  sans  valeur,  et  il  l’avait  déclarée 
nulle  en  166d,  Iors(|u’il  réclama  l’iiéritage  de  la  Flandre 
à la  mort  de  Philippe  IV  ' : il  prévoyait  maintenant  la 
prochaine  ouverture  de  toute  la  succession  espagnole, 
et  SC  disposait  à faire  valoir,  par  les  armes,  les  droits  de 
son  fils.  Il  n’ignorait  pas  cependant  les  titres  à j)eu  près 
égaux  des  concurrents  du  dauphin;  il  savait,  en  outre, 
que  jamais  l’Europe  ne  consentirait  à la  réunion  des 
couronnes  de  France  et  d'Espagne  sur  la  même  tête,  et 
il  comprit  la  nécessité  d’un  partage.  Il  eut  à cet  égard 
deux  objets  en  vue  : assurer  pour  sa  mai.son  le  lot  le  |)lus 
profitable  .à  la  France,  et  rétluirc  autant  que  possible  la 
part  de  rAiitriche.  11  avait  besoin  d'appui  (»our  atteindre 
ce  double  but,  et  ne  pouvant  espérer  le  concours  de 
l’empereur,  il  sollicita  celui  des  puissances  qui  n’avaient 
rien  à prétendre  dans  la  succession  de  Charles  H,  et  à 


i . Vovri  Ionie  III,  livre  > , cli.  4 . 
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<|ui  ce|)c‘i)(lanl  K;  parüigc  de  la  monarcliio  esi»agnole  ne 
|K)uvait  être  indiffèrent  : son  ambition  fit  violence  à sa 
haine,  et  il  s’adressa  aux  états  généraux  et  au  plus  ancien 
comme  au  plus  redoutable  de  ses  adversaires,  à Guil- 
laume 111 

Ce  monarque,  quelques  reproches  qu’il  ait  encourus  Poiiiique 
danscetle  circonstance^,  voyant  le  valétudinaire  Chartes  11  cuiiUumc  iii. 
prés  de  ta  tombe,  appréhenda,  non  sans  cause,  que  sa 
succession  tout  entière  ne  fût  saisie  par  le  prince  qui, 
malgré  l’épuisement  de  son  peuple  dans  la  guerre  précé- 
dente, semblait  encore  seul  en  état  de  faire  triompher 
ses  prétentions  sur  cette  proie  immense  : il  comprit  la 
nécessité  de  conjurer  un  pareil  dénouement  et  il  mit  tout 
en  œuvre  dans  ce  but  : de  là  survinrent  de  grands  orages 
au  sein  du  parlement  anglais,  devenu  indifférent  à la 
politiiiue  continentale,  incapable  d’embrasser  du  regard 
l'Europe  et  l’avenir,  et  dont  l’ombrageuse  parcimonie 
ôtait  à Guillaume  non-seulement  la  possibilité  de  soute- 


Louift  XIV  h«l6Siil  Guillaume  auUnt  quMl  en  ôlait  liai;  mai»  la  haine 
araii  det  molift  moins  U(>ilimi'S.  Sainl-Simon  co  voit  Turigluc  dans  le  refus 
qu’afait  jadis  fait  le  prince  d'ûrange  d'épouser  une  fille  nalurclle  du  roi.  Guil> 
laume  répondit  fièrement  a la  proposition  qui  lui  était  faite  que  les  princes 
d’Oniige  avaient  pour  coutume  d’épouser  les  filles  légitimes  des  rois  cl  non  leurs 
liiardos  [ilémoires  de  Saint-Simon). 

2.  I.4I  plupart  des  historiens,  à l’eseinplc  du  continuateur  de  Kapin  Thoiras, 
ont  fait,  au  sujet  des  traites  de  partage,  de  graves  reproches  k Guillaume  III  : 
ils  les  ont  com-tdérés  comme  iinpoliliques,  et  ces  reproches  ont  été  renouvelés 
de  nos  jours  pat  lord  Campliell  (Uist.  du  chancelier  Somers)  et  par  lord  Mabon 
t/iiif.  de  la  guerre  de  la  tuececfion).  Selon  nous , on  peut  les  blâmer  |ous 
d'autres  rapports  et  y trouver  une  infraciioii  grave  au  droit  des  gens,  aut 
usages  cüiisiitulionncU,  connue  aui  égards  dus  il  l'empereur;  mais  ils  ne 
nous  semblent  pas  cooltaires  d’ailleurs  auv  intérêts  de  la  politique  anglaise  cl 
fiiropécnnc,  et  nous  partageons  sur  ce  dentier  point  l’opinion  judicieusement 
eiprimée  par  MM.  Mignot  et  MacauUy. 
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nir  une  nouvelle  guerre,  mais  jusqu’aux  moyens  de  con- 
server la  paix  avec  honneur.  Ce  prince  pressentit  alors 
(|u’il  n’aurait  aucun  concours  à espérer  de  son  jiarle- 
ment  pour  résoudre  par  les  armes  la  (piestion  espagnole  : 
il  SC  vit  ainsi  contraint  à négocier,  à accepter  secrète- 
ment les  avances  qui  lui  étaient  fartes  jiar  son  vieil  en- 
nemi et  il  tenta  de  détourner  le  nouveau  péril  dont 
l’Europe  était  mcnacx*e  en  accordant  une  part  dans  l’hé- 
ritage à celui  qui  paraissait  assez  fort  pour  s’emparer 
de  la  totalité  ^ : il  eut,  en  négociant,  deux  choses  eit 
vue;  maintenir  d’ahord,  dans  les  Pays-Bas,  une  forte  bar- 
rière entre  les  Provinces-l  nies  et  la  France,  empêcher, 
en  second  lieu,  que  l’Espagne  ne  fît  partie  du  lot  de  la 
maison  de  Bourbon  : des  instructions  dans  ce  sens  furent 
données  au  comte  de  Porlland  qu’il  choisit  pour  son 
ambassadeur  près  de  Louis  XIV,  et  il  traita  lui-même 
directement  cette  grande  affaire  avec  le  maréchal  de 
. ...  Tallard  par  iiui  le  roi  de  France  se  lit  représenter  au- 

de  peruge.  près  dc  lui.  Il  ohUiit  satisfaction  sur  ces  deux  points,  et 
Oci.  4098.  un  premier  traité  signé  le  1 1 octobre  \ 698  par  Louis  XIV, 
Guillaume  III  et  le  grand  pensionnaire  Heinsius,  régla 
le  partage  de  la  succession  espagnole  en  accordant  au 


I.  C’i'sl  dans  la  corretpoiulanco  dc  Guillaume  avec  le  (jrand  pensionnaire 
neinsiuf  qu’en  trouve  la  clef  de  aa  conduite  dans  rcMe  circooslaoce  comme 
dans  la  pluport  des  situations  difOcilcs  de  ta  vie.  Voyea  des  cilraits  noiiilireui 
et  curieui  de  le»  lettres  dans  l’important  outra(jc  de  M.  le  baron  Siricma  de 
GroTcslins  (G«i//atime  ///  et  Louis  XITf  t.  vu  cl  viil). 

'2.  Louis  XIV  ne  se  trompa  point  en  pensant  que  cet  habile  politique  (Guil- 
laume lit)  admettrait  une  partie  de  ses  druits  pouf  éviter  quM  les  revendiquât 
en  totalité,  les  armes  h la  main,  et  qa’il  lui  marquerait  son  lot  dans  la  suc- 
cetsien  espa(«n(>le  de  peur  (|u’il  ne  s’en  attribuât  un  trop  grand  s’il  le  prenait 
lui-même  ( Mignct  , JVeÿociafioiia  reUtives  à la  succtssion  d'Espagne  sous 
Louis  XIV J introduction). 
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prince  électoral  de  Bavière  l’Espagne,  les  Indes,  les  Pays- 
Bas  et  la  Sardaigne,  et  divisant  le  reste  entre  le  dauphin 
et  l’archiduc  Charles,  second  fils  de  l’empereur. 

Ce  traité  irrita  le  roi  Charles  II,  qui  se  plaignit  avec 
raison  que  ses  états  fussent  ainsi  démembrés  de  son 
vivant,  et  partagés  sans  son  aveu  par  des  puissances 
avec  les4|uelles  il  entretenait  des  relations  pacifiques  : 
il  fit  alors  un  testament  en  faveur  du  prince  électo- 
ral de  Bavière,  et  le  reconnut  pour  son  héritier  uni- 
versel. La  mort  soudaine  de  ce  prince,  survenue  six  mois 
plus  tard,  rendit  d’autres  arrangements  nécessaires.  Elle 
réduisait  le  nombre  des  prétendants  : les  maisons  de 
France  et  d’Autriche  demeuraient  seules  parties  intéres- 
sées dans  la  succession  espagnole,  et  un  second  traité  de 
partage  signé  comme  le  premier  par  Louis  XIV,  Guil-  second  iniis 
laiime  III  et  le  grand  pensionnaire  Heinsius,  régla  comme  ‘‘®  •‘""''B'- 
il  suit  la  succession  de  Charles  II.  Il  donnait  à l’archiduc 
Charles,  second  fils  de  Léopold,  l’Espagne,  les  Indes,  les 
Pays-Bas  et  la  Sardaigne  ; au  dauphin  de  France,  les 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  les  ports  espagnols  de  la 
Toscane,  et  il  cédait  au  duc  de  Lorraine  le  Milanais  en 
échange  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  ajoutés  au  lot 
du  dauphin.  Tel  fut  le  second  traité  de  partage,  aussi 
tilessant  que  le  premier  pour  Charles  H,  et  auquel  n’ac- 
céda point  l’empereur,  qui,  depuis  la  mort  du  prince 
électoral  de  Bavière,  se  croyait  un  droit  exclusif  à toute 
la  succession  espagnole  ' . 

Le  cabinet  de  Guillaume  III  était  resté  complètement 


I.  Elle  lui  ■«•>!  gtraulie  par  un  IraiKi  teerri  tign^  en  ICR7  aTccl'AB' 
gUlcirecI  1a  Uullande. 
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étranger  aux  deux  traités,  t|ui,  l»ien  que  rexétiis  du  grand 
sieau  dWngleterre,  ne  furent  vérilablenienl  dans  ee 
rojanine  l’a'uvre  que  du  roi  L’opinion  cependant  les 
attribua  a son  gouvernement;  elle  s’irrita  de  ce  qu’il  eût 
reconnu  quelque  droit  à Louis  XIV,  et  lui  eût  l'ail  une 
part  dans  l’iiérilage  de  Cliarles  11;  elle  lui_rcprocba'  de 
n’avoir  ménagé  dans  ces  traités  aucun  avantage  positif 
pour  la  puissance  de  l’Angleterre  ou  pour  son  com 
mercc;  elle  blâma  les  vvliigset  leurs  chefs  d’y  avoir  coo- 
|iéré,  et  sans  en  faire  encore  l’objet  d’une  accusation  ili- 
recle  contre  le  cabinet,  une  partie  des  vvbigs  mécontents 
s’unit  aux  torys  pour  former  une  majorité  hostile  dans 
Mi‘coniciiicim-111  les  coimiuiiies  : celles-ci  manifesièrent  leur  méconten- 
lement  par  une  série  de  mesures  oll'ensantcs  pour  le  roi, 
et  diriirées  surtout  contre  le  plus  éminent  de  ses  mi- 

1700.  ” 

nistres,  contre  le  chancelier  Somers.  Il  eut  à repousser 
des  inculpations  de  tyrannie  pour  quel(|ues-uns  de  ses 
actes  à la  suile  du  tlernier  complot  tramé  contre  la  vie  du 
roi,  et  une  accusation  plus  odieuse,  comme  ayant  pai- 
ticipé,  dirent  ses  ennemis,  au  bénélicede  quebiues  prises 
faites  par  des  pirates 

1.  I.U  fui,  aliM»  eu  UvIlAïulfy  |>ar  ôcnl  «bti  diaïuelicr  Jeftoii  pio- 

]cl  relalif  a un  \c  |niila}>ü  tle  lu  cspa|*iiule.  Il  üemuinla 

en  ttiCinu  li'iiip»,  |>»ni’  rédiger  ce  iiatic  el  lui  duitncr  un  l'araclète 

un  Mam-teing  rrvélu  du  gtsiid  rrnin  d'AiigIcloiio.  f.md  Sutneifi,  dan^  sa  rr 
puiuu,  crihqua  Iviiii-nl  le  piojel  de  Cüuilhunic , niais  ne  ciul  pouvoir  sc 
dispenser  d’ohéir  t il  ensoy®  le  Idaiic- niiig  ul  que  le  roi  le  ilcmunildil  ^Lui  J 
i;ainpl>oll.  Vie  du  chanedier 

2.  1U*>  pitales  inre>ttiicnl  les  meiA  de  l'Inde  : l’argeni  inam|uait  peur  aniirr 
conlre  eux  des  naviies  de  guerre.  Une  souiii iplion  fut  nuverle  dans  celxil,  et 
le  gouvernemeiil  promit  aux  luusci ipleurs  une  pari  dan»  le  pruduil  des  prises 
iui  C'v  sur  le»  pirate»  : le  toi  et  sun  cliaucvitei  »c  mirent  cux-mémci  au  nombre 
de»  soUHripleuis  abn  d viirouragei  l‘cntirpi.se,  cl  le  cumiMandentenl  en  fui 
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l iii'  attaque  plus  |iursonnelle  fut  diri^féo  contre  le  roi 
lui-nièine  dans  les  commun*»,  à l’occasion  du  don  qu’il 
a^ait  fait  à quelques-uns  de  ses  favoris,  avec  une  prodi- 
Kalité  inconsidérée,  des  terres  confisquées  eu  Irlande 
Les  communes  en  exigèrent  la  restitution  à l'Elat;  et  pour 
rendre  obligatoire  l’acceptation  de  ce  bill  jiar  la  cbambre 
des  lords,  elles  le  joignirent,  comme  partie  intégrante,  à 
un  bill  de  subsides,  expédient  dangereux,  et  qui,  s’il  eût 
été  fréquemment  réjiété,  tendait  à concentrer  dans  les 
communes  tous  les  pouvoirs  Lord-  Somers,  absent  de 
Londres  et  malade  à cette  époque,  fut  de  nouveau  en  butte 
à des  |K)urs«ites  directes.  Une  motion  fut  faite  dans  les 
communes  à l’effet  de  contraindre  le  roi  à le  destituer  : 
cette  tentative  avorta  : mais  l’opposition  se  vengea  de  cet 
échec  par  une  résolution  dirigée  contre  Fortland  et  le.s 
autres  etrangers,  amis  et  vieux  comiiagnons  d’armes  île 
Guillaume,  et  *|uc  suggéra  aux  communes  leur  passion 


conCé  k uu  officier  do  râleur  et  iVxpericiicc  nommé  kiJ.  CÀ-lui-ci»  iiiUdele  à u 
mÎMiuB,  tu  heu  de  purjjer  It  uicr  des  pirates,  te  Gl  pirtie  lui-mùino  et  fut  ftil 
pritonoier  après  une  lutte  sanglante  avec  une  frégate  anglaisis  >1  fut 
par  elle  chargé  de  fers  cl  fut  pendu,  hes  ennemis  du  rliaiiceticr  lui  fîrciti  un 
crime  de  sa  souscription  et  osèrent  le  poursuirre,  pour  rc  fait,  c.imme  cuippltce 
du  crime  de  piralcrir.  Trislcctemple^  dit  avec  raison  Üu>ncl,dc  la  sioicnee  in 
semée  MU  l’esprit  do  paili  peut  enl'Btucr  les  tnimnns  [Histoire  de  mon  temps  . 

I . Dans  le  rclcsè  des  concessions  failci  par{#tii(lauiiie  III  ^ous  le  frrsn*!  scran 
d'Irlandr,  il  se  Iroura  que  lord  Rumney  avait  en  pour  ^o  part  4D.5I7  acn'S  de 
terre  I le  comte  d*  Al  bermale  408,633,  llenllnk  (turd  l'iiilljiid)  133  820,  U- 
rutnte  d’ A tkloiie 26,880,  et  lo  comte  •!«  G4liu\T4V  30, 1 48 . . . (mi: iiaunie  avait 
rn  outre  fait  donation  a ICIisab<-tti  \illirr»,  lOinlosc  d'UrLney,  de  tout  ce  que 
le  roi  iacquCv  avait  pos'édé  en  Irliiinle,  qui  se  monlail  a 95,f>49  aires  de  terre, 
valant  20,000  livres  sieiliiit',  de  revenu  ((àintiii  de  Rapiu  Tboîiti,  ut  .luprà). 

2 II  n'oi  pat  peiinis  a la  iliambrc  de»  lor<l»  d'apporter  .mrunc  inodili* alii'it 
a un  bill  de  subsides  qnuiqu'elle  puisse  le  lejctci  dans  son  ensemble 


llèrocahoir 
dr$  dons  faila 
en  11 lunde. 

17  (Ht 
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élroile  cl  jalouse  ; elles  volèrent  qu’une  adresse  sérail  pré- 
sentée au  roi,  exprimant  le  vœu  qu’il  écartât  de  ses  con- 
seils en  Angleterre  et  en  Irlande  toute  personne  qui  ne 
serait  point  née  sur  le  sol  anglais,  à la  seule  exa’plion  du 
prince  George  de  Danemark,  mari  de  la  princesse  Anne, 
héritière  présomptive  de  la  couronne.  Guillaume  prorogea 
le  parlement  |>our  éviter  de  recevoir  celte  insultante 
adresse;  mais  voyant  les  wliigs  affaiblis  dans  l’opinion, 
une  partie  d’entre  eux  coalisés  a^ec  les  torys,  et  ceux-ci 
revenus  en  crédit  |>ar  les  résolutions  populaires  qu’ils 
avaient  provoquées,  le  roi  crut  devoir  céder  à l’entraîne- 
iiisijiAw  ment  pres(|ue  général  et  donner  une  satisfaction  aux 
. adversaires  de  son  cabinet  vvhig,  en  leur  sacrifiant  son 

lor.l  cliaiireli«r 

SonuTi.  chancelier;  il  redemanda  les  sceaux  à lord  Somers,  qui 
i7nn.  les  résigna  sans  se  jilaindre,  et  demeura  fidèle  à Guillaunie 
et  à son  parti. 

De  tous  côtés  le  gouvernement  s’élail  suscité  de  nom- 
breux ennemis,  et  l'Ecosse  autant  que  r.\nglelerre,  mais 
avec  de  plus  jnsli's  causes,  se  montrait  désaffection  née 
et  irritée,  l’ne  multitude  de  familles  de  ce  royaume 
se  trouvaient  engagées  à celle  époijue  dans  une  en- 
treprise aventureuse  et  lointaine  que  le  roi  Guillaume 
Eiiirt|.ri«!  abandonnait  après  l’avoir  encouragée  et  palronée.  Cette 
riiîllm"*”  entreprise  funeste  était  la  colonisation  en  .Amérique 
de  Diiien.  (j’yjjg  partie  de  l’isthme  de  Darien,  plus  connu  aujour- 
iB95-)ca8  d’hui  sous  le  nom  d'isthme  de  Panama.  Un  ingénieux 
spéculateur  écossais,  nommé  Palerson,  celui  qui  le  pre- 
mier avait  conçu  l'idée  et  le  plan  de  la  banque  d’.Vnglc- 
lerre,  avait  reconnu  que  cet  isthme  célèbre  était  appelé 
par  la  nature  à devenir  le  centre  de  commerce  du  globe. 
Son  len  iloire  était  alors  oceiq>é  par  des  tribus  <l’Indiens 
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eii  guerre  continuelle  avec  les  Espagnols.  Ceux-ci  n’y 
avaient  point  fondé  d’établissement  et  ils  ne  revendique- 
raient, disait  Paterson,  aucun  droit  de  possession  ou  de 
suprématie  sur  cette  contrée  encore  sauvage  et  ouverte 
à des  colons  de  toutes  les  nations.  Il  s’agissait  mainte- 
nant, après  avoir  obtenu  le  consentement  de  la  popula- 
tion indigène,  d’établir  une  compagnie  commerciale 
avec  le  privilège  de  faire  acte  de  possession  dans  l’isthme, 
d’y  construire  des  forts  et  de  trafiquer  dans  les  deux 
mondes.  Ce  privilège  avait  été  obtenu  du  gouvernement 
anglais  en  l’année  169S,  et  une  compagnie  écossaise  s’é-  cumpoi'.iiio 
lait  formée  dès  cette  époque  pour  la  colonisation  de  . . 

l’isthme  de  Darien,  sous  le  nom  de  compagnie  indienne  <:<'“<■ 
et  africaine.  Les  difficultés  de  l’entreprise  avaient  été  dé- 
guisées, atténuées  ou  méconnues,  et  des  résultats  qui  ne 
pouvaient  être  que  le  fruit  du  temps  et  de  capitaux  im- 
menses furent  exagérés  et  présentés  comme  immédiats 
aux  yeux  éblouis  des  Écossais,  nation  aventureuse  et 
pauvre.  L’entraînement  fut  général,  jamais  spéculation 
hardie  n’inspira  une  confiance  plus  aveugle  : presque 
tous  ceux  qui  possédaient  de  l’argent  ou  qui  purent  s’en 
procurer  le  placèrent  dans  la  nouvelle  comjiagnie;  un 
grand  nombre  mirent  toute  leur  fortuné  en  souscription, 
et  la  moitié  des  800,000  livres  sterling  (jui  formaient 
alors  tout  le  capital  circulant  en  Ecosse  fut  versée  dans 
l’entreprise  de  Darien  '.  Les  étrangers  et  surtout  les  Hol- 
landais et  les  Hambourgeois  s’y  associèrent  pour  des 
sommes  considérables,  les  négociants  de  Londres  enün, 
aussitôt  que  les  registres  furent  ouverts  dans  la  cilé, 


I Sir  Wjllcr  Scoll,  IHil.  d’Eaiie,  2'  c.  xxvi. 
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souscnvireiil  itoiir  300,000  livres  de  iiiareliaïulises.  Mais 
la  jaluiisic  des  Anglais  lit  évanouir  tonies  ees  bril- 
lantes espéranees.  L’idée  qui  dominait  alors  dans  la  na 
lion  était  (iiie  tout  profit  était  perdu  pour  elle  à moins 
d’élre  le  résultat  d’un  commerce  exclusivement  anglais  : 
c’était  assez  (pi’une  compagnie  écossaise  fût  à la  tète 
d’une  grande  entreprise  de  colonisation  et  de  commerce 
pour  que  l’Angleterre  eu  prît  ombrage,  et  une  année  à 
peine  s’élail  écoulée  depuis  l’octroi  du  privilège,  lors- 
que le  loi  (iuillauuie  reçut  une  adresse  des  deux  cbam- 
bi  es  du  parlement,  portant,  que  les  avantages  accordés 
à la  compagnie  écossaise,  indienne  et  africaine,  donnait  à 
celle-ci  une  grande  supériorité  sur  la  compagnie  an- 
glaise des  Indes  et  qu'il  eu  résulU-rail  jioiir  l’Angletem- 
un  immense  désavunlage  dans  la  vente  de  ses  propres 
marebandises  à l’extérieur.  l,es  Espagnols  à leur  tour  se 
plaignirent  du  nouvel  établissement  comme  usurpant  un 
territoire  sur  le(|uel  ils  avaient  seuls  des  droits.  Guil- 
laume se  laissa  couvainere  ou  parut  convaincu  et  re- 
lira brus(|uemenl  son  ap|>ui  à l'eulreprise.  Lnhardi  par 
ce  succès,  le  parlement  lit  défense  aux  négociants  de  la 
cité  de  continuer  d’accorder  leur  concours  à l’entreprise  : 
les  agents  du  gbuvernemenl  anglais  usèrent  en  même 
temps,  à Hambourg  et  là  Amsterdam,  de  l’inlluence  et 
de  l’autorité  que  leur  donnaient  leurs  charges  pour  en- 
lever tout  crédit  à la  coniiiagnie  écossaise . qui  se  vit 
ainsi  bientôt  n duite  à ses  seules  forces  tout  a fait  iiisuf- 
tlsantes  pour  une  si  grande  enlrcprisi*. 
lille  ne  perdit  cependant  pas  courage;  (|uclques  mil- 


J bunici,  ul  supré. 
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liers  il  éinigraiitÿ,  avant  à bord  Imiü  les  objets  néees 
saires  |K)ur  une  colonisation,  firent  voile  vers  l’isthme, 
oii  ils  traitèrent  avec  les  indigènes  et  s’éUdilirent  beii- 
rensemcut.  Mais  bientôt  ils  souffrirent  tous  les  maux 
(ju’engendre  un  climat  de  feu,  inculte  et  pestilentiel  : ils 
furent  décimés  |>ar  la  famine  et  par  la  lièvre;  et  les  lis 
l>agnols  ayant  su  que  le  gouvernement  anglais  désaji- 
prouvait  l’entreprise,  attaquèrent  les  colons  déjà  fort 
affaiblis  et  réduits  en  nombre  par  les  fatigues,  les  mala- 
dies, les  privations  et  les  souffrances  de  toutes  sortes. 

Ceux-ci  invoquèrent  en  vain  les  privilèges  i|u’ils  te- 
naient de  la  couronne;  ils  demandèrent  l’assislance 
de  quelques  navires  anglais  qui  stationnaient  dans  ces 
parages  : mais  des  ordres  secrets  avaient  été  envoyés 
aux  gouverneurs  des  Antilles  pour  leur  défendre  de  se- 
courir la  colonie  naissante.  .Abandonnés  à eux-mêmes, 
les  colons  lireiit  une  défense  héroïque  et  désespérée, 
mais  leur  inutile  bravoure  et  quelques  renforts  qu’ils  re- 
vurent  d'Ecosse  ne  purent  que  prolonger  leur  agonie,  et 
en  moins  de  trois  années,  après  leur  descente  à l’anania  . . 

tic  lu  culonic 

oii  ils  étaient  venus  au  nombre  d’environ  quatre  mille,  Je  Darim. 
ils  se  Irouvèreut  réduits  à une  centaine  (|iii  revinrent  169.J 
inisérablement  dans  leur  patrie  sans  y rien  rapporter 
des  trésors  enfouis  dans  cette  entreprise  inalhenreuse 
dont  la  ruine  fut  irrémédiable  et  complète.  L u deuil  im- 
mense remplit  alors  l’Ecosse  d’oii  s’éleva  de  toutes  parts 
contre  le  gouvernement  anglais  un  long  cri  de  douleur 
qui  remonta  jusqu'au  roi  lui-méme.  l'ne  députation  fut 
envoyée  |Kir  la  société  expirante  en  1091),  a répo(|iie 
même  oïi  le.«  Irailés  de  partage  comniençaient  à .soulever 
l opiiiioii.  .\  la  tète  de  celte  députation  était  un  seigneur 
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écossais  d’un  nom  illustre,  lord  Basile  Hamilton  : l’au> 
dience  qu’il  sollicitait  ne  fut  pas  accordée,  le  roi  refusa 
de  le  recevoir  L’abandon  de  la  colonie  de  Darien  est 
une  des  grandes  taches  du  règne  de  Guillaume  111.  Ce 
prince,  dans  celte  circonstance  comme  en  plusieurs  au- 
tres, ne  donna  point  une  attention  ou  une  protection  suf- 
fisante à des  intérêts  qu’il  considérait  comme  étrangers 
ou  contraires  à sa  grande  politique.  A la  veille  du  conflit 
européen  auquel  pouvait  donner  lieu  l’ouverture  de  la 
succession  espagnole,  il  portail  toujours  sur  Louis  XIV 
des  regards  inquiets  et  détlants,  malgré  les  traités  qu'il 
avait  signés  avec  lui,  et  il  sentait,  quel  que  fût  l’adver- 
saire (|u’il  eût  procliainenient  en  face,  qu’il  ne  pour- 
rait se  passer,  pour  faire  triompher  sa  jiolilique,  des 
sympathies  et  du  concours  de  la  nation  anglaise  : il 
n’hésita  point,  pour  atteindre  ce  résultat,  à sacrifier  des 
intérêts  d’un  ordre  inférieur,  quoi(]ue  cejK'ndant  éga- 
lement fondés  sur  la  justice,  et  à éloutfer  ce  qui  coûte 
le  plus  à un  grand  prince  sur  le  trône,  le  ressentiment 
des  offenses  reçues,  et  jusqu’à  l’espoir  du  bien  qu’il 
médite. 

Le  péril  dont  Guillaume  reconnaissait  la  paix  du 
monde  menacée  sans  savoir  encore  de  quel  côté  vicn- 
Jurnid’K.|.n(;iiedrait  l’orage,  n’était  pas  éloigné.  Il  apparut  enfin  eide 
cb»ri«ii.  .yjjjj  nianifesle  immédiatement  apri's  la  mort  du  roi 
No*.  1700.  Charles  11,  survenue  le  1"  novembre  de  l’année  1700,  lors- 


I.  frrilé  de  ce  refus , ce  soigneur  d^lara  que  sa  pOliiion  sortit  préscDliV.  Il 
•ilendil  le  rui  au  sortir  de  U selle  d’eudlciice  cl  lui  (>resenla  se  péiilîuii  eeec 
plus  de  hardiesse  que  de  respect.  « Ce  jeune  hitinme  est  trop  audacieuty  • 
dit  Guillaume  ; puis  sc  ixpreDtiil  sussitAI,  il  sjouu  : • Si  toutefois  un  hooiuie 
peut  être  liop  hardi  dans  U ousc  de  son  pfiV4.  > {Sir  W.  Scott,  tif  lupni  ) 
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(|ue  fui  connu  le  testament  de  ce  prinœ  qui^  dans  ses  son  i<-ii»inrni. 
derniers  jours,  circonvenu  par  le  parti  espagnol  favo- 
rable à la  France,  et  cherchant  avant  tout  à empêcher  le 
démembrement  de  sa  monarchie,  l’avait  léguée  tout  en- 
tière au  duc  d’Anjou,  petit-fils  de  Louis  XIV 
A celte  nouvelle  inattendue  le  mécontentement  pu- 
blic fit  explosion  en  Angleterre.  Les  whigs  étaient 
encore  en  charge  et  avaient  la  majorité  dans  le  par- 
lement : l’opinion  les  rendit  responsables  des  périls 
de  la  situation  présente.  C’étaient  eux,  disait-on,  qui 
avaient  concouru  avec  le  roi  Guillaume  aux  traités 
de  partage,  cause  première  du  testament  (|ui  donnait 
toute  la  succession  de  Charles  II  à un  prince  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  Les  murmures  et  les  reproches  redou- 
blèrent lorsqu’on  sut  que  le  testament  ébit  accepté 
par  Louis  XIV.  Les  lorys  accréditèrent  toutes  ces  ru- 
meurs : les  rôles  des  divers  |iartis  semblaient  mainte- 
nant renversés.  Depuis  longtemps  les  lorys  se  disaient 
seuls  amis  véritables  du  peuple  et  de  ses  intérêts  “ et 


I . Lu  ploptrt  de«  bistorien»  «R(;Uis  ont  tu  dans  le  lestimeDl  de  Cliirlca  II 
r<eufre  de  Louis  XIV  et  le  résulial  do  ses  intrigues  en  Espace.  J'ignore  de 
quelle  autorrié  iU  s'appuieut  h cet  ^gaid.  Les  documents  frauçais  cuotempo- 
rtius,  et  entre  autres  les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon»  éiablisseul  d'une 
maniéré  poftiive  que  la  rour  de  Franco  demeura  tout  fe  fait  étrangère  h ce  ré> 
sullat  impréru  pour  Louis  XIV  lui  •mémo,  dont  rambatiadeur  h Madrid» 
M.  d'Darcourl»  était  h celte  époque  même  liurs  d'Espagne.  Ce  lesiaineni  fut 
l'auTre»  non  des  Fraoçai*»  mais  du  parti  puissant  qui»  dans  le  conseil  du  ros 
d’Espagne,  inclinait  pour  la  France» et  qui  ava*l  pour  chef  le  cardinal  Porto. 
Cairero.  Ce  parti  considérait  que  la  seule  chance  que  la  monarchie  espagnole 
eût  de  n'étre  pas  démembrée  était  d’écboir  tout  entière  à un  prince  français. 
(Tojrei  Migiiet»  yiÿùciûlion  re/a/ire  à /«  fucreisîon  d^Esfognt.) 

2.  Les  rélcs  des  partis  semblaieot  inlerferlii.  « Les  lorys»  soui  le  régne  dr 
Guilliome»  ne  s'écartèrent  jamais  pins  de  leurs  anciens  principes  qu’eu  s«u« 
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Guiliniime  il’aiitre  part  ne  trouvait  plus  dans  les  vvliig^ 
mécontents  et  divisés  le  concours  qu’il  avait  lieu  d’en  at 
tendre.  Kn  vain  ceux-ci,  peut  être  dans  l’espoir  de  rallier 

Hiil  contre  . • ■ 

les  ceihoiiques.  Ics  sjTTipatliics  [Kipulaires,  votercnl  contre  les  calholi- 
ques,  un  bill  odieux  emprunté  à l’esprit  d’une  époijue 
antérieure  ' ; l’opinion  publique  se  retirait  d’eux  et  favo- 
risait leurs  adversjiires.  Le  roi  parut  alors  incliner  de 
nouveau  vers  ceux  ci  quoiiju’il  vît  en  eux  les  princi|iaux 
auteurs  des  motions  dont  il  avait  le  plus  souffert  ; mais, 
dans  cette  circonstance  encore,  il  n’écouta  que  la  politi- 
(|uc  et  demeura  Adèle  à l’esprit  même  des  institutions 
qu’il  avait  juré  de  maintenir.  Il  avait  déjà  quelque 
temps  auparavant  fait  pressentir  ses  dess<îins  en  sacri- 
Oant  son  illustre  chancelier  à une  nécessité  tempo- 
raire : il  persévéra  dans  cette  voie  en  remplaçant  par 

*d«i'ôr\"  plusieurs  membres  de  l’administration  à la 

tête  de  laquelle  fut  mis  Laurence  llvde,  comte  de  llo- 
1700  cbester,  nommé  lord-lieutenant  d’Irlande  avec  disi>ense 
de  résider.  L’babile  Montagne  lui-même,  créé  pair  et 
baron  d’Halifax,  fut  écarté  du  cabinet  et  remplacé  par 
l'iodolphin  comme  premier  lord  de  la  trésorerie.  Marl- 
borough  enfin  rentra  en  grâce  près  du  roi,  (|ui  aux  ap- 

Icnaiil  dans  toute  leur  éleotluc  le»  pouvoirs  et  privilt^ges  des  communes.  • 
{Ilallam,  ut  supra,  ch.  XT.  Voyez  su«si  continuai,  de  Rapln  Thniras,  Hi$t, 
d'AriÿUlirrCf  !.  xxv,  p.  550-551). 

I.  Ce  hill , citlic  autres  clauses  ^ orr>o  une  récompense  de  cctil  livres  ster- 
ling h quiconque  découvrira  un ecèdésiastique  calliuliquc  exerçant  ses  fonctions, 
et  punit  les  prêtres  de  rcmprisonnrmcnt  perpétuel.  Il  prive  de  leur  héritage 
tous  ceux  qui,  oprès l'âge  de  dix-huit  ans,  auront  refusé  de  souscrire  a la  dé- 
claralion  dressée  dans  Pacte  de  Charles  11  contre  la  transsuhstaiiliation  cl  le  culte 
des  saints.  Ceslalul,  ditM.  Hallam,  est  ta  honte  dccc  parlement  ; mais  les  juges 
en  éluJèicnt  rexécutinii,  et  les  ralholiqnes  gardèrent  leur  religion  et  leurs  hé- 
ritages (c.  xv). 
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lirwlies  d'ime  noinelle  guerre  eiiroiit'eniie  oublia  si‘s 
l>erfi(!ies  ol  ne  se  souvint  que  île  ses  rares  laleriLs 

Peu  de  jours  ajirès,  le  roi  prononça  la  dissolution  du 
|iarlemenlel  en  convo<|ua  un  nouveau  qu’il  ouvrit  le  21  fé-  Nou»«u 

_ . pirifmeni, 

>ncr  de  laniicc  suivante  (1701),  et  le  premier  vote  des 
rominunes,  en  désignant  pour  leur  orateur  sir  Robert 
Harlay,  très-célèbre  plus  tard,  indiqua  que  la  majorité  de 
eelte  chambre  appartenait  aux  torys. 

Guillaume  subissait  alors  peut-être  ses  plus  dures 
épreuves.  L’Angleterre  et  une  partie  de  l’Europe  lui  re- 
prochaient comme  des  stimulants  dangereux  pour  l’am- 
bition de  Louis  XIV,  les  traités  qu'il  avait  faits  dans  l’es- 
poir de  la  contenir;  il  voyait  maintenant  ce  prince  justifier 
tous  ces  bruits  désolants  et  le  braver  lui-même  en  foulani 
aux  pieds  ces  mêmes  traités  qu’ils  avaient  faits  ensemble: 
il  le  voyait  grossir  ses  forces,  réparer  ses  places,  réunir 
ouvertement  toutes  ses  ressources  en  vue  d’une  grande 
lutte  prochaine,  tandis  que  lui-même,  rempli  du  plus 
juste  ressentiment  et  d'une  légitime  impatience,  et  con- 
naissant mieux  que  personne  le  prix  du  temps,  les  diffi- 
cultés d’une  guerre  européenne,  l’immensité  des  pré|>a- 
ratifs  nécessaires,  l’urgence  des  précautions  à prendre,  se 
trouvait  réduit  à l’inaction  par  la  lassitude  de  son  peuple 
et  l’indifférence  de  son  parlement.  Les  torys  l’avaient  sou- 
tenu au  pouvoir  plus  qu’ils  ne  l’y  avaient  porté;  en  vain 
il  leur  donnait  sa  confiance,  il  n’eut  jamais  leur  cœur.  Il 
invita  les  chambres,  dans  son  discours  d’ouverture. 


I.  (I  y arail  une  alliance  élrotlade  famille  entre  Marlborougli  et  Godolpliin, 
deiii  la  fille  aTail  épout^  lo  61»  de  Marlborough. 
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n iiorter  leiir  allonlion  sur  deux  points  capitaux  : en  pre- 
mier lieu,  sur  l’atrermisscment  de  la  succession  de  la 
couronne  dans  la  li{tne  protestante,  par  suite  de  la  mort 
soudaine  du  jeune  duc  de  Cdocester,  fils  de  la  princesse 
ducdcc.ii«».icr.  et  en  second  lieu,  sur  la  nouvelle  siUiation  faite  à 
1701.  l’Europe  par  le  testament  de  Charles  II  : il  n’ohtint  le 
concours  des  communes  ()ue  pour  le  premier  de  ces 
grands  intérêts.  La  plus  proche  héritière  jiroteslante  du 
trône,  après  la  princesse  de  Danemark,  était  la  princesse 
Sophie,  petite-fdle  de  Jac(iiiësl",  et  femme  de  l’électeur  de 
Aric  Hanovre.  Le  parlement,  en  vertu  de  son  pouvoir  supi  ême, 
j”'""’"'  substitua  la  couronne  d’Angleterre  et  d’Irlande  à elle  et  à 
Il  «uccMMon  jes  héritiers,  au  cas  où  Guillaume  III  et  la  princesse  Anne 

■U  (rôiif 

dam  11  inaiioii  viendraient  l’im  et  l’autre  à mourir  sans  enfants.  Quel- 
Bruiiiwi'ck  Ht-  ques  clauses  d’une  grande  importance  furent  jointes  au 
nouvel  acte  d’établissement  ; elles  eurent  pour  objet  de 
<7ot,  frapper  d’incapacité  pour  succéder  au  trône  d’Angleterre 
et  d’Irlande  tout  héritier  non  protestant,  de  soustraire  le 
imporian'ifj  pcuple  anglais  à la  nécessité  de  soutenir  une  guerre  quel- 
ceiMic  conque  pour  un  intérêt  continental  qui  lui  fût  étranger, 
de  rendre  effective  et  sérieuse  la  responsabilité  du  cabinet 
dans  toutes  les  résolutions  graves  de  la  couronne,  d’écar- 
ter du  conseil  privé  comme  du  parlement  toute  personne 
née  hors  du  royaume  britannique,  de  fermer  l’entrée  de  la 
chambre  des  communes  à tous  les  officiers  salariés  et 
pensionnaires  de  la  couronne  : les  deux  dernières  clauses 
limiltùenl  sur  deux  points  essentiels  le  pouvoir  du  roi  ; 
elles  assuraient  des  salaires  fixes  aux  juges  du  royaume 
révocables  seulement  sur  la  demande  du  parlement,  et 
enlevaient  au  roi  le  pouvoir  de  soustraire  qui  que  ce  fût. 
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(>ar  un  aclc  de  grâce,  à une  accusation  des  communes 
La  plupart  de  ces  articles  avaient  pour  fondement  ou 
pour  cause,  soit  l’exercice  peu  constitutionnel  que  le  roi 
avait  fait  en  quelques  rares  circonstances  de  sa  préroga- 
tive, surtout  en  signant  les  derniers  traités  sans  pren- 
dre l’avis  de  son  conseil  ; soit  l’abus  des  pensions  et  des 
emplois  accordés  par  Guillaume  à ceux  dont  il  espérait  le 
concours  dans  les  communes,  nu  bien  enfin  le  ressenti- 
ment des  faveurs  immenses  dont  il  avait  comblé  inconsi- 
dérément ses  favoris  étrangers.  Quelques-unes  des  clauses 
du  nouvel  acte  d'établissement,  et  surtout  celles  qui  fer- 
maient les  communes  indistinctement  à tous  les  officiers 
de  la  couronne,  furent  modifiées  dans  la  suite  *.  Presque 
toutesavaient  pourbutde  limiter  davantage  la  |)rérogativc 
royale;  plusieursfurcnl  dictées  par  un  esprit  hostile  à Guil- 
laume : il  eût  été  fondé  à s’eu  plaindre  : il  se  tut  et  y souscri- 
vit sans  murmure  : attentif  à un  seul  intérêt, absorbé  tout 
entier  dans  une  seule  et  grande  espérance,  dans  Tardent 
désir  de  se  concilier  son  parlement  et  d’entraîner  T.\ngle- 


1.  J'incite  le  lecteur  h lire»  dans  l’Risloire  coDslilutionnelIc  de  M.  Ballam 
Icbap.  iv),  Ica  principales  cUitaca  de  cel  acte  d’etablisaemenl  et  les  cicellenlca 
coosideraiions  qui  les  accompagnent.  On  trouve  aussi  ces  clauses  rapportées 
avec  détail  dans  la  continuation  de  Tnistoire  d’Angleterre  de  Rapiii  Thoiras, 
au  livre  XXT  : mais  il  semble  que  leur  im|>ortance  » en  ce  qui  touche  l’exis- 
tence du  gou^ernemeut  constitutionnel,  ail  complètement  échappé  â l'auicur. 

2.  Lorsqu’aprés  une  réDexion  plus  calme  on  cul  reconnu  que  l’exclusion 
absolue  de  tous  les  fonctionnaires  civils  cl  militaires  de  la  chambre  des  corn- 
mânes,  (elle  que  Tordonnail  l'acte  irélablissemeiil,  était  impraticable,  une  révi- 

lion  de  cet  article  eut  lieu  en  Tannée  1700 La  principale  modification 

apportée  fui  que  tout  membre  de  la  chambre  des  communes  qui  accepterait  un 
emploi  de  la  couronne,  excepté  un  grade  plus  élevé  dans  Tarmée,  laisserait 
|iar  la  son  siège  vaeaiil  * et  qn’iin  ^nouveau  wril  serait  expédié  pour  Télcction 
(Ualiam,  ut  svprà). 

V.  9 
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l«rre  duiit  la  nouvelle  ligue  contre  Louis  XIV,  formée 
|»ar  l’empereur. 

Jusque-là  tous  les  cfTorls  de  ('•uillaumc  avaient 
échoué  : le  parlement  vit  sans  s’émouvoir  Louis  XIV 
déchirer  une  des  clauses  formelles  du  tesUiment  qu’il 
venait  d’accepter  en  réservant  les  droits  de  son  petit  fils  à 
la  couronne  de  France,  et  violer  le  traité  de  H^vvick  en 
faisant  occuper  |>ar  ses  troupes  toutes  les  places  de  la 
Flandre  e.spagnole  qui  devaient  servir  de  barrière  entre 
la  France  et  les  Pays-Bas.  La  Hollande,  ainsi  menacée, 
sollicita  l’assistance  de  l’Angleterre  contre  son  formidahie 
ennemi.  Le  roi  communiqua  aux  communes  la  pressante 
re(|uéle  des  étals  généraux,  et  leur  Ht  en  même  temps 
donner  lecture  d'une  lettre  interceptée  du  comte  de  Mel- 
fort,  ministre  de  Jacques  11,  annonçant  (lu’une  expédition 
de  soixante  bâtiments  français  sous  les  ordres  du  fameux 
Jean  Hart,  était  destinée  à seconder,  par  une  descente, 
une  intervention  des  jacobiU's  dans  la  Grande-Bretagne. 
Le  parlement  se  borna,  dans  sa  réponse , à inviter  le 
roi  à négocier  pour  la  paix,  de  concert  avec  b‘s  (';tats  géné- 
raux. En  conséquence,  l’Angleterre  et  la  Hollande  de- 
mandèrent à Louis  XIV  de  donner  un  dédommagement  à 
l’empereur  pour  l’abandon  de  ses  prétentions  à l’bériLige 
de  Charles  II  ; de  retirer  ses  troupes  des  places  dites  de  la 
barrière  en  Flandre;  de  souffrir  qu’Ostende  et  Nievvport 
fussent  occupés  par  une  garnison  anglaise  ; de  renouveler 
leurs  anciens  traités  de  commerce  avec  la  France  et  l’Es- 
pagne ; elles  insistèrent  enfin  pour  qu’il  fût  admis  qu'au- 
cune province  ou  ville  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  deux 
royaumes  n’appartiendrait  jamais  à la  couronne  des  deux 
pays  voisins,  cl  comme  gage  de  leuis  intentions  pacili- 
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ques,  Guillaiimo  Kl  et  les  étals  fféiiéraiiv  reeonnurenl 
l'liili|)|ie  V.  Louis  \IV  rejeta  leurs  demandes,  olTranl  de 
revenir  aux  clauses  du  traité  de  Ryswick  ; il  continua  en 
même  temps  à se  préparer  pour  la  guerre  et  à former  ses 
alliances  : il  tenta  enfin  de  séparer  les  intérêts  de  la  Hol- 
lande de  ceux  de  l’Angleterre.  Mais  ces  puissances  de- 
meurèrent fermement  unies  ; la  Hollande  invoqua  les 
anciens  traités  de  1677  pour  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive; elle  offrit  de  fournir  sur-le  champ  le  nombre  de 
vaisseaux  spécifié,  et  demanda  en  retour  rassislance  pro- 
mise |>ar  l’Angleterre. 

Guillaume  fit  valoir  avec  force  la  Justice  de  ces  de- 
mandes, les  intérêts  mutuels  et  le  danger  commun  des 
deux  pays.  Le  parlement  demeura  sourd  à ses  exhorta- 
tions, et  la  majorité  tory  des  communes  parut  ne  se  sou- 
venir que  de  ses  jiropres  ressentiments  : les  traités  de 
l>artage  étaient  toujours,  à ses  yeux  prévenus,  l’unique 
cause  de  la  crise  présente  où  l’Europe  était  engagée;  elle 
haïssait  ceux  des  anciens  conseillers  whigs  qu’elle  soup- 
çonnait de  li's  avoir  approuvés  ou  conseillés  ; elle  lit  tom- 
ber sur  eux  sa  colère,  et  l’ex-chancelier,  lord  Somers,  ba- 
ron d’Eversliam,  fut  le  premier  décrété  d’accusation  pour 
cc  fait.  Il  demanda  à se  défendre  devant  ses  accusateurs  : 
admis  à s**  justitier  et  introduit  dans  la  chambre  des 
communes,  il  dit  qu’en  sa  qualité  de  cpnseiller  privé,  il 
avait  fait  connaître  au  roi  sa  désapprobation  des  deux 
traités,  mais  qu’ensuite  il  n’avait  pas  cru  de  son  devoir 
comme  chancelier  de  refuser  à son  souverain  le  blanc- 
seing  qu’il  demandait,  et  de  revêtir  du  sceau  de  l’Etat  les 
traités  conclus  contre  son  avis.  Cette  défense  ne  fut  pas 
admise  : les  communes,  selon  les  principes  constitution- 
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lU'Is,  l'onsidorèl'fiit  raïuiiMi  cliancclii'r  coniiiu'  ros|)oii 
salilo  (les  actes  revêtus  du  sceau  rnval  déposé  dans  ses 
mains  : mie  liste  de  quatorze  chefs  d’accusation  fut  dres- 
sée, et  Somers  fut  traduit  devant  les  pairs  avec  deux  de 
si’s  anciens  collèfrucs,  memhres  comme  lui  de  l’adminis- 
Iralioii  whi}{,  Halifax  et  Orford,  qui  n’avaient  eu  aucune 
connaissance  des  traités  avant  leur  conclusion,  et  auxiiuels 
tes  communes  adjoignirent  dans  leurs  iioursuites  lord 
rortland  qui  les  avait  négociés,  confident  des  secrètes  i»en- 
sées  de  Guillaume,  et  son  ambassadeur  en  France  après 
la  i>aix  de  Hysvvick. 

Les  communes  poussèrent  plus  loin  le  ressentiment,  et 
sans  attendre  l’issue  du  procès,  elles  rédigèrent  une 
adresse  au  roi  dans  laipielle,  à la  suite  deqiroteslations 
de  dévoui'ment,  elles  le  supplièrent  d’écarter  pour  tou- 
jours de  sa  personne  et  de  ses  conseils  les  (|uatre  lords 
accusés.  Guillaume,  dissimulant  son  émotion  sous  un 
front  impassible,  évita  de  rebuter  ou  de  provoquer  les 
communes  : il  les  remercia  des  assurau(!cs  qu’elles  lui 
réitéraient  de  s’attacher  à lui,  de  le  servir  contre  scs  en- 
nemis domcsti(|ues  ou  étrangers.  Il  était  persuadé,  leur 
dit-il,  que  rien  n’y  contribuerait  plus  efficacement  <|ue  le 
bon  accord  entre  lui  et  son  peuple,  et  il  était  résolu  à 
n’employer  à son  service  (|uc  les  |K'rsonnes  les  plus  pro- 
pres à entretenir  cette  confiance  mutuelle  si  nécessaire 
pour  la  sécurité  de  l’Angleterre  et  de  ses  alliés  du  con- 
tinent Jamais  Guillaume  ne  montra  autant  de  pou- 
voir sur  lui-meme  qu’en  cette  occasion,  plus  étonnant 
peut  cire  par  son  calme  héroïque  devant  la  froideur  mal- 
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M'iilanic  (11-  son  paiiemenl,  (|u’il  ne  l’étail  par  son  intré- 
piile  sang-froiil  sous  le  feu  de  l’ennemi  : inêbranlaltle 
dans  la  ponrsnitede  ses  desseins,  atlcnlif  auxexigeneesdes 
temps,  et  commandant  à la  fortune  pur  la  patience, 
comme  en  d’autres  circonstances  par  la  soudaineté  de 
ses  entreprises  et  l’inipétueuse  énergie  de  son  action. 

Le  premier  retour  favorable  lui  vint  de  la  chambre  oppojiiiun 
des  lords  où  les  vvigbs  avaient  encore  la  majorité  et  oui, 
comjwsée  de  l’élite  des  notabilités  du  royaume,  él.ùt 
alors,  comme  elle  le  fut  longtemi)S  encore  dans  la  suite, 
très-su |>érieure  par  l’intelligeucc  des  grandes  affaires 
et  des  besoins  réels  de  l’Etat  à celle  des  communes.  Les 
|KÙi-s  prirent  de  l’ombrage  lors<iu’ils  virent  l’autre  cham- 
bre, dans  son  adresse  au  roi,  frapper  d’une  condam- 
nation ceux  qu’elle  accusait,  et  ils  suiiplièrent  (Juil- 
laumede  n’émettre  ni  censure  ni  blâme  contre  les  lords 
accus4îs  just|u’à  ce  qu’ils  eussent  été  Jugés  selon  la  cou- 
tume du  parlement  et  les  lois  du  pays. 

La's  communes  n’axaient  encore  produit  leur  acte 
d’accusation  que  contre  lord  Somers  : elles  usèrent  dans 
son  procès  de  lenteurs  inaccoutumées,  et  elles  défen- 
dirent aux  ti  ois  autres  lords  accusés  de  siéger  comme 
juges  dans  la  cause  de  l’ex  - chancelier.  La  chambre 
des  lords  protesta  contre  cette  (irétention  des  com- 
munes et  tixa  le  17  juin  pour  l’ouverture  du  pro- 
cès. Un  violent  contlit  s’éleva  à celte  occasion  entre 
les  deux  chambres  : une  conférence  eut  lieu  pour 
aplanir  le  différend  : au  lieu  de  l’apaiser  elle  l’enve- 
niina,  et  sans  s’arrêtera  l’opposition  des  communes,  les 
lords,  au  jour  désigné,  ouvrirent  les  débats  : invitées 
à com|>araitre  pour  soutenir  raccusation,  les  connuuncs 
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üronl  (lélaiil  a la  harre,  et  Somers  lut  actiiiillc.  Peu  de 
jours  après,  les  lords  prononcèreiil  également  l'acquiltc- 
meiil  des  aiilics  pairs  amist-s.  Urford,  Porlland  et  Hali- 
fax, eonirc  lesijiiels  l’aiilre  eliambre  n’avait  produit 
aucun  chef  sérieux  d'accusation. 

Les  cominnnes  se  répandirent  alors  en  |ilaintes  xio- 
lentes  et  en  cris  factieux,  menaçant,  an  milieu  des  |iérils 
de  la  situation,  de  refuser  les  subsides  et  renflant  les 
pairs  responsables  du  résultat.  .Mais  déjà  rojiinion  les 
axait  abandonnées  : on  s’indignait  de  l’indifférence  des 
eomnnmes  dWiiglelerre  au  milieu  de  la  crise  euro- 
péenne, en  présence  du  nouvel  agrandissement  de  la 
famille  de  Louis  .VIV,  du  Iriomplie  de  la  polili(|ue  fran- 
çaise, de  l avorlemenl  de  tous  les  efforts  de  rKurofiedans 
une  guerre  sanglante  de  neuf  années,  et  delà  xiol.ilion 
llagrante  du  traité  de  Kysxvick  par  l'inxasion  des  forle- 
resses  de  la  l'iandre.  Les  lorys  maintenant  n’élaienl  plus 
dans  ro[iposition  : ils  formaient  la  majorité  dans  les 
communes  comme  dans  les  conseils  de  la  couronne;  ils 
étaient  responsables  aux  yeux  de  la  nation  des  maux 
publics,  et  déjà  dans  plusieurs  ailrcsses  et  dans  des  écrits 
nombreux,  la  conduite  des  communes  fut  l’objet  d’une 
amère  censure  (*1  des  plus  violentes  attaipies.  L’un  dc's 
écrivains  les  plus  renommés  de  l’Angleterre.  Jonathan 
Swift,  débuta  à cette  époque  dans  les  rangs  dn  parti  wliig, 
et  fut  au  nombre  îles  défenseurs  des  pairs  lécemment  ac- 
cusés : il  avait  eu  recours  à une  ingénieuse  fiction  pour 
dénoncer  la  chambre  des  communes  au  pays.  Ileaucoup 
d’aulres  ralta(|uerent  ouvertement  : dans  une  énergique 
remontrance  des  hommes  notables  du  comfé  de  keni  aux 
communes, celles-ei  étaient  invitées  à entendre  la  voix  du 
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|H.-u|iks  et  à s’unir  an  roi  |>oiir  la  cause  de  la  religion  et  A.irci»t 
<ln  pays.  Elle  fut  présentée  par  plusieurs  personnes  d’un 
rang  élevé  nue  les  communes  firent  arrêter  et  jeter  en  •“« 

cotnaïunet. 

in  ison,  traitant  leur  adresse  d'insolente,  de  séditieuse  et 
d'attentatoire  aux  droit.s  et  jiriviléges  du  parlement. 
r.»‘tte  contliiite  de  la  cliambre  souleva  l’opinion,  on  ré- 
clama, dans  une  multitude  d’écrits  et  de  pamphlets,  on  re- 
vendiqua le  droit  sacré  de  pétition.  Un  mémoire  fameux, 
rédigé  |»ar  le  célèbre  de  Foë  ' et  signé  Légim,  fut  publié 
au  nom  de  plusieurs  comtés  et  répandu  ilans  tous.  On  s’y 
devait  avec  force  contre  le  refus  des  communes  de  rece- 
voir les  adresses  ou  requêtes  qui  leur  étaient  présentées 
]>ar  le  peuple  de  qui  elles  tenaient  leur  mandat  ; on  pro- 
testait contre  le  droit  qu’elles  s’arrogeaient  d’emprison- 
ner leuis!  auteurs,  ou  quelque  personne  que  ce  fût  à 
l'exception  de  leurs  propres  membres.  Les  Anglais,  y 
était-il  dit,  n’étaient  pas  plus  les  esclaves  des  parlements 
(|ue  des  rois.  Les  communes  enfin  étaient  désignées,  de 
tonte  (tai  t,  comme  complices  de  la  Prance,  comme  insou- 
ciantes de  riionueur  national,  comme  ennemies  du  roi 
riiiillaumeet  du  (lays,  lorsque  Louis  .XIV  lui-même  ajouta 
(lar  une  des  plus  grandes  fautes  de  son  règne  à la  force  de 
ce  torrent  déjà  si  ini|>étucux  et  le  rendit  irrésistible. 

Jacques  11  venait  de  mourir  à Saint-Germain il  avait 

«le  iicquri  II. 

achevé,  non  sans  fruit  (tour  lui-meme,  au  milieu  des 
uiorliUcalions  et  des  (natiques  d’une  (tiélé  exaltée,  une 

(.  iHî  qui  ne  fui  louolcmp  cmihiu  liors  de  son  pa\l  que  pur  son  roman 
d«  àûbiwn  Cntsoé,  fut  aussi  i’écrivaiu  politique  le  plus  fécond  cl  l'un  des 
plus  cslimabics  qu'ai!  possédés  l'Angleierre. 

Jacques  ll‘’m«*urul  cu  pardouiiaut  à ses  ennemis  , et  en  particulier  au 
pliure  li’Uraogc  et  à U princesse  Aune  sa  fille.  Il  avait  coutume  do  dire  quM 
frcro^atl  plus  «Migc  au  prince  d'Oraiigir  qu’a  tout  le  monde  eiiH'inldo,  parce 
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vie  qui,  dans  un  raii(<  secondaire,  aurait  pu  être  plus 
glorieuse,  plus  utile  et  moins  éprouvée.  Louis  XIV 
céda , en  la  présence  du  roi  mourant  et  de  sa  famille 
eplorét,  à un  enlraîneinent  téméraire  : perdant  la  mé- 
moire de  ses  propres  engagements  à l’égard  de  Guil- 
laume III  à Kyswick,  comme  des  périls  où  le  jetait 
l’acceptation  récente  du  tesUnnenl  de  Charles  11,  il  re- 
connut le  prince  de  Galles  pour  héritier  des  droits  de 
son  père  et  proclama  Jacques  111  roi  de  la  Grande-Urc- 
tagne  et  de  l’Irlande.  La  fermentation  des  esprits  était 
déjà  fort  grande  en  .Vnglelerre  : mais  à celte  non 
velle  infraction  des  traités,  la  colère  déborda  ; le  |>euple 
erdier  ressentit  comnu!  son  injure  l’insulte  faite  au 


qu'eu  lui  ciiluvant  (roi»  couronne»  il  l*tTai(  mis  en  situation  d'en  conserter 
une  infinimcDl  plu»  précieuse.  Il  ne  »c  Iruinpait  pas  lorsqu'il  atlribuail  a scs 
mallieurs  le  grand  progrès  moral  qui  fut  Irès-manifeste  en  lui  dans  les  der- 
itiërcs  années  de  sa  vie  , et  ce  prince  est  un  de»  escniples  les  plus  sigiitliS 
qu’offre  rhifloire,  de  rutilitéde»  plus  dure»  épreuve»  dans  le  chemin  de  la 
vertu.  Ou  cite  de  lut,  durant  son  eiil,  beaucoup  de  paroles  cl  do  fait»  empreints 
d'un  seulimenl  doux  et  noble,  épure»  par  une  foi  fervente,  par  une  buniiltte 
parfaite  et  par  une  réstgoalioii  toute  ebrétienne  : ou  voit  éclater  le  triomphe  de 
ces  haute»  vertu»  sur  un  caractère  iiaturt-llcmcnt  orgueilleux , peu  sensible  ci 
dur  juiqu’a  la  cruauté*  Durnel  lui-iiième,  maigre  son  xele  trop  exclusivement 
prolestaul,  rend  quelquefois  justice  a ce  prince  inallieurcui , qui  fut,  dit  il, 
IVsclavc  et  lemailyrde  se»  confesseurs,  et  qui  Joignait  des  vertus  solides  aux 
pratiques  souvent  puériles  d'une  piété  plus  ferveiile  qu'éclairée.  Le  continua- 
teur de  Rapiii  Tboiras  a dit  avec  raison  de  Jacques  U,  que  la  plupart  de  se» 
qualités  devinrent  des  défauts  lorsqu'il  monta  sur  le  (rêne,  et  (|uM  aurait  pu 
néanmoins  l’occuper  longtemps  avec  boiiiieur  et  tranquillité  s'il  avait  eu  l'es- 
prit  aussi  droit  que  le  cceur  et  autant  de  jugement  cl  de  pénétration  que  de 
probité  (liv.  XXV).  Ou  trouve  ft  la  suite  de  ce  livre,  et  recueillis  par  le  inèiiie 
auteur,  des  détails  plein  d'intéièt  sur  la  fin  de  la  vie  du  roi.  Dalr^mple,  dans 
ses  Mémoires,  a aussi  rappoité  quelque»  intéicssaiiles  particulorilés, et  la  meil- 
leure partie  de  l’ouvrage  publiée  sous  le  titre  de  àttmoirft  Ht  Jarqu<$  tl  c*.l 
la  detniérc,  ou  riiistoiien  de  sa  vie  semble  nous  avoir  tnnsmis  un  récit  lidelc 
de  sa  fin  ediliaiite. 
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stmvcraiii  do  suii  choix  : une  cominolion  élecliit|ue  se- 
coua le  pays  d’une  mer  à l’autre  : wliigs  et  lorys  s’uiii- 
renl  |«ir  un  senlimenl  comniiin  de  patriotisme  et  de 
lierté  blessée,  et  de  toutes  parts,  de  cliacjne  comté,  de 
chaque  ville  comme  des  plus  petits  bourgs,  arrivèrent 
au  roi  des  adresses,  des  offres  de  services,  des  prolesüi- 
tions  de  dévouement  et  de  fidélité  mêlées  à des  vœux 
«le  guerre  et  de  vengeance. 

L’heure  était  venue  pour  Guillaume  : il  accourt  de  la  Hol- 
lande où  il  négociait  avec  l’empereur,  dont  l’armée  sous 
le  prince  Eugène,  marchait  déjà  en  l’iémont  ; il  vient  ma- 
lade et  près  du  terme  ajiporter  son  dernier  souftle 
au  grand  objet  de  sa  vie  entière  : il  prolite  tle  toute  cette 
colère  (jue  soulèvent  les  fautes  de  son  rival  et  de  l’enthou- 
siasme que  sa  présence  excite  : il  se  sent  fort,  car  le  cœur 
de  son  peuple  est  avec  lui  : il  modifie  son  cabinet,  qui  hé- 
site encore  en  face  d’une  chambre  qui  a cessé  d’être  l’écho 
fidèle  des  vœux  de  la  nation  : il  se  rap|>roche  de  lord  So- 
mers,  s’affermit  par  ses  conseils,  dissout  le  [larlement  et  en 
convoque  un  nouveau.  Les  élections  répondent  cette  fois 
à scs  espérantes  ^ ; les  communes  sont  toujours  divi- 
.<ées  entre  les  grands  partis,  et  les  lorys  ont  encore  la 
majorité  mais  whigs  et  torys  ne  font  qu’un  et  n’ont 


1.  Je  me  trouve  d'une  c&lrùme  faiblesse,  dil-il  à c^tle  epui|ue  au  conilc  do 
Porllaud  ; je  ne  verrai  pat  IVlé  »uivaul,tnais  n*cu  parlez  point  que  jo  ne  sois 
mort  (Coolin.  de  Rapin  Tboiras,  ul  suprà). 

2.  iWuT  nouveaux  mt^moires  de  de  signés  Ltÿion  comme  le  précédent, 
cl  adressés  Fuii  au  roi  Taulre  aux  communes,  mirent  eu  lumière  les  services 
rendus  par  Guillaume  au  pays  et  les  indignes  inaiiœuvrea  de  ses  ennemis,  ainsi 
que  K-s  fautes  cl  l’ingratiludo  de  la  dcniièrc  cbambre  tics  communes.  Ils  ob- 
tinrent un  immense  succès  cl  contribuèrent  puissamment  au  lésullal  des  élec- 
tions (Voyez  Soiiici  s,  Co'Uct.  of  lract$y^o\.  Xi,  p.  204-209). 

3.  U y parut  des  [^ouverture  do  la  sessiou  par  le  ebuix  que  Us  communev 
Ofenl  encore  de  sir  Robeil  Railey  pour  orateur. 
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(lii’iine  âme  iwiir  marclit'r  de  eoncort  avec  le  moiiar<|iie 
à son  grand  linl. 

Le  :u  tléeenibre,  le  roi  ouvrit  la  session  par  un  dis- 
cours mémorable.  Il  représimia  au\  pairs  et  aux  com- 
munes l injiire  récente  faite  à sa  iversonne  et  le  dan- 
ger dont  le  pa^  sélail  menacé  par  la  récente  conduite  de 
Louis  .\IV  : il  montra  ce  prince  maître  de  l'Espagne  comme 
de  la  l-’rance  cl  en  étal  bientôt  d'opprimer  toute  l’Hu- 
ro|»e  et  de  ruiner  le  commerce  de  l’Angleterre  : il  avait, 
ilil-il,  pour  conjurer  ces  grands  maux,  négocié  d'impor- 
tants traités  (|iii  leur  seront  soumis.  Il  montra  la  néces- 
sité; pour  le  pavs  de  faire  de  nouveaux  sacrifices  et  en 
même  temps  de  maintenir  le  crédit  public  en  considé- 
rant comme  sacré  ce  grand  |trincipe  que  toute  obligation 
fondée  sur  un  engagement  parlementaire  1*81  inviolable: 
M U'  temps  est  précieux,  dit-il,  vous  avez  encore,  par  la 
grâce  tle  Dieu,  les  inojens  de  vous  assurer,  ù vous  et  à vo- 
tre postérité,  le  paisible  exercice  de  votre  religion  et  de 
vos  libertés  pourvu  que  vous  ne  vous  trahissiez  pas  vous- 
mêmes;  mais  je  vous  le  dis  avin;  franchise,  si  vous  laissez 
écliapi»er  cette  occasion,  vous  n’avez  pas  lieu  d’en  allen 
dre  une  autre,  l’renez  garde  (|uc  ce  n’est  pas  pour  moi- 
même  (|ue  j’ai  besoin  des  subsides  de  mon  peuple  : je 
ne  vous  demande  que  ce  qu’exigent  de  vous  votre  hon- 
neur et  votre  sûreté  dans  des  temps  si  critiques.  » Guil 
laiimc;  termina  par  ces  paroles  remar(|iiables,  en  cxlior- 
taiit  les  parlis  à la  concorde  et  à la  jiaix  entre  eux  : 
« lleiiversez,  je  vous  eu  conjure,  par  votre  unanimité 
les  espérances  de  nos  ennemis  : vous  avez  vu  que  je  me 
suis  toujours  conduit  en  roi  qui  est  le  pt-re  de  son  peuple, 
vfagirai  toujours  de  même,  et  vous,  de  votre  côté,  mettez 
un  lei  iuc  à vos  divisions  : qn  il  u v ail  plus  à l'avciûr  de 
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disliiK'lioii  imrini  nous  ({u’entre  ceux  qui  sont  aflce* 
tionnés  à l;i  relifîion  proU-slantc  et  au  préstînt  etablisse- 
ment, et  ceux  ipii  voiuiraient  un  roi  papiste  et  un  gou- 
vernenient  étranger.  Si  enfin  vous  souhaitez  sincèrement 
(jue  IWnglelerre  tienne  la  balance  de  l’Iiuropc  et  soit  à 
la  tète  du  parti  protestant,  il  y paraîtra  par  votre  con- 
duite dans  la  situation  (irésente.  » 

Les  eoininunes  répondent  à cette  noble  harangue  en 
promettant  au  roi  un  concours  énergi(|ue,  et  passant  des 
IKiroles  aux  actes,  elles  approuvent  les  divers  traités  faits 
l>ar  liiiillauine  avecrempereiir,  les  étals  généraux,  le  Da- 
nemark et  la  Suède;  elb's  volent  une  clause  additionnelle 
(Kirtanl  (|u’aucunc  paix  ne  sera  conclue  avec  la  France 
avant  d’avoir  obtenu  réparation  de  l’injure  faite  au  roi 
d'.Vngleterre  par  la  reconnaissance  des  droits  du  prétendu 
prince  de  (jalles  : des  subsides  considérables  sont  accor- 
dés pour  la  guerre  et  pour  la  marine  : les  deux  chambres 
rendent  un  bill  d’allaitukr  contre  le  prétendant,  qu’elles 
déclarent  coupable  de  haute  trahison,  et  volent  enfin 
ipie  i|iiicon(pie  occupe  un  emploi  dans  l'Etal  ou  dans 
l’h^ijlise  ' sera  tenu  d’abjurer  le  fils  de  Jacques  11  et  de  re- 
connaître par  serment  Ciuillaume  et  scs  héritiers  tels  que 
les  désignait  l’acte  de  succession,  [tour  soin  crains  de  droit 
et  légitimes 

l’eu  de  jours  ajirès  ces  résolutions  mémorables  Guil- 
laume III  n’élail  plus.  la  suite  d’une  chute  de  cheval 


I . Um  V ijoiila  les  membres  des  collé^es^  les  mtllrci  JWulc  cl  les  iuslilulcora 
psritcuüers..  . Ce  rureiit  les  lurvi  (|ui,  ptiur  <^vi(er  de  parallie  prèler  un  sec* 
menl  voKmlaire,  exigèiviil  qu*Ü  fùl  impose  parla  lui  (UiiiiKi,  Ilifhire  de  mon 

7 C.iiiUmtai.  de  Kap'u  Tboira*',  uf  xupni. 
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(|ui  (Kciisioiiiia  une  légère  fraelure,  la  lièvre  le  saisit  el 
iniiij  ses  forees.  Son  eor|is  usé  avant  I âge  par  les  inala 
(lies,  i>ar  les  fatigues  et  des  travaux  sans  nonihre,  depuis 
(|uel(|ui;  temps  déjà  semldait  prêt  à se  dissuiidre,  et  le  rui 
reconnut  sans  s’émouvoir  les  approches  de  la  mort.  Ses 
dernières  exliortations  politiques  eurent  pour  objet  l’u- 
nion  de  l'.\nglelerre  et  de  l'licossc  qui  ne  fut  accomplie 
(|ue  sous  le  règne  suivant  et  d’oii  dépendaient  à ses  yeux 
la  grandeur  et  la  force  de  rempil  e britanni(|ue.  Sur  le 
point  d'expirer,  le  roi  communia  et  pria  menUdement 
entouré  des  prélats,  de  (|uel(|ues  grands  et  de  ses  amis 
lidèles  entre  lesiiuels  l’ortland  et  Albcrniale  ' tenaient  la 
première  idaco.  Il  avait  cessé  de  parler  lorsque,  prenant 
la  main  du  comte  de  l'ortland,  il  la  pressa  sur  son  canir 
et  inournt  : mais  le  vœu  de  son  âme  était  rempli  : la 
grande  alliance  était  formée;  il  avait  dicté  le  jdan  de  la 
proebaine  campagne,  et  tandis  (|u’on  portait  scs  restes 
mortels  dans  le  tombeau  des  rois,  son  esprit  ins|iira  en- 
core la  nation  et  conduisit  ses  armées 

Il  y a un  rapport  remarquable  entre  le  caractère  de 
Guillaume  el  ses  traits,  tels  (pie  les  bistoriens  et  les 
monuments  de  l’époque  nous  les  ont  transmis.  .Son  visage 
d’aigle,  son  front  large,  sa  pbjsionomie  grave  el  austère. 


4 , Le  cri^âil  «le  Keppel  , qui^  de  p^gc  de  la  rhainbie  du  roi  , parvint  en  peu 
d^amiéesaut  plu»  liaulca  charges  et  fui  crée  duc  d'Albcritiale^  balança  dans  les 
derniers  temps  celui  do  l’urllaud,  qui  en  cciiçut  beaucoup  d\)nibrage.  Ceder> 
nier,  dit  juJicieusemenl  Üurnrt,  avait  plus  do  part  liana  la  confîance  du  roi  cl 
l'autre  dans  sa  faveur.  [Uist.  de  mon  hmps.) 

'2.  I,cgiaiid  arcliitoctc  n'clail  plus^inats  I cJilice  setruuva  construit  selon  lo^ 
vrai»  piiiuipcs  de  l'nii,  et  il  était  an»»i  parf)ilcnici>t  athrvé  que  conçu  ^ÜuiLc}. 
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ses  veux  nnlenls  ' , rt'i|i|H'llent  celte  \ ie  grande  el  forte, 
simple  et  sérieuse,  el  en  même  temps  si  active  el  si  pas- 
sionnée : mais  si  l’on  songe  que  toute  cette  activité,  toute 
cette  passion  fut  dirigée  contre  la  France,  il  pourra  sem 
hier  difficile  qu’un  Français,  ami  de  son  pays,  porte  sur 
ce  prince  un  jugement  impartial.  La  difficulté  diminuera 
|)Our  riiislorien  convaincu  que  son  premier  devoir  est  de 
s’élever  dans  ses  jugements  au-dessus  de  tonte  considé- 
ration |)crsonnelle  de  famille,  de  pays  ou  de  culte,  cl  que 
les  meilleurs  entre  les  chefs  des  empires  sont  ceux  qui  ont 
h-  plus  fait  pour  leurs  peuples  cl  le  mieux  servi  les  inté- 
rêts généraux  de  riiumanité.  A ces  deux  titres  riiiillaume 
fut  grand. 

Dans  sa  patrie,  objet  de  scs  plus  chères  affections,  il 
acheva  l’nnivrc  de  son  illustre  aïeul /c  Taciturne,  il  sauva 
la  Hollande,  il  maintint  son  indépendance  el  sa  religion. 
Il  ne  fil  pas  moins  pour  la  Grande-Bretagne,  (inoi(|ue 
d’une  manière  moins  directe  et  moins  spontanée  ^ : il 

t.  Voyez  1c  porlrtil  de  ce  prince  par  Barnel.  « Il  avait,  dît-il,  le  nez  aqtii- 
lin,  le$  Teuz  verU  el  prrçanli,  le  front  large  el  liant,  la  contenance  grave  ci 
digne  • {Uist.  dtmon  tmps), 

3.  Quoique  Guillaume  eût  fait  beaucoup  plut  qu’aucun  de  scs  prédécesseurs 
pour  le  mainlien  des  formes  pariemenlairos  dans  son  royaume,  il  n'avait  per- 
«oniiellemcnl  aucun  goût  pour  elles  et  les  comprenait  peu.  Son  grand  objet, 
roQime  l'a  si  bien  moniré  M.  Macaulay,  qu'il  faut  toujours  citer,  fut  rabais- 
sement de  l.ouis  XIV  comme  unique  moyen  de  sauver  le  prolestantistne,  la  Hol- 
lande et  l’Angleterre  clle^mémc,  et  d'empôrher  une  nouvelle  restauration  des 
Stuarls  qui  eût  tout  remis  en  question.  Pour  atteindre  ce  but,  le  puisunl concours 
de  l'AnglcIcrre  était  indispensable  dans  la  confédération  européenne:  Guillaume 
savait  par  expérience  qu’il  ne  Tobliendrait  d’une  manière  efticace  que  par  le 
parfait  accord  de  la  couronna  et  du  parlement,  et  il  obéit  a la  nécessité  au- 
tant qu'a  sa  conscience  eu  demeurant  fidèle  h cet  belles  paroles  qu’il  prononça 
au  début  de  son  règne.  «Ha  plu  è Ttieii  de  se  servir  de  moi  pour  vous  délivrer 
des  maux  que  vous  redoutiez,  el  c'est  ma  volonté  ainsi  que  mon  devoir  de  vous 
aider  à eooserver  votre  religion,  vos  lois  et  vos  libertés  (Disc,  du  8 mars  1689}, 
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lerniina  la  tirandc  crise  oii  elle  se  consiiinail  elle-même 
depuis  soixante  ans  : il  mit  la  loi  sur  le  trône;  il  mina  les 
maximes  du  droit  divin  et  alisoln  îles  monarques,  avec 
lesquelles  tout  équilibre  durable  de  s pouvoirs  est  impos- 
sible; il  consolida  la  religion  établie,  et  lit  admettre  le 
droit  des  dissidents  au  libre  exercice  de  leur  culte;  il  ren- 
dit à l’Angleterre  sa  place  en  Kurope,  où  il  fil  sentir  son 
action  et  sa  puissance;  il  fonda  son  crédit,  source  de  sa 
grandeur  future  et  d’une  i>rospérité  sans  bornes  ' : il  pré- 
serva l’Europe,  enfin,  d’une  compression  générale,  d'un 
asservissement  comparable  à celui  que  Ebai  les  Quint  fil 
(►eser  sur  elle,  et  des  effroyables  calamités  d’une  nouvelle 
lutte  séculaire  pour  s’affranchir. 

Quelle  tâche!  et,  dans  le  héros,  ipicl  courage,  quelle 
jiersévérance!  que  de  grandeur  et  de  simplicité!  Il  ne  s»‘ 
préoccupe  |ioinl  d’éblouir,  et  de  se  glorifier  lui-même, 
parce  qu'il  ne  se  croit  qu’un  simple  ouvrier  agissant  sous 
l’œil  et  la  main  divine;  il  ne  précipite  point  les  événe- 
ments, il  sait  attendre,  parce  qu’il  a foi  tlans  sa  mis 
sion,  parce  que  sa  cause,  à ses  yeux,  est  celle  di^  l'Iiu- 
inanité  tout  entière.  11  y a des  ombres  au  tableau  : 
rmillaume  n’est  exempt  ni  de  défauts  ni  d’erreurs.  11 
est  souvent  plus  attentif  au  but  que  scrupuleux  dans 
l’emploi  des  moyens  : il  voit  Iroj»  dans  les  faits 


] . ne  fui  pas  Guillaume  qui  eut  le  premier  recours  aux  onipruiiis  : de 
louL  temps  le  (;uuvenieiDeiU  avait  contracté  des  dettes.  < Ce  que  la  révo- 
lution do  4G88  iiitiuduiiit  fut  la  pratique  de  les  payer  lioiinétemnit  > 
(Macaulay). 

2.  On  peut  reprocher  k son  gouvernement  d'avoir  souvent  eu  recours  a la 
corruption  avec  Ici  bonimes  influents  des  divers  partis;  mais  ou  ne  peut 
faire  un  crime  ti  Guillaume  d’avoir  détrôné  le  mi  Jacques,  et  les  dé* 
elamalions  des  écrivains  ne  sont  point  des  jtigcinetiti  de  l’hisloire.  Voici 
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accomplis  tics  arrêts  tic  la  ileslinée,  et  dans  les  hommes 
tic  simples  instnimenls  exécuteurs  comme  lui-même 
des  décrets  éternels  : tout  entier  à son  objet,  il  est 
aussi  (leu  ménager  de  leur  sang  que  du  sien  ; il  aime  trop 
la  guerre,  l'hoiTeiir  du  carnage  irarrivc  pas  just|u’à  lui. 
Ces  taclies,  ces  imperfections  lui  sont  communes  avec 
d’autres  grands  hommes  dont  le  but  fut  moins  noble 
et  l’ambition  toute  personnelle  : la  sienne  se  confond 
avec  les  mobiles  les  plus  élevés  du  cœur  humain,  avec 
le  jiatriotisme  et  la  foi  religieuse  : ce  n’est  ]>as  pour 
lui  (|u’il  travaille;  il  ne  recueillera  imint  ce  qu’il  sème; 
il  n’a  ni  enfants  à établir,  ni  dynastie  à fonder;  mais 
il  a à établir,  à faire  prévaloir  et  consacrer  un  nou- 
veau principe  de  gouvernement  en  harmonie  avec  les 
idées  et  les  besoins  des  temps  modernes,  seul  compa- 
tible avec  l’existence  des  grands  intérêts  qu’il  est  ap|ielé 
à défendre;  il  achèvera  son  œuvre,  il  raffermira  et  la 
rendra  durable  : il  y emploie  ses  dernières  forces,  son 
dernier  souffle  : il  travaille  pour  les  générations  futures 
autant  i|uc  pour  la  sienne;  il  est  dans  la  politique  ce  que 
Hacon  fut  dans  la  science,  le  serviteur  de  la  postérité  *. 

Les  mêmes  formes  de  gouvernement  ne  conviennent 


comme  y répoud  de  dos  jours  un  historien  catholique  qui  a consacte 
avec  fruit  plusieurs  années  b l’élude  de  Guillaume  111  et  île  son  rélo  eu 
Europe  : « Ce  prince  , dit-il  y n’a  agi  l’égard  de  Jacques  11)  que  d’après  le 
principe  naturel  de  légitime  défense.  C’csl  une  thèse  absurde,  insoulenabir,  * 
que  celle  de  prétendre  que  Guillaume  eût  dû,  parce  qu’il  était  gendre  du  roi 
d’Angleterre,  le  laisser  tramer  impunément,  de  concert  avec  Louis  XIV,  sa 
ruine , celle  de  son  pavs  , celle  de  sa  religion  , celle  de  l’Europe  entière , dont 
il  était  le  support,  etc.  > (De  Groseslios,  lU  ci  Louis  XlVy  t.  viii, 

p.  292  et  293). 

1.  Bacon  te  nomoiail  ainsi  luï-inèmo. 
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poinl  à Ions  U's  pays  : on  i*cnt  diffcrcr  (l’oi)inion  sur  les 
{jaranlies  comme  snr  les  conditions  nécessaires  des  institu- 
tions libres  ; il  est  permis  enfin  di;  mettre  en  doute  l’apti- 
tude de  certains  peuples  à les  acquérir  et  plus  encore  à les 
conserver  ; mais  entre  tous  les  hommes  à qui  les  libertés 
politiques  et  relijrieuses  sont  demeurées  chères,  et  qui 
considèrent  comme  un  bienfait,  un  progrès  et  une  gloire 
pour  l'humanité  (|u’elles  aient  eu  depuis  deux  siècles,  au 
sein  d’une  grande  nation  européenne,  un  inviolable 
asile,  il  n’en  est  aucun,  quel  que  soit  son  pays  ou  son 
culte,  à qui  le  nom  de  riuillaume  III  puisse  être  Indiffé- 
rent, et  qui  ne  soit  tenu  d’hoiiorer  sa  mémoire. 
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Pmnk're  parlie  du  d'dime. 

1702  — I70Ô, 

L liisloire  itrêscntc  rareim*nl  un  plus  grand  conlraslr 
i-nlrr  deux  souverains  qui  se  siiivenl  sur  le  Irdnc  (|u’cn- 
Ire  Guillaume  III  et  la  princesse  Anne  Sluarl,  femme  du 
prince  Georges  de  Danemark,  sa  helle-so'ur.  Au  vaillant 
guerrier,  au  profond  polilicjue,  succédait  immédiatement 
une  femme  de  i>eu  de  jugement,  dominée  par  son  entou- 
rage el  par  s«îs  passions,  capricieuse,  inconséquent»;  et 
dissimulée;  et  cependant  l’Élat  si  souvent  en  péril  sous 
le  règne  de  son  illustre  prédécesseur  fut  préservé  sous  le 
sien  du  naufrage,  et  l’on  vit  alors  commencer  pour  l’An- 
gleterre celte  ère  de  prospérité  (pii  a fait  l’étonnement 
du  monde  et  qui  s’csl  prolongée  jus»pi’à  nous. 

Le  bénélicc  du  temps  commeni’ail  à être  acquis  au 
nouvel  ordre  de  choses  créé  par  la  main  ferme  de  Guil- 
laume, et  lieaucoup  d’hommes  qu’il  avait  combattus  (d 
qu'un  s«'ntiment  d'intéivl  personnid,  d’amour-propre  ou 
d'honneur  retenait  |>armi  les  ardents  adversaires  de  la  ré- 
volution de  1ti88,  sonffraieni  plus  patiemment  le  r<‘gne 
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iriinn  1(1111111'  iiiulViiisiM',  tille  du  !(iiiiveraiii  ii  i|iii  lesal- 
taeliail  une  loyauté'  liéréditaire,  et  qui,  ayant  siieeessive- 
meiil  |KTdii  ses  six  enfants,  pouvait  être  amenée  à faire 
révoquer  l’acte  qui  snbstitnait  la  ronronne  dans  la 
maison  de  Hanovre,  et  à transmettre  ses  droits  à son 
frère,  repardé  par.  eux  eomme  seul  et  légitime  héritier 
lin  s«'eplre.  La  plus  forte  garantie  que  les  .Anglais 
eiissdil  à cette  épo(|iie  eontre  les  chances  d'une  nouvelle 
restauration  des  SInarts  était  raltaehement  profond  de 
la  reine  an  culte  jirofessé  par  rimmensv!  majorité  de  la 
nation.  Le  paileinenl  n’avait  été  ni  prorogé  ni  dissous  à 
la  mort  de  ('■iiillanme  : en  vertu  d'nii  acte  rendu  sous 
ce  prince,  il  eontinna  de  siéger  an  délmt  du  nouveau 
règne.  Les  tory  s,  eomme  on  l'a  vu,  dominaient  encore 
dans  le  parlement  et  la  reine  inclinait  vers  eux,  mais  son 
|ienchanl  était  conihaltn  et  modéré  par  l’iiitlnence  de  son 
altière  contidente,  Sarrah  .lennings  femme  de  ce  Mari- 
Imrongh  qui  occupe  une  si  grande  place  dans  l’histoire 
de  ce  règne  et  qui  se  serait  rendu  fameux  par  ses  |>erti- 
dies  et  sa  cupidité,  si  sa  puissante  intelligence  et  ses  vic- 
toires n’enssent  jeté  un  voile  glorieux  sur  ses  vices. 

Anne,  en  i|ni  le  zèh?  ardent  jionr  l'Eglise  épiscopale  se 
combinait  avec  l’amonr  de  la  prérogative  royale  consi- 
dérée comme  inaliénable  et  sacrée,  n’admit  d’abord  que 
des  torys  dans  son  ministère  on  figurèrent,  entre  antres 

I.  I.'éltoile  el  »inQulierc  itilimilé  «|wi  »ub»isU  lititQlcmpi  rutre  !•  reiuc  et 
la  Jiicbt>i«  est  uu  de*  ThiI»  cuitv-ut  de  l'époque  pieiéJciite.  Klict 
donné  de*  iiunii  familier*  (|u\’lie*  ciiti*ri'«êrrn(  lotiQlomp*  dan*  leur  rorre*pon- 
daoce.  I«a  icine  y e»t  appidee  misfrrKt  Morfey  et  la  diirlu‘**c  mistreu  t'refmûw. 
r«lle  curirapondaBCc  r*l  d'uni-  Iclurc  |ù«|uaiitc  cl  pa*  a néglijirr  pour 
riii^ioi'C. 
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personnages  de  innrqiie , les  lords  Noltingham  , Nor- p e,„i.r  minii 
manby,  Weymonlli,  et  Darmoulli,  ainsi  que  Granville,  j 
Hovvc,  Gower  et  sir  Simon  Harcourt.  Li  comle  de  Hoclies- 

- 1707 

1er,  oncle  de  la  reine  ' et  vice-roi  d'Irlande,  passait  alors 
|)our  riiommc  le  plus  en  crédit  .à  la  cour;  mais  il  était 
subi  plutôt  qu'aimé,  et  son  influence  près  de  la  reine 
était  balancée  par  celle  de  Marlborougli.  Celui-ci,  par 
jalousie  |>eut-clrc  plus  que  par  aucun  autre  motif,  était 
l’ennemi  des  Clarendon,  et  sa  haine  pour  Rochester  suf- 
fit peut-être  pour  l’éloigner  des  torys  et  le  rapprocher 
des  vvhigs.  Nommé  commandant  des  troupes  à l'cxté- 
rieur,  il  mit  à prix  ses  services:  il  exigea  et  obtint  pour 
le  père  de  son  gendre,  lord  Godolphin,  la  charge  de 
grand  trésorier;  le  prince  George  de  Danemark,  mari 
de  la  reine  Anne,  fut  nomme  généralissime  de  toutes  les 
forces  de  terre  cl  de  mer  et  eut,  à ce  litre,  un  siège  dans 
le  cabinet. 

La  reine,  dans  sa  première  allocution  à son  conseil, 
annonça  hautement  sou  intention  de  continuer  la  poli- 
tique de  son  prédécesseur  et  de  poursuivre  l’cxéculiou 
de  ses  grands  projets,  relatifs,  1°  à l’affermissement  de  la 
succession  protestante  au  trône  britannique;  2®  a l’uniou 
de  l’Angleterre  et  de  l’Kcossc;  .1“  enfin  à la  guerre,  dont 
l’objet  était  d’arracher  l’Espagne  à la  maison  de  Bourbon. 

fa.'s  [oroles,  (|ui  montraient  la  reine  résolue  à resserrer 
la  grande  alliance  et  à poursuivre  activement  la  guerre, 
furent  aussitôt  communiquées  aux  États-généraux  des 
l’i*ovinces-L’nies,  dont  elles  ranimèrent  le  courage  ébranlé 

I.  riait  I«  sreund  fiU  du  vrlcbre  Hydr.  comle  de  ClarriiJ«m  : il 

«V4<1  dc9  tn<  iiihir>  Us  comidoraMo  du  inittitivie  >ou<  Jarquo  II. 
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liiir  lu  mort  du  muiiur<|uc,  chef  illustre  de  leur  républi- 
i|ue.  Eu  >aiii  Louis  XIV,  prolitaiit  de  la  première  coiis- 
tematioii  des  Étals,  a\ail  de  nouveau  essayé  de  les  déta- 
cher de  l’alliance;  ses  efforts  furent  repoussés.  Le  grand 
pensionnaire  Heinsius  continua  en  Hollande  la  politique 
de  Guillaume,  son  maître  et  son  ami,  et  la  guerre  contre 
la  France  fut  proclamée  le  même  jour  à Vienne,  à Lon- 
dres et  à la  Haye. 

Louis  XIV  et  son  |H;tit-lils  Fhilippe  V,  eu  lutte  avec  l’.Xu- 
Iriche,  l'Em[iire,  r.Vngletcrre,  la  Hollande,  le  Hanovre  et 
la  l’rn.sse,  récemment  érigée  en  royaume,  avaient  pour 
alliés,  au  début  de  la  lutte  contre  cette  ligue  formidahle, 
le  roi  de  Portugal,  le  duc  de  Savoie,  les  électeurs  de  Ba- 
vière et  de  Gologne,  et  les  ducs  de  Parme,  de  Modène  et 
Mantone.  Le  nord  de  l’.Mlemagne,  (iuoi()ue  en  partie 
engagé  dans  la  grande  alliance,  se  tenait  alors  sur  la  dé- 
fensive, attentif  aux  événements  de  la  guerre  cuire  .Au- 
guste de  Saxe  et  le  belliqueux  roi  de  Suède  Charles  Xll 
pour  la  [lossession  de  la  Pologne. 

On  a déjà  vu  que  l’empereur  Léojiold  n’avait  pas  at- 
tendu que  la  grande  alliance  fût  conclue  pour  envoyer 
le  prince  Eugène  attaquer  les  Français  en  Piémonl. 


Campaguc 
du 

priiicv*  ICugPiie 

fi>  Cciix-ci,  sous  les  ordres  de  Villeroi,  avaient  ete  battus  a 
iifiiiuiii.  Qiijjjpj  gyj.  l’Oglio,  et  contrainls  à se  replier  derrièiv; 
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l’Adda.  L’importante  place  de  Crémone  fut  surprise  par 
Eugène  au  cœur  de  l’hiver;  les  Français  la  reprirent  le 
même  jour,  mais  ils  perdirent  leur  inhabile  général,  qui 
fut  fait  prisonnier,  et  remplacé  par  le  duc  de  Vendôme. 
La  guerre  générale  ne  commençu,  sur  tontes  les  fron- 
tières de  la  France,  qu’au  printemps  suivant. 

Ea  canqiagnc  s’ouvrit  pai' de  giamls  succès  remportes 
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par  Mai  llioiim^'li  dans  1rs  l‘ays-l!as  sur  le  iluc  de  Bour-  t:ain|»giM 
(‘I  le  inarrclial  de  Boiifllers.  Il  passa  la  Meuse  avee  ,70*2 
soixanle  mille  liommes  rassemblés  au  camp  de  Nimègue, 
déj-'aj-'ca  les  places  voisines,  Maëslricbl,  Vanloo,  Uure- 
mondc  et  Liéjic,  rejeta  les  Franeais  sur  leur  territoire  et 
allrauclnt  tout  le  cours  de  la  Meuse  de  la  domination  es-  , „'**"* 

In»  Püys-Ha«. 

iia^nole.  I^  s confédérés  furent  encore  heureux  en  Alle- 

lïua 

manne,  oii  les  électeurs  de  Bav  iére  et  de  Colojçne  avaient 
uni  leurs  armes  à celles  de  Louis  XIV,  et  oùiVillars  com- 
mandait les  Français  sur  le  Rhin.  L’importante  ville 
(ITIm,  eu  Souabe,  avait  été  surprise  par  l'électeur  de  Bji- 
viére  : le  prince  de  Bade,  à la  tète  de  l’armée  impériale, 
venait'de  prendre  Landau  et  faisait  tics  progrès  : il  avait 
l'avanbige  du  nombre,  et  pénétrait  déjà  dans  les  monUi- 
gnes  (le  Brisgaw,  (|ui  touchent  à la  Forét-Noire  : celb;-ci 
séparait  les  Impériaux  des  Français.  Catinat  comman- 
dait dans  Strasbourg;  mais  il  n’osa  se  |»ortcr  aii-de- 
vaiit  du  prince  de  Bade,  dans  la  crainte  (|u’un  mauvais 
succès  u’ouvrît  l’Alsace  aux  enuemis.  Villars  hasarda  ce 
(pie  Odinat  u’osait  faire  : il  marcha  aux  Impériaux  avec 
des  forces  inférieures  et  livra  la  bataille  de  Friedling.  Le  Vui..irc 
\irince  de  Bade,  contraint  par  des  manœuvres  hardies  et  vii'iar, 
habiles  à abandonner  la  défense  du  Bhin,  se  replia  sur  ’ ■'"  ‘""’S' 
les  montagnes  auvpielless’appujait  son  armée  : les  Fraii- 
vais  passèrent  rapidement  le  fleuve,  leur  infanterie  es- 
calada les  hauteurs  et  chassa  les  Allemands  dans  la 
plaine.  Une  fausse  alarme  est  alors  donnée,  et  sou- 
dain nue  teneur  pani(iue  s’empare  des  vaiu(|ueurs  : 

Villars  les  rallie  et  les  ramène  ; une  charge  hahile  décide 
la  victoire,  et  Villars  est  salué  par  ses  soldats  maréchal 
de  France  sur  le  champ  de  balaille. 
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\ icioire  Kn  lUilii’,  Vendôme  el  le  duc  de  Savoie  comballaienl  les 

vendémo  forces  impériales  toujours  commandées  par  le  prince 
LuMrt  K'igène.  Informé  que  les  Krainais  avaient  dessein  d’atta- 
quer Luzara  el  (iuaslalla,  Kui;éne  fraiichit  le  l’ô  et  mar- 
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ena  inopinément  a la  rencontre  de  l’armée  française, 
(’elle-ci  s’avançait  sans  délianee,  (|iiand  tout  iicou|t,  près 
de  Luzara,  une  garde  avancée  découvrit  l'infanterie  des 
Impériaux  blottie  à couvert  le  long  d'une  liante  chaus- 
sée, et  n'attendant  qu’un  signal  pour  fondre  sur  les  Fran- 
çais, qui  se  mirent  aussitôt  en  défense,  reçurent  l’ennemi 
de  pied  ferme,  le  repoussèrent  avec  |H>rte,  et  réduisirent 
ensuite  en  peu  de  Jours  Guastalla  el  Luzara. 

Sucré.  Les  Anglais,  heureux  alors  dans  les  l’avs-llas,  le  furent 
'«ùr^rner*.'*  également  sur  mer.  l ue  expédition  cousiderahle  avait  été 
armée  par  la  reine  Anne  pour  sur|irendre  Cadix,  isir 
tjeorge  Rooke  commandait  la  Hotte,  et  le  duc  trormond 
les  troupes  de  déharquement  : renlreiirisc  échoua; 
mais  l’amiral  Rooke  enleva,  dans  le  port  de  Vigo,  six 
riches  galions  ipii  arrivaient  d’Améiique  sous  une  es- 
eorte  de  vaisseaux  fi  ançais.  Ormond,  déhaniué  dans  le 
voisinage  de  celle  place  avec  deux  mille  cinq  cents 
hommes,  s’empara  des  forts,  tandis  que  l’amiral  forçait 
avec  ses  vaisseaux  l'entrée  du  port  sous  un  feu  terrible. 
Les  Français,  dans  rimpuissancc  <le  résister,  essayèrent 
en  vain,  en  faisant  échouer  leurs  vaisseaux  et  leur  riche 
cargaison,  de  les  arrachei'  aux  vainqueurs.  Dix  bâti- 
ments de  guerre  el  onze  galions  chargés  d’or  tombèrent 
au  |K)uvüir  des  .Vnglais.  Cet  exploit  fut  le  dernier  fait 
d’armes  de  la  campagne. 

Vers  celle  époque,  au  mois  de  novembre,  la  reine 
.\ime  ouvrit  un  nouveau  parlement,  le  premier  de  sou 
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ri’jîiii-.  fl  |t()ur  lf(|iifl  lt‘s  éleflu»Ms  de  lii  diamltre  des 
foiiiiniiiifs  fiiiviil  en  liès-grande  tnajoiilé  favorables 
aux  lorys.  Trois  fçrands  inlérèls  oeciipèrent  la  nation 
ilnranl  les  trois  années  d'exisleiue  de  ce  |)arleinent. 
savoir  : les  opéralions  de  la  {fiierre,  les  einpiélemenls 
des  coinnmnes  sur  le  pouvoir  judiciaire  an  sujet  des 
voles  dans  les  élections,  eî  entin  l'union  de  l’Anirleterre 
i-l  de  l'Kcosse,  leur  fusion  en  un  seul  et  même  royaume, 
ardent  et  dernier  vœu  de  (luillaiime  III. 

Il  restait  à vaincre,  pour  atteindre  ce  résultat  si  clési- 
rable,  d'iniinenses  obstacles  (|ui  tous  avaient  leur  racine 
dans  les  préjuf^és  nationaux,  dans  la  jalousie  récipror|ue 
des  deux  peuples  et  dans  le  souvenir  d'une  longue  ini- 
mitié. Les  deux  derniers  grands  actes  du  règne  pixicédenl, 
pour  garantir  la  succession  protestante  an  trône,  n'a- 
vaient encore  été  sanctionnés  que  par  le  parlement  an- 
glais' : ils  rencontrèrent  une  sérieuse  résistance  en  licosst^, 
oii  le  duc  de  Oueeusberrv , lord  baut-coinniissaire  du  gou 
vei’nement,a<lministrait  lesatl'aires  au  nom  de  la  reine.  Ce 
royaume  éUiit  alors  divisé  entre  trois  partis  : on  y cump- 
lail  d'abord  les  vvbigs,  <|ui  avaient  aidé  à la  révolution 
de  l(i)<s,et  iiu'oii  uonimait  icilliamiles  sous  le  règne  pré- 
cèdent; secondement,  les  torys  ou  jacobites  attachés  au 
dernier  roi  ; *d  enlin  le  parti  patriote,  qui,  indillérent, 
quant  au  choix  des  personnes , iMjur  la  succession  au 
trône,  déclarait  n'avoir  l ieu  a cœur  et  en  vue  que  le  seul 

I Lt'  inciiiici  Je  tcv  a JtJwul  J'iiei itirrs  Jiiciivi  Je  la  reiiir,  1ian»> 

uielUil  U •uuroniie  • U priiict%»e  Supliie,  petite  üllv  Je  IV  ri  femiiie 

Je  rolt'v'eur  Je  lUitowe  j le  $ctoiiJ  rxi^'CJ  1 Jes  memlirek  Ju  pat lemi  nl  ri  Je» 
liomiiic»  <|iii  lempliïsaieitt  Je»  ruiiciion»  pulJi>|UC»^  île»  ou  ivlt^ieuse»,  le  ber> 
mrni  J'«l>juialioii  Je»  Jroii»  Jti  pT^triiJo  prlocc  Je  (ialt->. 
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inUüvt  (iii  i»a\s.  ('.<■  parli,  iloiil  le  jilan  «le  coiitliiite  élail 
cliosc  noii\elle  en  lieosso  coin|»lait  i>arnii  ses  iiiemljics 
l»lusieui-s  honiines  «•miiieiils,  et  en  incmière  liftiie  Fiel 
elier  de  Sulton  et  le  «lue  d'IIamilton.  11  nmirrissail  un 
profond  resseiilimenl  de  «|uelqnes-uns  des  acles  dii  der- 
nier règne,  et  entre  autres  dn  massacre  de  (ileneoe  et  du 
iléploraldc  ahandon  di'S  colons  deKarien.  L’irritation  i|u’il 
en  conservait  le  rendait  di’liant  à l’exces  à l'éganl  de 
l’Angleterre,  et  le  rapprochait,  (|uoiiine  avec  des  vues 
Irès  tlilférenles,  du  parti  jaeohite  dans  la  résistance  qu’il 
opposait  aux  acU'S  «lu  parlement  anglais  touchant  la  suc- 
cession. ces  divers  partis  il  faut  ajouter  un  groupe 
d'hoinines  qui  alVeclaienl  d'agir  avec  une  parfaite  indé- 
liendance,  se  joignant  tant«jt  an  gouvcrneinenl,  tantôt  à 
l'op|)osition,  selon  l'intérêt  dn  moment.  Ce  parti,  qui  fut 
apiHilé  l’escadron  cotanl,  reconnaissait  iioiir  chef  le  mar- 
ipiis  dc.Twjstlale. 

Malgré  tant  d'intérêts  divers,  «|ui  se  partageaient  l'H- 
cossc,  la  reine  y fut  reconnue  sans  opposition;  mais  ans 
sitôt  apres  l'acte  d'adhésion  au  nouveau  régné,  un  projet 
célèbre,  sous  le  nom  d'oefe  de  sêcurUê,  fut  présenté  dans 
le  parlement  écossais  et  adopté,  à l'effet  de  restreindre  la 
prérogative  royale  en  Feosse,  d'accroilre  le  pouvoir  légis- 
latif, et  de  garantir  l'indé[iendance  du  royaume  malgré  la 
réunion  des  deux  couronnes  sur  la  inthnc  tète.  La  reine 
rejeta  le  hill,  les  patriotes  |>ersistèrent,  et  leur  résistance 
s'accrut  lors»|ue  l’acte  qui  assurait  la  succession  de  la 
couronne  à la  in  incesse  Sophie  et  à ses  héritiers  protes 
tants  fut  présenté  a r.icceptalioii  «In  iiarlemenl  écossais. 
La  passion  populaire  se  déchaîna  avec  fureur  contre 
cette  mesure,  et  après  d'oiagcuv  débats,  «tans  les«iucls 
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lo  iltu'  (li‘ out‘('iisl)i>ri  y so  \il  iihamiomic  <l(!  la  |ilu|iai  t 
ilfs  nirmlires  du  conseil  d’ia  osse,  un  nouvel  acie  tie  sé- 
curité fut  volé,  porlanl  (|ue  ilans  le  cas  oii  la  reine  vien- 
drait à mourir  sans  enfants,  le  iiarleinenl  s’assemble- 
rait et  désipncrait  un  successeur  a la  couronne  autre 
<|uc  le  prince  ou  la  princesse  (|iii  serait  en  possession 
du  trône  d’Anglelerre,  si  avant  cetle  épo(|iie  les  <lroits  et 
les  libel  lés  de  la  nation  n avaient  été  réjilés  dans  le  par- 
lement, de  manière  à rendre  rKcosso  indépendante  des 
cons<’ils  d’Aiifrleterre.  Un  stipula,  en  oulro,  <|ue  la  même 
personne  serait  iidiabile  a occuper  en  même  temps  le 
trône  des  deux  royaumes,  à moins  ipie  le  peuple  écossais 
ne  fût  admis  à partager  avec  les  Anglais  les  avantages  du 
commerce  et  de  la  navigation.  Une  autre  clause  donnait 
l>ouvoir  au  parlement  écossais  d’armer  le  peuple  et  de  le 
former  à la  discipline  militaire,  afin  tie  mettre  l'Ecosse  en 
état  «le  iléfense. 

La  gravité  des  circonstances  dans  ces  deux  royaumes, 
l’agitation  des  partis,  la  découverte  d’un  complot  jacobite 
conduit  par  Simon  Fraser  de  Heaufort,  dans  la  suite  lord 
Lovât,  les  exigences  de  la  guerre  continenUile  et  le 
l)osoin  des  subsides  d'Ecosse,  portèrent  les  ministres 
anglais  à souscrire  à l’acte  de  sécurité  (|ue  la  leine  sanc- 
tionna. Ils  y furent  encore  délerminés  par  un  profond 
calcul  du  politique  Govlolpliin  ',  qui,  vwant  les  Anglais 
mal  disposés  pour  le  partage  tie  leurs  privilèges  et  de 
leurs  avantages  eommerciaux  avec  leurs  voisins  du  Nord, 
es|»éra  les  porter  à souhaiter  l’union  projetée,  en  leur 
fais;mt  redouter  les  ilaugers  d'une  invasion  nouvelle,  et 

i.  Bume»,  mon  t<mpt 
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n ul  .'linsi  anadifi'  dVijx  par  un  cUVoi  siliilairr  rc  (|u  il 
ne  pomail  ohlciiir  <io  leurs  sympalliies  et  ilu  s»  ul  elîoi  l 
(le  la  raison. 

Le  parleiiu'ul  anglais  r(jpoiulil  an  hill  du  |)arleineiil 
d'Keosse  par  des  mesures  sévères  : il  déclara  i|u'aueuii 
lÀossais,  sauf  un  pelil  nombre  d'exceplions,  ne  pourrail 
jouir  des  pri\iléges  d’nn  Anglais  avant  (|ue  la  succession 
ne  fût  réglée  en  Kcosse  comme  en  Angletei  ie  el  la  réu 
iiion  des  deuv  royaumes  ell'ectuée;  (|ue  rimporlant  trafic 
des  liestiaux  serait  iiderdil  jus(|pc-là  entre  les  deux  pays; 
(|ue  des  ordres  seraient  donnés  pour  saisir  tous  les  vais- 
seaux (|uiseraieutlrouvéscomnier(.ant(riÀosst  eu  l'rance 
ou  dans  les  ports  de  (|uel(|ues-uns  des  étals  ennemis  de  la 
reine,  et  (|u'aucune  exportation  de  laine  anglaise  lU'  serait 
faite  en  Kcosse.  Le  comité  invitait  les  ministres  à ordon- 
ner rurmemeut  des  milices  dans  les  (|iiatie  comtés  du 
Nord,  el  renlrelien  d’un  noinbi  e suflisaul  de  troupes  ré- 
gulières sur  les  frontières  septentrionales  : nu  bill  fut 
jiioposé,  tendant  à mettre  ces  diverses  mesures  à exécu- 
li(*ii.  Les  deux  chambres,  divisées  durant  ce  règne  sur 
d'autres  points,  lirenl  preuve  dans  celle  circonsümce  d'un 
parfait  accord,  et  le  bill  passa  sans  opposition  sérieuse*. 

La  lidle  des  pai  lis  et  des  cbambres  durant  ce  règne, 
commeiK'a  pour  des  intérêts  rel  gieux,  elle  fut  enve- 
nimée par  les  haines  polilii|ues.  Li‘ux  (|ui  rengagèrent 
étaient  du  nombre  des  torys  violents  (|iii  exagéraietd 
les  maximes  ( I les  périls  de  la  h.iule  Ivglise,  el  (|ui, 
pour  celle  cause,  aceeplereul  ou  subirent  le  nom  de  Jlitjh 
/•'li/ers.  sous  leipiel  ils  étaient  genèi'ab'iueul  dé.sigiies 


I.  Tui\it  lie  liauli'  membtrv  ik  U haulc 
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Ils  avaient  les  syinpalliies  el  l'a|i|iiii  de  la  l’eiiie  doni 
les  prineipes  »‘Laieiit  les  leurs,  ('■tiillatiine  III,  malgré  le 
rigorisme  de  ses  eroyanees  calvinistes,  avait  su  s’éle- 
ver au-dessus  des  étroits  |>réjiigés  et  des  passions  mi- 
sérables de  l’esprit  seeüiire  : mais  il  avait  cependant 
échoué  dans  son  projet  de  réunir  toutes  les  fractions 
de  prolesLintisme  sous  une  loi  commune  : l'acte  de 
tolérance  qu’il  avait  sanctionné,  accordait,  il  est  vrai, 
la  lÜKîrlé  civile  à toutes  les  sectes  protestantes  sépa- 
rées de  l’Kglisf-  épiscopale  d'Aiigleterre  ; mais  la  loi 
qui  maintenait  ré|>reuve  du  test  contre  les  dissàliuils 
u’etait  point  abolie  et  ils  élaieut  obligés,  pour  être 
admis  au\  emplois  |iid)lics,  mètnc  électifs,  de  recevoir  le 
.sacrement  selon  le  rit  (b;  l’Kglise  anglicane.  Cette  obliga- 
tion néanmoins  était  le  plus  souvent  à i)eu  près  illusoire  : 
on  s’y  soumettait  une  fois,  et  après  avoir  été  mis  en 
)K)ssc‘ssion  d’un  emploi,  chacun  retournait  aux  pratiques 
de  son  culte,  échappant  ainsi  par  un  acte  de  simple  for- 
malité aux  rigueurs  d’une  législation  qui  avait  voulu  éta- 
blir l’uniformité  religieuse  pour  les  serviteurs  de  l’Etat. 
Ceux  (jui  éludaient  ainsi  la  loi  après  avoir  jiaru  s'y  confor- 
mer, étaient  appelés  conformistes  par  occasion,  (d  depuis 
longtemps  la  conformité  occasioiüielle  était  attaipiée  avec 
violence  dans  l’Eglise  et  dans  le  public  comme  un  men- 
songe et  un  sacrilège. 

L’opposition,  au  sein  du  parlement,  trouvait  dans  cet 
état  de  choses  une  arme  formidahlc,  et  rencontrait 
de  la  sympathie  et  beaucoup  d'écho  dans  les  passions 
populaires.  Devenue  à sou  tour  majorité  <laus  la  chambre 
des  communes,  elle  considéra  comme  un  deioir  d’a- 
liolir  un  abus  oii  elle  \oyail  un  scandale,  el  fut  d'au- 
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lanl  i)lus  iKiiiîiÿéc  dans  irlli-  voir  (lu’elle  élail  Ioi'n,  ri 
<]iiü  les  dissiilenls  eonlre  (|ni  elle  se  disposait  à sévir 
elaienl  wlii^rs  pour  la  plupart,  et  (lu'en  les  eliassiuit  des 
earrières  piil)lii|iies,  elle  reslreiiulrait  encore  le  nombre 
de  ses  adversaires  dans  le  parlement.  Ln  bill  dont  le 
seepti(|iie  et  tory  Saint-Jolm  était  le  promoteur,  lut  donc 
proposé  a la  lin  de  l'année  170^  pour  prévenir  la  confur- 
milr  occasionnelle.  Il  prononçait  des  peines  sévères,  i>écn- 
niaires  el  autres,  eonlre  toute  personne  ijui,  après  avoir 
satisfait  an  test,  en  recevant  une  fois  le  sacrement  selon 
les  nies  de  l'ivjilist!  d’.\nf,Melerro,  assisterait  dans  b suite 
aux  oflices  iriine  Kp;lise  dissidente,  et  la  déclarait  inca- 
pable de  toute  fonction  publi(|ue  : la  récidive  entraîne- 
rait une  double  pénalité,  (k;  bill  fut  rapidement  adopté 
par  la  majorité  ultra  torv  des  communes,  mais  il  reii- 
eonlra  dans  la  ebanibre  des  lords  une  vive  opposition 
dirijçée  par  Somei  s , Halifax  et  l'évéqiie  Iturnet Ils 
n’essayereul  pas  de  le  combattre  <lireclemenl,  ils  crurent 
plus  sage  de  le  moililier  dans  ses  clauses  les  plus 
importantes  et  d'en  adoucir  la  rigueur.  Le  bill  ainsi 
mutilé  revint  aux  communes  irritées  (|ui  élevèrent  de 
nouveau,  à cette  occasion,  des  prélenlions  exorbitantes; 
elles  soutinrent  (|ue  tout  bill  prononçant  des  amendes  ou 
autres  peines  pécuniaires  était  un  bill  de  tinances,  et  que 


i.  Vluiirur»  |iairt  ne  U*  fvoutinrcnl  qu'a  rrgrcl  pour  iic  poiiil  déplaire  a la 
reine;  de  cc  nombre  furent  Godulpliiu  rl  Maiiborou^b,  cl  le  prince  George  de 
Ojiicniatl.,  mari  de  la  reine,  qui  avail  éié  obligé,  comme  Qénéralia»iinc  de» 
futees  de  lcrro  ci  de  mer,  de  comiminicr  selon  le  ril  anglican  ; il  cuulinuaii 
néanmoins  ^ assister,  comme  luibérion,  aui  ufliccs  de  l'Kgliso  de  la  confession 
d’Ang>bourg  el  clail  ainsi  lui-mèine  un  couformisle  occasiouiie),  Cc  pauvre 
prince  , sui'jugué  par  sa  fcinniC)  dit  an  wlitg  \Murlon  en  votant  avec  scs  ad*- 
vcr«aire»  : ■ Je  leur  donne  ma  voii,  mais  mon  ta'ur  est  avec  vous.  • 
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les  lords^  eu  l’ultéruiit,  utteiitaienl  à leurs  |iriviléges. 
Lue  conférence  orageuse  eut  iiiutileiuenl  lieu  à ce  sujet 
entre  les  deux  cliaiubres  : plusieurs  pairs,  alarmés  du 
résultat,  abandouuèreut  l'opposition;  lord  Soniers  de- 
meura ferme  et  soutint  le  poids  du  débat  avec  autant 
de  mesure  que  de  force.  Les  votes  furent  trois  fois  par- 
tagés; rop|)osiliou  n’eut  chaque  fois  qu'une  seule  voix 
de  majorité  : le  bill  succomba  *.  11  fut  re|»ris  l’année 
suivante  et  rejeté  à une  majorité  beaucoup  plus  forte; 
mais  dans  la  troisième  et  dernière  année  de  ce  parle- 
ment (1704),  le  combat  fut  renouvelé,  et  les  communes, 
jtoiir  vaincre,  menacèrent  de  recourir  à l’expédient  le 
plus  dangereux  : une  motion  fut  faite  dans  leur  sein 
jiour  attacher  ou  joindre  le  bill  sur  la  conformité  oc- 
casionnelle à un  bill  des  subsides,  dans  le  but  d’eu 
rendre  le  rejet  im|K)ssible.  Celle  motion,  (pii  em|)runta 
tlo  son  objet  le  nom  de  luck^,  tendait  indircctemeul 
à enlever  tout  |H)uvoir  à la  couronne  comme  à l’autre 
chambre,  et  si  elle  eût  été  adoptée,  les  communes  fussent 
devenues  seules  arbitres  des  destinées  de  l’Étal.  Le  ca- 
binet vil  le  péril,  et  toutes  les  forces  du  gouvcruemeul 
furent  employées  à le  conjurer;  la  motion  échoua:  le 
bill  sur  la  conforiiiHé  occasionnelle,  .séparé  de  toute  autre 
mesure  financière,  fut  pour  la  troisième  lois  rejeté  par- 
la chambre  des  lords,  cl  la  persécution  des  dissidents  fut 
ainsi  pour  quelque  temps  ajournée. 

Celte  lutte  des  chambres  fut  bientôt  suivie  d’un  autre 
conflit  où  les  coniniuiu;s  muiitrèrent  encore  des  préleii- 

t , Oui  ireitli'  fiiiviil  |•res•:ulli  : jNiHii»  la  cliaiMbic  «le»  iuiilk  él4 

}>lu>  «U  cuuiplet  >111  Ki;  du  chanalio  Somat^j. 

2.  lo  taik  ; »i«rfrc,  «if/acAer,  fijci . 
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lions  excessives,  contraires  an  liroit  commun  des  Anglais, 
el  l’on  put  rcconnailre,  dans  ces  deux  circonstances,  à 
quel  point  tout  grand  pouvoir  est  sans  cesse  porté  à fran- 
chir scs  limites  légales  lorsqu’il  se  croil  assez  fort  pour  le 
tenter,  et  quels  avantages  offrent  des  inslitulions  par  les- 
quelles les  trois  grands  pouvoirs  de  l’Ktal  se  pondèrent 
les  uns  les  aulres,  et  sont  ainsi  retenus,  par  de  savantes 
lois  d’équilibre,  chacun  dans  leur  sphère.  A la  suite  des 
dernières  élections,  la  conduite  drs  officiers  publics  ou 
magistrats  torys  chargés  de  les  présider  avait  donné  lieu 
en  qucl(|ucs  endroits  aux  plaintes  les  jilus  graves.  On  Uur 
reprochait  d’avoir  sciemment  repoussé  plusieurs  électeurs 
du  parti  opposé  ayant  caractère  légal  pour  déposer  leur 
vole.  Ces  magistrats  voyaienlalors  leur  propre  parti  maître 
de  la  situation  ; ils  s’étaient  dit,  qu’en  cas  de  plainte  por- 
tée contre  eux,  les  communes  seraient  arbitres  du  diffé- 
rend, et  ils  comptaient,  pour  confirmer  leurs  décisions, 
sur  riiabiluelle  partialité  de  la  majorité.  Ce  ne  fut  pas 
devant  celte  chambre,  cependant,  mais  devant  le  jury, 
Kieciioni  qu’uii  ciloycn  d’Aylesbiiry  nommé  Ashby,  indûment 
.1  Ajinbuiy.  Scrutin,  porta  plainte  contre  les  constables  en 

fonctions  à celle  époipic.  Le  jury  admit  son  droit  el 
NouTcaa  condamna  ceux  qui  l’avaient  méconnu.  Ce  jugement  fut 
'a"»  ' cassé  par  les  juges  de  la  cour  du  banc  de  la  reine  comme 
ciiM^rn  violation  du  privilège  des  communes;  .Ashby  en  ap- 
pela de  leur  sentence  à la  cour  des  lords.  Ceux-ci,  ajirès 
un  solennel  débat,  se  rangèrent  à l'av  is  de  l’ex-chancelier 
Somers:  ils  déciilèrenl  que  les  communes  ii’élaienl  aplts 
à prononcer  que  sur  la  valiililé  îles  élections  accomplies, 
mais  que  le  refus,  avec  connaissance  de  cause,  de  recevoir 
le  vole  d’un  électeur  dùineiil  rccomni  pour  tel,  consli- 
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tuait  iiii  délit  df  la  i'uin|>étt‘iur  des  tribunaux  ordiiiaiivs. 
tk-tb-  décision  des  lords  ' souleva  une  lein|)éle  dans  les 
communes.  Celles-ci  |)rolcslèrenlavecéncrt;ic,  réclamant 
leurs  priviléffes  «(u’Asliby  lui-mème,  disaient-elles,  avait 
violés  en  portant  une  action,  pour  matière  électorale,  de- 
vant une  autre  autorité  que  la  leur,  .\sliby,  par  leur 
ordre,  fut  jelé  en  prison  avec  cinq  autres  électeurs  du 
même  tiourg  (|ui,  à son  exemple,  avaient  jiorté  plainte 
pour  des  faits  semblables  devant  la  Justic»*  ordinaire  du 
comté.  Les  lords  intervinrent  auprès  de  la  reine,  requé- 
rant la  mise*  en  liberté  des  prisonniers.  La  querelle  s'en- 
venimait et  le  conflit  (louvait  devenir  ilangercux  : le  gou- 
vernement l’arrêta  en  prorogeant  le  parlement,  qui 
touchait  au  terme  légal  de  son  existence,  et  qui  jh'ii  de 
mois  après  fut  dissous 

Tandis  que  ces  orageux  débats  préoccupaient  les  esprits 
à l'intérieur,  l'orgueil  national  éUiit  exalté  par  le  triom- 
phe des  armes  anglaises  et  de  la  coalition  sur  le  conti- 
nent. 

L’année  1703  avait  été  désastreuse  en  Allemagne 
pour  les  confédérés.  Villars,  après  avoir  opéré  sa  jonc- 
tion avro  l’électeur  de  Uavière,  franchit  le  Danube, 
Imtlit  à Donawert  les  Im|>ériaux  commandes  par  le  comte 
de  Stirum,  leur  enleva  toute  leur  artillerie  et  leur  tua 
douze  mille  hommes.  Vei-s  le  même  temps,  le  maréchal 

I.  A CfH«  f^poque,  fl  loiiQtfmps  oiicore  aptes,  Ions  les  puirs  volaionl  iiulis- 
linclcmeat  sur  le»  qucsiioiis  judiciairx^  conimo  »tir  ntaiicrf»  pulillquc^ 
^Lur>l  Campbrll). 

7.  Par  le  fait  de  la  prnrof^alion  , les  pniniiiiicis  rnrcnl  r^lar|iic.  I.’opinioii 
tamise  pir  Sotners  fil  aulurtié  dan^  la  tuile  : il  fui  tMabli  que  1rs  Inlmiiaus  o*'- 
«liiutre*  sont  compeicnli  pour  juger  loul  officirr  public  qui  auroil  cmpî^ilie 
tciriniufiii  un  ebclrur  d'ctercer  !*oii  ilroil  (l.oni  l^^iitplK'll,  suprÀ). 
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(le  Tallanl,  ;i|>rès  :ni>ir  inis  \ ienv  Hrisaili,  rcmi>orlii  sur 
le  |iriiu'(‘  (1(“  Hi^ssc-diissel  a Spirbacli  une  victoire  signa- 
lée. AunslKHU-fî  SC  rendit  à réleclcur  de  |{;nièrc,  et  le 
chemin  devienne  parnt  onu'il  aux  Français.  Là  s'arrt'- 
lèrcnl  leurs  succès,  doi)i  deux  ^u’andes  défections  les  ein- 
lMkhèt*ent  de  recueillir  le  fruit  : le  duc  de;  Savoie  aban- 
donna Louis  XIV,  traita  secrèleinent  avec  reinpereiir,  et 
reconnut  l’archiduc  ('harh-s  pour  roi  d'Fspafîiie  ' : le  l’or- 
tu({al  accéda  en  niénie  temps  à la  ;j:rande  alliance  et  s u 
lût  étroitement  avec  rAufilelerre.  De  celte  époejne  date, 
entre  ces  deux  nations,  le  fameux  traité  do  commerce  par 
le(|uel  les  \insde  Fune  et  les  laines  de  Faulre  furent  dé- 
clarés objets  d'un  échauffé  perpétuel. 

(^>s  défections  pour  la  Fi-ance  furent  suivies  d'un 
ffraiid  désastre  : le  maréchal  de  l'allard  avait  conduit 
une  armée  en  Allemaffne,  et  s’était  joint  à l’électeur 
de  Bavière  et  au  comte  de  .Marsin.  Tous  trois  se  trouvè- 
rent à lloclisiell  en  présence  de  rarmee  ennemie,  com- 
mandée par  Kugène  el  Marlborough,  el  forte,  comme  la 
leur,  d'environ  80,000  hommes.  La  bataille  s’engagea 
presiiucà  l'anniversaire  de  celle  fine  Villars  avait  gagnée 
au  même  lieu  l’année  précédente;  mais  cette  fois  le  des- 
tin fut  fatal  à la  France.  Tallard  tomba  dans  les  esca- 
drons ennemis  cl  demeura  prisonnier;  l’électeur  el  le 
comte  de  Marsin  firent  aussilijt  retraite,  onblianl  dans  le 


f.  Le  duc  de  Savoie,  bcati-pcrc  du  duc  do  Bourpoguc,  l»cau-pi*re  de  Plii- 

lippe  V,  ai’andoiiiie  a la  fois  ses  dciii  f.cudrcs Mais  rcmpcrcur  lui  pro- 

niellail  toiil  c>'  scs  (prndres  lui  araiciil  refusé,  le  Muii'.ferral  manlouais  , 
Alexandrie,  Vdloncc,  lo  pavs  entre  le  Pé  et  le  Tanai'O,  t-1  plus  d'argent  i|ue  U 
Franco  ne  lui  en  dunnail.  (U.'t  aiQcnl  «levai'  é're  fourni  par  rAn^lcierre  ^Vol- 
taire, Siècle  de  Louis  \7V), 
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vilinÿ'c  (le  Itleiilieim  iin  corps  d'infanltTie  considérable  et 
(|iiatre  ré^imenls  de  cavalerie  <jui  mirent  bas  les  armes  : 
la  retraite  d(!vinl  bient(>t  une  affreuse  déroute.  Cotte  jour- 
née coûta  riO.OOO  hommes  à la  France  et  cent  lieues  de 
|Kivs  : rennemi  pénétra  en  Alsace,  ou  il  prit  Trarbacli 
l't  L'indan. 

L’Espafîiie  i»erdit  vers  cette  épocjuc  l’importante  place 
de  (librallar,  rime  des  clefs  de  la  Méditerranée,  (|iie  lui 
enleva  une  division  de  la  flotte  anglaise  sous  les  ordres  r»'' 
de  l’amiral  sir  Georges  Kooke.  Le  prince  de  Hesse  com- 
mandait les  troupes  de  déban|uemcnt.  Les  forts  exté- 
rieurs  furent  ein|)üi  tés,  et  la  place  se  rendit  malgré  st's 
défenses  iiaturelh's  réputées  imprenables  : elle  est  de- 
puis lors  demeurée  aux  Anglais  (XHiimc  un  glorieux  tro- 
phée et  l’une  de  leurs  plus  utiles  conquêtes.  Leur  flotte, 
maîtresse  de  la  mer,  rencontra  à la  hauteur  de  Malaga 
O’t  août)  la  flotte  française,  de  ciii(|uanle-deux  vaisseaux 
et  de  vingt-quatre  galions,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Toulouse,  fils  naturel  de  Louis  XIV  et  amiral  de  France. 

La  flotte  anglaise  comptait  cinquante-trois  grands  vais- 
seaux et  (dusieurs  frégates.  L'action  s’engagea  avec  furie 
à dix  heures  du  matin,  et  dura  jus(|ue  vers  le  soir  avec 
un  succès  douteux.  La  nuit  sépara  les  deux  flottes.  Le 
lendemain  l’amiral  français,  quoiqu’il  eût  l’avantage  du 
vent,  évita  toute  nouvelle  rencontre.  L’année  suivante 
(I70Ô)  une  autre  flotte  française,  sous  les  ordres  du  maré- 


clial  deTessé,  tenta  de  reprendre  Gibraltar  aux  Anglais; 
elle  fut  détruite  par  eux  et  par  la  tempête.  Ce  Jour  fut  le 
dernier  de  la  marine  française  de  Louis  XIV,  qui  rentra 
pres<iue  dans  l’état  d'où  ce  prince  et  Colbert  l’avaient 
tirée.  Les  armes  de  l’Angleterre,  à cette  épo(|ue  aussi, 

IV.  1 1 
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étaient  victorieuses  en  Espagne.  De  toutes  les  provinces 
de  ce  royaume,  la  Catalogne  semblait  la  plus  dévouée  à 
l’archiduc.  Invité  à s'y  rendre,  il  moula  sur  la  flotte  an- 
glais*;, commandée  par  l’amiral  Cloudesley  Showell,  suc- 
cesseur de  sir  George  Kooke,  et  sur  laquelle  étaient  aussi 
le  prince  de  Hesse  Darmstadt  et  le  célèbre  comte  de  Peter- 
Iwrougli  qui  commandait  S,000  hommes  de  troupes  de 
déban|uement.  La  flotte  aborda,  le  août,  dans  la 
baie  de  Barcelone,  et  après  un  long  siège  où  fut  tué  le 
prince  de  Hesse,  Barcelone  ouvrit  ses  |>orles.  L’archiduc 
Charles,  salué  roi  d’Espagne  par  les  Catalans,  fit  une  en- 
trée triomphale  dans  la  place  conquise,  (|ui,  par  sa  situa- 
tion et  son  importance , lui  assurait  la  soumission  de  la 
plus  belle  et  de  la  plus  riche  province  du  royaume. 

Entre  toutes  les  victoires  de  la  coalition,  la  plus  con- 
sidérable jKir  scs  immenses  résultats  était  celle  de  Blen- 
heim  ou  d’Hochstett  '.  Elle  éleva  Marlborough  au  faite 
de  la  grandeur  cl  de  la  puissance  ; jaloux  de  Kochester 
et  inclinant  chaque  Jour  davantage  vers  les  whigs,  plus 
zélés  que  les  lorys  pour  la  guerre  qui  faisait  sa  force, 
il  provoqua,  de  concert  avec  lîodolphin,  la  disgrâce  de 
quelques-uns  des  membres  lorys  les  phis  influents  du 
cabinet.  Nottingham,  Hochcsler,  Buckingham,  en  furent 
écartés  et  remplacés  imrdes  hommes  d'une  nuance  moins 
prononcée;  de  ce  nombre  fut  le  célèbre  orateur  des  com- 
munes, sir  Kobert  Harlley,.auuéléon  politique,  élevé 
dans  les  croyances  puritaines  qu’il  abandonna  plus  lard, 
servant  tour  à tour  les  divers  partis  religieux  et  |>oli- 
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li(|(ics,  mais  (lùvouû  seulenii'nl  à Si\  forluuc  : wliig  rt 
ilissiduut,  cil  1G88,  à ravcncniciil  de  Guillaume,  tory  plus 
tard  lers(|u'il  reconnut  que  les  maximes  du  torysme  et 
de  la  haute  Eglise  étaient  chères  à riiérilièrc  du  trône  et  à 
la  majorité  de  la  nation;  prudent  Jusqu’à  l'indécision,  ré- 
serx  é jusiiu’à  la  dissimulation,  souple  d’esprit  comme  de 
caractère  frivole  au  fond,  grave  en  apparence  et  affec- 
tant  la  profondeur , intrigant  avec  tous , il  tira  parti 
de  sa  médiocrité  même  et  fut  prisé  fort  au  delà  de  sou 
mérite  par  des  rivaux  dont  il  ne  contrariait  ni  les  opi- 
nions ni  les  projets  : il  était,  au  dire  de  leurs  envieux, 
plus  propreà  conduire  les  affaires  que  les  plus  éloquents-, 
et  c’est  ainsi  qu’il  fit  partie  de  divers  cidiincts  oii  il  servit 
comme  de  lien  entre  les  membres  d’opinions  op(x)sées^. 
11  fut  nommé  secrétaire  d'Etat  et  se  fit  adjoindre  dans  le 
cabinet,  en  qualité  de  secrétaire  de  la  guerre,  le  fameux 
Saint-John,  alors  son  ami  et  si  célèbre  plus  lard  sous  le 
nom  de  Itolingbrokc  *.  L’homme  le  plus  puissant  du 
royaume  était  à celte  époque  Marlborough  : il  gouvernait 
la  reine  par  le  crédit  de  sa  femme  et  dominait  le  parle- 


4.  RémuMi,  V Angleterre  au  wiii^  iiècte» 

2.  Maesulay,  ut  tuprà, 

3.  Il  fui  ctatU  parmi  ceux  que  Ici  Au((lois  tupellenl  frtmcri,  comme  l'e- 
%ail  *^lé  le  marquis  d'Halifax  sous  les  trois  derniers  rè(*iics  : les  poliliquas  de 
celte  école,  habiles  à méiiajjer  leur  crédit  entre  tous  les  partis,  n'en  adoptaiciil 
aucun  d'une  manière  absolue.  Hariey,  disait  Sx^ifl,  est  comme  ua  isthme  cuire 
les  urbigs  et  les  torys. 

4.  Plus  jeune  cl  plus  brillant  qu'Harley,  moins  gouTcrné  par  IVtpérIrncc, 
plus  entraîné  par  st'S  (*oûls,  Sainl  John  ii'étail  pins  sincère  qu’aulaul  qu'il  était 
plua  passionné,  car  la  parfaite  loyauté  politique  râl  paru  duperie  a ce  grand 
esprit  qui  comprenait  tout,  excepté  la  supériorité  du  bien  sur  le  mal.  Noble  et 
généreux,  remuant  et  hardi , cnlralnanl,  éloquent,  il  dominait  par  sa  volonté 
cl  set  manières  ceux  que  sas  excès  avaient  eho<{ués  ou  qui  redoutairnl  ses  priii* 
cip«s  (De  Sémuaat,  i6h/.). 
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ment,  la  cour  cl  le  pays,  par  l’éblouissant  éclat  de  ses 
succès.  Aucune  récompense  ne  semblait  au-dessus  de 
ses  services  el  de  son  mérite  : nommé  duc  l’année  précé- 
dente, félicité  publiquement  par  les  deux  chambres  après 
sa  dernière  victoire,  il  reçut  de  la  reconnaissance  nationale 
le  domaine  magnifique  de  Woodslock,  et  la  reine  y 
lit  construire  un  splendide  palais,  au(|uel  fut  donné 
le  nom  de  Blenlieim,  en  souvenir  de  cette  journée 
fameuse  si  fatale  à la  France.  C’est  au  milieu  de  l’allé- 
gresse publique  causée  par  les  grands  événements 
du  continent,  que  furent  faites  les  élections  de  l’an- 
née 1703.  Les  torys,  dans  le  dernier  parlement,  avaient 
abusé  de  leurs  avantages,  surtout  dans  les  scènes 
violentes  aux(|uelles  donnèrent  lieu  les  élections  d’Ay- 
lesbury  : un  grand  nombre  ne  furent  point  réélus , 
el  la  majorité  dc.s  communes  parut  acquise  à leurs 
rivaux. 
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Lors((Uc  le  résidtat  des  élections  nouvelles  fut  connu, 
le  grand  trésorier  Codolpliin,  me  nbre  dirigeant  du  con- 
seil, inclina  i>lus  ouvcrUunent  du  côté  des  vvtiigs  qui  se 
trouvèrent  bientôt  fortifiés  dans  le  cabinet  par  le  choix  de 
lord  Covvper,  l’un  des  hommes  éminents  de  leur  parti, 
pour  gartle  des  sceaux.  Lord  Soiners  contre  lc(iuel  la 
r»îineél;iit  fortement  prévenue  ne  fut  point  encore  api>elé 
dans  ses  conseils;  mais  il  fut  en  réalité  l'ame  du  nou- 
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veau  cabinet  dotfl  il  suggéra  ou  dirigea  secrètement  tous 
les  actes.  Les  torys  conduits  par  Hoclicslcr  et  Buckin- 
gham aclievèrent  de  s'aliéner  leur  souveraine  par  une 
motion  aussi  blessante  pour  elle  qu’imprudente  pour 
ciix-mèmes;  ils  alTectèrcnt,  espérant  ainsi  rallier  à eux 
l’opinion,  de  montrer  un  zèle  exagéré  pour  la  sucœssioii 
protestante,  et  afin  de  la  mieux  garantir  ils  exprimèrent 
le  vœu  que  riiérilière  présomptive  de  la  couronne,  la 
princesse  So|)liie  de  Brunswick  Hanôvre,  fût  invitée  g ré- 
sider en  Angleterre.  La  reine,  jalouse  à l'excès  de  son  au- 
torité, fut  courroucée  d’une  motion  semblable  et  les  wbigs 
en  la  combattant  gagnèrent  momentanément  sa  faveur  : 
ils  proposèrent  de  substituer  à la  garantie  demandée  par 
leurs  adversaires  la  désignation  d’une  régence  qui  serait 
chargée,  lorsiiue  le  trône  deviendrait  vacant,  d'y  appeler 
le  successeur  désigné  par  l'acte  d’établissement.  Le  parle- 
ment adopta  cette  proposition  dont  lord  Somers  fut  le 
principal  auteur  ' et  confirma  par  son  vote  la  défaite  des 
torys. 

L’union  de  I’Im^ossc  captiva  ensuite  de  nouveau  l’atten- 
tion des  lords  et  des  communes.  Ce  pays,  par  suite  des 
énergiques  résolutions  qu’avait  prises  le  précédent  parle- 
ment d’Angleterre  en  représailles  de  l’acte  de  sécurité,  se 
voyait  privé  d’avantages  importants  et  menacé  d’hosti- 
lités nouvelles.  Les  esprits  sages  s’empressèrent  d’é- 
cart(‘r  ce  double  péril;  des  tenLilives  diivctes  furent 
faites  en  même  temps  par  la  reine  |>our  arracher  des* 
étals  d’Écosse  une  adhésion  à l’acte  touchant  la  succes- 
sion dans  la  ligne  protestante  : ils  consentirent  enûn  à ce 
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<iiriiiie  commission  fnl  nommé»;  pour  traiter  »l»;  la  réu- 
nion des  deux  couronnes.  Mais  pour  que  celle  ci  fût  in- 
time, il  fallait  que  l’I-^cosse  cessât  d’avoir  une  législation 
sé|»arée  et  une  constitution  partiailièn*,  et  il  importait 
que  le  su|)rôme  pouvoir  de  l'Etat  fût  placé  dans  un  seul 
et  même  parlement  auquel  l’Ecosse  enverrait  un  ct’rtain 
nomlirc  de  membres,  mais  qui  s’assemblerait  dans  la  ca- 
pitale de  l’AngleUTiT  sous  l’influence  immédiate  descon- 
seillci-8  de  la  couronne.  Des  deux  parts  les  commissaires 
pour  traiter  cette  grave  question  furent  eboisis  par  Go- 
dolphin  et  ses  collègues,  et  le  projet  d'union  fut  an’cté 
sur  les  bases  suivantes  : il  fut  convenu  que  l’Écosse  con- 
serverait son  Eglise  nationale  presbytérienne,  son  sys- 
tème particulier  de  lois  civiles  et  municipales  et  ses  pro- 
pres tribunaux  pour  l’administration  de  la  justice.  On 
stipula  qu’elle  pnrtici|)crait  <lans  une  certaine  mesure  aux 
charges  générales  qui  pesaient  sur  l’Angleterre  et  dans 
lesquelles  elaient  comprises  les  dettes  contractées  par  ce 
pays  depuis  la  révolution.  L’iïcosse  n’ayant  contracté 
pour  son  compte  aucune  dette,  il  fut  dit  »|u’unt;  somme 
considérable  d’argent  comptant  lui  serait  provisoirement 
avancée  comme  un  é»|uivalent  des  charges  <|u’on  lui 
imposait.  L<»  commissaires  des  deux  pays  tombèrent 
d’accord  sur  ces  points  ; leur  dissentiment  n’éclata  que 
sur  la  manière  dont  les  Anglais  entendaient  com|>oser  le 
nouveau  parlement  des  royaumes-unis,  et  tandis  que  la 
’po|)ulation  de  l’Ecosse  était  le  sixième  de  la  population 
anglaise,  ils  n’accordaient  à la  représentation  de  ce 
royaume  dans  les  communes  que  quarante-quatre  mem- 
bres ou  un  treizième  de  la  représentation  totale.  Seize 
pairs  sculcmenl  tli;vaient  être  choisis  jiar  élection  dans 
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le  cor()s  entier  de  la  pairie  écossaise  pour  siéger  dans  la 
chambre  des  lords  en  Angleterre. 

La  rigueur  de  ces  dernières  clauses,  dans  lesquelles  le 
peuple  écossais  vit  une  offense,  excita  un  mécontente- 
ment général  : il  devait  résulter,  |H>ur  les  premiers 
temps  surtout,  d’un  traité  d’union  entre  les  deux 
|H,‘uple8  un  froissement  d’intérêts  matériels  préjudiciable 
à un  grand  nombre,  comme  il  arrive  à la  suite  de  toute 
importante  commotion  politique  : les  blessures  de  l’a- 
mour-pro|tre  national  auraient  suffi  d’ailleurs  pour  ren^ 
dre  les  Ecossais  insensibles  aux  avantages  éloignés  de  ce 
jiacte  et  tous  les  partis,  y^higs  et  torys,  jacobites  et  wil- 
liamites,  presbytériens,  épiscopaux  et  caméroniens,  s’u- 
nirent pour  le  rejeter.  Les  commissaires  du  gouverne- 
ment furent  en  butte  aux  insultes  de  la  populace,  qui 
brisa  les  maisons  de  plusieurs  officiers  de  l’Etat  partisans 
de  l’union  tandis  qu’elle  portait  aux  nues  le  duc  d’Hamil- 
ton,  le  plus  illustre  entre  les  opposants.  Les  ducs  de 
(jiieensbcrry  et  d’.\rgyle,  les  comtes  de  Montrose  de  Stair 
de  Roxburgli  et  de  Marchmont  essayèrent  en  vain  d’op- 
poser la  raison  à l’explosion  du  sentiment  patriotique 
et  de  la  fureur  nationale,  et  ce  que  les  meilleurs  argu- 
ments ne  purent  obtenir  la  corruption  le  fit.  Une  f>arlie 
de  l’or  promis  par  les  commissaires  anglais  comme 
dédommagement  des  charges  nouvelles  qui  allaient 
fteser  sur  le  royaume  voisin  fut  répartie  entre  leurs 
collègues  écossais  et  plusieurs  membres  influents  du 
|>arleinent  siégeant  à Edimbourg  : dès  lors  tous  les 
obstacles  furent  aplanis;  le  traité  d’union  i|ue  la  ma- 
jorité du  |>cuple  écossais  considérait  comme  un  suicide  ', 
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Troublos 

à 

bMim  bourg. 


Digitized  by  Google 


MViiR  \i.  clumiU':  ir. 


Traité  iriitiinn 
dn 

ilvui 

1707. 


CimpuQMc 

de 

<70€. 


Oalaitle 
do  Raniiliios. 

1706 


108 

i-t  qui'  nViisüi'nl  jioint  sanctionné  Us  lioniincs  les  pins 
pins  cl  les  pins  irréprochables,  ohlini  rassenliinent 
il'nne  majorité  vénale  : ce  parti*  fameux,  enlin,  réputé 
im  opprobre  pour  l’Hcosse,  où  clk;  voyait  rimmolation 
(le  si;s  intérêts  et  île  sa  gloire  et  qui  ilevait  loi  onvi  ir, 
dans  la  suite  des  lemi>s,  une  ère  jiisijnc  là  inconnue  de 
liaix  et  de  prospérité,  fut  signé  le  l"mai  1707  et  fut  consi- 
déré comme  nue  grande  victoire  par  l’Angleterre  tout 
enivrée  déjà  dn  succès  de  ses  armes  sur  le  continent. 

L’année  1700  avait  été  aussi  fatale  que  les  précédentes 
à Louis  XIV  et  à Philippe  V quoique  la  campagne  au 
nord  et  au  midi  se  fût  onvertq  sous  d’heureux  aus|iices. 
Vendôme  avait  battu  Eugène  en  Piémont  au  pont  de 
Cassano  sur  l’Adda  ; il  avait  ensuite,  et  en  l’absence  de  ce 
gnmd  général,  gagné  sur  les  Impériaux  la  victoire  de 
Calcinalo  et  il  marchait  sur  Turin,  seule  grande  place 
qui  fût  restée  au  duc  de  Savoie.  Villars  arrêtait  le  prince 
de  liade  aux  lignes  d’Haguenau  sur  la  frontière  d’Alle- 
magne, et  le  maréchal  de  Villeroi,  ayant  devant  lui 
Marlborough,  occupait  la  Flandre  à la  tête  de  quatre- 
vingt  mille  hommes.  Ses  dispositions  lui  devinrent  fa- 
tales : il  avait  laamiæ  son  armée  près  de  la  Mehaigne  à 
Ramillies,  dans  une  situation  désavantageuse;  il  voulut 
combattre  malgré  l’avis  de  ses  généraux.  11  mit  au  cen- 
tre des  troupes  de  recrues  et  mal  disciplinées  et  posta  sa 
gauche  derrière  des  marais  infranchissables.  Marlborough 

Bi'lliavou,  montra  Jan»  un  discour»  d'une  grande  él(M|iiciu'e  TBcossc  n^rissant 
de  la  propre  main  de  ses  enfants.  Tous  les  ordr  s de  TE'at  ruinés  et  détruits 
lui  étaient,  dit-il^  siircessivcnienl  apparus  dans  une  \is«on,  « et  au  milieu  dVui, 
j’rfi  w la  vieille  Calédonie,  assise  comme  César  dans  le  sénat,  jetant  autour 
d'elle  des  regards  désolés,  se  couvrant  de  son  royal  manleaii,  attcndinl  le  coup  , 
falal,  et  tVeriani  en  rendant  le  dcinicr  soupir  : £/  fui  aussi,  snoti  fil»!  > 
(Waller  Seuil,  «i>/.  d'Ecosse.) 
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(l(’'ÿ;arnit  aussitôt  sa  droiti*,  ({ii'il  ne  craignit  plus  de  voir 
attaquée,  pour  se  |>orterà  Ramillics  sur  le  centre  de  l’ar- 
mée françaist'  avec  des  forces  supérieures.  Gassion,  lieu- 
tenant-général, supplie  Villeroi  de.  changer  son  ordre  de 
liataille;  le  maréchal  s’obstine  et  déjà  Marihorough 
force  ses  lignes  : la  |>erte  tics  Français  est  affreuse,  vingt 
mille  hommes  sont  tués  ou  prisonniers.  Toute  la  Flandre 
espagnole  est  perdue,  Marihorough  entra  victorieux  dans 
Uruxellcs,  et  Mcnin  se  rendit.  « Monsieur  le  maréchal, 
dit  Louis  XIV  au  maréchal  vaincu,  nous  ne  sommes  plus 
heureux  à notre  <âge.  » Il  lira  Vendôme  d’Italie  et  l’en- 
voya en  Flandre,  comme  le  seul  homme  capable  de  lutter 
contre  Marihorough.  Celte  mesure,  en  privant  l’armée 
du  sud  d'un  bon  général,  entraîna  un  nouveau  et  ter- 
rible désastre.  Dtîjà  Eugène  avait  franchi  le  Pô,  malgré 
l’armée  française  qui  lui  fermait  le  chemin  de  Tu- 
rin, et  il  marchait  au  secours  de  celle  place  que  la  Feuil- 
lade  assiégeait  avec  des  forces  nombreuses  et  un  matériel 
considérable.  Eugène  opéra  auprès  d’Asli  sa  jonction  avec 
le  duc  de  Savoie.  Le  maréchal  de  Marsin  avait  aloi-s  suc- 
cédé à Vendôme  dans  le  commandement  de  l'armée  fran- 
çaise et  avait  rejo'nl  la  Feuillade  devant  Turin  ; ils  atten- 
dent l'athaque  des  Impériaux  dans  des  lignes  d’une 
défense  difficile.  Eugène  prend  l’offensive,  il  fond  sur  les 
relrancheiuents  français  et  les  emporte.  La  déroute  de- 
vient générale  : le  maréchal  de  Marsin  est  frappé  à mort  ; 
toute  son  armée  est  mise  en  déroute,  la  caisse  militaire 
et  cent  quarante  pièces  de  canon  sont  prises  par  l’en- 
nemi, et  des  cinquante  mille  hommes  qui  le  matin  du 
7 septembre  étaient  dans  le  camp  français  devant  Turin, 
il  s’eu  trouva  le  lendemain  à peine  vingt  mille  en  état 
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«le  servir  el  <|iii  se  rallicreiil  dans  les  murs  île  Pignerol. 
Celle  lerrible  journée  fil  |)crdre  à l*liili|i|ie  V le  Milanais, 
le  Manlouan  el  |>ar  suile  le  royaume  de  Naples  : la 
Franee  demeura  ouverle  au  vain(|ueur,  el  l’année  sui- 
vante Toulon  fut  assiégé. 

l4-  liiit  principal  de  la  grande  alliance  était  atleinl,  et 
si  les  confédérés  eussent  traité  à celte  époque  ils  eussent 
olitenii  ]dus  peut-être  qu'ils  n'obtinrent  dans  la  suite 
après  six  années  nouvelles  d’une  guerre  sanglante 
La  monarcbic  esiwgnole  était  démembrée  : Pliilippe  V 
aurait  pu  conserver  l’Espagne,  mais  il  eût  |>erdu,  dans 
rancien  monde,  les  étals  annexés  à cette  couronne  et  qui, 
réi.nis  sous  le  sceptre  d’un  Ikiurbon,  eussent  pesé  d’un 
trop  grand  |>oids  dans  la  balance  de  l'Eiiro|ie.  Mais  ce 
qu’il  y a de  plus  difficile  est  la  modération  dans  la  bonne 
fortune  : les  alliés  abusèrent  de  leurs  avantages  jiour  ré- 
duire |dus  bas  Louis  .\IV,  el  celui-ci,  à partir  de  cette 
é|)0(|ue,  se  montra  plus  véritablement  grand  dans  ses  re- 
vers qu’il  ne  l'avait  été  dans  le  cours  de  ses  plus  écla- 
Uuites  prospérités  : il  sut  ménager  à la  fois  ce  qu’il  devait 
à ses  |>euples,  à son  |Hdit-Uls  el  là  lui-méme.  De  grandes 
forces  restaient  dans  ses  mains  et  il  {louvait  ajourner 
encore  des  avances  très-pénibles  pour  sa  fierté  : mais  il 
avait  satisfait  à riionneiir  |>ar  ciii<|  années  de  sacrifices 
el  d'efforts  jioiir  soutenir  Philippe  V sur  le  trêne  où  il 
l’avait  assis;  il  fut  ému  de  la  détresse  de  ses  sujets  ré- 
duits aux  plus  dures  extrémités  et  dompta  son  orgueil. 
Il  fll,  pour  négocier,  les  premières  ouvertures  aux  Hol- 
landais. Ceux-ci  avaient  de  longues  injures  à venger  : 

I.  C«tle  véiité  I éli'  développée  cl  dcmoiiltcif  juM|u’a  l'évideiice  par  Bo- 
ÜH^bioke  dam  U dp  m'«  leUrr»  lar  flltt-tnire. 
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A la  tèU;  de  leurs  conseils  étail  encore  le  grand  [)cnsion- 
nairc  Heinsius,  l’ami  et  le  confldenl  de  GniUaume  III,  et 
qui  mcHait  tonie  son  ambition  il” continuer  la  politique 
de  son  illustre  maître.  Heinsius  s’était  uni  étroitement  à 
Marlborough  et  à Eugène,  tons  deux  grands  par  la  guerre 
et  aspirant  à la  continuer  : ils  formèrent  entre  eux  un 
triumvirat  tout-puissant  alors  et  qui  décidait  du  ilestin 
de  l’Europe.  Heinsius  répondit  aux  avances  de  Louis  que 
les  étals  généraux  ne  consentiraient  point  à traiter  avant 
que  la  Fiance  n’enl  reconnu  l’archiduc  (Charles  111)  pour 
roi  d'Espagne  à la  place  de  Philip|ve  V.  Ainsi  rebuté  par 
la  Hollande,  Louis  XIV  reprend  les  armes;  la  France  fait 
un  nouvel  effort,  et  les  Espagnols  se  montrent  |>artont 
résolus  à défendre  et  à maintenir  sur  le  trône  le  souve- 
rain de  leur  choix. 

L’année  1707  s’ouvre  glorieusement  pour  les  armées 
de  la  France  et  de  l’Espagne.  Les  confédérés  anglais, 
allemands,  hollandais  et  portugais,  commandés  par 
lord  Galloway  et  par  le  marquis  portugais  Das-Minas, 
rencontrèrent  l’armée  franco-espagnole  du  maréchal  tle 
Berwick  sous  les  murs  d’Almanza  (avril  1707).  Berwick 
remporta  sur  eux  tmc  vicloin*  complète  : ils  perdirent 
leur  artillerie,  leurs  bagages  et  plus  de  cent  drapeaux  ; 
tonte  leur  infanterie  fut  prise  ou  délrnile,  leur  cavalerie 
s’enfuit  jus^iu’à  l'Ebrc  et  ne  se  rallia  (|u’à  l’abri  des  rem- 
jwrLs  deTortosc'.  Celle  journée  tameuse  rouvrit  à Plii- 
lipiMî  V sa  capitale,  oii  il  reçut  de  la  multitude  un  accueil 


I.  • Les  alliéf,  tlil  Bcrtiirk  dans  ms  Mémoiret^  pcrdireol  quinio  miUa 
hommes  lut^s  ou  priaoitnicn,  cl  cciil  vingt  ilrapcaut.  • El  il  ajoute  il  l’hoaurur 
quM  cul  d’avoir  rcnipoilé  ccUe  grande  vicloire  par  la  noble  aiinplicilé  avec 
laqui-llv  il  la  mronlc.  ^ 


GAmpagne 

de 

1707. 


IVjlaille 

d'Almanu. 


Digilized  by  Google 


\-i 


LIVIIE  VI.  CIIAHTHK  II. 


enllimisiasU',  el  Ici  j;iicrre  fut  ûgalemenl  lieiimiso  sur  le 
sol  français.  Trois  mois  après  la  victoire  d’Almanza  (juil- 
let 1707),  le  maréclial  ^’Eslrées  fit  lever  le  siège  de  Tou- 
lon au  duc  de  cSavoie  et  au  prince  Eugène  et  rejeta  les 
alliés  hors  de  France.  Ce  pays  montrait  encore  une  fols 
la  merveilleuse  faculté  i|ui  lui  est  propre,  de  déployer 
après  chaque  revers  des  ressources  nouvelles  el  inatten- 
dues. L’Angleterre  s’épuisait  pour  vaincre,  elle  gémis- 
sait sous  le  poids  des  taxes;  sou  commerce  qui  déjci  fai- 
sait sa  force  et  sa  vie,  subissait  chaque  jour  des  pertes 
énormes  : lesjacobiU  s commençaient  à s’agiter  de  nou- 
veau, et  relevaient  hautement  la  tôle  en  Ecosse,  où  ils 
trouvaient  de  nombreux  échos  au  sein  d’un  peuple  exas- 
|H!ré  et  profondément  humilié  par  le  traité  d’union. 

C’est  au  milieu  de  ces  graves  circonstances  que  se  réu- 
PcomiiT  'dt  à Westminster  le  premier  |»arlemeiit  britanniipit’, 
i>ari,mciiiiMi-  J malgré  tant  de  causes  d’irritation  et  de  mécou- 

tannique.  ^ 

teutemeiit,  le  gouvernement  v obtint  un  ascendant 
Orl.  |T07.  ’ ^ 

faiblement  contesté.  (Jnelques  utiles  mesures  furent 
imméiliatemcnt  votées  comme  conséquence  nécessaire 
Aci.i  icUiif»  de  runion  des  deux  pays  : le  conseil  privé  d’Ecosse 
l’Kcofw.  fid  supprimé  : on  déciila  qu  il  n’y  aurait  qu’un  seul  con- 
seil de  gouvernement  pour  la  Crande-liretagne,  (jue  la 
milice  d’iîcosse  serait  établie  sur  le  môme  pied  (|iie  celle 
d’.\ngleterre;  que  les  pouvoirs  des  juges  de  paix  seraient 
les  mêmes  dans  l’île  entière;  que  les  lords  justiciers  en 
Ecosse  feraient  deux  tournées  par  au  et  enfin  que  les 
vvrits  pour  l’élection  des  membres  écossais  des  communes 
seraien  rédigés  et  exi>édiés  dans  les  mêmes  formes  (|iie 
pour  les  membres  anglais  : les  subsides  demandés 
s’élevaient  à la  somme,  énorme  pour  le  lemps.  de  six 
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inillioiis  sU‘rliiiK,  et  furent  généreusement  accordés. 

Les  whigs,  dirigés  par  l’Iiabilc  Godulpliin,  comment 
^'(lient  ainsi  à ralfermir  dans  la  nation  leur  crédit,  qu'a- 
vaient ébranlé  les  succès  récents  des  années  fran^’aises  en 
Es|Kigne.  Le  ministère  a'pendant  n’était  pas  bomogène  : 
les  wbigs  voyaient  avec  inquiétude  dans  ses  rangs  plu- 
sieurs anciens  adversaires,  entre  lesquels  sir  Robert 
Haricy  était  le  jdus  à craindre  par  ses  Udents  et  sur- 
tout par  son  ascendant  sur  la  reine  : celle-ci  enfin,  irritée 
«le  la  conduite  des  torys  au  début  de  la  session,  s’était 
rapproebée  des  wbigs  sans  éprouver  aucune  sympatbie 
pour  eux.  Son  ancienne  favorite,  la  duebesse  de  Marlbo- 
rougb,  avait  eu  la  plus  grande  part  dans  ce  rapproebe- 
ment;  mais  déjà  une  autre  femme  entraînait  la  reine 
ilans  une  politi(|ue  opposée,  plus  conforme  à ses  goûts, 
à scs  babitudes  comme  à ses  idées.  Un  nouvel  astre 
s’éLail  levé  à la  cour,  et  le  crédit  de  la  duebesse,  encore 
entier  en  ap|iîircnce,  était  sapé  secrètement  par  une  fa- 
\orite  plus  jeune,  .Abigaïl  Masbam,  sa  parente,  qu’elle 
avait  tirée  de  l’indigence  et  introduite  comme  femme  de 
cbambre  auprès  de  la  reine.  .Vbigaïl  avait  moins  de  fierté,  , 

UC  U niiic. 

plus  de  souplesse  et  de  complaisance  (|ue  sa  protectrice, 
et  avait  su  s’insinuer  fort  axant  dans  la  faveur  royale,  en 
caressant  l’inclinatinu  de  la  reine  |>our  les  principes  du 
torysme  et  pour  les  maximes  absolues  de  la  liante  Eglise. 

Intrigante  babile  et  parente  d’Harley,  elle  se  dévoua  d’a- 
Imrd  à ses  inlérèts  comme  à ceux  de  son  collègue  Saiiit- 
Jobn,  et  les  servit  de  toute  son  intliience  aiquès  de  sa 
royale  maîtresse.  Ces  deux  bommes  d’Etat,  dans  la  suite 
eiiiicmis  implacables,  élaiciit  encore  à cette  époque  très- 
élroilcmeiit  unis.  Ils  s’appliqiièiciit  l uii  et  1 autre,  axer 
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l’assistance  de  leur  collê}nic  d’Harcourt,  à rallier  sous 
main  les  torysdécouraRijs  ou  désunis;  ils  leur  montrèrent 
la  reine  mécontente,  fati;;uéc  du  joup  des  whips,  aspirant 
à suivre  la  pente  secrète  qui  la  portait  de  nouveau  vei’S 
leurs  adversaires,  et  ils  obtinrent  d’elle  quelques  actes 
conformes  à leurs  desseins.  Une  découverte  ini|>révue  af- 
fermit leurs  a(h  ersaires  : Harley  se  trouva  compromis  par 
, . . la  trahison  d'un  emidové  subalterne,  nommé  Grepp,  au- 
t1«  Uiegj.  quel  il  donnait  toute  sa  confiance.  Grepp  correspondait 
avec  la  cour  de  Versailles  et  le  prétendant  : par  son  entre- 
mise aussi  le  maréchal  de  Tallard,  prisonnier  des  Aiiplais, 
entretenait  un  commerce  de  lettres  avec  le  ministre  fran- 
çais Chamillard.  Le  coupable,  arreté,  confessa  son  crime  et 
l’exjiia  sur  l'échafaud.  Marlborouph  et  Godolphin  s’em- 
parèrent du  fait  pour  ruiner  leur  rival,  dont  ils  n’ipno- 
raient  pas  les  secrètes  manœuvres  pour  les  perdre  eux- 
mèmes.  Ils  lui  imputèrent  hautement  à crime  la  conflance 
i|u'il  accordait  à des  traîtres',  protestèrent  qu’ils  ne  sié- 
geraient plus  avec  lui  au  consc'il,  et  s'abstinrent  tout  à 
coup  d’y  paraître.  Sur|irisc  et  irritée,  réduite  ainsi,  par 
un  incident  misérable,  à se  prononcer  ouvertement  et  à 
* l’improviste,  la  reine  inclinait  encore  |K)ur  Harley,  lors- 
que Somersid,  au  nom  du  conseil,  déclara  toute  délibé- 
ration impossible  en  l’absence  du  général  en  chef  et  du 
lord  trésorier.  Anne  se  contint,  et,  selon  son  habi- 
tude, dissimula  : elle  croyait  encore  l’appui  de  Marlbo- 
rough  nécessaire  à son  gouvernement,  et  n’ayant  pu  le 
détacher  de  Goilolphin,  elle  ajourna  s<‘s  projets.  Harley 

{*  Un  av«il  diHuuvrtl  en  nu-inc  lemps  i|uc  pUi>ii-uri  agent»  cm pluvi'» comme 
cl  (loiil  llarU'V  sohlait  les  services,  Iraiii^saiciil  le  gouvci ncinviil  cl 
s't^laicnl  mis  auv  gage»  tic  la  Fiance.  (Coiilniual.  tic  liioiu»  ) 
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se  déniil  de  sa  cliarffc,  cl  fui  suivi  dans  sa  retraite  par 
trois  de  ses  collcjriies,  sir  Simon  d’Harcourt,  sir  Tlio- 
mas  Mansel  et  Sainl-Jotin,  à (|iii  succéda  Robert  Walpole,  nicinbrc»  lory» 

du  ininislèrr. 

fort  obscur  encore.  Le  grand  ministère  wliig,  aiu|uel  les 
lorys  et  la  cour  donnèrent,  dans  une  intention  malveil- 
laiite,  le  nom  de  junte,  fut  aloi-s  complété  ;^^s  membres 
princifiaiix  étaient,  avec  le  lord  trésorier  Godolpbin  et  le 
chancelier  Cowiicr,  Somers,  président  du  conseil,  Wliar 
ton,  Orford,  Halifax  et  Siindcrland,  gendre  de  Marlbo- 
rougli.  Gesderniers  furent  nommés  les  cinq  lords  dt?la 
junte.  Cette  importante  modification  du  ministère  fut  bien- 
tôt suivie  de  la  dissolution  du  parlement,  et  le  cabinet  iiu 
vvhig,  devenu  bomogène,  agit  avec  vigueur  pour  con-  P"*'’’"'"'"- 
tinuer  la  guerre  au  dehors  et  conjurer  les  périls  à l’inté-  '’os- 
rieur. 

Le  royaume,  à cette  époque,  était  menacé  d’une  inva- 
sion. Louis  XIV  avait  résolu  de  tenter  un  effort  |K)ur  sou- 
tenir par  ses  armes,  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  les  droits 
du  prétendant,  fils  deJac(|ues  H,  qui  avait  pris  le  nom  de 
chevalier  de  Saint-Georges  : une  ex|>édilion  fut  projetée  EipéJUion 
dans  ce  but.  Les  préparatifs  se  firent  à Dunkerque  : six  pour*”  pr**en- 
mille  hommes  furent  emliarqués  sur  huit  vaisseaux  de 
guerre  et  soixante-dix  bâtiments  de  transport;  Forbin 
Janson  commandait  la  flotte;  ses  trou|>es  étaient  sous  les 
ordres  de  M.  de  Grasse,  jjlus  lard  maréchal  de  Mati- 
gnon. Le  prince  fut  comblé  de  riches  présents  par 
Louis  XIV,  qui,  en  lui  donnant  une  éjiée  enriclûe  do 
diamants,  lui  dit  comme  autrefois  à son  (Hire:  que  le 
iiieilleiir  vœu  qu'il  put  faire  pour  lui  était  de  ne  le  re- 
voir jamais.  Au  bruit  de  cet  arnieiiieiil  redoutable,  le 
^ parleineiil  anglais  prit  d’énergiques  mesures,  r.tiacuii 
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fui  iii>ilo  ;t  iutIct  le  s«Tineiil  d’iihjiiralioii  : l'habeas  cor- 
pus fut  suspendu  pour  tout  individu  nrrèté  eoiuiue  stis- 
peet  tie  traliison  : le  prélendanl  et  ses  adliérenls  furent 
déelarés  iraîlres  et  rebelles,  et  les  clans  d’Ecosse  furent 
alfrancliis  tic  tout  vasscla^tsenvei  s les  chefs  (|ui  s’arme 
raient  conlre^la  reine  : une  Hotte  fut  année  à la  hâte,  et 
fit  voile  pour  l’Ecosse  sous  la  conduite  de  sirUcorge  Byng. 
C»‘s  résolutions  promptes  et  vigoureuses  tirent  avorter 
renliH-prise.  George  Ityng  arriva  dans  le  golfe  d'Edim 
Inmrg  |>resi|uc  aussitôt  qu»;  le  prétendant  et  l’escadre 
française.  Celle-ci  fil  force  de  voiles  pour  s’éloigner, 
échappa  à la  Hotte  anglaise  et  rentra  dans  l)unkeri|ue 
après  avoir  été  un  mois  entier  hallue  par  la  lem|»ele. 
Ainsi  furent  déjoués  les  projets  d’invasion,  et  tous  les 
frais  de  l’expédition  furent  perdus  pour  la  France.  La 
terreur  régna  en  Eeosse;  une  foule  de  pc.rsonmîs  de 
marque,  connues  par  leur  allacliemenl  au  préleiidaiit 
ou  suspectes  furent  arrêtées  : on  emi>risonna  les  unes  au 
château  d’Edimhourg,  les  antres  furent  conduites  à Lon- 
dres et  enfermées  à la  Tour  et  à Nevvgale.  Le  malheu- 
reux succès  de  celle  entreprise  du  prétendant  affermit  le 
gouvernement  vvhig  et  eut  une  inllueiice  favorable  sur 
les  élections'.  Elles  se  firent  à celle  épo<j ne,  et  une  ma- 
jorité décidée  fut  ac(|uise  aux  vvhigs  dans  les  com- 
munes. 

Libre  alors  d’inquiétudes  pour  l’Angleterre,  Marlbo- 
rongh  repassa  sur  le  conlitienl  et  s’entendit,  dans  les 
Pays-Bas,  avec  le  prince  Eugène  et  le  grand-pensionnaire 
Ht  insius  à l’elfel  de  pousser  avec  vigueur  les  oi>éralious 


I.  buitui,  u/  m. 


Digitized  by  Google 


A»E. 


177 


militaires.  L’année  de  Flandre,  sons  les  ordres  du  dur 
de  Vendôme,  forte  de  cent  mille  liomines,  était  le  dernier 
esixtir  de  la  France.  Louis  .XIV  y envoya  son  petit-fils  le 
duc  de  Boncffogne,  pour  y commander  conjointement 
avec  Vendôme,  et  la  mésintelligence  de  ces  deux  chefs 
eut  pour  résulUit  la  défaite  d’Oudenarde  et  la  prise  de 
Lille,  malgré  la  belle  défense  de  Bouftlers.  L’armée,  dé- 
couragée, laissa  prendre  (land  et  Bruges,  [luis  successi- 
vement tous  les  |K)stes  militaires;  le  chemin  de  Paris 
était  libre,  et  un  parti  hollandais,  s’avançant  jusqu’au- 
près de  Versailles,  enleva  sur  le  (>ont  de  Sèvres  le  premier 
écuyer  du  roi,  qu’il  prit  pour  le  dauphin. 

La  guerre  avait  épuisé  toutes  les  ressources  de  la 
France.  Louis  XIV  demanda  ouvertement  la  paix  aux 
Hollandais;  mais  son  négociateur,  le  président  Bouillé, 
ne  trouva  en  Hollande  que  hauteur  et  mépris  : on  refusa 
longtemps  de  l’entendre;  enfin  on  lui  signifia  qu’il  fallait 
<iue  le  roi  rendît  l’Alsace  et  une  partie  de  la  Flandre,  et 
contraignit  lui-mème  son  petit-fils  à descendre  du  trône. 
Le  vieux  monarque  répondit  : u Puisqu’il  faut  faire  la 
guerre,  j’aime  mieux  la  faire  à mes  ennemis  qu’à  mes 
enfants.  » Par  son  ordre,  les  prétentions  de  ses  ennemis 
furent  publiées  dans  son  royaume,  où  l’indignation 
réveilla  le  |>alriotisme,  et  la  France  redoubla  d’elforts  : 
mais  Villars  [verdit  en  F’iaodre  contre  Eugène  et  Marl- 
borough  réunis  la  sanglante  bataille  de  Mal|da(|uet,  (juoi- 
(ju’il  eût  tué  vingt  mille  hommes  au\  ennemis  et  n’en 
eût  [verdu  que  huit  mille  : plusieurs  places  tombèrent  au 
pouvoir  des  alliés,  et  Mous  meme  succomba.  Louis  fit 
alors  de  nouv  eau  v iolence  à sa  fierté,  et  des  conférences 
[Kviir  la  paix  s’ouvrirent  à Gertriiydenberg.  Là  il  offrit  de 
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l'ropofilioii»  ne  (lüniier  aucun  secours  a sou  jictit-lils,  de  rcmlir 
inun%iv  Strasbourg  et  Brisacb,  de  renoncer  a la  souvoraiiiele 
de  l’Alsace,  de  raser  toutes  scs  places  de|iuis  Hàle  jus- 
qu’à Pliilisbourg , de  combler  le  \>ort  de  Dunkerque, 
enfin,  de  laisser  à la  Hollande  Lille,  Tournay,  Ypres 
et  plusieurs  autres  places  en  Flandre;  il  fléchit  iiièine 
Jusqu'à  olFrir  un  million  par  mois  |>our  aider  les  alliés  à 
détrôner  son  petit-fils  : tout  fut  vain;  ils  voulurent  <|u'il 
s’engageât  seul  à le  chasser  de  l’Esitagne.  U s conférences 
furent  rompues  et  suivies  d’une  alliance  plus  étroite  cl 
d’une  convention  nouvelle  conclue  entre  la  llollandi'  et 
Trjiu  l’Angleterre.  Celle  ci,  célèbre  sous  le  nom  di'  fr«i7é  de  la 
'"rnîre'*^^  ’ ôurriêre,  fut  l’œuvn*  de  l’habile  iilénipotentiaire  anglais 
l’AngUiwr»  Tovvnsbend  : l’Angleterre  assurait  a la  Hollande  en 
la  Hoiitnilo.  Flandre  la  possession  de  plusieurs  places  imporlantes, 
nio.  comme  une  barrière  contre  la  France,  la  Hollande  s’en- 
gageait de  son  côté  à concourir  de  tout  son  pouvoir  à la 
défense  et  au  maintien  de  la  succession  prolestanle  en 
.Vngleterre. 

La  France,  accablée,  semblait  aux  abois;  (!(“<  événe- 
opAraiiui»  nients  inespérés  la  sauvèrent.  La  fortune  lui  revint  d a 
bord  en  Espagne,  où,  depuis  la  glorieuse  Journée  d’Al- 
1708-1710.  man/Âi,  elle  avait  déserté  les  drapeaux  de  l’Iùlippe  V.  Le 
général  Stanhope,  à la  tète  des  forces  anglaises,  avait  eu, 
en  1708,  de  brillants  succès  : il  avait  enlevé  Porl-Mahon 
et  Minorque,  dont  l’Angleterre  se  fit  aussitôt  céder  la 
possession  par  l'arcbidiic  Charles  : la  flotte  anglaise  s'était 
emparée  de  la  Sardaigne  : la  France,  épui.sée,  avait  paru 
abandonner  l’Es|)agne  à elle-même,  et  «leux  nouvelles 
victoires  de  Stanhope,  en  1710,  à Almanara  et  à Saragoss«“, 
avaient  de  nouveau  forcé  Philippe  V à év.icuer  sa  capitale. 
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un  milni  l'ardiidiic.  Mais  aussitùl  a[nvs  la  ni|itnre  «les 
runfùiviuTS  (le  (a'rtnijdi'iiberfî,  Louis  XIV  fil  un  doniier 
offort  on  Ks|iagnt‘  : Vendôme  y reparut,  el  son  nom  fil 
des  prodiges;  il  rallia  rarmée  espagnole,  et  S(î  vit  bientôt 
à la  tête  de  \ingl-(piatre  mille  hommes  avec  lesquels  il 
manœuvra  liahilement  dans  la  Castille,  tandis  que  le^ 
maréchal  de  Noailles,  avec  une  armée  française,  entrait 
en  Catalogne.  Charles,  à son  tour,  évacua  Madrid,  et 
les  confédérés  se  repliereiil  sur  l'.Aragon,  suivis  et  S4>rrés 
<leprés  |iar  Vendôme. 

fnc  révoluliflu  siirxenue  à la  cour  d’Angleterre  fit  en- 
con;  plus  pour  la  France,  que  le  succès  de  ses  armes 
dans  la  Péninsule.  Celle  révolution,  »|ui  fut  précipitée 
et  même  déterminée  en  apparence  par  la  plus  mes- 
quine de  toutes  les  intrigues,  avait  ses  racines  dans  la 
situation  religieuse  du  royaume  et  dans  l'inclination  très- 
prononcée  de  la  reine  pour  les  doctrines  étroites  et  abso- 
lues de  la  haute  Eglise.  Ces  doctrines  étaient  alors  fort  en 
crédit  dans  la  multitude,  el  se  liaient  avec  celles  de  l'o- 
iMÜssance  jiassive  et  de  la  prérogative  royale  sans  limites: 
elles  a\aient  à Lonilres  pour  un  de  leurs  principaux  in- 
terprètes, un  prédicateur  fanati(|ue,ledocteurSacheverell. 
d’une  intelligence  médiocre,  mais  en  revanche  absolu, 
opiniâtre  et  violent  à l’excès,  suppléant  au  goût  par  la 
logi(|ue  des  écoles  et  au  talent  iiar  la  i)assion,  tel  enfin 
<|u'il  faut  être  pour  <lomiuer  el  entraîner  les  niasses  en 
tiattant  leurs  erreurs  ou  leurs  préjugés.  Ce  docteur,  dans 
un  discours  fameux  prononcé  a Saiul-Paiil  le  t>  no- 
vembre t709,  jour  anniversaire  de  la  consjiiralion  des 
poudres,  avait  attaqué  ouvertement  les  dissiilents  et  leurs 
protecteurs,  el,  par  de  nombreuses  allusions  à la  conduite 
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(lu  ^^oiOL-mciiient,  aulatil  (|iie  par  de  xivesallaqucs  conlre 
tous  les  principes  des  liherU-s  piddi(jues,  il  avait  fait  le 
procès  à la  dernière  ré(olution  el  à la  constilnlion  mcm»; 
du  royaume.  La  cliambre  des  communes,  oii  les  wliigs 
étaient  alors  en  majorité,  lit  une  motion  contre  b;  prcdi- 
^cateur  téméraire  : les  ministres,  et  surtout  r.odolpbin, 
désigné  parle  prédicateur  sous  le  nom  injurieux  de  Vol- 
pom  ',  tirent,  malgré  tous  les  etforlsdc  lord  Somerset  de 
Marlborongb,  cause  commune  avec  la  majorité  de  la 
cbambre;  ils  grandirent  ainsi  outre  mesure  riui|iurtauce 
du  docteur  en  soutenant  raccusatioii.  Plusieurs  membres 
du  cabinet  tigurèrenl  dans  le  comité  accusateur.  Sacbe- 
vei'ell  fut  traduit  devant  la  cour  des  pairs,  et  ce  procès 
causa  une  agitation  immense  dans  le  public.  La  question, 
de  particulière  (|u’elle  était  d’abord,  était  devenue  géné- 
rale; elle  toucbait  aux  intérêts  vitaux  de  la  nation,  aux 
principes  constitutifs  de  la  société,  et  les  points  les  plus 
importants  furent  débattus  : on  examina  les  princi|>es 
mêmes  du  gouvernement  civil,  le  contrat  (lui  unit  la 
royauté  au  iieuple,  les  limites  de  l’obéissance  el  celles 


(.  C’cfl  le  Renard,  pci>ooiU|]e  Je  la  celilirt  coiiiéJie  uiirique  Je  L'en  Julm- 
Sun.  LorJ  Sumera  ii’y  eiai(  pas  inuiiis  siuUiniiieul  ailaqué  par  le  Joileur  : on 
en  juijeia  par  l’cilrait  luiranl  : « Il  y a une  aulrc  sorle  Je  (jens,  Jil  Sacliere- 
rell,  qui  funl  pour  la  neulralilt'  en  reli|[ion,  mais  qui  n’onl  en  ieali(«  aucune 
religion,  qui  soiil  une  sorle  Je  reiéienJs  albeei,  se  JisanI  Je  l'Eglise  el  se 
nu'lanl  quelquerais  au  Iruupcau,  mais  qui  apparlieniieiil  inJisliiiclemenl  a 
loulcs  les  coniiuunians,  c’esl-a-Jire  à pas  une.  Ces  gens-lb  ne  sauraieiil  suir  ni  a 
peclié  ni  Jauger  Jans  le  scliisnie,  cl  parleioiil  liicii  haut  J'uiiion,  Je  compré- 
hension, Je  moJéralioii , loulcs  eiprcssions  liypoenles  par  lesqu.  llcs  ils  ii'en- 
lenJent  auire  chose  que  J’alirspi-r  Jis  places  el  Je  l'argent,  se  inéiiageani  arec 
Jes  periouncs  Je  loule  nuance  cl  Je  loul  parti,  irrésolues  cuire  le  mainlicn 
Jes  Jiser.ilés  J’opinion,  el  la  léroiicili.lion  Je  Oicu  el  Je  llélial  pour  u(i  »il 
gain.  ■ (State  Trials.) 
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dans  lesquelles  le  droit  île  résislaiiee  peut  s'exercer  : celle 
allaire,  enfin,  devint  un  cliani|)  de  bataille  pour  tous  les 
partis  en  guerre  depuis  un  siècle,  et,  dans  cette  lutte,  b? 
xent  de  l'opinion  publique  fut  contraire  au  gouverne- 
ment. Aux  yeux  d’une  multitude  prévenue,  l’apparena* 
même  de  la  persécution  suffit  souvent  pour  donner  un 
corps  à des  fantômes  et  pour  changer  l’indifférence  en 
préoccupation  ardente  et  la  sympathie  en  enthousiasme  : 
l'opinion  voulut  voir  dans  Sacbeverell  une  victime,  et 
prit  feu  pour  lui  dans  la  capitale  et  dans  les  comtés.  Une 
sentence  de  condamnation  fut  rendue  plutôt  contre  les 
sermons  incriminés,  et  qui  furent  voués  aux  flammes, 
(|ue  contre  leiirauteur,  (|ui  échappa  aux  peinesde  l’amende 
et  de  la  prison.  Scs  partisans  virent  un  acquittement  et 
un  sujet  de  triomphe  dans  cette  condamnation  timide  et 
ainsi  mitigée  : Sacheverell  eut  à la  fois  aux  yeux  de  la 
multitude  les  avantages  de  la  persécution  pour  une  cause 
réputée  sainte  et  les  bénéfices  de  la  victoire  : il  fut  jwrlé 
eu  triomphe  dans  les  rues  de  Londres,  alla  d’église  en 
église  rendre  de  solennelles  actions  de  grâces,  et  la  niul 
tiltule  fit  des  feux  de  joie  en  son  honneur  '.  Il  parcourut 
ensuite  un  grand  nombre  de  comtés  et  reçut  partout  un 
accueil  enthousiaste.  Cette  manifestation  de  l’opinion  fut 
si  violente  et  eu  apparence  si  générale,  que  l’op|)ositiou 
tory  conçut  l’espoir,  dans  le  cas  oii  le  parlement  serait 
dissous,  d'obtenir  une  modification  profonde  dans  la 
composition  des  communes.  SainUlohn  et  Haiiey  en  ju- 
gèrent ainsi  ■*  : « La  partie  est  gagnée,  » dit  Harley  dn  fond 


S«dievercli  rr^'ul  3,000  il  ttii  4lulll^me. 

'i.  1^»  niiuitlrcSf  dit  Stiiil-iobii,  tfAienl  uu  pK^Jirant  a cuire,  cl  lU  i imiI 
rMi  a un  feu  ci  violent,  i|u’ilc  c'y  coiil  brûlei 


Iivjlinii 

p«i|iulaire. 
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lit:  .SI  relruilc,  fil  :i|i|irfiiuiit  le  iiria’fs  SiiclifVfn  11,  fl  il 
n'vinl  à Londrfs  imiir  allisfi- le  IfU  ilf  la  passion  jiopu- 
laiif  fl  noiifr  ilf  noiivfllos  intrigues  avec  la  reine 
(|iii  la  partageait,  et  qui,  depuis  longtemps,  méditait 
de  renverser  son  ministère.  Elle  était  entretenue  dans 
relie  pensée  par  sa  nouvelle  favorite,  Aliigaïl  Masham  : 
relle-ei,  après  avoir  supplanté  dans  son  alVcetion  lady 
Marlborougli,  si  parente,  continuait  à caresser  les  pen- 
chants de  la  reine  pour  les  lorvs,  cl  payait  d ingratilude 
son  ancienne  liienfaitrice.  La  duchesse  avait  déjà  fatigué 
SI  souveraine  de  son  orgueil  lyranni(|ue,  et  à une  inli 
mité  étroite  et  bizarre  avait  succédé,  dans  le  cu'ur  blessé 
de  la  reine  Anne,  la  froiileur,  l'aversion,  et  enlin  un  vif 
désir  de  s’alfranehir  d'un  Joug  devenu  cha(|ue  joui'  plus 
pesant.  Ahigail  Masham  cl  son  parent  llarley  s'enten- 
dirent pour  nourrii-  ce  vœu  de  la  reine  et  pour  en  prépa- 
rer l'accoinplis.seinenl;  ils  lui  peignirent  la  nation  lasse 
d’onéreuses  victoires,  l’Eglise  menacée  dans  son  existence 
et  leur  .souveraine  dans  sa  dignité  par  un  cabinet  auda- 
cieux : les  trahisons  et  les  concussions  de  Marlhorough 
furent  habilement  rappelées;  ils  n’eurent  garde  d’effrayer 
la  reine  en  l'invitant  à braver  les  hasanls  d’une  complète 
révolution  de  cabinet  ; il  s’agissait  pour  elle  de  recouv  rer 
sa  jiropre  liberté,  de  s’affranchir  de  la  domination  exclu- 

I.  Le»  iniK  «-I  le,  ciiiK ii.i>  .lii  iluUi'ur  Sacbixrcll,  >oiil  J'acroiJ  pour 
iiuui  le  représenter  rumine  ausii  dèpouitu  lie  cœur  i|ue  il’inlellnjence  : mais 
il  élail  considéré  comme  la  vitanle  rspiessinn  d'une  docliine  pnpulaiie 
euinnie  le  champion  H le  inarlyr  de  la  cause  de  la  liuiilc  K(;li<e,  el  la  inullilude 
i|ni  con.idére  liiiijouri  les  personnes  plulM  que  les  principes  ne  peut  éire  ga- 
Ciiée  a reua-ci  que  l..rM|ue  les  niasiines.  dnni  l'éaidcine  esl  le  plus  inaniresle, 
lui  appiraisscni  permnniliées  dans  quelqu'un  doses  favoris,  ^l.uid  .Malion. //iif. 
i/' d nj/clerre  dtpnit  la  paix  d'I'IrechI,  chap.  i.) 
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siu'  (l'un  |iiirti,  et  le  temps  de  la  dissimulatii^ii  était 
passé. 

La  diicliesse  de  Marll)oroiip;li  avait  vu  en  frémissant  di- 
minuer chaque  jour  son  ascendant  sur  sa  niailrcssc;  elle 
crut  la  ramener  en  s'éloignant  d’elle  : elle  s’abusait,  et 
lors(|u'ensuite  elle  voulut  s’eu  rapprocher,  il  était  trop 
lard  : elle  demanda  une  audience  et  abaissa  sa  fierté  jus- 

l)isgrèc« 

(|u  a ré|iandre  des  larmes.  Tout  fut  vain  : Anne  demeura  do 
insensible  et  la  congédia  en  lui  refusant  toute  explication.  do*MMit!lnm|jii 
Les  torvs  remportaient:  Anne  était  résolue  : mais  rien  ne  , 

* duoibiDtlwhiQ. 

transpirait  encore,  aucun  changement  public  n’axait  été 

1710. 

fait  ni  dans  les  charges  de  la  cour  ni  dans  le  ministère  : 
la  reine  n’y  procéda  (ju’avec  prudence  et  lenteur.  Au 
mois  d’avril  le  parlement  fut  prorogé;  elle  se  crut  plus 
libre  et  comineii(,'a  par  appeler  près  d’elle  un  iMBCUne 
très-considérable  sous  le  dernier  règne  et  d'un  caractère 
généralement  honoré,  quoique  timide  et  irrésolu,  le  duc 
de  Shrewsbury,  absent  depuis  plusieurs  années.  Il  s’était 
récetnment  aliéné  les  whigs  en  votant  |iour  racquiltemcnl 
du  docteur  Sachexerell  ' : ce  vole  lui  gagna  la  faveur  de 
la  reine,  (]ui  le  nomma  grand  chambellan.  Peu  de  jours 
après,  deux  autres  nominations  plus  signiticatixes  ne 
laissèrent  aucun  doute*  sur  les  véritables  intentions 
de  la  reine;  le  gendre  meme  de  Marllmrough,  le  comte 
de  Suuderland,  fut  remplacé  par  lord  Darinoulh  comme 
secrétaire  d’Klal,  et  le  lord-trésorier  Godolphin  fut  con- 
gédié : la  trésorerie  fut  remise  en  commission  sous  la 


I.  Selon  Uuruei,  le  duc  de  Sbrcwsbury,  dans  les  dcriiicrcf  aiim'esdu  régna 
piére.Icnt,  s'éiail  déjà  miJu  kus|<ect  au\  wbtgs,  qui  lui  aitribuamil  en  pailia 
U iVkolutioii  qu'avail  prise  Guillaume  «rappeler  des  lorys  dans  son  conseil, 
de  no*  tmpf.) 
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dircclioii  d'Hurley,  iiuinmé  cliunceliei'  de  l'éclii(|iiier  et 
smis-lrésorier.  La  reine  ayant  résolu  de  donner  sa  eon- 
liance  aux  torys,  la  eliambre  des  eomnuines,  oii  les  xvliigs 
dominaient^  ne  |H)nvait  pins  être  eonservée,  et  quoique  le 
parlement  n’ent  encore  que  deux  années  d’exisb'nce,  il 
fut  dissous.  Les  élections  furent  faites  sons  la  double 
et  irrésistible  intluence  du  désir  de  plus  en  plus  ^éné- 
ral  d’une  paix  prochaine  et  de  l'émotion  populaire  ex- 
citée par  le  procès  du  docteur  Sactiexeretl  : elles  tour- 
nèrent à l’avantajie  des  torys:  la  reine,  all'ranchie  de 
toute  crainte  en  voyant  sortir  du  scrutin  nue  majorité 
selon  st's  vrenx,  coni|)léhi  la  révolution  ministéi  ielle,  et 
radniinislration  loiy  fut  constituée.  Le  comte  île  Ho- 
cliester,  vpii  avait  été  i»récédemment  écarté  parles  vvhiffs, 
remplaça  lord  Soniers  comme  président  du  conseil;  le 
chancelier  Covv  per  céda  le  grand  sceau  à sir  Simon  d’Har- 
courl;  Saint-John  fut  S4‘crélaire  d’Ktat  ; (îeorge  (Iranxille 
succéda,  en  ipialité  «le  .s«:créhnre  «le  la  guerre,  à Hobert 
\Vali»ole,  et  le  duc  d'ormond  fut  nommé  lord-lientenant 
d’Irlande.  La  reine  .se  crut  délivrée  après  avoir  brisé  un 
cabinet  «pi'on  lui  avait  dépeint  comme  une  junte  o|«- 
piessive;  et  ainsi  fut  abandonnée,  par  l'effet  d’une  in- 
trigue de  cour,  la  grande  politique  dethnllanme  111,  con- 
tinné'j  «liquiis  trois  ans  au  delà  d«'s  limit«‘s  nécessaires  par 
Marlborongh  et  (îCHlolphin. 

Celte  révolution  niimsférielle  coïncida  pres«|ue  avec 
de  grands  revers  sidiis  par  les  armes  anglaises  en  Lspa- 
gne.  Le  général  Slanho|)e,  dans  la  reliaile  de  l’armée  en 
Aragon,  .se  vit,  a la  tin  d«‘  novembn-,  l'iiveloppé  et  assailli 
par  l’armée  française  dans  la  petite  place  de  Hrihnega  : 
contraint  de  se  rendre  apres  avoir  épuisé  toutes  ses  nm- 
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nitionsdans  une  liéroique  défense  de  vinj^t-quatre  lieures, 
souU'nne  à la  fois  contre  les  ennemis  du  dehors  et  coiilre 
les  habitants  ' , il  fut  fait  prisonnier  a\ec  son  corps  d’ar- 
mée de  5,000  liommcs.  Le  lendemain,  Vendôme  battit  à 'icioire 

■le  Veii()ôme 

Villaviciosa  le  reste  de  l’armée  confédérée  : celle  fflorieusc  k 
victoire  sauva  la  couronne  de  Philip|>e  V.  Ce  prince,  après  ' 
la  Imtaille,  excédé  de  fatigue,  témoignait  le  besoin  de  dor- 
mir  : o Sire,  lui  dit  Vendôme,  je  vais  vous  faire  préparer 
le  plus  beau  lit  oii  Jamais  roi  ait  couché  ; » et  il  fit  éten- 
dre à l’ombre  d’un  arbre  lesdrapeaux  enlevés  à l’ennemi. 

Celte  grande  défaite  fut  connue  en  Angleterre,  |h’U 
de  Jours  après  roiivertiire  du  nouveau  |)arlemenl  : elle  y 
fit  voir  de  nouveaux  sacrilices  nécessaires  jKHir  un  résul- 
tat incertain  et  rendit  la  |mix  plus  désirable  encore  aux 
torys  qui,  depuis  longtemps,  blâmaient  la  guerre,  et  qui 
maintenant  dominaient  dans  le  cabinet  comme  dans  les 
communes. 


III 

l*4Ît  (l'Ulrcclil.  — Pin  dn  règnp  «l'Aiiiic.  « Surcostion  de  b niii^oii  do 
hruiuwick'Hauovre. 

Kl  I — 1714. 

Les  charges  de  lu  guerre  retombaient  principalement  liai 
sur  les  propriétaires  du  sol,  et  l’un  des  premiers  bills  de 
la  session,  relatif  aux  conditions  à remplir  pour  être  élu 
membre  des  communes,  mar(|ua  dans  le  parlement  la  '^ii. 
prédominance  des  intérêts  fonciers  sur  ceux  qui  avaient 

I.  Les  Espagnols  élaionl  si  ahiinés  cuiitrc  l'arciiiduc  et  les  Anglais,  (|uMs 
d(*molireiit  leurs  propres  maisons  pour  écaser  l'armé  anglaise  sous  les  dé- 
bris. (Coniin.  de  Kapîii  Thowas,  1 YXVl.) 
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Iiimr  h;  iTwIil  i:t  It-s  \al(Mirs  iiiohilicn  ».  l’.ii'  f»;  liill 
six  cTtils  livrfs  slcrlin^^  »Il’  reNciiii  en  ftmds  de  IciTe,  fn 
ruiil  oxifréos  de  <|iiieoiu|iie  aspirait  à repréRMiter  mi  comté 
au  parlement,  et  il  en  fallait  ti'ois  cents  |Miur  leprési'iiter 
nn  l)oiirg.  Le  Lut  de  la  majorité  était  d’exclure  ainsi  les 
commerv>'nits  du  parlement  et  ce  vote  fut  considéré 
par  l’opinion  xvliifj;  comme  une  atteinte  grave  portée  à 
la  liberté  des  suffrages  : un  antre  acte  du  parlement  an- 
nonça niu;  tendance  marquée  à la  paix  en  autorisant  sui- 
des bâtiments  neutres  l'importation  des  vins  de  l'rance. 
Les  toi  VS  alors  avaient  pour  eux  le  jieiiple  fatigué  de  la 
guerre  et  la  reine  i|ui  l'avait  entreprise  à regret  : la  réac- 
tion ne  rencontrait  pins  anenne  sérieuse  résistance  et 
devenait  pins  rapide  et  violente.  Déjà  Harlev,  si  habile  à 
se  ménager  entre  tons,  voyait  diminuer  son  intlnence  : 
on  lui  reprochait  ses  teni|iorisations,  ses  manieiivres 
sourdes  et  tortueuses  et  aux  yeux  de  son  parti  triomplianl 
il  ne  paraissait  |dns  ni  assez  pur,  ni  assez  dévanié.  t n évé- 
nemi'iit  imprévu  rallérmit  son  crédit  ; il  faillit  perir 
sous  les  coups  d'un  l-'rançais  nommé  lîniscard,  bonune 
jierdu  de  dettes  et  de  nueiirs,  espion  à la  solde  des  Ja- 
cobites  et  traître  envei-s  la  reine  dont  il  était  ouvertement 
pensionné.  Hénoncé  |iar  Itolingbroke  et  amené  dans  la 
sille  du  conseil,  il  voulut  entraîner  avec  lui  un  des  mi- 
nistres auquel  il  imputait  sa  perte.  Saint-John  était  hors 
de  .son  atteinte,  l'assassin  s’élança  sur  son  cidlègne  le 
l'bancelier  de  rivcliiquier  et  le  frappa  de  deux  coups  de 
canif  prés  du  cœur.  La  vie  d’Harley  parut  (|iielque  temps 
menacée,  et  ses  blessures  le  rendirent  l'objet  de  la  syni- 


I.  tliil.  d'AnÿUl.,  upne  il’Anfif» 
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|ialliii;  j^cnéraU;  : on  y \it  la  |imiu;  (|nal  était  |>iii'  de 
tonte  intrifiue  avec  les  jacobites  et  avec  la  France.  L'iior- 
reiir  inspirée  par  cet  altentat  devint  funeste  aux  papistes, 
contre  les(|iiels  la  stricte  exécution  des  lois  fut  ordonnée, 
et  un  bill  fut  rendu,  déclarant  crime  de  félonie,  sans  bé- 
néfice du  clergé,  tout  attentat  contre  un  conseiller  privé. 
Harley  atteignit  alors  l'apogée  de  sa  fortune  : il  fut  élevé 
à la  pairie  avec  le  titre  de  comte  d’Oxford,  et  le  comte  de 
Itücbester,  président  du  conseil,  étant  mori , Harley, 
nommé  lord  trésoiicr,  fut  reconnu  [lour  chef  du  cabinet. 

l’n  seul  puissant  adversaire  restait  à vaincre  i>our  les 
torys  ; Marlboi  ongb  ilemeurait  à la  lête  de  l'armée,  dé- 
fendu par  sa  gloire.  La  guern!  seule  pouvait  le  maintenir, 
et  ses  ennemis  aspiraient  plus  forteinimt  encore  à la  p.iix, 
par  l'es|K)ir  de  le  renverser  et  de  rendre  leur  victoire; 
plus  comi)lèle.  ,\u  début  di;  la  crise,  Marlborougb  s’était 
tenu  à l'écart;  mais  au  bruit  des  coups  répétés  i|ui 
avaient  frappé  .ses  amis  et  ses  proches,  il  était  revenu  à 
Londres,  oii  il  essaya  vainement  de  dominer  la  situation. 
Il  n’y  reçut  jias  des  deux  cbambres  du  parlement  les 
liommages  accoutumés,  et  se  v it  altai|ué  par  les  feuilles 
publit|ues  avec  la  plus  amère  violence  : ses  lauriers  na- 
guère couvraient  ses  v ices,  ceux-ci  maintenant  faisiiient 
oublier  ses  exploits.  Ce  fameux  vaimjueur  i|ui  avait  ré- 
tabli sur  lecontiiKoit  la  gloire  des  armes  anglaises,  gagné 
tant  de  batailles,  soumis  lant  d?  villes,  humilié  la  France 
et  pesé  d’un  si  grand  poids  en  Europe,  n’était  plus,  dans 
les  entretiens  de  la  cour  el  dans  une  multitude  de  pam- 
pbets,  qu’un  vil  aventurier,  (|u’uu  odieux  intrigant.  Par 
son  caracti-re  d’ailleurs,  par  ses  noudireuses  Irabisons 
sous  les  règnes  iirécédcnts,  il  donnait  prise  contre  lui 
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aux  plus  violentes  attai|iies  sans  pouvoir  k»  iinpiiler  à In 
ealomnio.  Il  vit  la  reine,  dont  il  ne  reçut  qu’un  froid  ae- 
eiieil  et  il  retourna  à sa  véritable  place,  au  milieu  de  son 
armée  campée  en  Flandre 

11  se  vengea,  dans  la  campagne  de  1711,  par  de  nou- 
veaux succès.  Il  força  le  long  de  FFscaut  cl  de  la  Sambre 
les  lignes  de  Villars  réputées  inqinmables  et  s’empara  de 
lloucliain,  derniere  place  fortifiée  sur  cette  frontière  et 
l’une  des  clefs  de  la  France,  fk;  fut  le  terme  de  si-s  ex- 
|iloits  qui  n’étaient  plus  profitables  (|ii’à  lui-même.  Déjà, 
depuis  trois  ans,  s’il  eût  rccliercbé  l’avantage  de  son 
pays  plus  (jiie  le  sien,  voyant  tous  les  résultats  désirés 
obtenus  parla  guerre,  il  n’cùt  jioint  iKU’sévéré  à outrance 
et  sans  but  dans  une  politique  ludliqiieiisi;  ; celle-ci  était 
maintenant  plus  <|iie  jamais  contraire  au  væii  général 
comme  aux  grands  intérêts  de  la  nalion. 

L’empereur  .losepb  I",  successeur  de  Léopold  en  170.“>, 
xeiiait  de  mourir,  cl  sa  mort  avait  appelé  à la  succession 
de  tous  les  étals  héréditaires  de  la  maison  d'Aiitriclie  son 
succM-ion  rarcliidiie  Charles,  concurrent  de  Pliilipiic  V et 

de  I irchiduc 

ciiirio»  reconnu  roi  d’Fspagne  par  la  coalition  sous  le  nom  de 

SU 

Irène  impéti.l.  Cbarlcs  III.  six  mois  plus  lard  il  fut  élu  empereur et 
, tandis  qu’il  montait  ainsi  rapidement  au  faîte  et  acipiérait 
d’immenses  forces,  Louis  .\IV  était  frappé  dans  sa  vieil 
lesse  d’une  suite  de  malheurs  domestiques  ipii  le  reii- 
daieiil  un  objet  de  res|>ertvieuse  compassion  même  pour 
ses  ennemis.  Aux  yeux  de  tout  esprit  impartial  l'équi- 


MdI’I 


Selon  suit  Mivsnl  luoQmplK',  Mji  lbnrou(t|)  »c  fil  violence  |mur  rc> 

piendre  $un  cinninsiuicnirnl  tpiev  Is  cliuledu  csitiiiei  Avi|'b,  el  ne  ci^di  qu’aux 
iiiivlsucex  n^ilPrëe»  du  prince  KuQènc  el  de  lou»  les  tliefa  de  U cosliliun. 
moires  dir  thtc  de  Nnrlhoutv^h,  vol.  v.  p.  <30. ) 

J.  Il  pri  i alors  le  iium  de  Cbailc»  ^ 1 
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libre  eiiroporn  dans  l'intérêt  dnqiiid  la  grande  alliaiue 
a^ait  été  formée  eût  été  pins  compromis  par  la  réunion 
sur  la  même  tête,  de  toute  la  monarcliic  espagnole,  des 
états  autricliicns  et  de  l’empire  que  par  le  maintien  d’un 
Bourbon  sur  le  trône  d’Espagne'.  Mais  l’évidence  ne 
frappe  point  les  yeux  des  partis,  et  les  wbigs  qui  avaient 
eu  la  plus  grande  part  dans  la  conduite  de  la  guerre  vou- 
laient encore  la  poursuivTc,  bien  que  les  raisons  pour  la 
continuer  fussent  en  désaccord  avec  celles  qui  l’avaient 
fait  entreprendre.  Le  vœu  de  la  reine  [lour  la  paix  était 
conforme  à l'intérêt  public,  et  déjà,  depuis  quelques  Nésocitiimis 
mois^  un  liomme  célébré  dans  les  lettres  anglaises.  Mat- 
tliieu  Prior,  avait  été  envoyé  en  France  pour  y com- 
mencer  des  négociations  (|ui  furent  continuées  à Londres 
dans  le  plus  grand  sc'crcl.  Elles  eurent  pour  bases 
principales  la  reconnaissance  par  le  gouvernement  fran- 
çais de  la  sua‘c.ssion  protestante  en  Angleterre,  le  main- 
tien de  PliilipiHi  V comme  roi  d’Es|)agne  i t des  Indes,  la 
séparation  des  couronnes  de  France  et  d’Espagne,  une 
Iwrrière  accordée  à la  Hollande  et  une  autre  à l’empiri! 
comme  garantie  contre  la  France,  des  avantages  com- 
merciaux enfin  pour  l’Angleterre,  ainsi  que  la  cession 
de  Gibraltar  et  de  Minorque  et  de  divers  territoiix's  dans 
l’Amérique  du  Nord. 

Les  négociations  duraient  encore  au  début  de  la  nou 
velle  session  du  parlement  (novembre  1711).  La  reine, 
dans  son  discours  d’ouverture,  se  dit  résolue  à tenir 
ses  engagements  avec  ses  alliés,  mais  elle  lit  enlen- 
dre  que  la  paix  lui  paraissait  désirable.  L’adresse  des 
communes  fut  rédigée  selon  ses  vœux;  mais  les  vvhigs, 

I.  Cet  fuient  ciéveloppéci  avee  force  par  !<*  relè(<re  de  Foc. 
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1712. 


li'S  |>;irliÿiuis  do  la  ffiieri'c  cl  de  .Marllioroiifrli  etaicnl 
ciK’oiv  c-M  majorité  dans  la  chaml)ic  des  lords,  cl  dans 
leur  rc(»onst‘  an  discoui-.s  de  la  eoiironiK'  ils  insistèreni 
avec  force  stir  la  nécessité  de  |>oursuivre  la  ffiierre 
avec  vifTiicnr.  Queli|ucs  |»airs  torys  unirent  leurs  \oi\  à 
celle  des  whijfs  ; à leur  télé  était  le  comte  de  .Nollin- 
gliam,  ancien  ministre  de  (iuillanme  III  et  en  friande 
esliiiK'  auprès  «le  lui.  N'otlingliam  était  éfjaletnenl 
zélé  pour  la  liaide  Kfrlisc  et  (loiir  la  succession  protes- 
tante : il  ne  voyait  pas  sans  heanconp  d omhrafre  les 
Stnarts  a la  cour  de  France  ; les  Hourhons  li'urs  alliés, 
lui  |>araissaient  toujours,  maljfié  l«!S  revers  des  deux  der- 
nières années,  également  à craindre,  et  il  fut  le  principal 
auteur  de  radresse  tudliqiieusc;  jtrésentée  jiar  la  chamhre 
à la  reine.  Mais  il  lit  payer  cher  aux  wliigs  l’appui 
qu’il  leur  donnait  : ceux-ci,  par  une  transaction  dont  it>s 
annales  |>arlemenlaircs  oti'rcnt  «!««  nombreux  exemples, 
pour  con.server  ra|)|nii  de  Noltiiigliam  et  de  ses  amis, 
zélés  |»artis«ms  de  la  haute  Fglise,  firent  le  sacrifice  de 
leurs  principes  sur  la  tolérance  l■«■ligieus«!  et  consentirent 
à voter  le  bill  célèbre  contre  la  conformité  occasion- 
nelle, présenté  au  début  du  règne.  Ce  bill.  adouci  dans 
ses  clauses  les  |)Ius  rigoureuses,  fut  entin  converti  en  loi 
et  déshonora  ciii(|  ans  les  statuts  du  royaume. 

La  reine  ceiiendant  était  résolue  .à  conclure  la  paix  et 
«pioique  dissimulant  encore,  elle  y travaillait  de  concert 
avec  ses  princi|»anx  ministres  Oxford  et  Holingbroke.  Idb; 
oublia  trop,  dans  son  impatience,  que  l’Angleterre  était 
en  état  d’en  dicter  les  conditions  (dulijt  «ine  de  les  n'cevoir 
et  poursuivit  son  but  pour  la  l uine  de  Marlborougli  et 
des  siens  avec  l'ardeur  que  donne  une  liaiue  |iéniblemeut 
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fontomii' cl  la  icaoIIc  contre  une  Iroii  lonfriic  siijélion. 
l'Ilc  vouliil  (|iio  clintc  parût  l'ctrct  iruii  cliàtimciit  plu- 
tôt (|iii!  (runc  disgrâce  et  si;  tint  comme  à l'affût  des  occa- 
sions les  jilns  propices  |Kinr  l’accabler,  lüle  n’ent  qu’à 
choisir,  et  .Marlboroiigh,  non  moins  cupide  qn’ainbilienx. 
convaincu  de  concussion  pour  avoir  reçu  en  présent 
six  mille  livres  des  fournisseurs  de  rarmée.  fut  dépouille 
d<;  tous  ses  emplois'.  I.k1  reine  lui  donna  le  duc  d'Or- 
mond  pour  successeur  dans  le  commandement  de  l’ar- 
mée de  Flamlrc  et  lui  enjoignit  d'éviter  toute  action  dé- 
cisive. Elle  assura  le  triomphe  île  l’oiiinion  favorable 
a la  paix  en  recourant  à un  acte,  ressource  extrême 
de  la  prérogative  dans  les  situations  les  plus  graves, 
et  modifia,  par  la  création  de  douze  nouveaux  pairs,  cusaii.m 

()e 

la  force  respective  des  partis  dans  la  chambre  des  lords  Jouzp  p4ir^. 
où  les  lorys  balancèrent  la  majorité  (|u'ils  av  aient  conquise 
dans  les  communes.  (^Iles-ci  partageaient  l’animosité  de 
la  reine  contre  ceux  des  vvhigs  dont  elles  redoutaient  l’in- 
tliiencc  ou  les  talents:  de  ce  nombre  était  Robert  WaljMiIe, 
secrétaire  de  la  guerre  sous  l’administration  précédente  : 
une  dénonciation  qui  inculpait  son  intégrité  dans  les  fonc- 
tions qu’il  avait  récemment  remplies  fut  légeremeul 
accueillie  par  la  chambre,  ipii  l’expulsa  de  son  sein  et 
l’envoya  à la  Tour.  Le  bourg  qu’il  représentait  l’ayant 


1.  Il  esl  fort  dirCcîle  de  coiictlifr  ce  que  iiou«  sarons  de  rambilioti,  d«* 
l'avaricc  lordide  et  des  perOdies  de  Marlboruu{{li  avec  IVIügù  inaijnirique  que 
nous  al  lissé  de  ce  grand  rapilainp  rhiilorien  Cnxc  (t.  V,  -103-101). 

2.  Il  t^agitsail  de  50Q  livret  slorliog  dunnées  en  préM-nt  a un  pruié^^é  de 
Walpole,  par  les  eulrepreiicurt  d'une  fournilurc  de  fourrages.  \Nalp<de  etl 
faiblemcnl  inculpé  sur  ce  poinl  d^ns  rhislmrc  du  lory  Smoleli,  rl  lord  UrnU' 
l'bain  semble  avoir  réduit  le  fait  a son  e\aclc  valeur,  sans  cependant  le  jiisliricr. 
{Hiittorifat  Sketcht$.  Appendix,  Sir  KoWn  Walpole  ) 
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nniiiiiic  iinesccomie  fois,  les  communes  le  déclarèrenl 
incapable  d’être  élu  |iour  le  parlement  actuel, 
froté.ié*  La  majorité  Iriüinpliante  suivit  inconsidérément,  comme 
de/c«minuii«.  loujoiirs,  la  peiitc  OÙ  reiilrauiaient  ses  instincts  aveu- 
, (lies.  Mécontente  de  l’orfjanisalion  disciplinaire  de  l’Efflise 
presbytérienne  d’Ecosse,  elle  vota  une  série  de  résolutions 
bles.santes  pour  elle,  et  ijiii  attentaient  à son  indépen- 
dance, (|Uoi(|ue  l'acte  (|iii  la  constituait  fût  une  des  clauses 
fondamentales  du  traité  d’union.  Elle  mit  ainsi  en  jiéril 
le  niaintieii  même  de  celte  union,  dont  le  rappel  fut  de- 
mandé en  Ecosse  et  sérieusement  discuté  dans  la  cham- 
bre des  lords.  Les  communes,  enfin,  ne  monlréreut  pas 
moins  de  passion  en  alla(|uant  le  traité  de  la  harriire, 
conclu  avec  les  Hollandais  après  la  rupture  des  confé- 
rences de  (jerlriiydenberij:,  et  où  elles  voyaient  un 
obstacle  à la  |taix.  Les  états  {rénéraux  remontrèrent 
vainement  à la  reine  que  la  conservation  d’une  bar- 
rière dans  les  Pays-Bas  était  aussi  nécessaire  à l’Aiiffle- 
terre  qu’à  la  Hollande  comme  (raranlie  de  ré(|iiilibre 
euro|H-en;  les  communes  iiasserent  outre,  elles  déclarè- 
rent contraire  aux  intérêts  du  pays  ce  traité  célèbre,  et 
ennemi  du  royaume  le  vicomte  Townsbend  qui  l’avait 
négocié. 

La  |»ai\  désormais  paraissait  certaine  : des  deux  gramls 
Le  capitaines  ipii  avaient  fait  à la  France  de  si  profondes 
*"i"Luiij'rw"°  Wessures,  le  prince  Eugène  demeurait  seul  à la  tète  des 
armées  conféilérées  : nul  mieux  ciue  lui  n’était  eu  état 

ni  I . 

d’apprécier  tout  ce  (|ue  la  cause  des  alliés  perdait  en  per- 
dant Marlborougb.  Il  connut  une  vive  douleur  de  sa  dis- 
grâce, et  vint  en  .Angleterre  dans  l’espoir  d’y  relever  la 
politi(|ue  de  la  grande  alliance.  Il  reçut  l’accueil  mérité 
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|)ar  sa  ^al(“llr  cl  son gcnie mais  soscfToiis  furent  im|uiis- 
sants  : «le  nouvelles  conférences  pour  la  paix  s’ouvrirent 
pnl)li(|uement  à I treclit  an  commencement  de  l’an- 
née 1712,  cl  les  efforts  des  négociateurs  furent  secondés 
par  les  éclatants  succès  que  le  maréchal  de  Villars  obtint 
dans  la  com|iagne  suivante  sur  les  Hollandais  et  les  Im- 
périaux. 

Il  était  en  Flandre  avec  cent  quarante  bataillons  contre 
Kiigène  qui  en  commandait  cent  soixante,  et  (|ui,  après 
s’ètre  cmi>aré  du  Quesnoy,  assiégeait  Landrecies.  L’Es- 
caut, la  Sambre  et  la  Seille,  couvraient  l’armée  d’Eugène, 
et  celui-ci  avait  en  outre  un  camp  retranché  à Denain,  sur 
l’Escaut.  Le  duc  d’Albermarlc,  général  des  Hollandais, 
gardait  les  lignes  qui  joignaient  ce  camp  au  fleuve.  Villars 
se  décide  à les  attaquer  pour  forcer  ensuite  le  camp  de 
Denain  : il  mas(|ue  ce  projet  par  de  fausses  démons- 
trations sur  la  Sambre,  tandis  que  le  gros  de  son  armée 
attaque  les  lignes  d Albermarlc  et  marche  sur  les  redou- 
tahles  retranchements  de  Denain.  Eugène  accourait,  et 
déjà  ses  tètes  de  colonne  débouchaient  du  côté  de  l’Es- 
caut : le  temps  pressait  : l’infanlcrie  française  reçoit 
sans  plier  un  feu  terrible;  elle  fond  sur  les  redoutes,  les 
emporte,  et  Villars  poursuit  les  vaincus  sur  le  fleuve  : les 
ponts  se  rompent  sous  la  mullitude  des  fuyards,  tout 


On  cite  de  lui,  b celle  quelques  mots  heureux.  Le  lord  trésorier, 

chef  du  cabinet,  s’éunl  rèlicilc,  dans  un  dîner  qu*il  lui  donnait,  d^avoir  reçu 
a sa  table  le  plut  (irand  capitaine  de  l’iüurupe  : « Si  jc  le  suis,  dit  Eujjénc,  c’est 
(•race  a Voire  Scii^neunc.  ■ L’auteur  d'un  libelle  conire  Marlb»roup,ti  ayant 
dilque  ce  général  avait  ru  peut-être  une  heureuse  chance  dans  su  vie  : • C'est  le 
plus  grand  éloge  qu'on  puisse  taire  de  lui,  dit  Hugéne,  puisqu’il  a toujours  clé 
heureux.  • 

IV.  \:i 
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osl  |ii'is  ou  lii(3.  Kii^'èiif  lie  piil  fraiicliir  rKscaiit  ; Mar 
rliiriincs,  Douay,  le  Qiiesnoy,  se  rendirenl  siiccossive- 
iiieiit,  el  l('s  frontières  de  la  France  furent  en  snreté. 

Le  duc  d'Ormond,  à la  tète  de  l’année  anglaise  sur  le 
continent,  était  resté  inactif,  fidèle  observateur  des  ordres 
de  la  ix'ine  durant  les  derniers  évéïienients,  et  sa  con- 
duite, (|iie  les  (lartisans  <le  la  guerre  (|naliflaicnt  de  trahi- 
son, avait  soulevé  de  violents  orages  au  sein  du  paiic- 
incnt.  Le  cabinet  néanmoins  persévéra  dans  s«'s  vœux 
|K)nr  la  paix,  dont  la  victoire  de  Villai's  à Denain  bâta  la 
conclusion.  La  Hollande  et  l'Einiiire  tentèrent  en  vain  d'y 
r»i«  J Circclii.  mettre  obstacle*  : elle  fut  signée  à t treclit  en  avril  1713, 
Arrii  1713  colre  la  Fraiice,  la  lîrande  llretagne,  la  Savoie,  la  Prusse, 
le  Portugal  et  les  états-généraux.  Les  principaux  articles 
portaient  «pie  Pbilip|ie  V serait  reconnu  comme  roi  d’Es 
pagne  et  des  Indes,  à la  condition  de  renona'r  à tons  ses 
droits  à la  couronne  de  France  **.  La  France  reconnut  la 
siica'ssion  jirotesbuite  dans  la  maison  de  Hanovre,  et  le 
prétendant  fut  contraint  de  «piitter  le  royaume  **.  Li  Sicile 
fut  donnée  au  duc  de  Savoie  avec  le  titre  de  roi  ; les  An- 
glais eurent  Minorqne  et  Gibraltar  ; la  France  leur  céda 
la  Iwie  d'Hudson,  l’Acadie,  Terre-Neuve  et  Saint-Cbris- 
toplie  : Louis  XIV  garantit  la  succession  au  trône  anglais 
dans  la  ligue  protestante;  il  reçut  garnison  anglaise'  dans 
l)unker«|ue,  dont  il  promit  de  démolir  le  port  qui  lui 


1.  tji  Hollande  cl  l’AiiQlctcrrc  élsicDl  en  mefianee  Tune  Ti«-A-TÎt  de  Taulrc, 
cliacunc  dVlIr»  a«piranl  à oblctiir  les  condiltous  les  plus  favoiablcs  pour  son 
commerce  (Hivrcn,  u/  suprà), 

2.  D'autre  puil,  une  rcnoiiciation  formelle  a la  couronne  d'Rspofjnc  fui  cii* 
géc  des  duc»  de  Berr\  cl  d’Orlcaiis. 

3.  O pimccsc  relira  en  Loiiaiiic. 
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avait  coulé  des  sommes  immenses.  Il  abandonna  une 
l«rlie  de  ses  anciennes  conquêtes  dans  les  Pays-Bas,  et 
recouvra  Lille  et  quelques  autres  places  ; l’électeur  de 
Brandebourg  fut  reconnu  roi  de  Prusse,  et  obtint  la 
principauté  de  NcufcluUel  et  la  Haute  Gueldrc  en  échange 
de  la  principauté  d’ürange,  que  la  maison  de  Nassau 
avait  cédée  à celle  de  Brandebourg,  et  que  la  France  con- 
serva. l'n  traité  de  commerce  fut  en  outre  conclu  entre  la 
France  et  l’Angleterre  : le  principe  du  libre  échange  fut 
reconnu,  sauf  pour  un  |)clit  nombre  de  marchandises. 
Beux  articles  de  ce  dernier  traité,  qui  abolissait  toute  loi 
frappant  les  denrées  de  France  d’un  droit  plus  élevé  que 
celles  des  autres  pays,  furent  l’objet  de  vives  attaques 
dans  la  cité  et  le  parlement  : ils  étaient  une  violation  évi- 
dente de  la  convention  précédemment  conclue  entre  l’An- 
gleterre et  le  Portugal,  et  les  articles  8 et  9,  qui  consa- 
craient plus  particulièrement  le  libre  échange,  furent  re- 
jetés '. 

La  |>aix  avec  l'Iilspagne,  dilTérée  par  les  intrigues  de  la 
princesse  des  Ursins,  fut  conclue  trois  mois  plus  tard. 
Celte  puissance,  par  un  traité  signé  à Madrid  en  juil- 
let 171.3,  céda  à l’Angleterre  Gibraltar  et  Minorque,  et  en 
conséquence  d’une  convention  précédente  i>assée  avec  la 
coni[>agnie  de  l’Asifento  des  Ncyres  ■*,  elle  accorda  aux 
Anglais  un  privilège  de  trente  ans  pour  im|)orter  annuel- 


Triilé 

d«  commerce 
eolre 
U Fnoce 
et 

rAogleterre. 

4743. 


Peic 

avec  r&pagne. 
Traité 
de  Madrid. 

Juillet  1713. 


4.  Ce  itailé,  dit  loid  M*lion,  eut  été  déaaslrcux  {>our  les  manufaciurf»  nais* 
saules  de  1’ Angîcler»e. 

2 fameuse  Ciinipagiiic  de  V/.siienio  avait  été  ipécialomenl  furméc  pour 
le  commerce  des  esclaves  nègres,  et,  eu  comparant  Todieux  privilège  réclamé 
à celle  éptM|uc  par  l’Augleterre,  avec  tous  ses  actes  proliildlifs  de  la  traite  dans 
le  siècle  suivant,  on  est  fiappé  des  piogrésde  In  civilisation  et  de  Tesprit  rliré> 
lien  dauv  la  politique  ciiiop<‘cnnc. 
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l’jii  Je  BaJc. 
Sqit,  1713. 


Coniidénilioni 
sur  U 

paix  d'ÜIrecbt. 


lor. 

loinenl  (nialro  iiiillo  Iniil  trnis  ni‘f.Mvs  en  Anicri(|nc,  cl 
en  oiilre  la  pcniiission  d’cxiM-dier  tons  les  ans  nn  navire 
(le cinq  cents  tonneaux  à l’orlo-ncllo  : elle  sViifïajreacnlin 
à n’alicner  ancnniule  ses  iinnionses  colonies  (’t  à ne  point 
donner  de  privil(5geà  une  antre  nation  pour  le  conimerre 
di'S  Indes.  L'Kspaftne  lit  d’antres  iraittis  avec  la  Hollande, 
le  Portnjral  et  la  Savoie,  et  adopta  les  danses  des  traites 
conclus  par  la  France  avec  ces  divers  Etals. 

L’emperenr  Charles  VI  refusa  d’abord  de  coopéian-  à la 
paix  d’I  treclit  : il  \ fut  contraint  par  de  nonveanx  succès 
que  Villars  obtint  sur  Pài«rène  : cclni-ci  rciail  enfin  l’or- 
dre de  négocier  : nn  premier  traité  fut  signé  entre  eux  à 
Hastadt,  et  le  9 septembre  suivant,  la  jiaix  définitive  fut 
conclue  à Hade  entre  la  France,  l'emiK-renr  et  l'Empire. 
I.’empercur  obtint  les  Pays-Has,  le  Milanais,  h;  royaume 
de  Naples,  démembrés  de  la  monarchie  espagnole;  il  re- 
couvra FrilKHirg  et  tous  les  forts  sur  la  droite  du  llhin  ; 
la  France  conserva  I.andau  cl  la  rive  gauclie  du  lleuve  : 
l’électeur  de  Havièn?  fut  rétal>li  dans  s(>s  droits  et  digni- 
tés, et  tous  les  princes  souverains  de  l'Ivmpirc  rentrèrent 
dans  leurs  possessions. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  guerre  sanglante  (|iii  avait 
duré  douze  années.  Personne  en  Angleterre  n’avait  pris 
aux  négociations  pour  la  paix  une  part  plus  active  (|iie  le 
secrétaire  d'Etat  Saint-John,  et  déjà  la  reine  l’avait  ré- 
compensé en  l’élevant  à la  pairie  avec  les  .litres  de 
baron  de  Saint-John  et  de  vicomte  de  Holingbroke;  mais 
l’oiiinion  publique  se  montra  sévère.  Le  traité  d’E- 
trecht,  (jue  le  parti  de  la  cour  célébra  comme  une 
conquête,  fut  au  contraire  flétri  comme  une  trahison 
par  lesvvhigset  par  une  |»artie  considérable  de  la  na- 
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lion  Il  iissurail,  il  osl  M’ai,  il'iiii|ioilaiits  avan- 
laposà  l’Aujildcm',  mais  on  môme  tom|is  il  oôiiaitce  <|ni 
a^ail  élu  l'olijel  eapilal  de  celle  longue  liiUe,  en  accordant 
l'Kspagne  cl  rAniéri<|n(;  à nn  Uourlion,  au  pelil-fils  de 
Louis  XIV.  Celle  grande  concession,  nous  l’avons  dit, 
était  devenue  nécessaire  par  suite  de  ravénemenl  de 
l’archiduc  Cliarlcs  a la  succession  des  Liais  héréditaires 
delà  maison  d’Antricluvel  de  son  élévation  à l’empire: 
mais  il  est  à présumer  (|ue  le  gouvcrnemeiil  anglais  au- 
rait pu  imposer  on  obtenir  des  conditions  meilleures;  ce 
fut  surtout  par  la  manière  dont  les  négociations  furent 
conduites  (|u’il  encourut  de  justes  reproches.  « (Ju’un 
gouvernement,  dit  à ce  sujet  un  éminent  historien,  ait 
conspiré  contre  des  alliés  sans  le  concours  desquels  il 
s’élail  engagé  à ne  point  traiter;  qu’il  ait  retiré  scs  troupes 
au  milieu  d’une  campagne,  laissant  ses  confédérés  ex|>o- 
s«':s  à être  écrasés  par  des  forces  supérieures;  (|u’il  ait 
trompé  ceux-ci  par  une  fausseté  insigne;  qu’il  ait  enfin 
rcinésenlé  la  reine  triomphante  de  la  Crande-ltretagne 
pins  empressée  pour  la  paix  (jue  son  ennemi  vaincu;  ce 
sont  là  des  faits  si  honteux  pour  liolinghroke  et  même 
pour  Oxford,  qu’on  peut  à inine  les  pallier  en  établissant 
la  convenance  du  traité  même  » Mais  liolinghroke  éhiit 
déjà  engagé  à cette  épocpie  dans  des  intrigues  dont  Je 
succès  ne  poinail  être  obtenu  ipie  d’une  paciticalion  avec 
la  France  : il  avait  convu  l’espoir  de  rétablir  les  Sluarts 
sur  le  trône,  et  conspirait  dans  ce  but  avec  les  jacohites. 

Les  circonstances  favorisaient  ses  vues  : les  élections 


1 . r>urnet.  Uistoire  tie  mon  ttmpx 

2.  IUIIbiii.  i/Mnÿlr/^rrr,  r.  \y\. 
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JcMiriitut 

et 

pamphlets. 


(générales  approdraient,  lesjacobitcR  protestants  agissaient 
de  concert  avec  les  torys,  et  ceux-ci  avaient  eu  l’art  de 
montrer  au  peuple  le  triomphe  de  leur  cause  inséparable 
du  maintien  de  l’Eglise  établie.  Les  wbigs  étaient  affaiblis 
et  découragés.  Le  résultat  des  élections  leur  fut  con- 
traire, sans  cependant  conlirmiM-  les  espérances  des  jaco- 
bites.  L’intérêt  religieux  s’était  réveillé  à rapproche  du 
péril,  et  dans  beaucoup  de  localités  les  torys  qui  furent 
élus  étaient  eux-mêmes  |>artisans  de  la  succession  protes- 
tante et  de  la  maison  de  Hanovre. 

Jamais  la  presse  jus(|u’alors  n’avait  eu  un  rôle  aussi 
considérable  dans  les  affaires  du  pays.  Le  compte  rendu 
des  chambres  n’était  pas  à cette  é|>o<]uc  publié  par  les 
journaux  : les  hommes  politiques,  dans  leurs  discours, 
s’adressaient  plutôt  à leur  auditoire  qu’au  public,  et  ils 
avaient  recours  aux  pamphlets  pour  passionner  celui-ci. 
Quelques  écrivains  d'un  rare  talent  se  distinguaient  dans 
cette  lutte  ardente,  et  en  première  ligne,  du  côté  des 
wbigs,  le  célèbre  Addisson,  dont  les  écrits  élégants  et 
purs  seront  toujours  d'inimitables  modèles,  et  le  véhé- 
ment Steelc,  à la  plume  mordante  et  acérée.  Les  torys, 
d’autre  part,  possédaient  le  libclliste  le  jdus  redoutable 
comme  le  plus  effronté  dans  l’irlandais  Swift,  qui,  après 
être  entré  dans  la  carrière  politique  sous  le  patronage  des 
wbigs',  leur  avait  prodigué  l’insulte  et  l'outrage  en  dé- 

I.  Lord  Somer»  avait  éié  l’un  plut  aclift  prolocleuit  de  Svnfl,  qui  lui 
d^ia  une  de  act  plut  célèhret  producliuiit,  U Contt  da  fonntau  {laie  of  Ike 
tu^),  V ovunl  l'upiiiion  publique  revenir  aui  a IVpuquc  du  procès  de 

Savlievcrell,  Snîfl  déteria  son  parti  : il  te  lia  avec  Ihrley  cl  Saint- Jubiif  et  daiit 
ton  journal  CExatninateuTf  il  ailaqua  tes  anciens  pairuns.  les  ininiilrcs 
avee  une  virulence  qui  ne  pouvait  se  compaier  qu'a  U baiiessc  cxir^mc  des  Hat  - 
teries  qu'il  leur  avait  auparavant  prodiguée».  Lnrd  Someri  surtout  fut  l'objet 

ses  fuiieUH's  invectives. 
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iKM'Uuit  leur  cause  |»oiir  celle  de  leurs  adversiiires.  ilelle 
guerre  de  |iam|ihlels  devint  plus  acharnée  à mesure  que 
le  règne  approchait  de  son  terme,  et  alors,  comme  de 
nos  jours,  il  était  fort  difficile  d’en  modérer  la  violence. 

ministres,  et  en  particulier  Kolingbroke,  qui,  dans 
l'opposition,  avait  fait  usage  et  abus  de  la  presse  contre  le 
gouvernement,  s’indignaient  maintenant  de  ses  attaijiic^s  ‘, 
et  provoquaient  contre  elle  toute  la  rigueur  du  parle- 
ment. Un  |iremier  biil  fut  |)ublié  à l’efTct  de  régulariser 
l'action  de  ce  nouveau  pouvoir,  en  obligeant  de  faire 
connaître,  pour  chaque  feuille,  le  nom  et  l’adresse  de 
railleur,  de  l’imprimeur  et  du  libraire  : les  communes 
volèrent  ensuite  une  autre  mesure  tendant  à diminuer 
le  nombre  des  publications  jiériodiqucs  en  les  frappant 
iic  droits  considérables.  Celle  mesure  fut  impuissante,  et 
elle  eut  même  des  résultats  contraires  à l’attente  de  ses 
auL'urs,  les  partis  étant  toujours  plus  disposés  à faire 
des  sacrillccs  pour  attaquer  le  pouvoir  que  jiour  le  dé- 
fendre, et  Swift  eut  raison  de  dire  que  la  nouvelle  lave 
donnait  la  |»arule  aux  ennemis  du  gouvernement,  et  con- 
damnait scs  partisans  au  silence 

Si  la  guerre  était  vive,  elle  s’expli(|uait  par  la 
gravité  de  la  situation  : les  destinées  de  l’Angleterre 
étaient  de  nouveau  tout  entières  en  jeu  : on  s’étonne 
en  voyant  une  foule  de  protestants  zélés  donner 
leur  confiance  à l’homme  qui  voilait  «les  projets  ten- 
dant à la  ruine  de  leur  liglise  en  atfeclanl  pour  elle 
un  zèle  ardent  et  persécuteur;  et  il  serait  inqiossible, 

I Oouic  ëJiictits  <ic  fL'iiilli'S  i»i  Je  paiii}  (ilri»  rurciit  ni  uii  niùinc 

jour  poursuivi»  p«r  U*  >ropiii|uc  • ko,  tiuiis  t ilc  la  «le 

la  morale  cl  ile  lu  >o^uulc. 

2.  Swift,  four  fast  urrks  n/  Iht  «an-n 
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l.e  priMoiidaiil 
refuse 
li’eljiirci'. 


aprtis  l’exemple,  encore  si  récent,  dn  règne  «le  JacHpiesll, 
d'expliiiuer  un  setnblalde  pliénomène  si  l'on  ne  savait  à 
«[ucl  point  les  passions  sont  avenglc*s  et,  «)u’enlre  toutes,  la 
plus  crédule,  lorsipi’on  la  tlatte,  est  la  passion  religieuse. 
L’Angleterre  alors  donna  cet  étrange  spiKdade  de  deux 
fractions  res|)ectables  de  la  popidation  |>rotcslante  li- 
guées ensendile  pour  soulenir  riixpocrite  auteur  d'une 
trame  criminelle,  et  l’on  vit  ceux  pour  i|ui  l’avenir 
du  royaume  était  invariablement  attaché  au  maintien 
de  rétablissement  religieux,  et  ceux,  en  qui  la  vieille 
loyauté  héréditaire  envers  la  race  de  leurs  anciens  rois, 
parlait  plus  haut  que  tout  intérêt,  donner  inconsidéré- 
ment au  sceptique  Itolingbroke,  leur  conliance  et  leur 
appui,  et  agir  en  cela  de  concert  avec  toute  la  population 
catboli(|ue  de  la  lîrandc-bretagnc  et  de  rirlande.  Il  s’en 
fallut  de  |>«'ii  que  le  rétablissement  du  tils  de  Jacques  11 
n’ait  été  la  consé(|uence  de  cet  état  de  choses,  et  il  est  hors 
«le  «loute  que  si  à celte  épo«iue  le  prétendant  eût  abjuré 
son  culte  et  fait  profession  de  protestantisme,  il  aurait 
pu  remonter  sur  le  trône  «le  ses  ancêtres.  Iluckingham  et 
Oxfoixl  unirent  leurs  efforts  i>our  l’y  «lélerminer;  ils 
échouèreut,  le  lils  «le  Jac«|ues  11  se  souvint,  a son  hon- 
neur éternel,  «ju’il  y a p«)ur  riiomme  dans  une  foi  intè- 
gre et  persévèranti',  «lans  le  respect  inviolable  «le  sa  pr«)- 
pre  conscience,  «|uel«|ue  chose  de  snitèrieur  à tontes  les 
couronnes  «|u«!  la  tertv  ikhiI  offrir,  et  par  une  lettr«!  des- 
tinée à circuler  |iarmi  ses  parti.sms,  il  «léclara  sa  résolu- 
tion immuable  de  ne  neouvrer  le  sceptre  héréditaire  ni 
en  «lissimulant  sa  foi,  ni  en  l’abjuranl  '.  Cette  «léclaration, 

I.  Ollc  Itilic  trv>.i\c  tiaus  li  ttilliHiivMi  >lv  Mat ii. 

I*. 
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ilignc  tlo  louange,  le  perilil  aux  yeuxili-s  |>olilii|ues, cour- 
lisans  perpétuels  de  la  cause  Iriompliaiile,  et  ((ui  savaienl 
Cüiiibien  élaieitl  profondes  en  Angleterre  les  racines  du 
protestai! lisnic  : Oxford  était  de  ce  nombre  et  dès  lors  il 
s’arrêta  sur  la  pente  périlleuse  où  l’attirail  son  collègue 
Uolingbroke;  mais  il  u’osa  le  faire  trop  ouvertement  et  il 
continua  à louvoyer  sans  boussole  entre  les  partis,  les 
tlattant  et  les  abusant  tour  à tour.  Uolingbroke  per- 
sévéra, et  prit  une  suite  de  mesures  habiles  qui  toutes 
menaient  au  but.  Il  modiria  l’administration  dans  un..  , , , , 

Coii'luHtf  habtie 

sens  tory  et  même  jacobite  ; sir  William  Wyiulbam 

lb«liiij»bn»ke 

fut  nommé  cliancelier  de  l’écldcjuier,  et  le  comte  de  en  r«veiir 
Mar,  secrétaire  d’Élat  iiour  l'iicosse;  Attei  bury,  mernbre'*“  l’"”'"'*''"' 
jacobite  du  clergé,  homme  très-éminent  par  l'intelli- 
gence  et  le  talent,  et  peut-être  encore  4dus  ambitieux,  fut 
promu  à l’évcclié  vacant  de  Itocbeslcr  ; urmond  enlin 
obtint  l’important  gouvernement  des  cinq  poi  ls.  Il  s’agis- 
sait de  ruiner  le  tiédit  de  .Marlborougb  dans  l’année  : ce 
grand  capitaine  ne  la  coimnandail  plus,  mais  son  espi  it  y 
subsistait  dans  une  foule  il'oniciers  ijui  avaient  ap|iris  a 
vaincre  sous  lui.  Les  uns,  sous  dillércnts  |uélcxtes,  furent 
congédiés  ou  privés  d'une  jiosition  active;  d’autres  furent 
iiiv  ités  à vendre  leurs  brevets,  et  le  ministre  décida  qu'un 
fonds  de  lO.Oüü  livres  sterling  serait  destiné  a les  aciiué- 
rir  d’eux  pour  ses  propres  parlisans,  mesure  d’une  impor- 
tance capitale  si  elle  eût  été  mise  a exécution,  mais  (|ue  le 
lord  trésorier  lit  avorter  sans  bruit  en  évitant  de  pour- 
voir aux  fonds  nécessaires. 

Le  déclin  rapide  de  la  santé  de  la  reine  ajoutait  aux 
l»ei  ils  de  la  situation.  La  cnnslituliou  de  celte  princesse 
ilejà  depuis  ionglemps  atfaiblie  était  encore  mince  par  les 
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comhals  >iolciils  (|iie  des  inlércls  et  des  airerlions  eoii- 
traires  également  respectabli's,  se  livraient  dans  son 
eœur.  Le  souvenir  de  sa  conduite  passée  etneiss  son 
père  lui  devenait  plus  poignant  de|niis  que  k^s  principes 
oii  elle  avait  été  élevée  touchant  le  droit  héréditaire  et 
sacré  de  la  couronne  prenaient  plus  foiieinent  (lossi’s- 
sion  de  son  âme.  Son  esprit  n’était  pas  de  force  à 
comprendre  la  situation  toute  nouvelle  (pi'avaient  faite 
au  souverain  de  la  Grande-Bretagne,  les  grands  évé- 
nements et  les  actes  de  1088,  par  lesquels  elle  régnait. 
Son  Urère  était  donc  à ses  yeux  son  seul  et  légitime  héri- 
tier, et  indépendamment  de  la  voix  du  sang  qui  l'invi 
tait  à lui  transmettre  sa  couronne  elle  aurait  cru  faire,  en 
y obéissant,  un  acte  expiatoire  et  réparaleur.  Ces  puis- 
sants mobiles  n’étaient  combattus  dans  son  cœur  que  par 
la  religion.  Anne  était  sincèrement  attachée  à la  réforma- 
tion, elle  iwraissait  avoir  compris  jusque-là  que  l’établis- 
sement religieux  et  protestant  de  l’Angleterre  ne  pouvait 
être  garanti  et  maintenu  que  par  un  prince  protesbant; 
de  là  CCS  secrèks  agitations  et  toutes  ces  luttes  inté- 
rieures dont  une  âme  plus  forte  <|ucla  sienne  aurait  pu  étn; 
ébranlée  : de  là  aussi  la  violence  iju’elle  se  faisait  pour 
s’abstenir  de  toute  démonstration  contraire  aux  clauses 
de  l’acte  célèbre  ((ui  transmetlait  sa  couronne  à des  étran- 
gers à l’égard  desijuels  d’ailleurs  elle  ne  ressentait  qu’une 
ombrageuse  jalousie  et  une  insurmontable  aversion. 

Peu  de  secours  était  ajiporté  à la  cause  protestanle  [wr 
ceux  ipii  axaient  le  (dus  grand  intérêt  à ce  ((u’elle  fût  bien 
défendue,  par  l’électrice  douairière  de  Hanovre,  la  prin- 
cesse Sophie,  héritière  de  la  couronne,  et  (lar  le  (irince 
George  son  (ils.  el  celui-ci  tenait  de  la  nature  ce  défaut 
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de  résolution,  cette  <|iiiétude  inactive  qui,  che/,  sa  tnère 
plus  (ju’octofrénaire,  était  l’effet  des  ans.  Dans  ces  circons- 
tances critiques  les  whigs  quoique  affaiblis  ne  s'abandon- 
nèrent pas.  Eux  seuls  étaient  tout  dévoués  à la  cause  de 
la  succession  protestante  et  leurs  principaux  chefs,  les 
lords  Cowper,  Somers  et  Halifax,  mirent  tout  en  œuvre 
pour  l’assurer.  Par  leur  conseil  le  baron  de  Sebutz,  en- 
voyé de  Hanovre,  exprima  le  désir  du  prince  électoral 
(îeorge,  de  passer  en  Angleterre  et  de  réclamer  sa  lettre 
de  convocation  pour  siéger  à la  chambre  des  pairs  en  sa 
qualité  de  due  de  Cambridge.  La  reine  Anne  fut  très- 
offensée  de  cette  demande  : i»cu  de  jours  après,  l’électrice 
Sophie  mourut  subitement,  et  le  prince  George,  (|uc  la 
reine  désirait  tenir  éloigné,  devint  l’héritier  immédiat 
de  sa  couronne. 

bolingbroke  lit  en  ce  moment  un  nouvel  effort  ]M)ur  se 
concilier  davantage,  s’il  était  possible,  les  partisans  de  la 
haute  Eglise  : il  savait  que  le  plus  sûr  moyen  de  les  ga- 
gner était  de  s’associer  à leurs  étroits  préjugés  et  à leurs 
haines  religieuses  en  frappant  les  dissidents,  et,  de  concert 
avec  Atterbury  et  avec  la  reine,  il  présenta  aux  chambres 
l’acte  d’intolérance  connu  sous  le  nom  d’acte  du  schisme, 
et  qui,  sur  plusieurs  points  essentiels,  frappait  les  dis- 
sidents protestants  de  la  même  incapacité  dont  étaient 
déjà  frappés  les  catholii|ues.  Cet  acte  odieux  portait  (lue 
personne  ne  tiendrait  une  école  publique  ou  privée,  et  ne 
serait  admis  comme  précepteur  dans  une  famille,  si  d’a- 
bord il  n’avait  souscrit  une  déclaration  de  conformité 
avec  l’Eglise  anglicane,  et  obtenu  l’autorisation  de  l’évè- 
(|ue  diocésain.  Celle-ci  ne  |>onvait  être  accordée  <|u’à  ceux 
qui  auraieni  prêté  les  sermenis  d’allégeance  eide  supré 
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iiialit',  et  tmiU\  iiitradioii  à ivUe  loi  était  |iiiiiio  do  l'oiii 
|iri  üiinoiiioiit  sans  caution. 

La  |irésontation  d'iin  toi  liill,  i«|iuto  tyranni(|iio  à inio 
o|)oqne  iiiônio  où  la  toléraïUT,  toujours  invoiiiiôo  jiar  les 
faibles,  était  iiicompriso  dos  forts,  n’aurait  pu  être  cm  ii- 
salilo  i|ue  ]iar  une  f^rando  sincérité,  par  la  conviction  (jii’il 
était  tout  onsoinblo  avaiilafroux  à nv)<liso  cl  agréable  à 
liiou;  niais  do  la  part  d’un  esprit  fort,  d'un  pliilosoidio 
incrédulcconinioltoliiigbroko,  c’était  un  acioinoiistriioiiv, 
et  l’on  eut,  dans  cotte  circonstance,  un  nouvel  exoïiiple  à 
l’appui  de  colle  triste  vérité,  que  la  tolérance  religieuse 
n’a  i>as  de  plus  dangereux  enneniis  (|iie  les  indilVéreiits 
sans  conscience  coininc  sans  principes,  lorsque  leur  inté- 
rêt les  porte  à se  montrer  |K  rséculeiirs.  Vivenumt  com- 
battu dans  la  chambre  dos  communes  par  Hampden,  Ito- 
borl  Walpolc  et  Stanlioiio  et  par  les  lords  Cowpor  cl 
Wliarlon  * dans  celle  des  pairs,  il  passa  dans  la  |tremiore 
à une  majorité  do  plus  de  cent  voix,  et  de  cinq  voix  seule- 
ment dans  la  seconde  : il  ne  fut  même  adopté  par  les  lords 
qu’à  la  faveur  d’une  clause  qui  no  rendait  [loiiit  son  oxé- 
ciilion  applicable  dans  leurs  pro|ires  demeures  L 

Itolingbroke,  on  présentant  ce  bill,  ([ui  donnait  satisfac- 


|.  ^éiH^ral  Sl(iti!)()|>c  fil  st’Dlir  a>cc  furct>.  quoique  itiuliU-mcDl,  le  lr(>s- 
ginvc  Mironvénienl  qu'il  y aurait  pour  l Anglt'Irrre  a cuntraiiulre  ic>  (lifsideiils, 
qui  ruiMÎciit  le»  deux  cittquiÿme»  de  popuUliuii,  a envoyer  leurs  eufaiits  »ur 
le  conliitent  pour  leur  éducation. 

'i.  t U c>l  fotl  étrange,  dit  tord  Wliarlon.  que  ce  que  nouü  appclotii  kchisme 
en  Angleterre  ^uil  eu  Ecosse  U religion  étal. lie;  • cl  il  imita  les  pairs  écosvai», 
au  cas  nu  ils  duoncraicot  leur  assctiliincnt  a ce  bill,  a en  proposer  un  autre 
pour  atiéicr  les  progiès  de  leur  piupro  culte  cbec  eux. 

3.  t)n  ne  voulut  point  adineltrc  i|u*i!  fùl  posÿillca  un  mcmbic  de  la  paiiie 
d'Angleterre  de  mai  jdaver  ss  conliance  |»oui  rédueation  de  m-s  enrsnU. 
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lion  aux  préjiijfcs  de  la  rcim*,  lit  de  nouveaux  pro;xrès  dans 
sa  faveur;  mais  il  ne  voulut  point  la  partager,  et  pour 
rexéeution  de  ses  plans,  il  fallait  ruini'r  dans  l’esprit  de  sa 
souveraine  le  lord  trésorier  llarley,  eointe  d’Oxford,  son 
aneien  ami  et  premier  auteur  de  sa  fortuuo.  Ckdui-ei,  qui 
d’abord  avait  ineliné  du  côté  du  prétendant,  s’était  refroidi' 
pour  ses  intérêts  tlepnis  que  le  lils  de  Jacques  11  avait 
refusé  d'aelieter  le  trône  ]>ar  un  jiarjure;  ayant  reconnu 
b's  obstacles  (|ue  renconirerait,  dans  rAnglelerre  |>rotes- 
tante,  le  rétablissement  d’un  prince  catlioli(|ue,  llarley 
axait  cessé  de  le  désirer,  et  cependant  il  ne  se  séparait 
pas  de  ceux  (pii  mettai(‘iit  tout  en  œuvre  jtour  l’obtenir  : 
la  soif  des  honneurs  et  riiabitnde  du  pouv  oir  le  clouaient 
.à  son  poste,  le  forçaient  de  s’associer  malgré  lui  à des 
projets  qu’il  trouvait  criminels  et  qu’il  n’osait  ouverte- 
ment combattre.  Il  subissait  maintenant  les  consé(|ucnces 
déplorables  de  sa  conduite  double  et  tortueuse,  et  n’ayant, 
en  toute  occasion,  sacrilié  qu'à  la  fortune  sans  se  dévouer 
sérieusement  à aucun  granil  intérêt,  jouant  chaque  jiarli 
tour  à tour,  il  s’était  rendu  suspect  à tous,  et  tous  l’aban- 
donnaient. Sa  parente  meme,  la  nouvelle  favorite,  Abig.a'il 
Masliam,  (]ui  avait  entièrement  supidanlé  auprès  de  la 
reine  la  duchesse  de  Marlborougli,  se  donna  tout  entière 
aux  dangereux  projets  de  Holingbroke,  et  coiispiia  la 
jierle  de  Harley  de  concert  avec  la  petite  cour  de  Saint- 
iicrmain  et  avec  les  principaux  chefs  jacobiles. 

guerre  alors  fut  ouvertement  déclarée  entre  ces  deux 
politicpies,  liolingbroke  et  Oxford,  que  l'intérêt  avait  unis 
jadis,  et  (|u’il  séparait  maintenant.  La  reine,  languissante, 
a\)procliait  du  tombeau  ; elle  hésitait,  é|iuiséc  jiar  la  lutte 
lie  ses  ministres  autant  que  par  scs  propres  combats;  la 
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cour,  la  ca|iilalc  el  la  nation,  s<'inblaient  coinnu'  elle  in- 
ceiiaines  cl  en  siisi>cns;  mais  la  victoire  ne  itouvait  <le- 
mciircr  longtemps  indécise  : Harley  s’élait  aliéné  par  sa 
faiblesse  tous  les  partis  que  Bolingbroke  avait  temporai- 
rement ralliés  à lui  par  son  audace,  el,  après  une  violente 
querelle  dont  la  reine  fut  témoin,  et  qui  se  jirolongea  fort 
chuied  oiford  t’uit,  la  baguettc  blanche,  insigne  de  sa 

^ charge,  fut  redemandée  au  lord  trésorier  : Boling- 
broke demeurait  en  apparence  seul  maître  de  la  situa- 
tion. 

Parvenu  à ce  faîte,  le  vertige  le  saisit  ; sa  conduite  ne 
fut  |ms  celle  d’un  homme  (|ui,  pénétré  d'un  grand  devoir, 
ou  ({iii,  mû  par  un  intérêt  puissant  et  sérieux,  marche  au 
but  d’un  pas  ferme  et  surmonte  hardiment  les  ob- 
stacles. Klle  fut  v.acillanle  el  double  ',  comme  on  pouvait 
l’attendre  d’un  homme  sans  princi|ie  el  sans  convictions, 
qui,  après  être  arrivé  sous  un  dra|icau  à la  fortune,  hésite 
à le  suivre  encore  à travers  les  périls.  Bolingbroke  avait 
Roilngbroïc  luiuières  (tour  ne  pas  reconnaître  tous  les  dan- 

gei*s  d’une  tenlativc  de  rétablissement  des  Sliiarls,  aux- 
quels il  ne  s'athicha  jamais  (|ue  par  ambition  ou  |>ar  ven- 
geance ; et  si,  après  s’être  élevé  à l’aide  des  jacobiles 
el  des  torys  de  la  haute  Eglise,  il  eût  pu,  sans  rom|ire 
ouvertement  avec  les  premiers,  se  faire  accepter  par  les 
vvhig.®,  il  est  probable  i|u’il  fût  venu  à eux.  On  le  vil, 
soit  pour  endormir  leur  vigilance,  soit  pour  les  gagner. 


4 . Elle  n’aviil  jamais  cessé  de  l’étre  : quatre  jours  avttil  U cliute  d'Osfurd, 
sur  le  brui!  d'un  prochain  débarquement  du  prétcndani,  DoUngbroke  fut  forcé 
de  s^associer  a un  bill  qui  meUaii  la  tête  du  prince  à pris,  et  H fil  écrire  en-' 
suite  au  fils  de  Jacques  11  pour  justifier  sa  participation  à un  tel  acip.  — Iber  • 
ville  • lorn’,  V juillet  1714. 
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faire  (les  avances  à leurs  |irinci|>aux  chefs  et  en  même 
temps  il  donnait  au  prétendant  de  nouvelles  assurances 
d’un  dévouement  inaltérable.  Les  vvhifrs  exigeaient  de 
Kolinghrokc,  comme  un  gage  de  sa  sincérité,  qu’il  fit 
fermer  à ce  prince  la  Lorraine  où  il  résidait  : « Ce  pays, 
disaient-ils,  étant  trop  voisin  de  l’Angleterre  pour  son 
repos.  » C’était  provoejuer  une  rupture  ouverte.  Holing- 
hroke,  ne  voulant  point  à ce  prix  se  concilier  W's  ad- 
versaires, continua  à conspirer  avec  les  jacobites,  quoi- 
(|iie  sans  résolution  ferme  et  sans  conOance. 

Son  premier  soin  fut  d’aviser  à la  composition  d’un 
cabinet  homogène,  dans  lc(|uel  des  hommes  dont  il  S(^ 
croyail  sûr  devaient  occuper  toutes  les  grandes  fonc- 
tions de  l’Ktal.  Ormond,Mar,  .Vtterbury,  Harcourt, 
en  eussent  fait  jKirtie  : rim[»ortante  charge  de  lord  tré 
soricr  demeurait  vacante  : Uolinghroke  avait  résolu  de 
la  mettre  en  commission  sous  la  présidence  de  sir  Wil- 
liam Wyndham.  Queh|ues  jours  encon;,  et  peut-être  l’œu- 
vre de  ntiillaume  III  et  de  1688  périssait  : l’arbitre  sou- 
verain des  destinées  humaines  interposa  sa  main  puis- 
sante pour  la  conserver.  La  reine  eut  une  attaque  de 
goutte  remontante*,  et  le  bruit  de  sa  mort  prochaine  sur- 
prit Uolinghroke  et  ses  complices,  au  milieu  de  leurs  pro- 
jets et  avant  qu’ils  fussent  mûrs.  Dtijà  les  w higs,  pressen- 

1 . Il  réuoil  k fltner  la  jour  (le  la  choie  J^Oxford,  Slanho{>e,  Walpol'',  PuU 
len(*y  cl  Craggi.  (Lord  Maboii,  ut  supra.) 

â.  La  reine  Anne  a élé  accutt^e^  dan#  Ict  libellet  du  temps,  de  s^adontirr  en 
secret  aux  liqueurs  furies,  el  quelques  histoiiens  allribucnl  en  partie  sa  der- 
nière maladie  k celle  honteuse  habitude.  La  Jucbesse  de  Marltoruugh  absout 
la  reine  k cet  égard,  quoique  d’ailleurs  le  jugetnenl  qu’elle  porte  sur  elle  soi; 
rigoureux  el  empreint  d’un  amer  ressentiment  {Pricatc  (OTTtiponftance  of  Sa 
rok.  durkfffnf  ^hrthoravffh , vol  il,  p.  t2H. 
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tant  iinc  calaslrophc  iininineiiti',  sï-taiont  conctM  lés  pour 
la  iirévonir,  et  se  ralliaient  pour  la  luU(!  aulour  ilii  {géné- 
ral Slanliope;  celiii-ei,  éprouvé  dans  la  paix  coinnio  dans 
la  fîuerre,  et  i|ui  fui  l’un  des  honunes  d’Ktat  les  plus  émi- 
fincrRiquM  iiis- nenis  du  règne  suivant,  luit  aussilôl  d’énerpi((ues  ine- 
sures  et  disposa  tout,  en  vue  de  la  mort  de  la  reine,  pour 
|.rincip«ui  mettre  eu  mains  sûres  la  Tour,  les  prineipaux  postes  de  la 

WllIQJ.  ' * 

caiiilale  et  les  cinq  jiorls,  et  pour  faire  proclamer  le  nou- 
veau roi.  On  annonça  aussi  le  prochain  retour  en  An  - 
gleterre du  vaii)(|ueur  de  Hleiilicim , de  .Marlho- 
roiigli,  depuis  longlemps  sans  emploi  sur  le  continent,  et 
dont  le  nom  seul  valait  une  armée  : mais  celui  a qui, 
entre  Ions,  a|qiarlint  riionneur  de  terminer  celle  crise 
dangereuse,  fut  le  duc  de  Slirewsliury,  lieutenant  pour 
l'Irlande  et  grand  chambellan,  longtemps  ministre  sous 
iîuillaumc  lit,  et  (|ui  avait  pris  une  grande  part  à 
la  révolution  de  1088.  Il  reconnut  le  péril  id  se  montra 
au  niveau  de  la  situation  : son  plan  avait  été  d’avance 
conccrié  avec  les  grands  chefs  vvhigs,  les  ducs  d’.\rgyle  et 
de  Somerset.  Le  vendredi  .10  juillet,  l’état  désespéré  de 
la  reine  venait  d être  annoncé.  Les  ministres,  éperdus,  cl 
, ceux  d’entre  les  membres  tlu  conseil  privé  (ju’avail  con- 

voqués lîolingliroke,  s’étaient  rassembles  à Kinsinglon, 
oii  ils  siégeaient  mornes  et  découragés.  Tout  à coup  les 
portes  s’ouvrent,  Argvle  et  Somerset  sont  introduits; 
ils  déclarent  qu’avant  appris  le  danger  oii  est  la  reine, 
ils  sont  venus,  (|uoi(|ue  sans  convoealion,  pour  offrir 
leurs  services.  Le  duc  de  Shrevvshury  les  remercie  et 
les  invite  à prendre  place.  Somerset  demande  aussitôt 
que,  sans  perdre  un  instant,  le  iluc  soit  proposé  à la 
reine  iiour  la  charge  vacante  de  lord  trésorier  ou  de  prin- 
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iiiinisti'i'.  S(ir|>ri.<  par  unu  déiiian  lu-  aussi  sul>itc 
(|u'iiiiprcMiL‘}  les  jacnhitos  se  taisent  ; aucune  voix  ne  pro- 
teste. l ue  députation  dont  Slirewsluiry  fait  partie  se  ivnd 
soudain  auprès  de  la  reine  pour  lui  soumettre  cette  pro- 
position eoinine  l’expression  du  vomi  unanime  de  sou 
<‘onseil. 

La  reine  sortait  alors  d'un  lonjr  assoupissemeiil  : elle 
n opposa  aucune  résistance,  cl  la  baguette  du  lord  tréso- 
l ier  fut  donnée  avt!C  son  assenliinenl  au  duc  de  Slirews- 
biu  y,  ()ui  réunit  ainsi  sur  sa  tète  trois  des  i)lus  grandes 
charges  cl  devint  le  principal  personnage  du  royaume. 
Par  son  ordre,  tous  les  conseillers  privés  furent  immédia- 
tement convoijués;  les  vvhigs,  et  parmi  eux  l’illustre  So- 
mers,  se  rendirent  à cet  appel,  cl  toutes  les  précautions 
militairesque  les  circonstances  nécessitaient  furent  pris«!s. 
Le  lendemain,  t"  août,  la  reine  expira;  mais  la  succe.*^ 
sion  protestante  était  assurée. 


IV 

Mir  l tlo  ri''iiro{>f  cl  <lc  rAnglcIerre  Jmani  le  iI'Aiiih-. 

\ la  tin  lie  a*  règne,  la  plupart  des  Kbits  de  l’Europe 
se  Irouvèri  ni  constitues  à peu  près  comme  ils  l’étaient  à 
sou  début,  ou  furent  agrandis  aux  dé|)ens  de  la  monar- 
ebie  espagnole  qui  sortit,  démembrée  sans  retour, 
de  la  grande  lutte  pour  la  succession  de  Cbarles  II,  t'ai- 
peudanl  les  partages  réglés  par  la  paix  dTlrecbt,  furent 
dans  la  suite  profondément  moLliliés;  la  Sicile  échappa 
bienlol  au  duc  de  Savoie:  rempereiir  peidit  Naples  el  la 
IV  I -i 


Mori 

*ic  la  rtfiiir. 
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.Sirdaigne;  mais  la  Plandiv  ri  la  Lomlianlic  (It'innirèi'nil 
à la  maison  d’Autriche.  La  Itiissie,  sons  Pierre  le  (îraiid, 
contimiail  à grandir  qnoi(|iie  peu  connue  encore  dans 
l’occident  de  l’Lnropc  : elle  avait  essayé  avec  sncccs  ses 
forces  contre  la  Suède;  Charles  .\ll  élail  vaincu  et  déjà  il 
ne  restait  pins  à ce  prince  (|iie  sa  gloire.  La  Prusse,  sons 
ses  deux  premiers  rois,  Frédéric  I"  et  Frédéric-Gnil- 
laume,  devenait  déjà  une  puissance  pré[iondéranle,  tandis 
que  la  Hollande,  qui  atteignit  à son  apogée  sons  son  il- 
lustre stathonder  Guillaume  III,  et  ipii  s’y  maintint  jus- 
qu’à la  paix  d'Utrccht,  jierdit  cependant  à cette  époque, 
et  sans  retour,  ses  titres  an  premier  rang  comme  pni.s- 
sance  maritime.  C’est  l’Angleterre  qui,  entre  tons  les 
états  de  l’Knrope,  lit  alors  le  pins  de  progrès,  à l’exté- 
rieur par  le  triomphe  de  ses  armes,  par  l’extension  de 
ses  relations  coloniales;  à l’intérieur  par  son  union  avec 
l’Écosse,  par  le  maintien  de  la  paix  publique  malgré  la 
fureur  des  factions,  et  parla  consolidation  du  gouverne- 
ment qu’elle  .s’élait  donné. 

siiuaiion  ;ni<>-  En  aiicun  temps  la  constitution  anglaise,  dont  les  hases 
pVog7è.  fondamentales  furent  affermies  par  la  révolution  de  1688, 

. ne  prit  un  déveloptiement  plus  rapide  que  sous  les  deux 

loftillutionf  |*o>  ' ...  ' 

liiiquH.  premiers  règnes  qui  suivirent  cette  grande  époque.  On  la 
voit  alors  se  fortifier  au  milieu  des  orages  : le  (larlement. 
par  deux  actes  célèbres,  établit  son  droit  de  disposer  de  la 
couronne  à défaut  de  la  transmission  naturelle  et  légale: 
la  prérogative  est  désormais  subordonnée  aux  lois;  la 
resiionsabilité  du  cabinet  jionr  tontes  les  mesures  impor- 
tantes est  consacrée  par  les  statuts,  ainsi  ipie  l’appropria- 
tion des  subsides  à leur  objet  : les  parlements  sont  régu- 
lièrement et  périodiquement  convoqués;  la  presse  est 
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affrancliie,  des  restriclions  nécessaires  sont  api>orlées  à 
rinfltience  de  la  couronne  dans  les  coniinnnes,  de  nou- 
velles garanties  enfin  soni  données  par  les  lois  à l’indé- 
l>endance  de  la  justice  comme  à la  sécurité  des  sujets. 
Opendant,  sous  le  règne  d’Anne,  ((u’iine  rare  réunion 
rie  circonstances  rendit  lienrenx  et  florissant,  le  ré- 
gime nouveau  traversa  une  de  ses  plus  fortes  crises  : 
la  machine  politique  si  laborieusement  façonnée,  après 
avoir  fonctionné  sous  la  main  puissante  de  Guillaume,  et 
surmonté,  grâce  à sa  sagesse,  les  périls  d'une  pression 
trop  forte,  échappa,  sous  le  règne  suivant,  aux  dangers 
(jue  lui  créaient,  sur  le  trône,  l’inconséquence,  le  caprice 
et  la  faiblesse  : at>andonnée  presrjue  à elle-même,  mar- 
chant comme  an  hasard  et  tour  à tour  en  sens  contraire, 
de  secousse  en  secousse,  sous  la  conduite  d’hommes  égoïs- 
tes, intrigants,  ambitieux,  sans  foi  politique  et  sans  scru- 
pule, elle  semble  à cliaquc  instant  prête  à se  dissoudre. 
Le  saint  \inl  en  quelque  sorte  du  danger  même.  Parsuite 
des  événements  et  du  monoj>ole  électoral  exercé  dans  un 
grand  nombre  de  bourgs,  une  oligarchie  puissante  dis- 
posait du  pays  : ses  membres,  incapables  de  raffermir 
l’État  par  leur  union,  par  leur  accord  pour  ses  inté- 
rêts véritables,  le  conservèrent  «In  moins  en  é(|uilibre 
par  leur  jalousie  cl  par  leurs  rivalités;  et  ce  résultat 
fut  obtenu  à l’aide  des  deux  grands  partis  dont  le  plus  cé- 
lèbre écrivain  du  dix-huitième  siècle  ' a dit  avec  raison, 
qu’en  veillant  l’un  sur  l’autre,  ils  s’empêchent  mutuelle- 
ment de  violer  le  dépôt  sacré  des  lois  ’■*. 


1.  Voliairr,  Ultra  tWT  let  Anglaù. 

2,  U CDitvicnl  il*e\trair«  ici,  Ju  r<^lèl)re  üuvrige  de  M.  Hallain,  la  dcfiiiilioii 

IV  U’ 


Digitized  by  Google 


I.IVRi;  VI.  I.IIAVITRE  11. 


l lie  vie  noiivt'lle  s’éveille  dans  la  nation  : la  piililka- 
lion  (les  déliais  iiarlemenlaires  v est  encore  inlerdile, 

JoUMHIU  * 

•'  mais  les  journaux  SC  imilli|ilient,  rédiffés|iar  les  lilléra- 
teiirs  les  pins  en  renom,  et  ils  Irailcnl  de  pins  en  plus  des 
(|ncslioiis  politi(|ues.  l.es  clubs  prennent  pins  d’impor- 


des  princij'ps  conslilulifs  «K-i  «lii^s  el  des  lorys,  cl,  tprés  Tetoir  lue  on  loni' 
prendra  mieux  de  quelle  iilililé  ces  deux  partis  ont  pu  ôlre  dans  TKlat.  • La 
dénoininalion  de  wbigrl  de  tory,  appliqué',  lantôl  h di>s  faclioni  <^goislcs,ct 
tanl6l  aux  principes  qu'elles  prufc«saienl,  est  loin  de  présciiler  le  tii^me  sens 
dans  luuios  les  rirconslaiices  cl  ilan«  toutes  les  <^poque«.  Les  deux  partis  ainoi 
désignes  étaient  d’accord  sur  le  mnintirn  de  la  cuiislilution,  c'e»t*àHlire  sur 
le  gouvernement  par  un  souverain  Itéréililaire^  avec  le  romours  dci  «Iriit 
chamhrrs  du  pailemcnl  pour  les  actes  législatif»,  comme  sur  d'aultes  inslilU' 
lions  ires-anciennes  considérées  comme  roiidameiilalcs.  Mais  ils  différairnt 
sitiloul  en  ceci,  que  le  wliig  avait  une  tendance  naturelle,  et  le  tory  une 
aversion  marquée  pour  toute  amélioration  politique  InséparaMc  d'une  innova  - 
lion  quelconque  dans  les  iiistilulions  : Vun  avait  plus  particuliérement  a cœur 
les  privilèges  du  sujet,  Vautre  les  prérogalivt'S  de  U couioniie  ; le  prcinior 
était  généralement  ami  de  la  liberté  de  la  presse,  el  de  rexamcn,  sorluul  en 
matière  religieuse;  le  second  leur  était  contraire.  Kn  un  mol,  l’un  avait  pour 
principe  d’améliorer,  ranire  de  ronservei.  Cependant,  après  la  révolution  de 
ll»88,  les  caractères  distinctifs  du  wliiget  du  U.ry  se  manir<.-slèrenl  moins  Ion- 
cbtnl  la  couronne  que  sur  quelques  aulius  clicfs.  Le  torv  ve  moiiiia  avec  ar- 
deur, et  avanliout,  décidé  a soutenir  CKglise,  à lut  donner  toute  la  préémi- 
neiiie  et  tout  le  pouvoir  postibiei,  et  ce  ne  fut  que  malgré  lui  qu’il  admit  en> 
vers  les  calboÜques  et  les  dissidents  la  tolérance  que  le  wbig  considérait  comme 
une  des  grandes  c uiquélc»  de  la  révolution.  Mais  sur  d’autres  points  capitaux, 
et  entre  autres  a l’égard  de  la  Überié  civile  el  do  la  rovauté,  les  deux  partis 
rliangércDl  qnelqurfois  de  rôle  (a),  Les  wbigs  ont,  après  la  révolution,  conil»- 
lué  entre  eux  une  oligarchie  Irc»  puissante,  el  ils  ont  fonnéaceMe  époque  U 
majorité  dans  la  chambre  des  paits  : cependant  la  prédilceliuti  pour  l’arisiu- 
craiic  IcrnloriMle  et  pour  un  gouvernentenl  dirigé  p tr  son  inl1u«-iier,  |j  mé- 
liaiKc  dot  bomme^  nouveaux,  des  intérêts  mercantiles  et  du  commun  peuple 
ont  toujours  caractérisé  le  véritable  tory.  Kn  ne  considérant  les  doelriues  po- 
liiiqnes  des  deux  partis  qu'au  point  do  vue  moral,  el  non  étonflées  oudoliguiét^s 
par  régoume  el  l’esprit  de  faction,  les  whigs  semblent  s’élrc  formé  une  idée  bien 

(«)  Il  roQ^ifnl  de  lire  â ce  lujel  quelques  ps{;es  Irés-curieuses  et  trés*>sensées  «te  lotd 
Hi  rvev  sur  1rs  wliig»  1 1 tes  torysau  iléliul  du  règne  de  George  II.  Mémoin  s/  iSc  rrigm 
ofCevrgf  I4«  <rcoN(/,  «ol.  I,  |).  t-t*,  el«’. 
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liUlce  fl  IdiKlfiil  fil  j^rdml  iioinbre;  ce  ne  Miit  pas, 
fomiiie  on  1 a \ii  ailifiirs  dans  dos  Ifnijis  dVllfrvfscfnff, 
des  alfliors  incfiidiairi's,  ouverts  en  iiennanenee  à une 
imiltilude  ignorante,  llieàlrcs  de  salnrnales sainages  d'oii 
sortent  en  arnii-s  la  révolte  et  la  destriietion  : les  elnlis 
anglais,  fondés  en  général  par  des  meinhres  inllnents 
ou  distingués  des  divers  partis,  soit  dans  la  cliainlire, 
soit  dans  la  société,  étaient  alors  des  réunions  limitées 
et  elioisies  où  l’on  s’oceupait  à la  fois  d’alfaires  et  de 
plaisirs,  oii  se  déballaient <|ueUniefois  les  intérêts  du  pays, 
et  plus  souvent  des  houuues  (|ui  le  gouveriiaieul  et  de 
eeux(|uiaspiraienl  à les  remplacer.  Ils  conlribuéreut  pnis- 
saiiimenl  à former  en  Angleterre  les  mœurs  piibli(|ues, 
et  c’est  ainsi  qu’au  sein  du  parlement,  par  les  débats  des 
deux  cband)ies,  au  dehors  par  les  journaux  et  les  clubs, 
et  dans  le  pays  tout  entier,  par  l’iiabilude  de  traiter  eu 
conunun  toutes  les  all'aires,  religieus«'s,  poliliciues  el 
d’intérêt  local,  parles  corporations  élues,  par  les  associa- 
tions de  toute  sorte,  par  le  retour  fréquent  des  élections 
parlementaires,  la  vie  circula  dans  tous  les  membres  du 
corps  social,  el  l’opinion  établit  graduellement  son  em- 
pire avec  ses  ténèbres  et  ses  lumières,  ses  dangers  et  ses 
bienfaits. 

jilus  lur^e  lie  la  iialiirc  rl  du  tiul  de  la  «oci^lé  île  : tiuih  il  e^i  |ieul -èltc 
licureiiT  ifiio  Ci's  dvut  parli^,  ou  |duldl  le«  s-rntimenls  el  le«  lorve»  vitales 
ijui  les  oui  aitiiiM^i.  aicul  e\i«le  sîimillaiiénieut  dans  la  naliuii  aiip,lait>e.  Il» 
uiit  i|Ut’t<]iie  analo];i<<  uvee  le»  druiluiees  t|ui  rclicoiteiit  les  plaiielcft  dans  leur» 
orbites^  si  l'une  ou  raiitre  l'oniporUil , ces  eor|>s  scraieiil  di»f>ersO>  dans  le 
iliAot  ou  eniraiiies  dans  un  cenli'C  immobile.  Les  anciennes  dénominations  de 
vvliig  el  de  lory  uni  cesié  d’étre  ap|dicables  au'»  faolion»  pol»li(jues  du  Xl\*»ié- 
tlc,  mais  elles  convienriciil  encore  aut  individus,  cl  cola  doil  ôire,  pui«(]ue  Ir* 
dispositions  morales  «juVIIes  lappcllenl  ohI  leur»  racines  Jai»'  la  naUire  i««*nio 
du  c<c.tK  buiuaiii.  » (Hht.  C'»vs/i/.  d' ktujUtetu,  r \\l  ) 


Digitized  by  Coog[e 


iU 


I.IVIIK  M.  CM \l' Il  II  h II. 


cr4dii  public.  Un  ^oitlc  créiMt  piililic  fondé  (larljiiillaumi;  III  iircndrc 
ni^nulf.  *’‘*“*^  régne  suivant  un  prodigieux  i»ssor  ; la  dette  na- 
tionale ipii,  à ravénenieiit  d'Anne,  était  déjà  de  seize  mil- 
lions sterling,  se  trouva  plus  (|ue  triplée  à la  paix  d’U- 
trecht  par  les  diarges  énormes  de  la  guerre,  et  s’éleva, 
en  1714,  à 52  millions  portant  un  intérêt  de  3,300,000  liv. 
sterling.  Il  résulte  des  comptes  présentés  au  parlement, 
que  les  dépenses  de  la  guerre,  durant  douze  années,  s’é- 
levèrent à près  de  69  millions  sterling  ',  ou  à 5 millions 
et  demi  environ  par  année  *.  Les  emprunts  néanmoins 
furent  alors  contractés  à un  taux  tres-modéré.  « L’Angle- 
terre et  la  Hollande,  dit  lord  Godolpliin,  malgré  les  cliar- 
ges  énormes  qui  pesaient  sur  elles,  faisaient  leurs  em- 
prunts au  taux  de  5 pour  100,  tandis  que  le  gouverne- 
ment français  était  obligé  d'oITrir,  pour  les  siens,  Jus(|u'à 
25  pour  100  aux  spéculateurs  Les  taxes  votées  en  1709 
dépassèrent  7 millions  sterling,  somme  énorme  |>oiir  l’é- 
|)oque,  et  qui  parut  fabuleuse  aux  contemporains.  » 
Populiiion  L’Angleterre,  à la  paix  d’I  trecbt,  ne  comptait  pas  l>eau- 
coup  plus  de  S millions  d'âmes,  l’Kcosse  en  avait  1 million 
et  l’Irlande  le  double  L La  population  rurale  de  la 
Grande-Bretagne  dépassait  alors  de  beaucoup  celle  des 
villes;  mais  celle-ci,  à (lartir  de  cette  éiiofjue,  s’accrut  ra- 
pidement dans  les  districts  manufacturiers  ; l’é<|iiilibre 
s’établit  dans  la  suite  entre  les  deux  clas.ses,  et  ce  cliaiige- 
ment  considérable  dans  le  rapport  entre  les  éléments 
constitutifs  de  la  nation,  fut  une  des  principales  causes 

I . tn  millMrd  rviil  <.'im(u«iile>dout  miUinn»  francf. 

Parluimintaty  kistoiy,vo\.  vi.  |>  r.lK». 

Ltiltrc  au  i)ui  >io  Mai liu>iuu]|li . 27  >>o|><oiiibi<  ]7(M> 

\ f<or<)  Malion.  ut  i I . 
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de  ceux  qui  survinrent  dans  les  mœurs  publiques  et  dans 
les  lois.  L’industrie  manufacturière  était  encore  peu 
avancée  an  commencement  de  ce  siècle,  mais  le  com- 
merce extérieur  fit  de  grands  progrès  ; on  vit,  plus 
particulièrement  depuis  lors,  les  Anglais  s’attacher,  dans 
leurs  traités  avec  les  nations  étrangères,  à faire  préva- 
loir leurs  intérêts  mercantiles , et  ils  s'ouvrirent  d’im- 
menses ressources  par  leur  trafic  toujours  croissant  dans 
les  Indes.  L’usage  devenu  chaque  jour  plus  fréquent  du 
café,  du  thé,  du  sucre  et  de  quelques  autres  denrées 
coloniales  considérées  aujourd'hui  comme  de  première 
nécessité,  se  ül  sentir  dans  les  mœurs  générales.  Le 
nombre  des  cafés  et  autres  lieux  de  réunions  publiques 
s’accrut  rapidement  : leur  établissement  ne  fut  pas,  nous 
l'avons  déjà  vu,  sans  quelque  influence  pour  le  déve- 
loppement de  la  vie  sociale  dans  l’Occident  surtout  à 
L'ondres,  où  il  donna  une  activité  nouvelle  aux  rela- 
tions politiques,  commerciales  et  littéraires  *. 

Les  lettres  brillèrent  d’un  vif  éclat  sous  le  règne 
d’Anne  i]ui,  pour  cette  raison,  a été  ap|>elé  l’â^e  auguste 
de  l’Angleterre  : toutefois  la  révolution  de  1688,  si 
salutaire  au  point  de  vue  politique,  ne  parut  pas  avoir 
exercé  tout  d’abord  sur  le  génie  philosophique  et  lit- 
téraire de  la  nation  l'influence  la  plus  désirable.  « Le 
dégoût  profond  , dit  un  éminent  critique,  qu’avaient 
excité  les  entreprises  et  les  vengeances  du  zèle  reli- 
gieux, tourna  beaucoup  d’esprits  à l’indifférence  et 
au  scepticisme  » Vainement  des  théologiens  d’une 

1.  Ilnrcii,  Manuel  hielorique,  etc. 

2.  Voyei  toi.  III,  ippendiee, 

■3.  Villeoiiia,  ratJcaH  de  lalitléralure  nu  Jijt-huiliéme  tiètle,  i.  I",  (>.  1Ü7 
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haute  piété,  Samuel  Clarke,  Lardner  Tillolson  et  l’i- 
déaliste Herkeley  tentèrent  d’opposi’r  une  digue  aux 
progrès  du  sensualisme  par  leurs  oeuvres  elirétiennes 
et  savantes.  L’Angleterre,  depuis  ravciiement  de  (luil- 
laume  lit,  avait  été,  comme  à l’époque  de  la  restau- 
ration des  Stuarts.  inondée  d’ouvrages  irreligieux  : ce 
fut  le  temps  desTindal,  des  Toland,  des  Collins,  des 
Sliafteshury.  (à'ux-ci,  disciples  de  Locke,  allèrent  plus 
loin  que  leur  maître;  ils  exagérèrent  la  portée  des  argu- 
ments tirés  des  phénomènes  de  la  sensation  dans  son 
récent  et  fameux  Essai  sur  f’eulmdemenl  humain,  (|iii 
donna  des  armes  si  puissantes  à l’école  matérialiste  du 
dix-huitième  siècle.  Celle  philosophie,  bientôt  battue  en 
brèche  en  Angleterre  par  des  doctrines  où  le  spiritua- 
lisme reprit  l’empire  qui  lui  appartient,  se  répandit  dans 
toute  l’Europe,  et  nulle  part  plus  (|u’en  France,  dans  le 
temps  même  où,  jiar  opposition,  la  littérature  française 
ilii  grand  siècle  de  Louis  .XIV  achevait  d’agir  sur  les  let- 
tres anglaises  itoiir  les  épurer.  La  littérature  anglaise 
atteignit  par  celle  influence,  sous  le  règne  d’Anne,  une 
pureté  de  goût  qu’elle  n’avait  pas  connue  auparavant, 
l'ope  et  les  poètes  scs  contemporains,  Addison,  Prior, 
Philip,  Parnel,  le  fabuliste  Cay,  et  d'autres  moins  con- 
nus,  essayèrent  de  rivaliser  avec  les  grands  écrivains 
français,  par  l’élégance  soutenue  du  style  et  la  perfec- 
tion de  la  forme.  Cette  influence  était  moins  sensible 
sur  la  scène,  où  ce|)endanl  Congreve  , successeur  de 
Uryden,  mort  en  1701,  ramenait  la  décence,  et  où  Ad- 
dison avait  donné,  dans  sa  tragédie  de  Caton,  un  mo- 
dèle du  style  le  plus  pur  et  le  plus  classiijue.  Au  nom- 
bre des  meilleurs  poètes  dramatiques  de  répo()iie, 
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nous  citerons  encore  Georges  Farquhar,  sir  Richard 
Slcele  et  Rowe,  auteur  de  la  touchante  tragédie  de  Jeanne 
Shore. 

Les  sciences  aussi  jetèrent  bcaucou|i  declal  sur  le 
règne  d’Anne,  et  deux  grands  noms  s’y  élevèrent  au- 
tlcssus  de  tous  les  autres,  celui  de  l’astronome  Halley  et 
d’isaac  Newton , sans  rival  dans  les  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques. 

On  vit  alors  les  succès  scientifii|ues  et  littéraires  frayer 
le  chemin  aux  emplois  lucratifs  comme  aux  hautes  di- 
gnités de  l’État  : Locke  présida  le  bureau  du  commerce. 
Newton  fut  directeur  des  monnaies,  Steele  membre  des 
communes.  Prior  ambassadeur;  Addison  devint  ministre 
de  la  couronne.  Reauconp  d’autres , plus  connus  dans 
les  affaires  que  dans  les  lettres,  furent  redevables  à un 
heureux  début  litlérain;  de  leur  fortune  politi(|ue,  et  le 
fameux  Charles  Montague,  dans  la  suite  comte  d’Halifax, 
faisait  remonter  l’origine  de  ses  grandeurs  à ses  pre- 
mières productions  poétiques  '.  Le  patronage  des  minis- 
tres , et  surtout  d’Harley  et  de  Bolingbroke  , u’élait  ce- 
pendant pas  désintéressé,  et  n’avait  point,  pour  principal 
objet,  l’avantage  des  lettres  mêmes.  Ils  voyaient,  dans 
les  hommes  littéraires  en  renom,  des  auxiliaires  |>uis- 
sants  ou  des  ennemis  redoutables , et  tous  leurs  efforts 
tendirent  à s«;  les  concilier,  à les  attirer,  dans  un  intérêt 
tout  |>ersotmcl,  du  champ  des  lettres  dans  celui  de  la 
|>olitique  : ainsi,  nous  avons  vu  de  Foë,  Steele,  Arbuthnot, 
Addison , et  plus  qu’eux  tous  le  spirituel  doyen  de 
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Sainl  Patrick,  le  liuineux,  le  cynique  Jonathan  Swift, 
se  mêler  par  d’ingénieuses  fictions  jtar  les  journaux,  les 
pamphlets  ou  d’audacieux  litielles , aux  brûlanls  débats 
du  Jour,  à la  guerre  des  factions  et  des  partis.  Quel- 
ques-uns des  recueils  et  des  écrits  périodiques  de  ce 
temps  acquirent  une  réputation  méritée  non-seulement 
|>ar  le  talent  de  leurs  auteurs,  mais  aussi  par  l’influence 
qu’ils  acquirent  sur  l’esprit  et  les  opinions  des  con- 
temporains. Les  plus  célèbres  sont  : le  Babillard  de 
Steele,  l'Examinateur  de  Swift  et  le  Spectateur  d’Ad- 
dison,  dont  certaines  parties  sont  des  cliefs -d’œuvre 
et  vivront  autant  que  la  langue  anglaise. 

La  société  présentait,  sous  ce  règne  agité,  les  plus 
étranges  contrastes,  comme  on  peut  le  supposer  dans 
une  génération  dont  les  pères  elles  instituteurs,  nés  sous 
la  Hépublique,  avaient  été  nourris  et  formés  à l’école 
corruptrice  de  trois  révolutions.  L’évêque Burnel,  dont  les 
écrits,  malgré  l’empreinte  des  préjugés  et  de  la  passion, 
éclairent  toute  celte  époque  et  celle  qui  la  précède, 
nous  a transmis  de  très-précieux  renseignements  sur  les 
mœurs  de  la  société  anglaise  sous  le  règne  d’Anne  *.  Il 
Juge  sévèrement  le  clergé  épiscopal  dont  il  est  lui- même 
un  membre  éminent  : il  n’est  pas  moins  rigoureux  pour 
les  hautes  classes  de  la  société,  et  il  attribue  aux  viœs 
de  réducalion  une  grande  partie  des  malheurs  pu- 
blics : il  signale  la  passion  du  Jeu  et  les  excès  de 
l’intempérance,  l’ivresse  surtout,  comme  le  vice  le  plus 


1.  deux  plui  c^Ubret  œuvres  Je  ce  genre  publiées  p«r  Swift  koni  le 
Conte  du  tonneau  et  les  Vitrages  de  Gultivfr 
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l'omriiim  des  Anÿ;l;)is  de  son  temps  on  il  était  de  bon 
Ion,  dit-il,  d(!  ne  point  sortir  de  table  avec  sa  raison.  « Les 
né^wiants  et  les  manufacturiers,  dit  encore  révèqiie,  for- 
ment le  cnrps  le  plus  sain  de  la  nation  : c’est  principa- 
lement parmi  eux  qu’il  y a des  mœurs,  de  la  reliftion, 
de  la  charité;  c’est  aussi  là  (|ue  lu  dissidence  fait  le 
plus  de  |>rosélytes.  » Bnrnet  reconnaît,  aven  fort  rare 
pour  un  évéque,  qu’il  y a plus  il’instruclion  dans  les 
communions  séparées  que  dans  son  Église,  et  qu’il  est 
d’usage  de  mépriser  les  dissidents  sans  qu’on  en  iniisse 
donner  aucun  motif.  Mais  le  spectacle  des  vices  et 
des  erreurs  de  son  temps  ne  l’aveugle  pas  sur  les  avan- 
tages généraux  dont  le  royaume  est  déjà  en  possession,  et 
il  rend  à son  pays  ce  témoignage,  remarquable  dans  un 
homme  qui  avait  longtemps  séjourné  sur  le  continent  : 
«Les  communes  d’Angleterre,  dit  il,  vivent  dans  l’ai- 
sance et  l'abondance  et  sont  les  plus  heureuses  que 
j’aie  connues  *.  » 

Résumant  rapidement  tout  ce  qui  jtiécède,  il  faut  rc*- 
connaître  en  Angleterre,  au  commencement  du  dix  hui- 
tième siècle,  la  constitution  assise  désormais  sur  des 
fondements  solides,  et  l’on  y voit  des  garantiijs  pré- 
cieuses pour  les  droits  de  tous  et  pour  le  gouvernement 
de  la  nation  par  elle-même  dans  les  inslilutions  sorties 
du  régime  nouveau  ; on  demeuix’  en  meme  temps  péni- 
blement aU'eclé  lies  scandales  que  donnent  la  lutte  des 
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partis  et  riinnioralité  des  lioiiiiiies  [nildics,  euimiie  des 
dangers  ou  ils  |)réei|iilenl  l’Ivtal.  Kt  eependant,  au  milieu 
de  tant  de  secousses  occasionnées  par  les  rudes  essais 
d’un  grand  |>euple  à l’exercice  libre  et  continu  de  la  >ic 
politique,  le  crédit  se  consolide,  la  richesse  s’accroît,  et 
la  nation  grandit  à l’extérieur  par  le  couiinerce  et  pai- 
les  armes. 

Jugée  dans  son  ensemble,  la  société  anglaise  présente 
<à  cette  épo<iue  Iwaiicoup  de  contrastes  et  de  nombreuses 
anomalies.  On  y remarque,  à la  surface  surtout  et  dans 
certaines  classes,  un  mélange  de  superstition  et  de 
scepticisme,  d'intolérance  et  d'immoralité,  d'habitudes 
grossières  d’un  âge  encore  iiieulte,  subsistant  à côté  des 
élégances  et  des  raftiuements  d’une  civilisation  avancée  ; 
mais  en  examinant  de  plus  près,  et  en  étudiant  lésinasses 
dans  les  régions  moyennes  de  l'ordre  social,  on  voit 
un  peuple  sérieux,  laborieux,  persévérant,  attaché  aux 
institutions  et  au  pays,  battu  comme  sur  une  mer  agitée 
parles  vents  furieux  des  partis  et  des  factions  sous  les 
Cburchill,  les  Ilaiiey,  les  Saint-John,  mais  retenu  et  pré- 
servé, au  milieu  même  des  écueils,  par  le  triple,  lien  de 
l’esprit  public,  des  coutumes  vénérées  et  de  la  foi  reli- 
gieuse. 
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l’icniirrc  partie  ilii  lé^jne  île  GroT|;o'.  l'i.  — Miitirleie  lie  liml  Ttixriirliriii].  — 
IlisuireelioD  ilu  cemle  de  Mar  en  Kce^re.  — ijiulc  de  Tewiirlreiid  el  furnia. 
lion  du  miniilère  Slaiibo|ir, 


1714  — 1717. 


Juniuis  les  calculs  el  les  apiiréliensioiis  des  hommes 
d’Elal  n’oiil  été  plus  heureusemeiil  déjoués  (|ue  par  les 
événements  (|ui  suixirent  la  mort  de  la  reine  ^nne.  Con- 
sidérant, en  etfet,  les  profondes  divisions  des  partis  en 
.Aniflelerre,  le  mécontenlemcnlde  l’irlandeelde  l'Ecosse, 
l’opposition  de  tous  les  j;ouverneii  ents  catholiques,  les 
inlriÿ^ues  du  prétendant  favorisées  par  la  France,  l’Ks- 
|iaÿ;ne  et  riialie,  chacun  pensait  ipie  l’avénement  du 
nouveau  prince  serait  accompagné  de  longs  orages, 
et  ses  plus  zélés  {larlisans  n’osaient  espérer  une  faeile 
victoire.  Néanmoins,  les  habiles  mesures  prises  par 
le  duc  de  Shrewshury  et  la  prudence  des  membres 
du  cabinet  prévinrent  toute  espèce  de  conflit,  et  ja- 
mais fils  n'hérita  |ilus  paisiblement  de  son  père  que  ne 
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succéda  en  Angleterre,  à la  reine  Anne,  un  prince  étran- 
ger et  inconnu  dans  son  royaume. 

A peine  la  reine  eut-elle  expiré,  que  le  minisire  rési- 
dent de  Hanovre  produisit  une  lettre  de  la  main  de  l’élec- 
teur. Celle  lettre  nommait,  conformémenl  à l’acte  de  ré- 
gence, un  conseil  de  plusieurs  membres  qui,  avec  les  sept 
grands  ofliciers  de  la  couronne,  devaient  administrer  le 
royaume  en  qualité  de  justiciei's  jusqu’à  l'arrivée  du  nou- 
veau roi.  Prcs(|ue  tous  appartenaient  au  parti  whig,  cl 
jKirmi  les  plus  éminents  étaient  les  ducs  de  Shrewsbury, 
d’Argyle  et  de  Somerset,  et  les  lords  Cowper,  Halifax  et 
Tovvnsliend.  Le  conseil  de  régence  fit  proclamerGeor- 
ges  1'  simulüinément  en  Angleterre,  en  Kcosse  et  en 
Irlande,  et  le  parlement  immédiatement  convo(|ué,  four- 
nit aux  besoins  du  trésor, et  vota  une  somme  annuelle  de 
700,000  livres  sterling  pour  la  nouvelle  liste  civile.  Le 
nouveau  roi,  fort  peu  instruit,  embarrassé  dans  ses  ma- 
nières, timide  et  opiniâtre,  indifférent  au  progrès  des 
lettres  et  des  sciences,  dépourvu  enfin  de  toute  qualité 
brillante,  était  cependant  à d’autres  égards  recomman- 
dable : naturellement  enclin  à la  bienveillance  et  à la 
justice,  il  se  souvenait  des  services  rendus  plus  que  des 
injures;  il  était  laborieux,  économe;  mais  sa  couronne 
était  un  fardeau  pour  lui.  « Sun  étroite  intelligence,  dit 
lord  Cbesterfield,  ne  s’étendait  pas  au  delà  des  limites  de 
son  électorat;  » il  fuyait  les  applaudissements  |)opulaii*es 
et  délestait  la  pompe  du  rang  sui)rême.  Son  plus  grand 
tort  était  de  se  livrer  trop  complélement  à son  entourage, 
et  de  fermer  les  yeux  sur  la  rapacité  d’avides  compatriotes, 
courtisans  ou  maîtresses,  qui  regardaient  son  royaume 
comme  leur  bien.  Le  sentiment  de  son  infériorité  le  por- 


Digitized  by  Google 


GKOIlUES  I. 


tilil  à sVntoiircr  <ninmiiii‘s  mctlionvs,  et  il  étnil  diffifilc 
t|u’tm  telpriiico,  à(|iiiln  laiifjuoct  IcsiisajiesdorAnglekM  Tc 
ùUiicnt  iiicnnmis,  y nr(|iiit  de  In  |io|iulnrilé  : mais  ses  dé- 
faulsenlevaienl|MMi  de  chose  aux  a\aiilaj,'es  (|iie  le  royaume 
pouvait  alleiidre  de  sou  rèpiie,  et  c’est  un  point  di},me  des 
sérieuses  méditations  des  politicpieset  des  historiens,  qu'il 
ait  fallu  Irausinettrc  la  couronne  à un  prince  complète- 
ment étranjjer  aux  lois  de  rAnjrlelerre  comme  à ses  li- 
liertés,  pour  en  assurer  le  maintien. 

La  composition  du  nouveau  ministère  constata  la  com- 
plèle  victoire  des  whies.  Lord  Tovvnsliend,  premier  se  , 
crétaire  d’Etat,  en  fut  le  chef,  et  les  principaux  memlires 
du  cabinet  furent,  après  lui,lechancelier  Cowper,le  géné- 
ral Stanliope,  second  secrétaire  d’État,  et  les  lords  Notlin- 
gham,  Simderland,  Somerset,  Halifax  et  Marlborougli.  Ce 
dernier  figura  dans  le  conseil  par  son  nom  plus  que  par 
son  crédit  : il  eut  le  titre  de  commandant  en  chef  de 
l’armée,  mais  ses  rares  talents  couvraient,  en  temps  de 
guerre  seulement,  scs  vices  et  scs  intrigucs,ct  il  n’eut  dans 
le  cabinet  qu’une  ombre  de  pouvoir  Le  conseil  privé 
fut  en  même  temps  formé  de  trente-trois  membres,  et 
compta  parmi  eux  Robert  Walpole  et  Pullency.  Towns-i-orJ  lovroUioid 
liend,  beau-frère  de  Robert  Walpole  et  chef  du  nouveau  gonéni 
cabinet,  s’était  fait  connaître  d'alwird  au  congrès  de  Ger- 
truvdenberg,  où  il  avait  été  envoyé  comme  plénipoten- 
tiaire avec  Marlborougli,  et  nommé  plus  lard  ambassa- 
deur près  des  étals  généraux,  il  avait  signé  avec  eux,  en 


I.  L'opinion  de  lord  Malion,  »ur  ce  poiiil,  diffère  de  celle  de  Smolell.  Le 
duc  de  Marlborougb,  dil>tl,  fil  partiedes  membres  entre  Icsquch  louict  les  tf- 
fsirts  éleieiil  coneeolr^es.  llitt.  d'ÀngUtêrrê,  I.  IK,  eliep.  i. 
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l'Oii,  If  i flflirf  Irailf  «le  la  liarriérc.  Iloiniiif  droit  et  iii- 
Ifprf,  niftliocn;  oratfiir,  liabilf  niinisli-f,  il  aurait  en  plus 
df  siifffs  fiuore  s’il  ii’oi'it  souvont  poussé  l'oiilili  di‘s 
fornifsdu  laii^^ajif  jiisvpi'à  la  nidessc,  d robstinalion  jiis- 
iprà  reiitélfini’nl  le  pins  opiniâtre.  Son  intluence  dans  le 
conseil  était  lialaneéc  par  eelle  de  JacipiesStanliope,  (|iii,!i 
l’exemple  de  tant  d’Iiomnies  célèbres  de  l’ancienne  Home, 
avait  commeneé  par  eoinmander  les  armées  avant  de  di- 
riger les  allaires  de  l’Ktat.  Fait  prisonnier  en  Espaj^iie  à 
la  journée  de  Hrilnie^a,  libéré  en  1712,  il  avait  été  l’nn 
des  plus  ardents  adversaires  de  la  paix  d'I  treclit.  Non 
moins  intèfrrequc  son  collègue  Townsbend,  il  joignait  à 
une  rare  générosité  de  sentiments  une  franebise  (iueli|iie- 
fois  indiscrète,  et  portait  dans  les  atl'aires  les  (|ualités  qui 
le  distinguaient  sur  les  cliam|>s  de  bataille,  un  grand 
courage,  une  bouillante  ardeur  et  une  activité  infati- 
gable. 

Aucun  tory,  a l’exception  de  Nottingliam,  ne  fit  partie 
du  nouveau  ministère  : un  trop  grand  nombre  de  torys 
avaient  trenqié  récemment  dans  des  complots  jacobites 
pour  qu’à  cette  éjioque  un  ministère  mixte  fut  possible. 
Le  prétendanl,généralement  désigné  alors  sous  le  nom  de 
chevalier  de  Saint-George,  reconnut  bientôt  à quel  point 
la  composition  du  nouveau  cabinet  lui  était  contraire  : 
il  était  accouru  de  Lorraine  à Paris  au  bruit  de  la  mort 
imminente  de  la  reine  Anne,  sa  sœur;  mais  les  premiers 
actes  du  nouveau  règne  donnèrent  des  craintes  sérieuses 
au  gouvernement  français  qui  crut  devoir  ôter  tout 
prétexte  aune  rupture:  le  prétendant  fut  donc  invité 
a s’éloigner,  et  il  retourna  en  Lorraine,  d’oii  il  publia  un 
manifeste  très-compromettant  pour  le  précédent  cabinet, 
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a la  (lissultitioii  (lu(|tii'l  il  attribuait  la  ruine  ou  rajoiirne- 
mc'iit  indéfini  de  ses  espérances. 

Il  importait  (|ue  l’accord  régnât  entre  le  cabinet  et  le  Diiwluiîuii 
parlement  : celui-ci  fut  dissous  dans  le  temps  prescrit  par  p,rUmcni. 
les  statuts  des  deux  derniers  règnes  *.  Une  proclamation 
royale  invita  les  électeurs  à avoir  égard,  dans  leurs  choix, 
au  maintien  de  la  succession  protestante,  et  le  pays  qui, 
l'année  précédente,  avait  envové  au  parlement  une  ma-  ... 

" Wfclionitihij». 

jorité  tory,  répondit  celte  fois  à l'appel  de  la  couronne 
(Kir  l’élection  d’une  chambre  des  communes  apparte- 
nant presque  tout  entière  à l’opinion  opposée. 

Exalté  par  ce  succès,  le  t'abinct  écouta  son  ressentiment 
contre  ses  advei'saires  politiques,  et  jugea  l’heure  de  la 
vengeanee  arrivée.  Les  communes  s’y  associèrent  surtout 
contre  les  principaux  auteurs  de  la  jiaix  d’I  tfecht,  consi- 
dérée par  les  vvhigs  comme  déshonorante  pour  l’Angle- 
terre. Le  duc  d’Ormond,  qui,  à la  tête  de  l’armée,  avait 
rendu,  |iar  son  immobilité,  celle  paix  inévitable,  et  les 
deux  principaux  ministres  Oxford  et  Bolingbroke,  (pu 
avaient  rédigé  ses  instructions,  furent  accusés  de  trahi- 
son. Bolingbroke  et  d’Ormond  prévinrent  leur  juge- 
ment jwr  la  fuite  et  passèrent  sur  le  continent  : Oxford 
attendit  le  sien,  et  au  nombre  des  plus  grands  griefs 
contre  lui,  on  fit  valoir  la  création  des  douze  pairs  qu’il 
avait  conseillée,  disarl-on,  et  que  la  reine  Anne  avait  faite,  Arroiiiion 
|)ar  un  abus  téméraire  de  sa  prérogative,  |>oiir  assurer  le  "‘ouord"*'* 
succès  d’une  mesure  politique.  Accusé  |>ar  les  communes, 
à la  barre  de  la  chambre  des  lords.  Oxford  allégua  vaine- 


I . Pivert  tialuit  tous  Gutlluume  111  et  tutis  lu  reine  Anne,  rèndaieiit 

obligatoire  la  convocatioii  d'un  nouveau  parlement  Huns  les  sii  innii  oprès  la 
vacance  du  liône. 
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menl  |ioiir  sa  ilrlcnsi*  sur  ct>  |»oiiil  un  (inirr  foriiid  di-  la 
l e ne  ' ; il  fui  am  té  et  renfermé  a la  Tour. 

Ces  rifîueiii-s  étaient  superllues,  et  leur  résultat  trompa 
en  lieaueoup  de  lieux  les  es(iéranees  de  leurs  auleiii's. 
l ue  partie  eonsidéralile  des  classes  infériemrs  était  ac 
(|iiise  aux  torys  par  suite  de  son  attadiemcnt  pourl  eta- 
lilissemenl  relijçieux  et  pour  les  doctrines  étroites  et 
ahsolues  de  la  liante  Kglise,  et  une  grande  nuiltilude,  par 
un  aveuglement  difticile  à comprendre  après  les  écla- 
tantes levons  du  passé,  s’olislinail  a reconnaître  un  tien 
st’crel  d indissoluble  entre  la  cause  du  prétendant  et  celte 
de  la  haute  l-^lise.  Le  gros  de  la  nation  haïssait  tes  ilissi- 
dents  protestants  plus  (|iie  les  caUioli(|ues,  et  en  heaucoup 
d'endroits  on  se  jiorta  envers  les  premiers  aux  plus  con- 
damnables excès,  insultant  leurs  |M*rsonne8  et  brûlant 
leiu’s  cliapdtes.  Ces  désordres  provo(|uèrent  une  répres- 
sion sanglante,  rendirent  nécessaire  de  remettre  en  vi- 
gueur le  statut  célèbre  contre  la  réliellion,  tombé  en 
désuétude  depuis  le  règne  d’Élisabeth,  et  furent  le  pré- 
lude du  .soulèvement  formidable  de  1715,  jioiir  le  réla- 
blissemeut  des  Stuarts. 

Trois  choses  étaient  nécessaires  pour  assurer  le  succès 
de  celle  insurrection;  il  fallait  (|u'dle  éclatât  simultané- 
ment en. \ngleterre  et  en  Écosse,  (|ue  le  prétendant  la  soii- 
lînl.  en  tcmiis  opporluu,  par  sa  présence  sur  les  lieux,  et 
(jnela  rrance  lui  vint  en  aide  : les  jacobiU-s  étaient  fondés 
aespérerje  concours  de  ces  trois  circonstances;  mais  j>ar 


].  In  iiiiniâlrc  it'vùl  allégué  celle  cxcute  djiis  les  icmps  p^isléricurs  el 
rirrcftponsabiltlé  abulur  de  la  coiirouuc  (ul  au  nombre  des  principes 
du  (jmiTeriiemoiil  consliiuiionncl.  a ce  sujcl  le»  lelleiimis  désir  Henry 

Hjllam,  eomlil.  d dwÿ/c/cne»  cliap.  xvj. 
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suite  (le  la  falalitt'  i|iii  semblait  s’allaelier  à la  eaiise  des 
Stiiarts,  aucune  d’elles  ne  se  j»n*S(!nta. 

üolingbroke,  fu^iitif,  avait  él(j  rejoindre  le  iirétendant 
en  Loci'aine,  à Coniinerey,  où  il  tenait  sa  petite  cour,  et 
lui  avait  ofTert  ses  services  qui  furent  acceptés.  Qualifié  Boiinf.i.roke 
ministre  du  prince  exilé,  il  revint  à Paris,  foyer  des  intri-  <•“  pr^icmlaia 
(?ues  jacobites  et  d’oii  il  entretint  une  actixe  correspon- 
dance avec  le  chevalier  de  Saint-tîeorge  et  ses  principaux 
partisans  à Londres,  en  Irlande  et  eu  Écosse.  Il  sollicitait 
en  meme  temps  des  ministres  de  Louis  ,\IV  et  de  ce  |trince 
lui-meme,  un  secours  efficace  en  troupes  et  en  munitions. 

La  France  était  encore  iirofondéinenl  ébranlée  des  suites 
di’sastreuscs  de  la  dernière  guerre  : les  ministres  redou- 
taient d'en  provo(juer  une  nouvelle,  et  le  vieux  roi  était 
partagé  entre  ses  justes  craintes  et  son  attaelicment  (loiir 
les  Stuarls.  N'osant  soutenir  ouvertement  leur  cause 
contre  la  foi  d(‘s  traités,  il  la  favorisait  en  secret  et  avait 
permis  (|u’un  petit  amiement  se  fît  fiour  cet  objet  dans  le 
port  du  Havre.  Ce  secours,  tout  faible  (jii'il  était,  eût  été  fort 
efficace,  conduit  par  le  princeen  personne  sur  le  théâtre 
de  rinsurrection.  Le  roi  Georges  avait  |*eu  de  troujies 
sous  ses  drapeaux,  tandis  que  les  jacobites  étaient 
nombreux  dans  beaucoup  de  comtés  de  r.\ngleterre  cl 
comptaient  |>our  eux  la  majorité  de  la  population  en 
Irlande  et  en  Écosse.  .lamais  depuis  la  bataille  de  la  / 

Royne , les  affaires  des  Sluarls  n’avai(;nt  eu  un  aspect 
plus  florissant.  La  mort  de  Louis  .XIV  survenue  en  1715,  unn 
ruina  leurs  jirojets  ; ce  prince,  dit  Rolingbroke,  emporta  xiv. 
tout  l'espoir  de  leur  fortune  avec  lui  dans  la  tombe.  ^ 

La  |K)lilique  du  duc  d'Orléans,  régent  de  France,  fut 
toute  différent(‘,  et  saps  se  montrer  diivctemeiit  hostile  au 
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prelciuliirit,  il  conlrai  ta  ime  alliance  clroilc  avec  le  ca- 
binel  du  roi  (;eorf,'es;  anemie  assislanee  |uil)li(|iK‘  on 
secrète  ne  lut  donnée  an\  Sltiarls,  et  sur  la  ileniande  de 
sir  fjeortre  (|iii  parnl  avec  une  esiadn;  en  iiie  du 

Havre,  ranneinent  qui  se  faisait  dans  le  ikhI  fut  siis- 
|K'iidu.  Des  ordres  fiii’eiil  alors  donnés  partout  au  nom 
du  prince  |MHir  t‘inp('Tlua‘  l insiin  eelion  d'éclaUT;  mais  il 
était  trop  tard  pour  I Knisse  oii  déjà  ses  partisans  avaient 
pris  les  armes. 

John  lù'skine,  li"  comle  de  Mar,  dirifreait  alors  dans 
ce  pays  les  affaires  des  Stiiarls  : il  avait  fort  halMlemcnt 
alimenté  des  foyers  (rinsuiTcclion  svir  idiisienrs  points, 
et,  s’il  eût  été  aussi  reniar(|iial»le  dans  la  j;uerre  que  dans 
la  politique,  la  cause  (|u’il  défendait,  |H>ur  un  tein|)S  du 
moins,  aurait  pu  triompher  ; mais  cet  lioinme  d’Etat,  si 
hahile  dans  le  cabinet,  était  totalement  dépourvu  de  ta- 
lents militaires.  Il  ne  man(|uail  point  d’ailleurs  de  bra- 
voure |iersonnelle,  et  le  (i  septembre  171S,  déployai! 
l'éleiidard  de  la  révolte  a Casllelovvn  ilans  le  Hraemaren 
présence  d’une  soixantaine  seiileinenl  de  |>i‘rsünnes  dé- 
vouées, il  proclama  solennellement  le  prétendant  roi 
d'Ecosse,  sous  le  iioiii  île  Janpies  VllI,  et  l’oi  d’Angleterre 
et  d’Irlande  sous  celui  de  Jacques  III  '.  Mar  fut  bientôt 
rejoint  par  cinq  cents  de  ses  vassaux  ; la  nouvelle  de 
celle  prise  d'armes  se  répandit  comme  l’éclair  dans  toute 
l’Ecosse,  et,  pour  rannoncer,  la  croix  de  feu  passa  de 
main  en  main  selon  l'usage,  jusqu’aux  extrémités  les 


I , I.c  \cnt  éUi(  Irof-^iulenl  vt  il  gLjlhl  le  p.lulx'  d’ur  qui  »urmoulait  la  lance 
I laquelle  aliBclu^  l’élcndinl.  Celle  lirconsUnco  (ul  cotisiiier^c  par  les 
iiuuita;^iianls  fupcrtiilieut  comme  un  fiiclicut  prÿsap,e.  Sir  \> aller  ScoU,  //il/. 
H' K foste. 
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plus  ipiiilùts  (hi  pays.  Les  clans  ilu  nonl  cl  tie  l’csl, 
conriuils  pai  louis  chefs,  accoururciil  : cciiv  de  l’ouest 
furent  licaucniip  moins  prompts  à se  déclarer,  mais  ontin, 
après  avoir  lonjilemps  hésite,  les  prands  chefs  Cainéron, 
.Stuart  d’Apidn,  (ilengarry,  Claiironald  et  lheadalhane 
se  mirent  en  mouvement,  rejoiguirenl  l’armée  insurgée, 
et  tout  l’ouest  de  l’Krosse  fut  en  feu.  l.e  comte  de  Mar  se 
vil  en  peu  de  temps  à la  tète  de  ciiu|  mille  hommes  ré- 
solus avec  lesipiels  il  occupa  la  ville  île  l'erlh,  tandis  ipie 
le  préteudant  était  proclamé  à Inverness  par  le  brigadier 
•Mar-Intosh  *,  à Dublin  par  le  comte  de  l’aninure,  à Aber- 
deen par  le  comte  Marischal,  à (iordon  par  lord  Hunlly, 
et  à Dundee  par  Grahani,  parent  du  fameu.v  Glaverhouse: 
Etlimiiourg,  enüiv,  avait  déjà  failli  tomber  |var  surprise 
an.\  mains  des  Jacobites,  en  la  puissance  desquels  était 
toute  la  [larlie  siqiérieure  de  l’Kcosse  au  nord  du  Tay. 

L’effroi  était  grand  à Saint-James,  et  les  difficultés 
extrêmes  jiour  les  ministres,  menacés  tout  ensemble 
par  de  sourdes  conjurations  et  jiar  la  révolte  en 
armes,  obligés  à se  garder  à la  fois  contre  l’étran- 
ger et  contre  rennemi  intérieur,  redoutant  des  débar- 
({uements  sur  plusieurs  points  du  territoire,  contraints 
en  outre  à calmer  rell'ervescence  populaire  et  à main- 
tenir en  repos  une  foule  fanatique,  ardente  à témoigner 
son  zèle  pour  Dieu  et  pour  la  haute  Hglise  en  se  portant 
aux  plus  odieuses  violences  contre  les  catholiques  et 
les  dissidents.  Pour  siiftirc  à tant  d’exigences,  |kuii 
obvier  à tant  de  périls,  le  gouvernement  n’avait  que 
huit  mille  hommes  de  troupes  réglées,  disséminées 


1 . Mjc-Inlosit  «va il  vervi  «tre  ce  yraJe  sur  ’.c  coulincMi. 
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lions  loiile  lu  (îramliî  l»ivlü|iiii';  mais,  il  ne  si*  man- 
qua point  à liii  mènie  et  prit  des  résoliilions  vigou- 
Mi-urm  oici-gi- rcuscs.  11  fit  pnssiT  un  l)ill  qui  déliait  les  liommes  des 
clans  de  toute  olMiissance  et  de  tout  devoir  envers  un  eliel 
rebelle  : l'acte  iVhabeas  corpim  fut  suspendu  : le  roi  put 
l'UabcM  corpin.  ordonner  l’arrestation  des  suspects  et  les  retenir  en  pri- 
son ; une  prime  de  t0,000  livres  sterling  fut  offerte  à 
qui  livrci'ait  le  prétendant  mort  ou  vif;  de  nombreuses 
arrestations  furent  faites  à Londres,  à Edimbourg,  à Ox- 
ford, dont  riimvei’sité  était  toujours  jacobite,  et  dans  le 
üevonshii'e,  où  l’on  redoutait  le  plus  grand  effort  de  la 
guerre  civile  : on  leva  vingt  nouveaux  régiments;  six 
mille  hommes  que  la  Hollande  s’étail  engagée  à fournir 
au  gouvernement  banovrien  en  c.a8  de  péril,  furent  im- 
médiatement demandés  et  apjielés  sur  le  sol  anglais  ; le 
duc  d’Ai^le  fut  en  même  temps  investi  du  commande- 
ment supérieur  en  Ecosse,  et  n-i,iil  l’ordre  d’y  étouffer  la 

Le  rébellion.  Ce  seigneur,  si  puissant  par  l’aiilorité  que  lui 
■lue  a' Arcole,  j ■ , , • .. 

donnaient  son  nom  et  ses  immenses  possessions,  avait 

antérieurement  commandé  les  forces  anglaises  en  tlspa- 
gne,  et  unissait  aux  talents  militaires  ceux  de  l’homme 
d’EUt.  Il  avait  aussi  de  la  réputation  comme  orateur: 
ces  dons  divers,  joints  à une  rare  distinction  de  manières 
et  à une  grande  expérience,  faisaient  de  lui  un  des  hom- 
mes les  plus  remarquables  de  son  époque,  et  dans  la 
mission  difficile  qu’il  avait  à remplir,  il  se  montra,  i»ar 
le  talent  et  la  conduite,  au  niveau  de  la  situation. 

La  ville  de  Stirling  Cul  désignée  pour  le  quartier  géné- 
ral et  [)our  le  rendez-vous  des  troiijHîs  royales  en  Ecosse. 
Le  duc  s’y  trouva  avec  un  seul  liataillon  et  cinq  cents 
chevaux,  ipiaiid  déjà  tout  le  nord  de  la  contrée  et  la 
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(le  l-'ife  t';l;iieiil  au  [louvoir  des  iiisurgt's,  dont  les 
Dires  s'élevèrent  rapideinenl  à huit  mille  hommes.  Si  de 
.Mar,  au  lieu  d'allendre  dans  l'inaction  de  nouveaux  ren-  i'>aiiiun 
foi  ts,  eût  immédiatement  marché  avec  son  armiie  en  An*  comic  de  , 
fileterre  et  rallié  les  comtés  du  Nord,  en  majorité  catho- 
liques et  dévoués  aux  Stuarts,  aucune  force  jusqu’à  Lon- 
dres n’eût  arrêté  rinsurreclion  triomphante.  Mais  il  resta 
phisieui's  semaines  inactif  à Perth,  donnant  à d’ArgxIe  le 
loisir  de  se  fortifier,  et  au  cabinet  le  temps  d'étouffer  en 
divers  lieux  la  rél)cllion  menaçante,  entre  autres  dans  le 
Devonshire,  oii  Ormond  la  trouva  éteinte  à son  arri 
\ée,  et  se  rembarqua  sans  avoir  rien  entrepris.  Enlin , 
après  de  lou^s  délais,  seize  cents  insurgés,  sous  les 
ordres  de  l'intrépide  .Mac  intosh,  franchirent  le  golfe  du 
Forth,  et  réussirent  à s’em[>arer  du  port  de  Leith,  près 
d’Edimbourg.  U’Argyle,  par  un  mouvement  rapide , 
sauva  celte  capitale,  et,  s’appuyant  sur  elle  et  sur  la  forte ‘*'*'^6! !<■ 
place  de  Stirling,  il  tint  en  échec  durant  deux  mois  une 
armée  trois  fois  plus  nombreuse  (iiie  la  sienne,  mais 
com|>osée  d'eléments  hétérogènes  et  indociles,  et  déjà 
affaiblie  par  l’insubordination  el  la  discorde. 

Le  soulèvement  des  comtés  septentrionaux  de  l’Angle- , •“‘“"■«"  (n 

' ^ det  romléi  srp’ 

terre,  que  Mar  n’osait  provo(|ucr  à la  tète  des  forces  con-  lenirion.u» 

de 

sidérables  dont  il  dis|)Osail,  fut  obtenu  par  le  simple  l AnciHerre. 
effort  du  jeune  comtede  Dervventvvater  etd’un  autre  jeune  ^7,5 
liomme du  Northumbcrland, apjielé  Forster,  très-influent 
dans  le  pays  et  jacobite,  ([uoique  proteshmt.  Us  procla- 
mèrent le  prétendant  à Warkvvorth  au  sou  dc's  trom- 
|)etU.‘S.  et  marchant  au  sud  avec  un  petit  nombre  de  par- 
tisans, au  premier  rang  descpiets  était  le  brigadier 
Mac-lntosh,  ils  traversèrent  sans  rencontrer  aucune  ré- 
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sisLince  sérieuse  le  Norlhiimberlantl , '•*  ^ estmnrelniiil 
et  une  [lartie  du  comté  de  Laiicastre  : ils  i lérent  ainsi 
jusqu’à  Preston , sur  la  Hilible,  au  nninb  e d’environ 
deux  mille  hommes  rommamlés  par  Korst»  r : là  fut  le 
terme  de  leurs  succès.  Les  ^rénéraiix  Wills  1 1 Carpenter 
réunirent  toutes  les  forces  royales  dis(ioiiihles  dans  le 
Cimbii  'oisinage,  et  livrèrent  aux  insurgés,  sous  les  murs  de 
de  PrMioii.  Preston,  un  combat  sanglant  à la  suite  du(|uel  b'orster  se 
rendit  avec  quatorze  cents  des  siens.  Iteaucoup  de  chefs 
iiuurijiii.  jg  marque,  entre  autres  le  brigadier  Mac-Intosh,  les 
lords  Derwentwater,  Nitliisdale  , Kenmiire  et  Nairn , 
furent  au  nombre  des  prisonniers,  et  rinsurri>ctiou  des 
comtés  anglais  fut  ainsi  étoiitrée  dès  son  début.  Celle 
d’Ecosse  approchait  de  son  terme.  Montrose  et  Dundee 
avaient  jadis,  en  moins  de  tenqis  et  avec  des  forces  de 
moitié  inférieures,  compté  de  nombreuses  victoires,  et 
Mar,  avec  son  armée,  était  encore  immobile  à Perth. 
Stimulé  entin  jiar  l’impatience  de  scs  montagnards  et  par 
la  nécessité,  il  se  mit  en  marche  vers  le  sud  avec  envi- 
ron huit  mille  hommes;  le  duc  d’.Vrgyle  n’en  avait  en- 
core réuni  que  quatre  mille  ; néanmoins  il  se  porla  réso- 
lument au-devant  de  l’ennemi.  Les  deux  armées  se  ren- 
BtuhU  contrèrent  aux  environs  de  Diimblane,  à Sheriffmiiir.  Là 

de 

sberirrmuir.  SC  livra  une  bataille  très-sanglante  et  indécise.  Des  deux 
4715.  côtés  on  s’attribua  la  victoire  : Mar  cependant,  et  quoi- 
qu’il eût  l’avantage,  commanda  la  retraite  et  se  renferma 
de  nouveau  dans  la  ville  de  Perlb,  on  il  vit  son  année 
bientôt  considérablement  réduite  par  le  mécontentement 


et  la  désertion.  C’est  alors,  et  (|iiand  sa  cause  était  déjà 
jierdue,  que  b chevalier  de  Saint-George,  longtemps 
retenu  maigre  lui  sur  le  coiiliiieiit,  debari|iia  en 
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Ecosse  el  se  rendil  à Perth,  oii , à In  uie  ilii  petit  i>,i„iri|iiinhni 
nombre  d’hommes  réunis  encore  sons  son  drapeau,  il  dé- 
sesiMira  lui-même  du  succès,  el  les  affaiblit  par  son  pro-  . 
pre  décourapement  plus  qu’il  ne  les  fortifia  par  sa  pré- 
sence Les  forces d’Argyle  s’étaient  beaucoup  accrues; 
il  prit  à son  tour  l’offensive  : Mar  n’osa  livrer  une  nou- 
velle bataille,  elle  30 janvier,  tandis  que  les  derniers 
clans  restés  fidèles  au  prince  demandaient  avec  instance 
l’ordre  de  combattre,  Mar  donna  celui  d’évacuer  la  ville  et 
de  se  diriger  vers  le  nord.  Peu  dejours  après,  le  chevalier 
de  Saint-Cieorge,  accompagné  de  son  général  malheureux  ^ 
et  d’un  petit  nombre  de  serviteurs,  quitta  secrètcmentf'iourciiKrince. 
l’armée  et  s’embarqua  pour  la  France.  Sa  fuite  futlesignal  Fin 
d’une  désertion  générale,  et  mit  fin  à cette  rébellion 
doutable  à laquelle  il  n’avait  manqué  pour  réussir  qu’un 
nouveau  Dundee:  mais  ce  fut  la  destinée  des  Stuarts  de 
posséder  d’habiles  généraux  sans  armées,  el  en  d’autres 
temps  des  armées  sans  chefs  expérimentés  pour  les  con- 
duire et  de  voir  ainsi  avorter  toutes  leurs  entreprises. 

Le  prétendant,  de  retour  en  France,  imputa  une  partie 
de  ses  revers  à Uolingbroke,  et  après  lui  avoir  fait  un  ac- 
cueil cordial,  il  lui  relira  tous  scs  pouvoirs,  et  porta 
le  dernier  coup  à sa  propre  fortune  en  se  privant  du  seul 
homme  qui  fût,  par  ses  Uilents,  en  état  de  l’améliorer,  si- 
non de  la  rétablir.  Celle  entreprise  désastreuse  eut  pour 
dernier  résultat  l’ajournement  indéfini  des  espérances  des 
jacobites,  la  désolation  et  la  ruine  d’une  multitude  de 
familles.  Quelt|ues  |irisouniers  furent  assez  heureux  pour 
s’échapper,  plusieurs  furent  rebàchés , d’autres  périrent 
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(le  In  niiiin  du  boum  au.  Ik*  ce  nombrt*  fui  L'iil  les  eointes 
de  l>envenlwaler  et  de  Keiiinure,  <|ui  nioururenl  avec 
emiraKe  en  |)rianl  sur  1 eehafaud  |>mir  le  prince  aïKinel 
ils  s étaient  sac  rifiés.  L’année  suivante,  une  amnistie  fut 
publice.  par  laquelle  les  lords  Carnwartli,  Widdin^ton  et 
Nairn,  recouvrèrent  la  liberté,  ainsi  qu’un  ^rand  nombre 
de  ffentilsliomnies  condamnés  à mort  et  détenus  à .New- 
fiate  et  à Newcastle.  Une  multitude  de  personnes  d’un 
rang  inférieur  furent  élargies  sur  divers  points  du 
royaume.  On  apporta  (|uelqnes  restrictions  à ccttc  amnis- 
tie, mais  en  aucun  temps  elles  ne  furent  moins  nombreu- 
ses, et  cette  sage  mesure  est  tout  à la  fois  un  ténmignage 
honorable  pour  le  caractère  du  roi  (ieorgc  ' et  pour  le 
progrès  des  princi|K>s  de  clémence  et  d’humanité  dans  la 
législation  anglaise  et  dans  l’esiirit  du  siècle. 

L’année  suivante  fut  nian|uée  par  un  important  chan- 
gement relatif  à la  durée  des  jcarlements.  L’acte  de  Uî!)4 
avait  fixé  celle-ci  à trois  ans:  sous  l'icorges  1",  elle  fut 
étendue  à sept  annéi  s.  On  avait  reconnu  durant  jirès  d’un 
quart  de  siècle,  les  inconvénients  graves  de  la  courte 
durée  des  parlements  triennaux  qui  ne  donnait  |H)int 
à la  |)olitique  une  stabilité  suffisante:  les  exemples  les 
plus  scandaleux  de  la  corruption  parlementaire  datent 
en  outre  de  cette  épocpic  oii  le  trop  fréquent  retour 
di*s  brigues  électoi’ales  portait  |ter(tétuellcinent  atteinte 
à la  moralité  du  pays,  et  ou  une  foule  de  députés  des 


I . Lord  NiJhiidale,  roiiJatnné  a inorJ,  fui  reüevglilc  de  la  %ie  au  dévouement 
d«u  femme  qui  facilila  ton  évasion.  I.a  joie  que  témoigna  licorge  en  l'ap- 
prenant lui  fait  lioimeur.  Voyt-a  daiit  la  Lie  du  ekanedier  ^^'per,  par  tord 
Campbell,  la  relation  du  journal  de  luid  Cuwpvr,  relaiivv  ce  fait,  vol.  IV, 
p.  303,  Ilote. 
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coiniiiiitK'S,  iiresüés  de  lirer  inaiiUige  |K)iir  cu\-inèint*s 
d'nn  inniulat  si  couit,  s«î  liàtaieiil  de  iiiellir  à |>ri\ 
leurs  ser\iees.  Le  hill  pour  la  sepleniialité,  soutenu  a\ee 
force  dans  la  chambre  des  pairs  |iar  les  ducs  do  Dcvoiis- 
tiire  et  d’Argyle  el  par  lord  Townslicnd,  cl  dans  les  com- 
munes par  Slanliope,  Aislahie,  Craggs  et  sir  Hichard 
Sleele,  fui  atta(|ué  comme  monstrueux  par  l’oppositioti 
11  fut  adopté  et  eut  les  meilleurs  résultats.  Les  commu- 
nes, depuis  celle  époque,  grandirent  beaucoup  en  im- 
|K)rt;mce,  soit  vis-à-vis  la  couronne,  soit  vis-à-vis  le  corps 
électoral,  el  c’est  de|uiis  lors  seulement  que  les  princi- 
paux ministresontreconnu  que  l’inlérêl  de  leur  répulatioii 
et  de  leur  puissance  était  d'y  conserver  leur  siège,  alin 
d'en  mieux  diriger  les  débats^. 

Le  roi,  dont  le  Hanovre  était  toujours  le  premier  inté- 
rêt, résolut  de  s’y  rendre;  mais,  en  s’éloignant,  il  refusa 
la  régence  au  prince  de  Galles  pour  qui  ses  sentiments  ne 
furent  Jamais  ceux  d’un  |)ère,  et  lui  conféra  le  titre  de 
gardien  du  royaume,  qu’aucun  prince  n’avait  jamais 
l»orté  depuis  le  fameux  prince  Noir.  Cette  époque  fut  celle 
du  premier  rapprochement  o|>éré  depuis  Charles  II,  entre 


4.  L'irgumeol  le  plut  tp^ieui  quVii  fîl  ftlu'r  conirc  ce  l>ill,  (ut  qu*une 
chioibre  det  rommunet  élue  pour  troU  aos.  n'avait  paa  le  droit  de  prolonger 
elte>ménie  tes  pouvuiis.  La  incilleure  rt'poiiae  a celle  uhjecliott  a ék^  (aile  par 
Blacksione  : Qui  o»erail  piélotidrc«  dit-il,  que  les  deuv  cliambtea  du  parlement 
qui  avaient  volé  le  bill  tiicimal,  iiViissenI  également  le  droit  de  le  révoquer 
plui  lard?  Et  cependaiil  en  ac  bornanl  à annuler  le  bill  triennal,  elles  eussent 
iiécessaircmenl  rétabli  Tordre  de  choses  en  vigueur  avant  le  vole  de  ce  bill, 
c*esl-k-dire  que  leurs  ponvoir»,  parce  seul  (ait,  eussent  été  prolongés  indéCiii- 
menl  el  sans  autres  iimilea  que  la  volonté  du  souverain.  Cilaiion  eilraiie  do 
Ulackfione,  ParUûmtfiiafif  kistory^  volume  septième,  p.  2U5. 

?.  Les  delais  »tir  ce  bill  imporlant  sont  d'un  grand  inlérét  : on  les  lit  dans 
le  ifpiieme  volume  de  Vllttloire  ftarlrmenlnirCy  p.  2M2-3b7. 
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la  France  cl  IWiifilctcrrc.  I n danger  iiorpéliiel  prouMiait 
|K)urce  dernier  royaume  de  l’appui  i|ue  la  France  prêtait 
aux  Sluarls  defuiis  tant  d’années,  et  une  expérience  toute 
récente  avait  montré  qu’une  alliance  étroite  avec  la  Hol- 
lande et  l ’Empire  était  imiuiissante  à parai  ysk'r  les  intri- 
gues du  prétendant  ou  à déjouer  ses  projets.  La  France  , 
assez  forte  jiour  faire  redouter  le  succès  des  entreprises 
de  ce  prince  en  les  appuyant,  était  seule  aussi  en  état  de 
les  faire  avorter.  La  politiipic  de  la  maison  de  Hanovre 
était  donc  de  s'en  faire  une  alliée,  et  un  intérêt  commun 
rapprochait  d’elle  le  duc  d'Orléans  régent  du  royaume. 
H’après  les  slipiilalions  du  traité  d’I'treclit  et  la  renoncia- 
tion faite  par  Pliilip|)e  V pour  lui  et  pour  les  siens,  il 
n'y  avait  qu’un  enfant  faillie  et  maladif,  arrière  |telit-lils 
du  feu  roi,  entre  la  couronne  de  France  et  la  maison  d’Or- 
léans, et  si  le  jeune  Louis  XV  venait  tà  succomher,  il  était 
à craindre  (|iie  le  roi  d’Espagne  ne  revendiquât  celte 
couronne  au  mépris  des  clauses  signées  à l Irecht  et  de 
sa  propre  renonciation.  Le  régent  se  fortifiait  et  s’armait 
d’avance  contre  celte  éventualité  en  s’alliant  par  un  traité 
avec  l’Angleterre,  et  le  gouvernement  anglais  troiiv  ail  lui- 
même,  dans  celle  alliance,  de  puiss.uites  garanties,  d’une 
part,  contre  la  réunion  <lesdeux  couronnes  sur  la  même 
tête  ou  dans  la  même  hranclie  des  Bourbons,  et  d'autre 
part,  contre  les  entreprises  du  prétendant. 

Ce  traité,  malgré  ses  avantages  évidents,  fut  l’objet  de 
longs  débats,  et  peut-être  n’eùt-il  pas  été  signé  sans  les 
habiles  efforts  de  Dubois,  ministre  du  régent,  non  moins 
remarquable  par  ses  talents  que  décrié  pour  ses  vices.  La 
conclusion  en  fut  aussi  bâtée  iiar  le  retour  imprévu  du  roi 
<le.‘'uède(diarles.\H  dans  si'sétals  et  par  rinvasiondii  czar 
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ili'  Hiissio  l’itTrc  le  Cii'aml  diins  le  Meeklciiil)üiirfi.  Le  roi 
(îeorges  Ireiiihla  pour  son  cleelorat  de  Hanovre  et  surtout 
pour  la  possession  de  Urt’iueel  Werden  (ju’il  avait  récem- 
nienl  acquis  du  Danemark  et  que  réclamait  Charles  XII. 
Il  comprit  mieux  la  nécessilé  d’une  alliance  étroite  avec 
la  France  et  se  montra  dès  lors  très-impatient  de  la  con- 
clure : il  inq>orlait  d’y  comprendre  les  états  (jénéraux  de 
Hollande,  et  leurs  lenteurs  c|u’il  attribua  à Townshend, 
chef  de  son  cabinet,  l’irritèivnl  contre  ce  ministre.  Une 
autre  cause  de  la  disgrâce  de  Townshend  et  la  i>lus  sé- 
l iense  |)eut-ètre,  fut  sa  condescendance  pour  le  prince  de 
dalles  (|ui  désirait  des  pouvoirs  plus  élendus  et  recher- 
chait une  po|>ularité  dont  son  pi-re  ne  jouissait  pas.  Le  roi 
se  crut  Ironqié  et  renvoya  son  ministre,  dont  la  disgrâce 
plus  (|ue  le  resseiilimeul,  fut  adoucie  par  l'oITre  delà  vict- 
royauté  d’Irlande  refusée  d’abord  et  plus  lard  acceptée. 
Ia‘  roi  rexinl  à Londres  et  le  fameux  traité  de  la  triple-al- 
liance y fut  enfin  signé  ( l jan vùt  1717)  entre  l’Angleterre, 
la  France  et  la  Hollande. 

L’avenlureux  (Miarles  XII  était,  entre  les  souverains  du 
.Nord,  celui  dont  l'inimitié  était  la  plus  redoutable  à l’An- 
gleterre, et  si  ses  projets  sur  ce  royaume  n’eussent  trouvé 
des  obstacles  dans  la  guerre  qui  durait  encore  entre  lui 
et  la  Itussie,  ils  auraient  pu  s'accomplir.  Il  songeait  à 
ramener  le  prélendant  en  Keosse  avec  une  armée  et  à 
rétablir  les  Stuarts  sur  le  trône  : il  y était  poussé  par  un 
aventurier  intrigant,  le  Iwron  de  Gortz,  qui  avait  su 
capter  sa  conflance  et  qui,  de  Hollande  oii  il  était  retiré, 
entretenait  une  correspondance  active  avec  le  comte  de 
Gyllenberg  : celui  ci,  ministre  du  roi  de  Suède  eu  Angle- 
terre, conspirait  a'cc  les  adversaires  du  gouvernement 
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près  ilu(|iit'l  il  ùl.iil  iuorcdilé.  raiiihiissitlfur  (l  l^spa- 
fîtio  et  les  jacoliiles.  Ses  intrigues  furent  (léeouverles  : 
(îyllenliertr  Int  arri'lé;  ses  papiers  saisis  eonflrmcrent 
fous  les  soii|)vnns  et  donnèrent  la  ccrtitiide  de  s«’s  tramc's 
coupables.  Le  gouvernement  justement  alarmé,  résolut 
de  mesurer  l’eflorl  de  la  défense  à la  grandeur  du  périt 
et  demanda  dans  ce  but  un  imiMn  tant  surcroît  de  subsides. 
Il  l'obtint  malgré  l'opposition  des  torys  unis  à la  fraction 
des  whigs,  amis  zélés  de  Townsliend,  et  qui  saisirent 
cette  occasion  pour  manifester  leur  mécontentement  de 
la  destitution  de  leur  cbef.  Le  ministère  n’eut  (|ii'une 
insignifiante  majorité  <|u’il  considéra  comme  un  écbec  et 
dont  il  rendit  Townsbend  responsable  en  lui  ôtant  la  <ice- 
royauté  d'Irlande.  Cette  nouvelle  et  seconde  disgrâce 
amena  une  profonde  scission  dans  le  parti  wliig.  Robert 
\Val|K)le,  beau-frère  de  Townsbend,  se  démit  de  ses  char- 
ges', et  son  exemple  fut  suivi  de  la  plupart  des  membres 
du  cabinet;  Metbuen,  Pulteney,  lord  Orford  et  le  duc  de 
Itevonsliire  se  retirèrent  avec  lui,  et  un  nouveau  minis- 
Icre  fut  constitué  par  Stanbope  et  Sunderland  (1717). 
.Stanhope  remplaça  Walpole  comme  premier  lord  de  la 
trésorerie,  Sunderland  et  le  célèbre  Addisson  furent  si'cré- 
taires  d’Ktat,  Aislabie,  cliancelier  de  rRcbiiiuier,  Craggs, 
secrétaire  pour  la  guerre,  le  comte  de  Herkeley  |)i(‘mier 
lord  de  l'amirauté,  le  duc  de  Newcastle  lord  chambellan 
et  le  duc  de  Bolton  lord  lieutenant  rl'li  lande  : lord  Cowper 
garda  les  sceaux.  Robert  Walpole,  dans  l’opposition,  en 
devint  le  cbef  le  plus  redouté  : l'on  vit  ainsi  l’im  des 

1 lliiU'ii  \\aip<ilc^  payeur  gciiét'itl  uu  «k'itul  Ju  avail  rt^uiiî 

enfuile  ivs  ^;rati'lc!i  ilurgi'»  «io  pirinier  .io  lu  IrtSoroi’ic  c(  <lc  cbancclifr 
.le  l’Echiquier. 
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i;lal)li  sur  le  Irôiie  la  dynastie  hanovrienne,  se  liguer 
a>ec  ses  adversaires  les  plus  acharnés,  les  Sliippen,  les 
Wyndliam,  les  Hromley.  La  guerre  (|u’il  fil  au  eabinet  fut 
systématique  et  implacable,  et  les  mesures  (jii’il  avait 
lui-même  conseillées  ou  soutenues  lors<|u'il  en  faisait 
partie,  devinrent  l'objet  de  ses  violentes  nttaifues. 
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comte  d'Osford. 


Wal|»ole  ouvrit  la  lulte  avec  ses  anciens  collègues 
dans  le  procès  du  comte  d’üxford.  Cet  bomme  d'Etat 
vivementpoursuivi  au  début  du  règne,  était,  depuis  deux 
ans,  détenu  à la  Tour  cl  demanda  lui-même  à être  jugé. 
VVal|)ole  s’était  montré  l’iin  des  plus  ardents  à le  poursuivre 
et  présidait  le  comité  des  communes  chargé  de  soutenir 
l'accusation.  Mais,  en  jiassant  dans  l’opposition,  il  vit  ce 
procès  d’un  autre  œil,  s’absenta  du  comité  où  il  fut  rem 
placé,  cl  préjmra  secrètement  toutes  les  voies  à l’acquil- 
lement  du  ministre  poursuivi  a sa  propre  requête 
Ce  fut  lui  qui  suggéra  aux  amis  d’Oxford  l'expédient 
i(ui  le  fit  absoudre,  et  c’est  par  son  conseil  que  lord 
Harcourt  demanda  aux  pairs  de  séparer  dans  les  charges 
produites  contre  l’accusé,  les  faits  qui  impliquaient  la 


I.  Co\c,  UenoÎTi  >jf  tir  RobtrI  iiëlpole.  — r«rliaiupnUry  Ilisiory,  vu, 
47«. 
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Iraliison  de  coiiv  d'imc  im|iurtaiu'c  iiiuiiuliv.  Li'saiiiis  du 
ministre  incul|)é  n'ignoraient  pas  que  l’acte  d’accusation 
contre  Oxford,  avait  été  rédigé  avec  la  violence  de  l’esprit 
de  parti  et  la  rancune  de  l'orgueil  national  linmilié  par  la 
paix  d’Ltreclit,  et,  »|uelque  jnstes  que  fussent  les  griefs  de 
la  nation,  soit  contre  plusieurs  clauses  de  ce  traité,  soit  con- 
tre lesinojens  employés  pour  l’obtenir,  il  n’y  avait  point 
lieu  à en  condamner  les  auteurs  pour  crime  de  trahison, 
tkï  mode  de  procédure  n’était  point  autorisé  par  la 
coutume,  et  l'emplover  à l'égani  d'Oxford,  c’était,  «don 
toute  apparence,  lui  ménager  une  victoire.  .Sunderland  et 
les  principaux  ministres  s’y  opposcuent  de  tout  leur  pou- 
voir, mais  sans  succès,  et  quatre  vingt-huit  pairs  contre 
cinquanUï  six  accueillirent  la  motion  d’Harcourt.  Ce  vote 
dont  sir  Henri  Hallam  a dit,  sans  le  blâmer  d’ailleurs, 
(|u’il  |K)Uvait  à |«’ine  être  justifié  par  aucun  précédent  ou 
paraître  conciliable  avec  la  dignité  des  communes',  fut 
ressenti  comme  une  offense  |Mir  cette  chambre  : elle  y 
vit  une  violation  de  ses  privilèges  et  refusa  de  con- 
courir à son  exécution.  Cétait  là  l’imporUmt  résultat 
espéré  par  les  amis  tl'üxford.  Les  lords  étajit  réunis  en 
cour  de  justice  à Westminster,  au  jour  fixé  par  eux  pour 
rouverture  desdébats,  poi  sonne  ne  se  présenta  |K)ur  sou- 
tenir l’accusation  au  nom  des  communes,  les  juges  ren- 
dirent un  verdict  d’acquitlement  et  le  prisonnier  fut 
absous  et  élargi  sans  être  justilié. 

■Les  communes  ressentirent  v ivement  la  conduite  des 
pairs  dans  ce  procès  : elles  y virent  un  déni  de  justice  et 
une  motion  fut  présentée  par  un  de  leurs  membres,  sir 
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Willi.'ini  Slricklaïul,  pour  procéder  contre  Oxford  par 
un  bill  d'attainder  *.  Elle  fut  rejetée  ; mais  les  communes 
en  adoptèrent  une  autre  à l’effet  de  supplier  le  roi 
d’excepter  le  comte  d’un  acte  de  gràct;  qu’il  s’était  engagé 
à publier.  Oeorge  1"  promit  d’accéder  à cette  demande 
des  communes,  et  peu  de  jours  après  il  vint,  en  personne, 
clore  la  session. 

Les  rapports  entre  le  roi  et  son  héritier  s’envenimaient 
chatfue  jour;  le  prince,  à la  suite  de  scènes  orageuses, 
quitta  la  résidence  royale  pour  habiter  l’hôtel  Leicesler, 
i|tii  devint  le  rendez-vous  général  et  le  principal  foyer  de 
l’opposition.  Le  ministère  subit  à la  même  époque  des  mo- 
ilitications  profondes.  .Stanhope,  élevé  à la  pairie,  échangea 
.<*’s  attributions  de  prtînier  lord  de  la  trésorerie  dans  le 
conseil  contre  celles  de  Sunderland  et  devint  secrétaire 
d'Etat  pour  l’extérieur;  Craggs,  orateur  abondant  et  poli- 
tique habile,  remplaça  l’autre  secrétaire  d’Etat  Addisson, 
l'un  des  plus  excellents  écrivains  qu’ait  eus  l’Angleterre, 
mais  qui,  dé|M)urvu  des  qualités  qui  font  l’homme  d’Etat 
et  convaincu  de  son  insuffisance,  se  retira  volontairement. 
Lord  Cowpcr  résigna  les  sceaux  après  une  longue  et  glo- 
rieuse carrière  et  fut  remplacé  dans  sa  charge  par  lord 
Parker,  premier  juge  du  banc  du  roi,  et  qui  devint  comte 
de  Macclesfield. 

Toute  l’attention  du  gouvernement  ainsi  constitué,  se 
porta  sur  l’Espagne,  où  Albéroni  avait  su  capter  la  faveur 
royale.  Cet  homme  étonnant  qui,  de  l’humble  condition 

I.  (a'Uc  moitoii.  prpseuléc  J'aburd  pen  IbuI  le  piocc»  du  comle  d’CfiTurd, 
fui  l'cuouvelec,  aiiu  plus  <ie  succo-,  apiei  t'<u  acquitiemeiil.  (Timlal.)  ~ 
Nüvex  ■u»ii  le  proie»  ilti  romie  d’Oifoid  liaiio  Vlittloire  parUmtni^ire,  vul.  vu, 
17.7- lül». 
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de  jardinier,  s’était  élevé  à la  dignité  de  cardinal  et  de 
(.reinier  ministn-,  déploya  dans  ce  i.oste  éminent,  des  fa- 
cultés peu  communes,  et  montra  un  loualde  désir  de  ré- 
générer l Espagne  en  la  retirant  de  l al>aissement  ml  elle 
était  tombée  depuis  Pliilippe  11;  mais  il  voulut  tout  faire  a 
la  fois,  oubliant  que  le  temps  est,  ixiiir  les  empires  sur- 
tout, la  smile  condition  des  sérieuses  réformes  et  des 
créations  durables.  Albéroni  creusa  des  bassins,  rel.;va  (l<-s 
citadelles,  répara  les  ports  de  la  Biscaye  et  de  la 
Catalogue,  fonda  un  collège  naval  à Cadix  et  lit  cons- 
truire de  nombreux  vaisseaux;  il  créa  beaucoup  <le 
nianufactures,  appelant  en  Csi.agne  d habiles  ouvrier 
anglais  et  hollandais,  et  au  moment  même  oii  il  dépensait 
des  sommes  immenses  dans  ces  travaux  utiles  pour  les- 
quels la  paix  était  précieiisi?,  il  se  jeta  dans  la  guerre, 
bravant  tout  ensemble  l’Angleterre,  la  France,  la  Hollande 
cl  l’Empire,  appliiinaut  au  gouvernement  de  l’Etat  cette 
hardiesse  inconsidérée,  cette  politique  daventiiœ  qui 
étonne,  éblouit,  mais  qui,  impuissante  à rien  fonder  de 
stable,  ne  peut  donner  que  des  succès  éphémères  aiix- 
tjuels  trop  souvent  survivent  leurs  auteurs. 

Albéroni  avait  grandi  à la  cour  et  s’était  acquis  un 
crédit  absolu  sur  l'esprit  de  la  reine  Elisalndli  Farnèse  eu 
la  tlattant  de  l’espoir  d’une  souveraineté  en  Italie  |)Our 
un  de  ses  enfaiils;  mais  son  audacieuse  politi(|ue,  en  iii- 
(liiiétant  rempereur  pour  ses  possessions  ilaliemies,  rap- 
procha ce  monarque  de  la  France  et  de  l’Angleterre,  l’o- 
blim’a  de  faire  cause  coimuuue  coiilre  l llspagiic  avec  ces 
puissances  cl  la  Hollande,  et  donna  ainsi  naissance'  au 
'fameux  traité  de  la  quadruple-alliance.  Ce  traité  fut  con- 
clu sur  les  bases  de  la  paix  d l treelil  (171S).  Celli'-ci  en- 
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Irainnil  la  (Inijlilo  renonciation  de  l’eni|>erenr  à la  cou- 
ronne d’Ks|»agne  et  de  riiilippe  V aux  éUits  détaches  de 
sa  inonardne,  au  nombre  desquels  était  la  Sicile,  donnée 
à Llrccht  au  duc  de  Savoie  avec  le  titre  do  roi.  Le  nou- 
veau traité  assurait  la  réversion  des  duchés  de  Panne  et 
de  Toscane  à l’infant  don  Carlos,  et  l’échange  de  la  Sicile 
contre  la  Sardaigne  entre  le  roi  de  Piémont  Victor-Amé- 
dée  et  l’empereur.  Celui-ci,  comme  une  com()ensation  pour 
l’inégale  valeur  des  deux  îles,  reconnaissait  les  droits  de 
la  maison  de  Savoie  à la  succession  de  l’Espagne  en  cas 
d'extinction  de  la  postérité  de  Philippe  V.  Un  délai  de  trois 
mois  était  accordé  au  roi  d'Espagne  et  à Victor-Amédée 
pour  accéder  au  traité  de  la  quadruple-alliance.  Passé  ce 
terme,  les  puissances  contractantes  s’engageaient  à réduire 
par  la  force  des  armes  celui  des  deux  souverains  qui 
refuserait  son  as.sentiment,  et  au  iK'soin  l’un  et  l’autre. 

Au  moment  où  le  traité  fut  signé,  une  flotte  espagnole 
de  vingt-neuf  vaisseaux  de  guerre,  sortie  du  port  de  Bar- 
celone, portait  une  armée  de  trente-cinq  mille  hommes 
en  Sicile  afin  de  rattacher  cette  ile  à la  couronne  de 
Philippe  V.  La  conclusion  définitive  de  la  quadruple  al- 
liance n’almtlit  |W)int  les  espérances  d’Albéroni;  il  pour- 
suivit tout  à la  fois  ses  immenses  armements  à l’intérieur, 
ses  négociations  et  ses  intrigues  au  dehors  : il  tenta  d’é- 
hlouir  Victor-Amédée  en  lui  faisant  espérer  le  Milanais 
comme  un  équivalent  pour  la  Sicile;  il  poussa  les  Turcs 
a continuer  la  guerre  contre  l’empereur  malgré  leurs 
défaites  ; il  exciU»  la  jalousie  du  commerce  hollandais,  et 
en  môme  temps  il  nourrit  soigneusement  en  France 
toutes  les  semences  de  discorde  et  de  rébellion,  encoura- 
geant l’insurrection  des  mécontents  en  Bretagne  et  des 
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|irol(‘slanls  dans  les  néu'nnes,  cl  ••nlrclcnanl  avec  lednc 
et  la  duchesse  du  Main*',  ennemis  du  récent,  une  corivs- 
|iondanec  criminelle  par  le  canal  de  l’ambassadenr  esi>a- 
gnol  Cellamare.  Mais  c’était  surtout  l’Anpleterre  qn’AIlM'- 
roni  menaçait  : il  reprit  tous  les  projets  du  baron  de 
(îortz  : il  espéra  que  Charles  XII  et  le  czar,  oubliant  leni-s 
querelles,  s’uniraient  contre  le  roi  Geor>fe  iK)ur  rétablir 
le  prétendant;  il  correspondit  avec  ce  i>i  ince,  «pii,  depuis 
la  conclusion  du  précédent  traité  de  la  triple  allianci', 
avait  franchi  les  Alpes  et  fixé  sa  résidence  à Home  : il  l’ap- 
pela à Madrid,  oii  l’héritier  des  Stnarts  fut  reçu  en  roi. 
L<'s  agents  du  cardinal,  partoiit  répandus  en  Angleterre, 
déclamaient  contre  le  fardeau  des  taxes,  contre  les  dan- 
gers d’une  armée  permanente,  et  les  conséquences  dé- 
sastreuses d’une  guerre  avec  l’Espagne  |)our  les  inté- 
rêts commerciaux  du  pays , et  tandis  qu’ils  fomentaient 
ainsi  l’irritation  populaire  dans  le  royaume,  une  armée 
et  une  flotte  nombreuse,  dont  le  commandement  de- 
vait être  donné  à d’Ormond  ou  au  prétendant  lui-même, 
se  disposaient  à l’envahir. 

Toutes  ces  espérances  s’évanouirent  aussi  rapidement 
qu’elles  avaient  été  conçues  : l’Angleterre,  .à  la  nouvelle 
de  l’armement  formidable  sorti  du  port  de  Itarcelone  et 
dont  la  destination  n’était  pas  connue,  avait  ordonné  à 
l’amiral  Byng  de  croiser  avec  vingt  vaisseaux  dans  la  Mé- 
diterranée. La  flotte  espagnole  aborda  en  Sicile  où  l’armée 
débarqua  sons  les  ordres  du  marquis  de  Lède  et  s’empara 
de  Palerme  et  de  Messine.  Cette  ville  s’était  rendue  et  les 
Espagnols  tenaient  la  citadelle  assiégée  lorsque  la  flotte 
anglaise  rencontra  la  flotte  espagnole  à la  hauteur  du  cap 
Passaro  (1718).  Le  combat  s'engagea,  quoique  la  gnene 
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n'eùl  |ws  encore  été  ouverlement  déduree,  el  la  \idoire  n,„| 
Int  disputée  sans'être  un  moment  indécise,  les  Anirlais  . ■*' 

^ PasMru. 

étant  su|térieurs  parle  nombre  comme  iwr  l’expérience 
et  l'habileté.  Les  Espagnols  combattirent  avec  un  grand  ,ics  Ansitis. 
courage,  mais  sans  ordre  et  sans  discipline;  leurs  bâti-  ,7,^ 
ments,  dont  plusieurs  n’étaient  que  des  navires  de  com- 
merce armés  en  guerre,  furent  attaqués  et  pris  les  uns 
après  les  autres  : la  Hotte  entière  fut,  en  quelques  heures, 

(terdue  pour  l*hilip|>e  V,  et  toute  communication  fut 
rompue  entre  l'Espagne  et  l’armée  qui  combattait  poui 
elle  en  Sicile.  Ce  désastre  fut  promptement  suivi  d’un 
antre  pres(|ue  aussi  irréparable.  Une  expédition  de  cinq 
vaisseaux  de  guerre  et  de  vingt  transports  avait  été  pré- 
parée à grands  frais  par  Albéroni  dans  le  |K>rt  de  Cadix, 
elle  portait  riOüU  hommes,  en  grande  partie  irlandais,  et 
des  armes  pour  trente  mille  soldats.  Son  but  était  le  ré- 
tablissement des  Sluaits  : Ormond,  revêtu  du  titre  tie  „ 

floHe  n>pai;tii)|p 

capitaine-général  du  roi  d’Es|tagne  et  désigné  pour  la  >ii>iruiie 
commander,  devait  s’embarquer  à la  Corogne;  mais  les  1, 
vents  cumbattireiit  pour  la  Crande-Bretagne  : l’exiiédition 
eut  a |>eine  doublé  le  cap  Finistère  qu’elle^fut  battue  d’nn 
ouragan  terrible  : la  tempête  souftla  douze  Jours  avec 
furie;  chevaux,  canons,  approvisionnements,  armes  de 
tonte  es|)èce  furent  jetés  à la  mer  pour  alléger  les  bâti- 
ments. et  le  peu  de  navires  qui  échappèrent  an  désastre 
rentrèrent  brisés  et  désemparés  dans  les  poi  ls  (1719). 

A ces  revers  maritimes  de  l’Espagne  il  s’en  joignit 
d'autres  sur  terre.  Le  gouvernement  français,  justement 
irrité  de  la  violation  des  lois  des  nations,  par  la  conspi- 
ration de  l’ambassadeur  Gellamare,  accrédité  auprès  de 
lui,  avait  déclaré  la  guerre  à l’Espagne.  Une  armée  fftm 


Digitized  by  Google 


LIVIIE  VI.  CHAPITRE  III. 


UC, 

iiitaiion  çaise,  sous  les  ordres  de  M.  de  Silly,  pénélrait  ilaiis  ce 

•**  ' pays  par  la  Biscaye,  tandis  qu’une  autre  armée  envaliis- 

<i.'ui  •riiK'M  sait  la  Catalogne  : vers  le  même  lenijis  enfin,  vingt 

rranfttkff. 

mille  Aulricliiens  ou  impériaux  sous  le  comte  Mercy 
abordaient  en  .Sicile.  L’armée  sous  les  ordres  de  Silly 
franchit  la  Bidassoa,  réduisit  les  Pastage$  où  six  vais- 
seaux en  construction  furent  brûlés.  Fontarabie  fut  eii- 
suib!  investie  et  contrainte  de  se  rendre  : Santona  attaquée 
par  mer  eut  le  même  sort;  ses  chantiers  et  scs  arsenaux 
devinrent  la  proie  des  flammes  : trois  mois  plus  tard 

R.»arf  expédition  anglaise  battit  en  brèche  les  remparts  de 

H.»  AnJ;i..«  Vigo  ct  détruisit  dans  ce  port  les  derniers  débris  de  la 

• V i U *• 

marine  espagnole  et  il  ne  resta  rien  de  tant  de  préjKi- 
ratifs  gigantesques. 

L’Espagne,  au  milieu  de  tant  de  revers,  eut  cependant 
une  journée  glorieuse  : son  armée  en  Sicile  vainquit 
lt*s  impériaux  en  bataille  rangée  à Franca-Villa.  Ce 
triomphe,  en  maintenant  l’honneur  de  leurs  armes,  ne 
|K)uvait  rétablir  leur  fortune  et  en  donnant  une  satisfac- 
tion passagère  à l’orgueil  blessé  d’Albéroni,  il  le  dis|>osa 
à faire  des  avances  à la  France  et  à l’Angleterre  pour  ob- 
tenir la  paix.  Mais  les  gouvernements  de  ces  deux  nations 
étaient  trop  profondément  irrili*s  des  moyens  criminels 
auxquels  il  avait  eu  recours  pour  les  renverser,  ils  sa- 
vaient que  s’il  demeurait  à la  tète  des  conseils  de 
l’Espagne  aucune  paix  durable  ne  sr'rait  (lossible  aussitôt 
qu’il  se  croirait  inU-ressé  à la  violer;  ils  s’entendirent 
[tour  exiger  son  n-nvoi.  Philippe  V d’ailleurs  et  la 
reine  Klisalieth  Farnèse  ouvriirnt  enfin  les  yeux  sur 
les  désa.'lres  (pi’il  avait  attirés  sur  l’Esiiagne:  et  les 
nombreux  ennemis  qu  il  s’élail  suseilés,  moins  encore 
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|«ir  ses  failles  fjiie  par  ses  utiles  réformes,  le  voyant 
ébranlé,  se  Usinèrent  contre  lui  ; le  confesseur  île  la 
reine  se  joignit  à eux  et  Alliéroni  fut  perdu.  Le  4 dé- 
cembre il  avait  travaillé  avec  le  roi  comme  de  coutume, 
le  lendemain  un  décret  royal  le  desÜtna  de  Ions  ses  em- 
plois et  ne  lui  accorda  i|ue  huit  jours  pour  i|nitter  Ma- 
drid et  trois  semaines  pour  sortir  du  territoire  esjKignol. 
Il  ne  revit  |ilns  le  roi  et  termina  sa  vie  dans  des  iiitrigiiu.s 
obscures  après  avoir  enseigné  au  monde,  par  son  exem- 
ple, que  les  moyens  par  lesquels  les  aventuriers  grandis- 
sent ne  sont  |ias  ceux  qui  relèvent  les  empires,  eli|ue  les 
plus  louables  choses  entreprises  dans  ce  but,  par  un  es- 
prit ardent  et  vaste,  demeurent  stériles  et  vaint'S  sans  la 
sagesse  qui  calcule  et  la  patience  qui  fait  éclore.  Phi- 
lipi>e  V adhéra  le  mois  suivant  à la  i|uadruple-alliance, 
déclarant  qu’il  faisait  à la  paix  de  l'Europe  le  sacrifice 
d’une  partie  de  ses  droits  et  de  sa  puissance. 

L'union  de  la  France  et  de  l’Angleterre  ne  fut  pas 
moins  utile  pour  (lacifler  le  Nord,  où  Charles,  en  provo- 
quant tous  ses  voisins  par  son  ambition  sans  repos,  les 
avait  armés  tous  contre  lui.  Ce  grand  fléau  n’était  plus  : 
à Charles  XII  avait  succédé  sur  le  trône  de  Suède  sa 
sœur  L'irique  (I"t8),  et  celle  princessi;,  en  héritant  du 
sceptre  de  son  frère,  hi'-ritait  aussi  des  difficultés  sans 
nombre  qu’il  avait  suscitées  à son  peuple  et  a lui-même. 
Elle  comprit  qu’un  royaume  épuisé  d’hommes  et  d’ar- 
gent devait  songer  aux  sacrifices  plus  qu’aux  conquêtes  : 
elle  se  concilia  le  mi  Georges  en  abandonnant  au  Hanovre 
Verden  et  Brême,  le  roi  de  Prusse  en  lui  cédant  Stettin 
et  enfin,  pour  satisfaire  le|roi  de  Pologne  Aiigiisle,  elle  re- 
coiiimt  son  titre.  Elle  sollicita  ensuite  et  obtint  l’assis- 
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lanct;  di“s  ffouverneinenls  de  France  et  d’Ai)(rlelerre  contre 
le  Danemark  et  la  Itnssie  : l’amiral  anglais  sir  John  Nor- 
ris,  entra  dans  la  Baltique  avec  onze  vaisst;aux  et  fil  sa 
jonction  avec  la  flotte  suédoise  à Cariscrown  : cette  puis- 
sante intervention  sauva  la  Suède.  Le  Danemark  céda 
ses  récentes  conquêtes  |ionr  une  compensation  pécu- 
niaire : la  Russie  rappela  sa  flotte  sans  vouloir  négocier, 
et  des  cinq  puissances  que  la  démence  turbulente  de 
Charles  XII  avait  armées  contre  la  Suède,  le  czar  seul 
demeura  en  guerre  avec  elle  (1719). 

Cette  même  année  fut  marquée  en  Angleterre  par 
quelques  actes  législatifs  importants  : l’un  d’eux,  destiné 
à satisfaire  et  à rallier  les  dissidents,  fut  présenté  an  par- 
lement par  lord  Stanhope  sous  un  titre  digne  d’atten 
lion,  surtout  si  l’on  considère  la  force  <les  préventions 
Réfoctiion  existantes  contre  eux  dans  l’Église  établie.  Stanho|ie  inti- 
l’«cte»D(re  U projet  : Bill  pour  fortifier  dans  le  royaume  l'in- 

conformiié  protestant  (1).  et  ce  bill  révoquait  l’acte  contre  la 

occatioRudle  ‘ 

rtiir  conformité  occasionnelle  et  l’acte  du  schisme  rendus 
u$c  "'"'’jQyg  jjgyj  ^ rpquêig  J g f J g U Ic  Église  sous  le  règne 

* précédent.  Sir  Robert  Walpole  et  quelques  autres  des  an- 
ciens ministres  whigs destitués  ou  démissionnaires,  s’uni- 
rent dans  cette  circonstance  et  par  opposition  systéma- 
tique aux  torys  pour  combattre  un  bill  qui  répondait  à 
leur  secrète  |>ensée  et  qu’ils  auraient  eux-mêmes  proposé 
s’ils  fussent  demeurés  an  pouvoir.  Les  princi|>aux  niein- 
. bres  du  cabinet  cl  surtout  Shanho|>e  et  Sunderland  firent 
de  louables  efforts  pour  soiilenir  le  bill.  Ils  auraient  dé 
sire  obtenir  d’avantage  et  abolir  pour  les  dissidents  l’acU* 

ni  A,  1 r<ir  Slrengllifnin{>,  ilip  ptv>!c,iaiil  tiilrrcsl  {rarticmentam 
aol.  an,  :i67-3S7;. 
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du  test  eu  admetUint  ceux-ci  à la  plupart  des  privilégies 
de  l’Église  établie  ' ; niais  le  moment  n’était  pas  venu. 
Les  chartes  qui  assuraient  tous  les  avantages  politiques 
aux  membres  de  l’Elglise  d’Angleterre  étaient  considérées 
par  beaucoup  de  wbigs  eux-mêmes  comme  le  boulevard 
de  la  constitution,  et  ce  fut  avec  peine  et  en  évitant  de 
IKirlcr  aucune  atteinte  à l’acte  du  test  et  des  corporations, 
i|u’ils  obtinrent,  pour  les  mesures  proposées,  l’appui  de 
la  |)ortion  modérée  du  banc  des  évêques  et  la  majorité 
dans  les  deux  chambres. 

Mais  l’acte  le  plus  important  de  cette  époque  et  qui 
touchait  véritablement  aux  , racines  mêmes  de  la  cons- 
titution , fut  l’acte  projeté  touchant  ta  pairie.  Cette 
grande  mesure,  conçue  d’abord  par  Stanbope,  fut  pro- 
posée et  vivement  soutenue  par  Sunderland.  iP  exis- 
tait entre  ce  ministre  et  le  prince  de  Galles  une  ini- 
mitié profonde,  et  Sunderland  était  fondé  à craindre 
qu’en  montant  sur  le  trône  le  prince  ne  cliercbàt  à briser 
la  majorité  wliig  dans  la  chambre  des  pairs  au  moyen 
tl’une  promotion  extraordinaire,  par  un  abus  dangereux 
lie  la  prérogative  royale.  Etant  lui-même  un  des  chefs 
les  plus  éminents  du  parti  whig,  Sunderland  se  voyait 
personnellement  menacé,  et  il  redoutait  qu'un  coup  si 
violent  ne  renversât  en  même  temps  toute  sa  politique 
et  rinfluence  de  son  parti.  Il  crut  ne  pouvoir  conjurer  ce 

1.  Lord  SUniuipc  vouiftd  pin*  riicuiv  : il  poussait  U lolérauce  et  devait* 
çail  »on  époque  juiqu’a  déïirer  abolir  pour  les  caiboliques  mêmes  (oulci  l<s 
rcilrictions  légales  et  oppressives.  Il  comprit  qu*il  lui  serait  imposaible  de 
lutter  h cet  égard  contre  les  préjugés  de  son  temps  : mais  dans  les  papiers 
qu'il  a laissé*  on  a trouvé  le  premier  germe  de  l’acte  pour  l'éniaiicipatioti  de* 
caltiuliquei.  Sojti  loid  Mahon,  Ui$f.  d' Angleterre,  depuis  ta  paix  d'Vtrechf. 
<‘liap.  IX. 
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)K'i'il  <|iiVti  liiiiituiit  la  |irérogatiu!  sur  iiii  point  d'iiiu'  si 
liante  importance,  et  en  (léponillantla  couronne  <ln  droit 
de  nommer  a l'avenir  de  nouveaux  pairs.  C’était  elle  sur- 
tout qu'une  tidle  mesure  eût  lésée  en  lui  enlevant  une 
de  ses  plus  |irécieuses  attributions,  et  tout  autre  ([ue 
(îeorfies  1"  n’eût  point  souirert,  de  la  part  de  ses  mi- 
nistres, une  semblable  attaque  à ses  privilèges.  Mais  ce 
prince,  étranger  à ta  langue,  aux  lois  rondamentales,  à 
riiistoire  même  du  pays  surle(|uel  il  régnait,  était  bcaii- 
coup  moins  attaché  à r.\nglelerre  qu’au  Hanovre , et 
plus  jaloux  de  ses  droits  comme  électeur  que  des  privi- 
lèges d’une  couronne  trop  pesante  (lour  son  front.  Il  haïs- 
sait eu  outre  le  prince  de  Galles,  et  il  était  ainsi  disjiosé 
d’avanei!  à accueillir  toute  mesure  propre  à restreindre 
les  pouvoirs  de  son  successeur.  Sunderland  tira  fort  ha- 
bilement avantage  de  ces  dis|K)silions  du  roi  pour  le 
succès  de  son  entreprise,  et,  en  février  1719,  i>eu  après 
rouverture  de  la  session  législative,  il  présenta  à la 
chambre  des  pairs  un  projet  relatif  à une  constitution 
nouvelle  de  la  pairie.  Les  princi|>ales  clauses  de  cet  acte 
portaient  que  le  nombre  actuel  des  pairs  anglais  ne  se- 
rait accru  i|ue  de  six,  outre  les  princes  qui  seraient  tou- 
jours pairs  en  vertu  de  leur  naissance;  ()u’aucune  pairie 
ne  serait  transmissible  que  dans  la  ligne  directe  du 
premier  titulaire,  et  (|u’en  cas  d’extinction  seulement 
d’héritiers  dans  cette  ligne,  il  yaurait  lieu  à des  créations 
nouvelles.  Les  seize  pairs  électifs  d’Kcosse  devaient  être 
remplacés  par  vingt-cinq  pairs  héréditaires  choisis  par  le 
roi  dans  l’ancienne  pairie  de  ce  royaume. 

Tel  était  en  substance  le  fameux  {irojet  que  présenta 
Sunderland  sur  l’organisation  nouvelh;  de  la  pairie  dans 
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lü  iloyaunu!  Uni.  11  ilonnait  aux  paii*!!,  ni  siiicroit  de 
considération  et  de  puissance,  loiil  ce  (pie  perdait  la  cou- 
ronne, et  il  ne  fut  vivement  combattu  dans  leur  chambre 
(|ue  par  les  pairs  écossais,  comme  violant,  pour  la  pairie 
d’Ecosse,  une  des  principales  clauses  du  Iraité  d'union. 
Adopté  par  les  lords,  le  bill  fut  porté  devant  les  com- 
munes, où  une  0|iposition  sérieuse  était  à craindre.  Les 
ministres  essayèrent  de  la  conjurer  en  faisant  es[)érer  à 
cette  chambre,  en  retour  de  sa  condescendance  au  vœu 
royal,  le  sacrifice  d’une  autre  préro{?ative  de  la  couronne  " 
dont  elle  s’était  plaint  souvent,  savoir,  le  droit  de  jçràce 
après  des  poursuites  ordonnées  par  elles  : faible  compen- 
sation |K)ur  une  mesure  qui,  en  ôtant  un  noble  but  à 
l’ambition  des  communes,  eût  accru,  dans  des  propor 
lions  dangereuses,  la  prépondérance  des  lords.  La  pai- 
l ie,  en  effet,  devenant  un  corps  plus  fixe  et  limité,  tou- 
jours identique  à lui-méme,  comme  l’est  tout  corps  qui 
se  renouvelle  dans  son  propre  sein  , sans  adjonction 
étrangère,  eût  sans  doute  acquis  de  la  force  contre  les 
tendances  abusives  de  la  couronne,  mais  elle  fût  en 
même  temps  devenue  moins  apte  à ap|irécier  les  modi- 
fications rendues  nécessaires  dans  les  lois  par  les  circon- 
stances nouvelles  comme  par  le  progrès  du  temps  et 
des  mœurs  ; ou  aurait  vu  s'y  reproduire  avec  violence 
loutcs  les  passions,  tous  les  abus  des  corps  oligar- 
chiques, et  le  nouveau  bill  en  affranchissant  la  pairie 
d’une  crainte  salutaire  eût  été  pour  elle-même  l’occasion 
et  la  source  de  nombreux  périls.  Ce  grand  corps  eût  en 
meme  temps  été  (irivé  des  forces  précieuses  sans  cesse 
renouvelées  qu’il  tirait  de  l’adjonction  perpétuelle  des 
hommes  éminenls  cl  en  répulation  dans  les  communes. 
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<lnns  l’udininislralion,  dans  la  nia^istratim*  cl  dans 
l'année.  L'esprit  nuiivcau  que  l'orffanisalion  projetée 
eiit  infailliblement  introduit  dans  la  pairie  eût  bientôt 
profondément  altéré  les  rapports  mutuels  des  deux 
chambres  ; aux  relations  existantes  fondées  sur  les 
égards  et  l’estime  mutuelle  qu’ont  les  uns  |iour 
autres  des  hommes  appartenant  à l’élite  d’une  grande 
nation,  et  dont  la  plupart,  avant  d’occu|>er  une  place  dans 
la  chambre  haute,  ont  siégé  ou  siègent  encore  dans 
celle  des  communes,  auraient  bientôt  succédé  les  raji- 
|K)rts  des  nobles  et  des  roturiers  du  continent,  rapports 
fâcheux  qui  ont  mis  obstacle  chez  ces  peuples  au  dé- 
velop|»ement  d’un  vérilable  esprit  public,  et  fait  avorter 
les  meilleures  résolutions  de  leurs  anciennes  assem- 
blées 

Cc^s  dernières  et  graves  considérations  ne  furent 
sans  doute  entrevues  alors  que  du  petit  nombre  : la  plit- 
parl  des  membres  des  communes  mus,  comme  le  sont 
en  général  les  hommes,  par  des  motifs  étroits  et  per- 
sonnels, n’obéirent,  dans  celte  circonstance,  qu’à  la 
crainte  d’élever  les  pairs  trop  au-dessus  d’eux,  et  de  se 
fermer  à eux-mêmes  tout  accès  dans  leurs  rangs.  Ce 
dernier  argument  surtout,  fut,  avec  succès,  mis  en 
œuvre  par  Robert  Wal|M)le  pour  rallier  contre  le  projet 
ministériel  tous  ceux  dont  il  blessait  l’amour-propre  ou 
ruinait  les  es|>érances  éloignées,  et  il  rendit,  sur  ce  point, 
la  question  personnelle  à Stanhope,  qui,  étant  récem- 
ment entré  dans  la  chambre  des  pairs,  voulait  main- 
tenant, dit-il,  en  tirer  la  porte  après  lui.  Son  début  fut 

i.  Voyex  cicellcnios  cotuiilmtiMii»  %ur  ce  l)îll  iltiiis  \ llisloirt  c/im/i/n- 
tMnneUc,  pat  M.  lliÜani,  ctixp.  \\\. 
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élo4|iK*n(  : « L»-s  Itomnins,  dit  \Val|K)le,  c»'  |>«'npl(“  sagi* 
l'ntre  Ions,  avaient  élevé  le  temple  de  niomieiir  der- 
rière le  temple  de  la  vertu,  comme  pour  marcjuer  (|u'il 
fallait  traverser  celui  ci  pour  arriver  à l’aulri'.  Mais  si  le 
Itill  .actuel  est  converti  en  loi,  vous  enlèverez  a la  vertu 
un  de  ses  plus  puissants  aiguillons  : il  ne  sera  plus  possi- 
ble d’arriver  à l’honneur  qu’.i  travers  le  linceul  d’un  vieux 
lord  dém'pitou  les  cendres  d’une  noble  famille  éteinte,  n 
Walpole  insista  ensuite  sur  l’atteinte  profonde  <|u’uii 
tel  acte  porterait  au  traité  d’union  avec  l’Hcosse,  et, 
parlant  avec  l’accent  de  la  vérité,  des  dan^rers  qui  en 
(vourraient  résulter  pour  les  institutions  du  royaume 
et  pour  les  libertés  publiques,  il  ajouta  : « Quant  à pré- 
tendre, comme  on  le  fait,  que  ce  bill  (îarantit  la  liberté 
du  parlement,  je  le  nie  «“xpressément  : il  ne  fera  qu’as- 
surer une  grande  prépondérance  aux  i>airs  cpi’il  transfor- 
mera en  phalange  compacte  et  impénétrable  » C’est 
ainsi  queW’al|>ole  battit  successivement  en  brèche  toutes  “'i''*'" 
les  clauses  d’un  projet  désastreux  qui  fut  rejeté  à une  •*  p*'"'' 
majorité  d’environ  cent  voix.  Ce  ne  fut  p, ns  pour  lui  un  i7ui. 
médiwre  honneur  d’avoir  rallié  dans  cette  circonstance, 
à son  opinion,  les  héritiers  des  grandes  familles,  les 
Coinptun,  les  Devereux,  les  Willougby,  qui,  appelés  par 
leur  naissance  à siéger  un  jour  dans  la  chambre  haute. 


i.  (^nilow,  (Iftiit  let  c^èbret  reinirqui*s,  rend  an  édslanl  lémoigiitge  au 
iiiérile  MtraordinairetWee  drac^ur» de  M'alpole  qu’il  avail  enleudu  ciler  comme 
l’uo  de*  pluK^loquenli  qui  eài  iamait  prononcé  devant  le*  conirauites  d’Ao- 
l'ielerre.  De  curieu*  fragment*  tiou*  en  ont  été  tr*n«oiis  dan»  l’Histoire  parie* 
meiitaire  et  on  n\  voit  pas  san*  surprise  plusieurs eitalions  latines  remarqualile» 
dans  la  bouche  d’un  bomtne  d’IUal  dont  l’un  des  plus  grands  torts  fut  le  mé- 
pris des  lettres  et  de  cens  qui  les  cultivaient.  (Vn>cs  P<or/i*MCfi/nngr 
vul.  VII,  61  9 ) 
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cl  |>crsoiincllcincnt  inlcrcssés  à l iulnplion  (iii  bill,  s’ii- 
niivnt  à lu  majorité  pour  le  repousser,  par  un  stmli- 
ment  national  et  |Kitrioti(|ue  : et  (|uieonquc  sait  que  la 
fortune  de  rAnglelerre,  depuis  trois  siècles,  repose  en 
fîrande  partie  sur  la  roiniiosilion  à peu  près  liomogcne  de 
sa  po|)iilation,  comprendra  (|iic  ses  destinées  furent 
com|>romises  par  un  acte  qui  altérait  d’une  manière  si 
profonde  les  éléments  mêmes  d'une  des  deux  chambres 
de  son  parlement 

Le  rejet  d’nn  bill  aussi  important  eût  entraîné,  de  nos 
jours,  la  cliiite  du  cabinet  <|ui  l'aurait  proposé;  il  n’en 
fut  pas  de  même  à l’époque  (|iii  nous  occupiî.  Sunder- 
land  et  Slanlio|M?,  ses  |irincipaux  promoteurs,  ne  furent 
pas  ébranlés  par  cet  échec  et  parurent,  an  contraire,  si 
.ic*\v«i|«ic  affermis  (jue  Hobert  Walpole  et  son  beau-frère 

. , , Townsbend  consentirent  à faire  de  nouveau  partie  de 

>'•"*  l’administration,  sans  toutefois  obtenir  un  siège  dans  le 
cabinet:  Townsbend  eut  le  litre  de  |)résidcntdn  conseil, 
cl  Walpole  fut  nommé  payeur  général  L’ébit  du 
royaume  était  prospère  et  les  factions  découragées  : une 
réconciliation,  apparente  au  moins,  ménagée  par  Wal- 
|K)le,  entre  le  roi  et  son  fils,  acheva  d'abattre  k>s  es|»é- 


1 . Ct'Iip  l’raiiile  qur«liun  ili*  la  pairie  fui  ilelialluc  ilaiii  Ij  pics»c  avec  un  a l* 
iiiirai'lc  ta'.t'iil  |tar  lot  deut  pliu  p.ramU  ('cnvaina  po]éiiii<{uc*  de  IVpoqiic,  Ad* 
(li«»on  cl  Siex:lc  : le  premier  toulinl  le  bill  dam  une  fcutlle  qu'il  nomma  le 
Vievx  whig  cl  Sleete  répondit  b les  tri^umenl»  par  un  écrit  célébré  intilulé  If 
PUbêirn. 

2.  Suiiderland  et  Stanbopc  araicnl  ré»o!ti  de  préacnlvr  de  nouveau  le  bill  de 
la  pairie  dam  la  acssioit  suivanle,  et  il  parait  prouvé  que  NNaljiuie,  parcontic^ 
lion  ou  par  inlérét,  leur  avait  en  quelque  sorte  promis  son  concours,  du  moins 
pour  la  clause  du  bill  relative  au%  pairies  d Kc«sse. 
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mnces  des  jacohitcs  cl  Georfïos  l"  s’cloifîna  sans  crainlc 
pour  visiter  ses  étals  du  continent. 

Le  parlement  alors  s’occupa  d'un  i>rojel  trop  fameux 
(jui,  dans  la  Louche  et  dans  la  (tensée  peul-èire  de  ses 
auteurs,  devait  avoir  pour  effet  d’alléfrer  les  charges 
<lu  royaume,  et  qui,  au  contraire,  en  gorgeant  de  ri- 
chesses quelques  spéculateurs,  occasionna  d’inmiens<>s 
et  innomhrahlcs  calasirophes.  L’Etat  avait  précédem- 
ment l)caucoup  diminué  les  intérêts  annuels  de  sa 
dette,  qui  s’élevaient  à dix  millions  sterling,  en  créant 
un  fonds  d'amortissement  i>er|M';tuel  par  la  venle  de 
|ilusi(ïurs  monopoles  à la  eom|>agnie  des  mers  du  Sud  et 
en  olfranl  aux  préteurs  d’opter  entre  ces  remhourse- 
mcnls  de  leur  capital  ou  une  diminution  d’intérêt;  mais 
une  partie  des  dettes  contractées  par  l’Etat  sous  les  rè- 
gnes d'Anne  et  de  Guillaume  à un  haut  intérêt  et  pour 
une  somme  totale  de  huit  cent  mille  livres  sterling  ou 
vingt  millions  de  francs,  n’élail  pas  rachetablc,  et  consis- 
tait en  emprunts  faits  pour  une  durée  d’environ  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans.  Ge  fardeau,  qui  de  nos  jours  semble- 
rait léger,  paraissait  intolérable  à celle  é|)oquc.  La 
compagnie  des  mers  du  Sud  s’olfril  pour  en  délivrer 
l’Eltat  par  l’organe  de  sir  John  üliint,  l’un  de  scs  princi- 
paux directeurs.  EJle  proposa  de  racheter  toutes  ces 
créances  au  moyen  d’actions  donnant  une  certaine  part 
proportionnelle  dans  ses  dividendes.  La  compagnie  n’exi- 
geait du  gouvernement,  i)Our  le  montant  des  créances 
ainsi  ac(|uiscs,  que  descentes  à cinq  pour  cent  pendant 
les  six  |)remières  années  et  à quatre  pour  cent  durant  les 


I . LcUrc  «rAltcibury  h ]ac()ncs,  G mai  1720. 


lUt'Iial 
(]es  crt^aiicot 
«le  I’KIbI 
par 

la  cnmpa|{i)ie 
de« 

mer»  ilu  Sud. 
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nnnéi^  siiivaiiles  juMiu’aii  momoiil  ou  lo  parlement  vou- 
«Irail  les  racheter,  et  pour  ce  priviléffc  en  apparence  beau- 
coup plus  avantageux  à l’Etat,  (|ui  le  concédait,  qu’à  la 
compagni'i  qui  désirait  rac«|uérir,  celle-ci  offrait  la 
somme  énorme  de  trois  millions  et  demi  sterling. 

Cette  offre  de  la  compagnie  des  mers  du  Sud  fut  ac- 
cueillie avec  empressement  par  le  premier  lord  de  la 
trésorerie,  Sunderlaiid,  et  par  le  chancelier  de  l’Echiquier 
.Vislabie,  et  un  bill  rédigé  pour  mettre  le  projet  à exé- 
cution fut  présenté  par  eux  aux  communes.  Celles-ci 
décidèrent  que,  pour  rendre  les  conditions  plus  avanta- 
geuses à l’État,  il  fallait  établir  une  concurrence  entre 
la  compagnie  des  mers  du  Sud  et  toutes  les  autres  com- 
liagnies  du  royaume.  La  banque  d’Angleterre  entra  en 
lutte  avec  la  première  qui,  entraînée  par  l’espoir  de  réa- 
liser d’immenses  bénéfices, autorisa  ses  directeurs  à traiter 
à tout  prix.  Ils  offrirent  à l’État  la  somme  énorme  de  .sept 
millions  sterling  pour  le  privilège  de  diminuer  sa  dette 
en  acquérant  ses  créances  qu’ils  acceptaient  à un  intérêt 
fort  inférieur  et  qu’ils  déclaraient  rachetables.  Une  pa 
reille  offre  ne  pouvait  s’expliquer  <le  la  part  de  la  com- 
pagnie que  par  l’espoir  de  gains  illiciU's  en  spéculant  sur 
la  crédulité  publique  et  en  donnant  à ses  actions  une  va- 
leur exorbitante  et  fictive.  Une  concession  faite  à des 
conditions  semblables  était  donc,  aux  yeux  de  l’Etat  liii- 
méme,  profondément  entachée  d’immoralité,  et  il  aurait 
dû  s’interdire  toute  participation  à de  semblables  actes  ; 
mais  l'or  de  la  compagnie  avait  gagné  plusieurs  membres 
du  cabinet,  d’autres  se  laissèrent  éblouir,  et  après  de 
longs  débals  dans  le.sqiiels  Kobert  W’alpole  à la  chambre 
des  commîmes,  cl  lord  Cow|H*r  dans  celle  des  lords,  com- 
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battirent  a\ec  force  le  projet  et  en  signalèrent  tous  les 
dangers,  le  bill  passa  et  reçut  la  sanction  royale 
(mai  1720). 

Par  ce  bill  et  h l’effet  de  trouver  les  sept  millions  et 
tlemi  dont  1a  compagnie  se  reconnaissait  redevable  envers 
l’État,  elle  était  autorisée  à ouvrir  des  souscriptions  et  à 
créer,  pour  des  sommes  et  pour  un  temps  indéterminés, 
de  nouvelles  annuités  raclietables  |iar  elle-même.  Elle 
mit  en  œuvre  sur-b;-cliamp  quelques-uns  de  ces  moyens 
dont  la  tradition  s’est  perpétuée  parmi  les  agioteurs  de 
nos  jours  pour  produire  à volonté  la  hausse  ou  la  baisse 
des  effets  publics,  et  scs  agents  répandirent  de  faux 
bruits  accrédités  dans  un  public  tout  disposé  déjà  à 
s’aveugler  lui-même  et  à saisir  la  trompeuse  amorce 
qui  lui  était  offerte  : la  nouvelle  se  répandit  que  le  gou 
vernement,  pour  donner  au  commerce  des  mers  du  Sud 
une  extension  considérable,  offrait  d’échanger  fiibraltar 
et  Port  Mahon  contre  plusieurs  places  dans  le  Pérou.  Ce 
bruit  absurde  fut  avidement  accueilli,  et  la  compagnie 
ayant  ouvert  une  souscription  pour  un  million  sterling  en 
actions  cotées  à trois  cents  pour  cent  de  leur  valeur,  la 
souscription  fut  immédiatement  enlevée  et  les  sommes 
souscrites  montèrent  au  double.  Les  directeurs  annon- 
cèrent un  dividende  de  dix  pour  cent  : cette  nouvelle  fil 
monter  le  taux  des  actions  à quatre  amts  livres,  et  une 
seconde  souscri[ition  d’un  million  fut  enlevée  aussitôt 
qu’ouverte.  L’entrainement  devint  général  : l’exemple 
éclatant  de  la  chute  du  système  de  Law  en  France  ne  des- 
silla point  les  yeux  et  fut  sans  force  pour  arrêter  le  tor- 
rent. Les  actions  de  la  compagnie  montèrent  en  peu  de 
temps  au  taux  fabuleux  de  mille  livres  sterling,  et  à ce 
IV.  17 
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Unix  la  com|>agnie  trouva  oncon^  des  sousn  i|>lions  i»our 
(|iiatrt“  millions  de  son  capital  représiMitant  une  valeur 
nominale  et  fictive  de  qiiaranfiï  millions  sterlintr 

Un  vit  alors  se  renouveler  à Londres,  les  scènes  lii- 
deusesdont  la  rueUuiiicam|ioix  a l’aris  avait  été  le  dé- 
goûtant théâtre.  Tout  le  monde  s’y  montrait  possédé  de 
la  fureur  de  faire  fortune  tout  d'un  coup  et  sans  peine. 
Les  avenues  de  la  Bourse  furent  remplies  de  gens  de 
tout  état,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  qui  se  précipitaient 
à l’envi  sur  les  absurdes  et  coupal)les  amorces  qu’une 
s|H‘culation  clîrontée  lui  présentait.  Il  .S4*  forma  des  so- 
ciétés i>our  toute  espécri  d’entreprises  ; l’héritier  de  la 
couronne  donna  son  nom  à l’une  d’elles  créée  |)Our  l’ex- 
ploitation du  cuivre  dans  h‘S  montagnes  du  pays  de 
tialles.  Sou  exemph^fut  suivi,  et  l’on  vit  surgir  les  idées 
les  plus  étranges,  les  projets  les  plus  insensés  accueillis 
souvent  avec  d’autant  plus  de  faveur  qu’ils  étaient  plus 
impraticables  '.  Entre  ces  innombrables  s|véculations, 
la  plus  florissante  était  encore  celle  de  la  compagnie  des 
mers  du  Sud  : vainement  lord  Covv|)er  dans  la  chambre 
des  lords,  avecun  accent  aussi  éloquent  que  propbétiqm-, 
l'avait  comparée  au  fameux  cheval  de  Troie  qu’une  foule 
aveugle  et  eniv  rée  avait  introduit  tians  la  cité  de  Priani, 

1 II  y cul  une  kociél^  puur  dï»hll*  r i'4ku  de  iMci  i i)  > en  eut  d'autre»  |tuur 
etiiairc  l'argcnl  du  plumb  et  l'iiuile  du  iüuritc»ul,  pour  la  lraii»nu.lalion  du 
uicrciHT'.  pour  l'iinporiatioii  de»  niuleh  d'Kspagnc,  p»ur  cngrais»cr  le»  porc», 
pour  petlier  le»  débri»  dci  bniimcnl»  naufrigt's  »ur  le»  c6le»  de  rirUndc  : il 
y en  eul  pour  une  importanle  dccootcrle  duni  le  lecret,  disail>on,  »erail 
ullérirurcnicnl,  H cent  Quiiiéc»  iMaicnl  proini»c»  à chaque  souacripteur  quand 
le  moment  lerail  renu.  La  sou»criplion  était  de  deui  guioi^,  cl  l’on  atsurc, 
cho$c  tncrovable,  que  dnn»  la  mâtiné  nu^me  le  spéculateur  réalisa  mille  gui- 
née*. 
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comme  une  conquête  précieuse,  n’apercevant  ni  le  fer 
ni  le  feu  cachés  dans  ses  flancs  : le  moment  ap|tro- 
chait  oii  cette  parole  allait  être  accomplie. 

La  compagnie,  avide  de  nouveaux  gains,  et  redoutant  la 
concurrence  de  toutes  les  autres  sociétés  nées  du  mou- 
vement fébrile  (|u’elle  avait  elle-même  imprimé,  obtint 
des  magistrats  que  des  mesures  rigoureuses  fussent 
prises  contre  plusieurs;  mais  en  les  frappant  elle  se 
frappa  elle  mcme  : ces  compagnies,  par  leur  chute,  ou- 
vrirent les  yeux  du  public  jusque-là  fascàné  ; chacun 
dès  lors  voulut  réaliser  ou  convertir  en  numéraire  ses, 

de  la  cunipagiiic 

litres  quels  qu’ils  fussent,  et  tout  le  système  croula.  Les 

1 1 » ' â I mers  du  Sud. 

aclïons  «les  mers  du  Sud  loml)erenl  plus  rapidement  en- 
core  qu’elles  n’étaient  montées,  et  ce  flot  puis.sant,  qui 
avait  porté  quelques  habiles  a la  fortune,  entraîna,  en  se 
retirant,  une  multitude  innombrable  dans  la  ruine  et  le 
désespoir.  Hien  ne  put  rétablir  la  confiance  perdue  ; des 
milliers  de  familles  passèrent  subitement  de  l’aisance  a la 
mendicité  ; l'insolente  opulence  de  (|uch|ues-uns,  qui 
avaient  s^æculé  sur  cette  catastrophe,  rendit  celle-ci  plus 
douloureuse  encore;  l’irritation  élaild’autanl  plus  grande, 
que  chacun  cherchait  à rendre  les  autres  resi»onsablcs  de 
sa  propre  folie,  et  dans  toute  l’Angleterre  il  n’y  eut  qii’tiii 
cri  de  vengeance  et  de  rage. 

Ia‘  ministère  et  le  motiarque  lui-méine  furent  mis  en 
cause  par  ropiiiion  irritée  : on  disait  (|ue  la  maîtresse  du 
roi  avait  reçu  des  sommes  énormes  des  directeurs  de  la 
compagnie,  et  ceux  que  menaçait  plus  particulièrement 
la  vindicte  publique,  étaient  les  ministres  Aislabie  et  Sun-  CiUe 
dcrland,  cl  le  directeur  sir  John  Blunl,  celui-ci  comme 
principal  auteur  du  projet,  les  deux  autres  comme  ses  pro 
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moteurs  et  scs  soûlions.  Hans  cdlc  crise  allreuse,  tous  les 
partis  .SC  (lécliaînèrent  à la  fois  contre  le  cabinet  : res|)é- 
rance  revint  aux  jacobites;  le  iiréleiulant  était  baulciuenl 
(lésifçné  coiunic  un  venjîenr,  et  dans  1 cfFer\ escence  {jéiié- 
ralc,  après  le  bouleversement  de  toutes  les  fortiiues  parti- 
culières, une  révolution  \)olitii|ue  était  à craindre.  Le  roi 
fut  rappelé  du  continent  par  ses  ministres,  cl  le  parle- 
ment s’ouvrit  sous  les  auspices  les  plus  sombres,  au  mi- 
lieu d’une  désolation  sans^exemplc,  et  aux  cris  menaçants 
d’iir.e  foule  désespérée,  de  tout  sexe,  de  tout  âge  et  de 
toute  condition.  Le  roi  se  montra,  dans  son  discours  aux 
« bambres,  profondément  touebé  des  malbeiirs  du  pays, 
et  demanda  i|u’un  prompt  remède  y fiil  apporté.  I«s  dé- 
bats pour  radrcs.-:e  des  communes  furent  d une  {fiaiidc 
violence.  Sbippen  flétrit  les  directeurs  des  noms  les  plus 
outrageants;  et  comme  on  disait  que  ceux-ci  n’élaient 
pas  punissables  |»ar  les  lois,  lord  Molesvvorlb  se  leva  et 
dit  : M ües  crimes  extraordinaires,  et  que  les  lois  n'ont  pu 
prévoir,  appellent  des  ebàliments  extra-légaux.  Les  lé- 
gislateurs romains  n’avaient  pas  |>révu  qu’un  parricide 
pût  exister;  mais  dès  que  le  monstre  eut  paru,  il  fut 
cousu  dans  un  sac  et  jirécipilé  dans  le  Tibre  : les  promo- 
teurs de  l’enlreiirise  de  la  compagnie  des  mers  du  Sud 
sont  à nos  yeux  des  parricides,  des  assassins  de  la  patrie; 
je  les  verrais  avec  joie  subir  le  meme  cbàlimenl.  » 

Walpole  fut  dans  celte  circonstance  le  sauveur  du  pays: 
il  avait  réalisé  prudemment  de  grands  bénéiiees  avant  la 
ebute  du  système,  et  ce  fut  une  des  plus  lieureuses  cir- 
constances de  la  carrière  politique  de  cet  bomme  d’Etat, 
d’avoir  été  en  dehors  du  cabinet  lorsque  ce  projet  désas- 
treux y fut  débattu.  .Membre  de  l’opposition  à cette  épo- 
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t|n(.>,  il  l’avait  coniballu  cMiinic  il  loinhallail,  sans  liis-  s«8>»  iii.'.uie« 
linclioii,  lout  ce  que  liroposail  le  ministère,  et  sa  résis-  pjr 
tance,^  (|ui  n’ent  peut-êlre  il’antre  foiuleinent  (|u’une 
raiicnne  ambitieuse,  fut  imimtée  à son  patriotisme  et  à 
sa  sagesse  : tons  les  regards  se  tournèrent  vers  Jui,  et  il 
tilt  considéré  comme  riiomme  nécess;ûre  de  la  situation. 

Il  tit  voir,  dans  cette  circonstance  périlleuse,  ce  bon  sens, 
celte  habileté  pratique  et  ce  calme  modérateur  qui  lui 
valurent  une  réputation  méritée,  et  qui  le  maintinrent 
vingt  ans  au  pouvoir.  Il  aurait  jui  se  venger  de  ses  enne- 
mis, et  entre  autres  de  Siinderland  ; il  préféra  les  couvrir 
de  SI  protection  et  glisser  doucement  à leur  jilace.  11  ré- 
pomlil  à l’ardenle  pliilippi(|ue  de  lord  Molesvvortli  que  si 
la  ville  de  Londres  était  en  flammes,  les  hommes  sages 
songeraient  à éteindre  le  feu  avant  de  s enquérir  des  in- 
cendiaires; il  s’eiuitressa,  en  conséquence,  de  présenter 
un  |ilan  propre,  selon  lui,  à relever  le  crédit  public;  et, 
après  avoir  fait  décider  par  la  chambre  que  les  contrats 
liasses  avec  la  compagnie  seraient  inviolables,  il  proposa 
de  faire  acce|)ter  des  actions  pour  neuf  millions  sterling  à 
la  banque,  autant  à la  compagnie  des  Indes,  et  de  laisser 
le  reste,  équivalent  à vingt  millions,  à la  compagnie  des 
mers  du  Sud.  Le  projet  fut  ado|ité  a|*rès  de  longs  débats; 
mais  on  suspendit  son  exécution.  H fut  remplacé  dans  la 
suite  par  des  mesures  plus  rigoureuses.  11  eut  du  moins 
|H)ur  effet  de  calmer  les  alarmes  des  innombrables  por- 
teurs des  actions  de  la  compagnie,  en  leur  montrant  le 
parlement  préoccupé  de  leur  sort. 

L’elfervescence  générale  des  esprits  fut  en  même  temps 
moilérée,  et  le  courroux  public  satisfait  par  l’adoption 
d'une  mesure  sévère  contre  les  auteurs  de  tant  de  ma- 
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nœu  vres  fiaudulfuses,  et  contre  tous  ceux  dont  ils  avaient 
reçu  encouragement  et  protection.  Lacliambre  des  pairs 
fit  emprisonner  cinq  directeurs  de  la  compagnie.  Leur 
trésorier,  l’agent  de  leurs  secrétes  transactions,  sommé 
de  comparaître  devant  les  communes,  prit  la  fuite,  em- 
portant avec  lui  tous  ses  papiers.  cette  nouvelle,  la 
chambre  lit  fermer  ses  portes,  effaça  du  nombre  (b-  ses 
membres  quatre  directeurs  de  la  compagnie  et  les  fit  ar- 
rêter. Leurs  papiei  s furent  saisis,  et  l’assemblci'  nomma 
en  même  temps  un  comité  d’enquête  oii  elle  fit  entrer 
leurs  plus  violents  adversaires.  Ce  comité,  dans  son  rap- 
port, incrimina  non-seulement  plusieurs  directeurs,  mais 
aussi  des  ministres  et  d’autres  membres  de  l’administra- 
lion,  qu’il  accusa  de  s’être  laissé  séduire.  On  avait  dé- 
couvert que  l’année  précédente  des  valeurs  fictives  avaient 
été  créées  par  la  compagnie  pour  un  demi-million  ster- 
ling, afin  de  faciliter  l’adoption  de  ses  plans  : il  fut 
aussi  l’econnu  que  les  deux  avides  maîtresses  du  roi,  la 
duchesse  de  Kendale  et  M™'  de  Praten,  avaient  reçu 
chacune,  sur  ce  fonds,  10,000  livres,  et  (|iie  plusieurs 
de  leurs  (larents  avaient  été  gagnés  par  tIe  semblables 
moyens.  (’.es  dernicri's  et  odieuses  Iransiictions  ne  don- 
nèrent lieu  à aucune  reclierche  ultérieure,  par  respect 
pour  la  dignité  royale.  Les  poursuites  furent  limitées  aux 
directeurs  eux-mêmes  et  à leurs  complices  dans  l’admi- 
nistration. Les  [Uns  gravement  incul()és  entre  ceux-ci, 
pour  crime  de|ié'culat.  étaient  le  secrétaire  d’i'lal  Craggs; 
son  |iére,  directeur  général  des  postes;  (’diarles  Staidiope, 
cousin  du  célébré  ministre  de  ce  nom,  et  secrétaire  de  la 
tré.soreiie;  .\islabie,  chancelier  île  1 Ikliiquier,  cl  lord 
Sunderland.  Lraggs  était  alors  gravement  malade  de  la 
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|it*lili’-viToli,‘  cl  iiioiinil  durant  I’cn(|uclc  : son  i>crc  n'al 

lendit  |M)int  l'issue  île  l’inforination,  et  s’eini>oisonna  ; le 

erime  du  ehaiieelier  de  l'Éeliiqnier,  Aislaliie,  était  si  tla- 

f-rant,  (|n'aiicnne  voix  ne  s’éleva  pour  le  défendre  ; il  fui 

arreté  et  envoyé  à la  Tojir;  Suiulerland  se  défendit  avec 

sucrés,  et  prouva  que  loin  d’avoir  amélioré  sa  fortune,  il 

l'avait  considérablement  diminuée  ; il  fut  absous;  mais"i'H“’'“^*‘y 

R SiiiHit'i'Iaiiu 

le  cri  |iublie  l’accusait  et  demandait  venjïeance  : il  avait  COIIIIIIC 
donné,  en  sa  qualité  de  premier  lord  de  la  trésorerie,  un 
trop  grand  appui  au  système  pour  échapper  à toute  res-  *“ 
IKjusabilité  dans  sa  eliule,  et  il  lui  fallut  se  démettre  de  l'îi. 
sa  charge  dont  Walpide  hérita. 

Le  général  comte  Slanhope  et  Charles  rownsheud 
étaient  du  jadit  nombre  des  ministres  qui  demeurèrent 
étrangers  à toutes  les  transactions  de  la  compagnie  des 
mers  du  Sud  comme  à toutes  les  autres  si>éeulations 
qu  elle  fit  nailre.  Non  moins  afiligés  des  maux  sans  nom- 
bre (|u'elle  avait  produits,  qn’indignés  des  manœuvres 
honteuses  dans  lesiiuelles  plusieurs  de  leurs  collègues 
avaient  mis  la  main,  ils  firent  passer  dans  la  chambre 
des  pairs  une  résolution  portant  que  tout  transfert  d’ac- 
tions de  la  conqiagnie  à un  membre  de  radministration, 
durant  le  temps  oii  l’acte  constitutif  de  la  compagnie  avait 
été  débattu,  serait  considéré  comme  un  fait  de  corrup- 
tion. Vioh;mment  accusé,  dans  cette  circonstance,  par  le 
jeune  due  de  Wharton,  fils  indigne  d’un  illustre  iière. 
d’avoir,  dans  l’intérêt  de  son  crédit,  envenimé  lesdilfé- 
reiids  survenus  entre  le  roi  et  le  prince  Je  (îalles,  il  ré  - 
pondit à rinsulteur'  avec  une  véhémence  qui  lui  fut  fa- 

I.  U lie  ce  jeune  lorJ  CUil  deic»l»lile  cl  un  npiiiubre  pour  u 

Uiiiille,  el  il  us»  I ump»rcr  SOiiliupc  » hcjan,  re  inauiais  cl  tiup  piii»t»nl  mi- 


Digilized  by  Google 


LIVRE  VI.  CUANTHE  III. 


taie  à lui-inèine,  et  mourut  le  leudcmain  d’une  congestion 
au  cerveau,  laissant  la  réputation  d’un  général  plein  de 
bravoure,  d’un  habile  négociateur,  et  d’un  des  ministres 
les  plus  intègres  dont  l’Angleterre  s’honore.  Son  nom 
sans  tache  couvrit,  fieu  de  jours  après,  dans  les  com- 
munes, son  parent  Charles  StanliO|)e,  gravement  inculpé 
pour  les  mêmes  faits  que  Craggs,  Aislabie  et  Sunderland, 
et  qui,  à une  faillie  majorité  de  trois  voi\  seulement,  fut 
décliargé  de  l’accusation.  Le  parlement  se  montra  sévère 
à l’égard  des  directeurs  de  la  compagnie.  Quelques-uns, 
selon  toute  apparence,  étaient  innocents;  tous  furent 
frap|tés  : on  les  déclara  incapables  d’occu|)er  un  emploi 
public  nu  un  siège  dans  le  parlement,  et  leurs  biens, 
qui  s’élevaient  à deux  millions  sterling,  furent  confisqués 
au  profil  des  victimes  de  la  compagnie. 

Après  ces  satisfactions  éclatantes  accordées  à la  jus- 
tice des  hommes  ou  à leur  colère,  Walpole  donna  tous 
ses  soins  au  rétablissement  du  crédit  public.  Le  fonds  réel 
cl  général  de  la  société  des  mers  du  Sud  s’élevait  a 
i.l, 300,000  livres  sterling:  la  chambre  ordonna  que  sur 
ce  fonds  seraient  prélevés  les  7 millions  et  demi  offerts 
par  la  compagnie  pour  son  privilège,  et  bientôt  après, 
louché  de  la  détresse  des  actionnaires,  le  gouverneiiient 
obtint  que  3 millions  sur  celle  somme  leur  fussent  remis. 
Les  porteurs  d’annuités,  devenues  rachetables,  reçurent 


iliAtre  qui  «ppurta  U division  tu  sein  de  U fimillo  impériale,  ol  reiidil  aiiifi 
Til>èrc  (a)  balssable  Ronicias.  Slaiibope)  irrité,  félicita  leiioMu  duc  nurses 
connai»s«ti>ces  en  histoire  rumaiiie  : il  cspéiait,  ajoutait-il,  que  le  jenne  lotd 
it'avait  pas  oublié  resemplc  du  paliioie  Urutu»,  qui  n'avait  point  hésité,  pour 
assurer  la  libellé  de  Homi*,  a saciifier  son  coupable  cl  indigne  fils.  Parlia- 
menfartj  Arifori/.  vol.  vu,  70o  7n0. 

|<«)  Il  ) ■ CUodiu'  dans  1«  Ivitc. 
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nn  litTS  do  leur  capital  primitif,  et  après  une  tempête  oii 
chacun  s’était  vu  menacé  de  tout  perdre,  les  plus  sages 
s’estimèrent  heureux  d’avoir  conservé  queh|ue  chose;  les 
autres  s’attroupèrent  séditieusement,  et  tentèrent  de  re- 
couvrer leurs  portes  par  la  violence  : la  force  les  dis|>ersa, 
cl  \Val|K)le,  après  être  hardiment  intervenu  dansc»dle  crise 
périlleuse  entre  la  nation  et  la  banqueroute,  s’inler|)osa 
avec  le  même  succès  entre  le  monarque  et  la  sédition 

L’Angleterre  se  montra  satisfaite  des  louables  effoi  ts  du 
parlement  et  des  principaux  membres  du  cabinet  pour 
réparer  les  désastres  causés  par  le  naufrage  de  la  compa- 
gnie clés  mers  du  Sud,  ainsi  que  des  rigueurs  salutaires 
déployées  dans  le  cbâliment  des  coupables.  Le  parlement  ni.tuiuiiun 
touchait  au  terme  de  sa  durée  : il  fut  dissous,  et  les  élec-  P*'''*"*"'- 
lions  générales  de  1722  donnèrent  une  grande  majorité 
au  cabinet. 

Vers  cette  épo<jue  mourut  le  comte  de  Sunderland, 
dont  ou  a dit  que  son  caractère  peu  flexible  présentait 
un  parfait  contraste  avec  celui  du  comte  Robert  de  Sun- 'le  SunJ  rim.i 
derland,  son  père,  traître  à sa  religion,  à ses  amis  et  à.lcMarU«ir»ui;ii. 
sou  pays  ’^.  Sa  mort  fut  rapidement  sui\ie  de  celle  de  sou  ,-22. 
beau-itère,  l’illustre  duc  Marlborough,  puissant  dans  les 
conseils  comme  à la  tète  des  armées,  mais  qui,  dans  un 
temps  déjà  trop  corromi»u  par  les  révolutions,  montra. 


1.  Vuyc2  dans  rbti«ta{>e  de  Cutc  les  impuiitioti*  tiuii'iiiev  ri  r(>nlra<llctoifT« 
• iisquclles  Walpnlâ  fut  en  l<uttc  k relie  ociasiuii.  Coxc't  Walpote,  I. 

I S”- 1 -ïfi. 

2.  On  ciie  de  lui  cette  liclic  parole  : lorsque  U reine  Anne,  apres  l’avoir 
teiiTuv^  de  son  conseil,  lui  offrit  une  pension  de  3,fl00  livres  slertii)(>,  Sunder- 
«Vrlaiid  refusa,  disant  : «Si  je  ne  pu  s avoir  l'honneur  do  'Crvir  niun  p3\*,  du 
Moins  je  ne  le  pillerai  pas  ■ 
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jiliis  (|iic  |)i;rsoiiiu',  le  dangereux  exeiiiple  de  talents 
extraordinaires  et  d éclatants  succès  produilsindé|»endaiii- 
inenl  de  l’élévation  du  caractère  et  de  toute  solide  vertu. 

Ainsi  disparurent  successivement  de  la  scène  tous  les 
liornnics  qui  avaient  rempli  un  grand  rôle  durant  les 
liiiit  dernières  années.  La  mort  de  Stanliope,  deCraggs, 
de  Sunderland,  et  l’expulsion  d’Aislabic,  laissèrent  le 
champ  libre  à WaljKile.  Les  brèches  profondes  (juc  des  ri- 
valités dangereuses  avaient  faites  dans  le  grand  parti 
whig  disparaissaient  avec  quelques-uns  de  ceux  dont 
l’amour-propre  les  avait  ouverles  ; le  pays  était  en  paix 
à l’extérieur,  et,  après  s’être  vu  à l’intérieur  sur  le 
bord  d'un  abîme,  il  attribuait  à Walpole  son  salut. 
Une  imposante  majorité  dans  les  communes  fut  le  signe 
irrécusable  de  cette  disposition  générale  des  esprits,  et 
Walpole,  déjà  mûri  durant  vingt  années  par  l’habitude 
des  grandes  affaires  dans  les  conseils  du  prince  ou  de  la 
nation,  favorisé  par  les  circonstances  nouvelles,  premier 
lord  de  la  trésorerie  et  chancelier  de  l’Lchi(|uier,  rom- 
mença  le  long  ministère  où  il  tint,  vingt  années  encore 
dans  ses  mains,  les  destinées  de  son  (lays. 


III 


Suite  et  Ou  du  réj'iie  de  Georget  1*'.  — .4dimiii»tratioD  de  »ir  Koberl  Walpole. 
1722  — 1727. 

Walpole,  maître  (te  la  situation,  donna  son  nom  an 
nouveau  ministère,  dont  les  deux  membres  les  pins  in 
llnenls  après  lui  étaient  son  bean-Irere  rownsheml.  qui 
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avail  succédé  à Stanhope  comme  secrélairc  d’Etat,  cl  lord 
Carlcrct,  dans  la  suite  comte  Granville,  et  auquel  on  a 
rendu  ce  témoignage,  que  nul  en  Angleterre  ne  réunit 
à un  plus  haut  degré  la  science  de  l’homme  d’étude  aux 
talents  de  l’homme  d’Etat. 

Après  les  orages  d’un  siècle,  le  repos  était  nécessaire 
à l’Angleterre  : Walpole  le  lui  donna,  et  [æu  d’incidents 
considérables  dans  riiistoirc  ont  marqué  son  long  mi- 
nistère. Les  jacobites,  découragés,  d’abord  à l’extérieur 
par  l’avorlemenl  du  gigantesque  |»rojel  d’Albéroni,  et  à 
l’intérieur  par  le  raffermissement  de  la  société,  que  la 
crise  financière  avail  si  profondément  ébranlée,  et  par  le 
résultat  inattendu  pour  eux  des  dernières  élections,  de- 
mandèrent, comme  il  arrive  toujours  en  pareille  circon- 
sLuiw,  aux  trames  secrètes,  le  succès  qu’ils  n’espéraient 
plus  de  la  guerre  étrangère  ou  de  la  guerre  civile. 

Un  li!s  qui  fut  nommé  Charles-Edouard,  destiné  à la 
célébrité  comme  à l’infortune,  était  né  au  inétendant  à 
Home,  et  cet  événement,  dont  les  consé(|uences  alli-< 
rèrent  de  nouvelles  calamités  sur  les  amis  des  Stuarts,  172». 
fut  salué  par  eux  comme  une  faveur  signalée  de  la  Pro- 
vidence*. Une  junte  de  cinq  membres,  la  jilupart  capa- 
bles et  résolus,  dirigeait  en  Angleterre  les  affaires  du 
prétendant,  et  parmi  eux  le  (dus  éminent  était  un  mem- 
bre  illustre  de  l’Eglise  anglicane.  François  .\tlerbiiry,  a Amibuiy. 
doué  d’un  es(irit  élevé,  d’une  âme  généreuse  cl  d’une 


I.  i.a  cuur  ruiiiftine  le  coiui  !éra  le  |>apc  vouliil  ({ue  U du 

prince  dius  letpiel  il  loyiil  l'Iiérilirr  de  Iroi»  royaume»,  rt)<  con^laléeauT  yeus 
de  luuie  l't'uropo  de  la  manière  lu  plus  f^nlcnutdic.  Sept  r^rdinautt  y avislèrctii 
j»ar  te»  ordres,  cl  un  Te  fkum  d’uclioiis  de  grftco  fui  rèlel'rè  dan»  ton  pa- 
lais. 
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paroli'  élo(|U(iiitc,  cl  (|ui  déjà  s’ctail  rciuiii  cclcliro  au 
iiiomcnl  où  il  prit  les  ordres.  Il  avail  piildié  dans 
sa  preinicrc  jeunesse  une  apologie  renia ri|iial)le  de 
Lullier.  Plus  lard,  après  avoir  lialiilemenl  dirige  la 
eonvocalion  du  clergé,  il  grandil  dans  la  faveur  de  la 
reine  Anne,  cl  nous  l’avons  vu  promu  par  elle  au  siège 
épisco|ial  de  Rocliesler  : mais  en  lui  les  dons  éminenis 
de  l’espril  el  du  cœur  élaienl  com|iromis  par  deux  Irails 
en  oiiposiliori  conslanlc  avec  le  caraclère  sacré  donl  il 
était  revêtu,  par  une  liunieur  iii(|uiète  qui  lui  rendait 
l’agilalion  presque  nécessaire,  et  jiar  une  impétuosité  ipii 
ne  lui  permellail  de  prendre  conseil  ni  de  la  motléralioii 
ni  de  la  prudence.  Tel  était  riiomme  qui  dirigeait  les 
conseils  du  lils  de  Jacques  11,  et  donl  on  a dit  avec 
vérilé  (|irU  eût  fait  un  excellent  évê()ue  s’il  e\l  été 
moins  bon  partisan.  L’avénement  delà  maison  de  Ha- 
novre était  à ses  yeux  un  crime  national,  et  il  se  montra, 
en  toute  occasion  l'advei’saire,  le  plus  prononcé  de  celle 
mesure  poliliijiie,  iiui  blessait  toutes  ses  idées  de  droit 
liérédilaire  et  ses  sentiments  de  loyauté  jioiir  la  vieille 
race  (|iii  avait  gouverné  l’Angleterre  durant  des  siè- 
cles '. 

La  paix  qui  régnait  entre  l’Angleterre  et  les  antres 
états  du  continent  ne  permettait  |dus  aux  jacobites  d’es 
pérer  ni  le  concours  de  l’étranger,  ni  rassistancc  d'un 

(.08  tculiiHcnU,  fort  ie»{>ccUbica  m (ux*mNi)rs,  furotil,  dil-on,  iinunis 
on  AUcibury  par  la  loc.urc  assidue  de  la  célèbre  tlisloire  dt  la  Rcbcllion,  iiuble 
mivra^je  du  graud-cbancelior  llydo  do  Clarendon,  r(  dans  lequel  rc»pirc  une 
Ame  héroïque,  ('c  livre  fui  publié,  sous  l«r  règne  de  la  reine  Aiiito,  par  b» 
soins  d'Altrrburv,  il  oii  lui  a ou  partie  ailribué,  non  sans  raison  poul-élrc,  la 
|•e^8isbnoc  ol  les  prugiis  do  l'opinitm  ja.obiio  daii»  U première  inuilié  du 
xvnr  siKlc. 
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corps  (le  ciri(|  mille  hommes,  irlandais  pour  la  plupart, 
dont  ils  avaient  attendu  le  déban|uement  sous  les  ordres 
d’Ormond;  ils  ne  comptèrent  plus  que  sur  eux- mê- 
mes. Leur  projet  était  de  se  rendre  maîtres  de  la  Tour 
de  Londres,  de  la  Banque  et  de  l’Ecliiipiier,  et  de  pro- 
clamer le  prétendant.  Celui-ci,  alors  en  Espagne,  devait 
mettre  à la  voile  avec  trois  bâtiments,  et  aborder  eu 
Angleterre  au  moment  fixé  pour  rcxécution  du  com- 
plot. La  conjuration  fut  découverte  : quelques  agents  in- 
férieurs furent  arrêtés,  ainsi  que  deux  mcmbrt.-s  de  la 
junte  jacobite,  loixl  Orrery  et  le  duc  de  Norfolk.  Les 
preuves  contre  Atterbury  paraissaient  également  déci- 
sives, mais  le  conseil  hésitait  à frafiper  un  t*vê(|nc;  il 
s’y  décida  néanmoins,  et  Atterbury  fut,  comme  ses 
doux  complices,  envoyé  à la  Tour. 

L’agitation  des  esprits  fut  extrême  à la  découverte  de 
cet  audacieux  complot, et  le  ministère,  au  milieu  de  l'effer- 
vescence générale,  obtint  du  parlement  la  suspension  de 
l’acte  iVhabewi  corpus. CetU'  grave  mesure  fut  suivie  d’une 
autre  oii  le  ressentiment  eut  idus  de  part  (jue  la  justice,  et 
qui  autorisait  à jirélever  une  Uixe  de  100,000  livres  sur 
les  calholi(|ues  non  assermentés,  et  présumés,  par  cela 
seul,  et  sans  autre  preuve,  coupables  d’avoir  adhéré 
d’intention,  sinon  de  fait,  au  complot  jacobite.  Celle 
taxe,  corruptrice  des  mœurs,  accrut  la  dêsafftjclion  en 
multipliant  les  parjures,  et  tomba  sur  les  bommes  les 
plus  honorables  du  parti.  En  seul  des  conjurés,  l’a- 
vocat Layer,  monta  sur  l’échafaud;  les  autres  furent 
condamnés,  les  uns  à de  fortes  amendes  et  à la  pri- 
son, les  autres  à l’exil.  L’évêque  de  Kochcsler  fut  de 
c('s  derniers,  et  le  bill,  (|ui  lui  retirait  son  évêché  en  le 


Ih'coiixfric 

il’uii 

tMn|ilul  jacoltilu 
1722. 


Me'urt*^ 

riQnuri-u»et. 
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d’Alierbary. 
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Imiiiiisif^iil,  contiiil  une  clause  qui  ne  permettnil  pas  au 
roi  (le  le  ffràcier  sans  l'aveu  du  parlement.  L’ancien 
chancelier,  lord  Cow|»er,  comballit  ce  bill  ; Atterbury 
se  défendit  lui-même,  avec  éloquence,  et  fut  néan- 
moins condamné.  Il  se  rendit  en  France,  où  il  fut  long- 
temps le  premier  et  le  plus  capable  conseiller  du  pré- 
tendant (172.1). 

U^jour  même  oi'i  l’évêque  de  Koebester  partait  pour 
son  exil,  l'bomme  d'Etal  célèbre  qui  l’avait  précédé  dans 
la  confiance  du  prince  voyait  finir  le  sien  : Bolingbroke, 
que  nous  avons  vu  ministre  du  prétendant,  ensuite  brus- 
quement destitué  après  la  désastreuse  expédition  jaco- 
bite  de  1715,  avait  obtenu  son  rappel  et  son  pardon  du 
roi  üeorge.  Incapable  de  rejios,  mêlé  à toutes  les  af- 
fairi's  du  continent,  écrivant  en  philosophe  et  toujours 
occnpé  d’intrigues,  il  apportait  en  Angleterre,  avec  son 
exjiérience  et  ses  talents,  sa  rancune  profonde  et  la  con- 
naissance la  plus  étendue  des  trames  JacobiU's.  Nul  mieux 
que  lui  n’aurait  pu  servir  le  cabinet  en  détachant  de  ce 
|iarti  plusieurs  des  hommes  influents  qu’il  comptait  en- 
core dans  ses  rangs,  les  Wyndhain,  les  Batburst,  les 
Gower,  ou  en  déjouant  et  démasi|uant  leurs  manœu- 
vres, et  il  ofl'rait  de  le  faire  si  son  pardon  eût  été  com- 
plet. .Mais  Walpole,  jaloux  de  toute  supériorité  qui  au- 
rait balancé  la  sienne,  haïssait  et  craignait  Bolingbroke. 
Cédant  à des  influences  de  cour  ',  il  avait  souffert  son 
rappel;  mais  il  n’avait  voulu  lui  restituer  ni  sa  fortune, 
ni  son  siège  a la  chambre  des  pairs  : il  rejeta  toutes  les 

1.  t'iio  (isrhe  «le  l’or  par  rioliii|>broke  eu  rr^ticc  viaiis  la 

<){i  Miüaisiipi,  lui  avait  »crvi  a aiboler  la  prolcclioii  vl  l'appui  de  U iliit'hetie 
{le  Kutiilale,  nuMreitc  «!h  rui. 
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olîivs  (|iic  lîolinglnokc  lui  fil  pour  le  ivndrc  fiivorabk;  à 
son  complol  rélablisscmenl.  Il  était  diriicilc  que  le  mi- 

Notnelli'V 

nistère  prit  un  parti  plus  dangereux  pour  lui-inènic;  il  iinriciift 
aurait  dû,  à tout  prix,  ou  le  tenir  à distance,  ou  le"'' 
gagner  en  le  rappelant  : il  ne  lit  ni  l’un  ni  l'autre;  il  le 
laissa  rejiaraUre  sur  le  sol,  oii  sa  présence  ajouUiit  au 
danger  de  son  inimitié,  et  en  même  temps  il  rendit 
celle-ci  implac.ible.  Bolingbroke,  dés  lore,  devint  fàmc 

' r’  J > piiuiol.’. 

il’im  nouveau  parti  composé  d’éléments  hétérogènes , 
fractions  de  divers  [wrtis  politiques,  tous  séparés  et  di- 
vergents (|uant  aux  principes  ou  au  but,  mais  dont  les 
membres,  réunis  dans  un  sentiment  commun  de  colère 
et  de  haine  contre  Walpole,  lui  lirent,  sous  le  nom  de 
patriotes,  une  guerre  sans  trêve  et  sans  merci.  Cette 
même  disposition  jalouse  qui  rendaità  ^YalpuIe  tout  rival 
odieux,  le  priva  du  puissant  et  précieux  concours  de  son 
très-habile  collègue  Carteret.il  fil  nommer,  malgré  celui- 
ci,  Horace  Walpole,  son  frère,  ambassadeur  en  France  : 

Carteret,  justement  blessé  dans  ses  attributions  de  secré- 
taire d'Etat  pour  le  Sud  (département  dans  la|uel  les  re- 
lations avec  la  France  étaient  comprises),  se  démit  de  son  SciMion 

, dinsl«mini»l^rc 

emploi,  reçut  comme  une  compensation  la  vice-royaule  ou  te 
d’Irlande,  et  eut  le  duc  de  Newcastle  |X)ur  successeur 
dans  sa  charge.  C.ette  grave  scission  dans  le  ministère  ‘Ctrierei. 
éclata  durant  l’année  1724,  marquée  aussi  par  de  grands 
troubles  en  Irlande  et  en  Ecosse. 

L’agitation  de  l’Irlande  eut  pour  cause  une  nouvelle  A*imion 
monnaie  de  billon  que  le  cabinet  voulait  imposer  à ce  '**  '’if'*"**»- 
pays.  L’excessive  rareté  du  numéraire  rendait  désirable 
la  fabrication  d’une  monnaie  courante  pour  les  trans- 
actions les  (dus  habituelles.  Un  riche  industriel,  William 
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Wood,  sollicita  le  privilège  d’en  frapper  nue,  el  la  i>alenle 
qu’il  ol)lint  i>our  cet  objet  lui  fut  délivrée  avec  l’approba- 
tion  de  New  ton,  qui  occupait  encore  l’emploi  de  ilirectcur 
général  de  la  monnaie  à Londres.  On  ne  consulta,  dans 
cette  circonstance,  ni  le  conseil  d’Etat  d’Irlande  ni  le  par- 
lement de  ce  royaume,  et  ces  deux  corps,  dans  leur  res- 
sentiment, décrièrent  la  monnaie  nouvelle.  La  nation 
enlière  |)rit  feu  contre  William  Wood  el  son  privilège;  le 
doyen  Swift,  ennemi  du  gouvernement,  envenima  cette 
question  dans  une  série  de  lettres  publiées  sous  le  sim|>le 
titre  de  lettres  d'uti  drapier;  il  donna  des  ailes  à l’incen- 
die, et  montra  dans  la  patente  accordée  à Wood  la  spolia- 
tion complète  et  la  ruine  totale  du  |H*uple  irlandais.  Ses 
assertions,  énoncées  avec  le  fiel  de  la  haine  el  toute  la 
puissance  de  la  passion  et  du  talent  réunis,  furent  ad- 
mises sans  examen.  L’administration  lit  de  vains  ef- 
forts pour  ramener  les  esprits  |)réven us  el  pour  main- 
tenir la  nouvelle  monnaie;  il  fallut  que  le  gouverne- 
ment retirât  le  privilège  accordé.  Swift,  qui  eut  la  plus 
grande  jmrt  dans  ce  résultat,  fut  considéré  comme  le 
sauveur  du  pays,  el  jamais  en  aucun  temps  |ieut-ètre 
on  ne  vil  un  plus  frappant  exemide  du  formidable  pou- 
voir de  la  presse  périodique  mise  en  œuvre  avec  plus  de 
talent  que  de  sincérité  pour  obéir  beaucoiq)  moins  à 
un  intérêt  national  (|u’à  un  préjugé  populaire 
L’insurrection  fut  moins  générale  et  de  plus  courte 
durée  en  Ecosse  : elle  éclata  dans  la  ville  de  rdascow,  au 
sujet  d’une  taxe  légère  que  Walpole  inqiosa  sur  l’ale, 
pour  subvenir  à l’entretien  des  représentants  éco.ssais 
dans  la  chambre  des  communes.  11  fallut  des  trou|>es 
jiour  réduire  les  mutins.  Les  brasseurs  d'Ediiubourg  ten- 
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lèivnl  aussi,  eu  rel'usant  de  hrasscr,  de  propager  l’insur- 
iv<;tioii  dans  la  capitale  ; mais  se  voyant  abandonnés  à 
eux-méines,  ils  reprirent  leurs  travaux,  et  l’insurrection 
n’eut  aucune  suite  sérieuse.  Le  iK-uple  écossais  cc|iendant 
était  toujours  fort  contraire  au  traité  d’union  et  mal  dis- 
posé |K)ur  la  maison  de  Hanovre  : les  hautes  terres  sur- 
tout continuaient  à être  un  dangereux  foyer  d’intri- 
gues et  de  conspirations  Jacobites.  Le  général  Wade , 
chargé  d’ap|)orter  un  remède  au  péril,  prit  dans  ce  but 
quelques  sages  mesures;  il  rendit  plus  facile  l'exécu- 
tion des  ordres  et  la  surveillance,  en  faisant  percer  plu- 
sieurs grandes  routes  militaires  dans  les  parties  les  plus 
incultes  et  les  plus  sauvages  du  pays,  et  les  monta- 
gnards virent  avec  une  morne  douleur  détruire  les 
défenses  naturelles  de  leur  territoire  dans  des  lieux  jus- 
(|ue-là  inaccessibles,  même  aux  Romains.  Le  général 
Wade  ordonna  aussi  un  désarmement  général  des 
clans;  mais  l’exécution  de  celte  mesure  ne  répondit 
point  à son  objet  ; les  clans  désattectionnés  ou  ennemis 
livrèrent  quelques  armes  et  gardèrent  les  meilleures  ; les 
clans  fldèles  obéirent,  et  à l’Iieure  du  |téril  se  trouvèrent 
désarmés. 

Une  éclatante  satisfaction  fut  donnée,  à cette  épo<iue, 
à l’indignation  publique  soulevée  en  Angleterre  par  les 
monstrueux  abus  de  la  cour  de  chancellerie  sous  le  chan- 
celier Parker,  comte  de  Maccleslield.  Par  suite  des  vices 
introduits  dans  la  procédure  de  cette  cour,  les  biens  des 
plaideurs,  ceux  des  veuves  et  des  orphelins,  étaient  au 
pillage  et  donnaient  lieu  à d’odieuses  spéculations  dont  le 
chancelier  Parker  était  plutôt  peut-être  l’indifférent  té- 
moin que  le  coupable  complice.  Un  cri  général  s’éleva 
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contre  lui  et  dénonça  son  administration.  Parker  se  démit 
de  sa  charge  et  fut  traduit  en  jugement  par  les  communes 
dans  la  session  de  172S,  devant  la  cour  des  pairs  qui, 
par  un  vote  unanime,  le  condamna  à une  amende  énorme 
de  30,000  livres  sterling.  Le  roi  raya  son  nom  de  la  liste 
des  conseillers  privés,  et  remit  les  sceaux  à sir  Peler 
Ring,  devenu  lord  chancelier. 

Celle  meme  session  vit  la  rupture  entre  sir  Robert 
Walpole  et  l'im  des  hommes  les  plus  intluenls  de  la 
chambre  des  communes,  William  P(dtency,  orateur  et 
homme  d'Etat,  et  qui,  à la  considération  que  donne  un 
ancien  nom  respecté,  uni.ssail  la  supériorité  des  lumiè- 
res et  du  talent,  et  l’indépendance  que  procure  la  ri- 
chesse. Cet  homme  éminent,  dont  les  vues  politiques 
avaient  concordé  jusqu’alors  avec  celles  de  Walpole,  ne 
s’était  point  séparé  de  lui  dans  la  mauvaise  fortune 
comme  dans  la  bonne,  et  nul  n’avait  plus  de  titres  à de 
hautes  fonctions  dans  le  cabinet  dont  Walpole  était  le 
chef;  mais  aux  yeux  Jaloux  de  Walpole,  les  véritables  ob- 
stacles pour  l’ambition  de  Pulteney  étaient  son  rare  mé- 
rite et  son  indépendance  : il  ne  voulait  a aucun  |>rix  souf- 
frir près  de  lui  un  égal  : il  a^ait  rejeté  les  avances  de  Bo- 
lingbroke  moins  a cause  de  ses  vices  que  de  ses  talents, 
et  les  mêmes  motifs  qui  le  portèrent  à éloigner  celui-ci 
firent  qu'il  maintint  Pulteney  dans  l’ombre  et  dans  les 
rangs  inférieurs  de  l’administration.  Pulteney  se  lassa 
de  cette  situation  dé|>endante  et  secondaire  ; il  aspirait  à 
prendre  part  au  gouvernement,  et  Walpole  lui  offrit  la 
pairie  pour  diminuer  son  influence  en  l’arrachant  aux 
communes.  Pulteney  indigné,  refusa,  cl  i>assant  aussitôt 
dans  l’opposition , il  s’unit  étroitement  a Uolingbroke 
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pour  combattre  VValpole  : ils  rédigèrent  en  commun 
contre  le  ministre  la  feuille  périodique  intitulée  : the 
Craftman,  dont  le  succès  fut  immense,  et  qui  de- 
vint une  arme  terrible  sous  leur  plume  implacable  et 
acérée. 

Le  dernier  fait  digne  d’attention  du  règne  de  Georges  I", 
a l’extérieur,  fut  l’acte  qui  restreignit  les  privilèges  de  la 
cité  de  Londres.  Ce  bill  eut  pour  objet  de  rendre  moins 
redoutable  au  gouvernement  l’opposition  du  conseil  de 
l’immense  capitale,  et  il  ne  passa  point  sans  une  très- 
vive  résistance  qui  en  fit  ajourner  l’exécution. 

Les  démêlés  avec  l’Espagne  et  l’Empire  occupèrent  à 
l’intérieur  la  fin  du  règne,  comme  ils  en  avaient  marqué 
le  début.  Il  avait  été  convenu  |>ar  les  puissances  belligé- 
rantes, à la  chute  d’.\lbéroni,  que  des  conférences  s’ou- 
vriraient dans  la  ville  de  Cambrai,  pour  achever  d’y  ré- 
soudre (|uelques  ivoints  demeurés  en  litige.  Philippe  V, 
obéissant  alors  aux  scrupules  de  sa  conscience  et  à sou 
confesseur,  le  jésuite  Bermudez,  avait  abdi(|ué  le  trône, 
dont  hérita  son  fils,  càgé  de  seize  ans,  sous  le  nom  de 
Louis  I".  Ce  prince  mourut  après  sept  mois  de  règne. 
Philipi)e,  cédant  aux  instances  de  la  reine  Élisatælh,  re- 
prit le  seeptre,  et  il  régnait  de  nouveau  sur  l’Espagne 
lors(|ii’il  reçut  un  sanglant  affront  de  la  cour  de  France, 
oii  le  duc  de  Bourbon  dirigeait  les  conseils  du  jeune 
roi  Louis  .\V.  Lu  double  mariage  avait  été  précédem- 
ment arrêté  entre  ce  monarque  et  l’infante,  fille  de 
PhilipiKJ  V,  par  le  duc  d’Orléans,  régent  du  royaume, 
dont  la  fille  épousait  le  prince  des  Asturies,  héritier  de  1a 
couronne.  L’infante  n’avait  que  quatre  ans  et  vint  rési- 
der en  France.  Mais  après  la  mort  du  régent,  le  duc  de 
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Bourbon,  jaloux  de  la  grandeur  de  la  maison  d’Orléans, 
qui  héritait  du  trône  si  Louis  XV  mourait  sans  enfants, 
s’empressa  de  rompre  un  mariage  qui  de  longtemps  ne 
pouvait  être  consommé.  Il  renvoya  la  jeune  infante  en 
Espagne,  appelant  à sa  place  au  trône  de  France  Marie 
Leezinska,  fille  de  Stanislas,  couronné  roi  de  Pologne  par 
Charles  Xtl,  et  qui , déchu  des  grandeurs  royales,  vivait 
obscurément  dans  la  retraite.  Philippe  V ressentit  vive- 
ment cet  affront,  et,  n’ayant  pu  réussir  à détaclier  dans 
cette  occasion  l’Angleterre  de  la  France,  il  résolut  de  se 
venger  tout  ensemble  de  ces  deux  puissances  : il  rompit 
donc  brusquement  les  conférences  de  Cambrai,  et  or- 
donna à son  ministre  Riperda  d’ouvrir  d’étroites  négocia- 
tions avec  l’Em|)ereur.  Celui-ci  accueillit  ces  ouvertures 
avec  joie  : il  avait  récemment  donné  ombrage  aux  États 
maritimes,  et  surtout  à l'Angleterre  et  à la  Hollande,  par 
l’établissemcnl  à Oslende  d’une  compagnie  des  Indes- 
Orientales,  dont  la  création  fut  considérée  comme  une 
infraction  au  traité  de  Westpbalic , et  n’ayant  que  des  filles 
pour  héritières,  il  désirait  avec  ardeur  faire  admettre  sa 
pragmatique,  règlement  par  lequel  la  succession  à ses 
États  héréditaires  était  garantie  après  lui  dans  la  ligne 
féminine,  et  dont  aucun  prince  n’était  lésé  plus  que 
Philippe  V,  qui  avait  des  droits  à faire  valoir  sur  les 
possessions  de  l’Autriche  en  Italie  et  dans  les  Pays- 
Bas.  Son  ressentiment  contre  la  France  les  lui  fil  ou- 
blier, et,  en  17i:i,  un  traité  d’alliance  axec  l Émpereur 
fut  signé  à Vienne.  Philip|»e  V no  lui  disputa  point 
la  grande  maîtrise  de  la  Toison  d’or;  il  reconnut  son 
droit  sur  Naples,  la  Sicile,  les  Pays-Bas  et  le  Mila- 
nais, et  garantit  la  pragmatique.  L’Empereur  renonça. 
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dii  son  a)lé,  à toulo  préicntion  sur  la  couronne  d’Es- 
pagne, et  les  deux  souverains  dont  la  rivalité  avait 
ensanglanté  l’Europe  durant  tant  d’années,  réconciliés 
par  un  inlérêt  commun,  se  promirent  contre  tous  assis- 
tance mutuelle.  Ce  traité  cependant  semblait  troj)  favo- 
rable à l’empereur  pour  qu'il  ne  s’y  joignit  pas  des 
clauses  secrètes  à l’avantage  du  roi  d’Espagne,  et  il  en 
existait  en  effet.  Walpole  découvrit  (ju’un  projet  de  ma- 
riage très-contraire  à l’équilibre  des  pouvoir  avait  été 
concerté  pour  un  des  infants  d'fjîpagne  avec  la  jeune 
archiduchesse  héritière  des  Etats  autrichiens,  et  que  les 
deux  cours  alliées  avaient  résolu  de  demander  à l’Angle- 
terre pour  l’Espagne  la  restitution  de  Minorquc  et  de 
Gibraltar  : elles  devaient,  en  cas  de  refus,  unir  leurs 
efforts,  dans  l’iiitérèt  de  la  religion  catholique,  pour  le 
rétablissement  du  prétendant.  La  Russie  inclinait  à en- 
trer dans  cette  ligue  formidable.  Pierre  le  Grand  était 
mort,  et  Catherine,  sa  veuve  et  son  hcrilièrè,  poursuivait 
ses  projets  toujours  hostiles  à l’Angleterre.  Elle  préten- 
dait recouvrer  le  Shlesvvig  pour  le  duc  de  Holstein,  son 
gendre,  et  elle  acheta  ddns  ce  but  |)ar  des  somtnes  ini 
menses  le  concours  de  l’Espagne  et  de  l’Empire. 

Pour  faire  face  aux  dangers  dont  cette  nouvelle  triple 
alliance  menaçait  la  Grande-Rretagne,  Walpole  resserra 
celle  (|ui  l’unissait  à la  France:  son  collègue Tovvnshend 
obtint  l’adhésion  et  le  concours  de  la  Prusse,  et,  jwr  ses 
soins  surtout,  ces  trois  puissances  conclurent  le  fameux 
trailé  de  Hanovre,  qui  reçut  son  nom  du  lieu  où  il  avait 
été  signé. 

Cet  important  traité  fut  l’acte  principal  conclu  par 
le  cabinet  anglais  avec  l’étranger  dans  toute  la  durée  de 
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ratliiiinislratioii  do  VValpolc,  de  1731  a 1743,  el  i|iioii|iU' 
atta(|uc  avi-o  une  aveiiulo  vioierice  par  l'oppositioii , 
cuinino  rédigé,  disail-ollo,  dans  un  intérêt  tout  liano- 
vrien,  il  exposait  au  contraire  le  Hanôvre,  dans  l'intérêt 
•le  l’Angleterre,  au  ressentiment  des  puissances  du  con- 
tinent. Le  roi,  par  cette  cause,  s’y  montrait  oi)posé  : 
rownsliend  xainquit  enfin  sa  résistance,  et  c’est  à lui 
surtout  que  revint  l’honneur  de  l’avoir  conclu.  Walpole 
en  prit  ombrage,  et  de  ce  moment  datent  les  premiers 
symptômes  de  refroidi.ssement  entre  les  deux  beaux-frères. 

Les  récents  traités  qui  partageaient  ainsi  l’Euroiie  ne 
furent  suivis  d’aucun  fait  d’armes  important.  L’Angle- 
terre prévint  les  projets  des  puissances  continentales 
liguées  contre  elle,  par  quelques  démonstrations  hostiles 
aux  .Antilles  cl  dans  la  lialtique  : l’Espagne  borna  ses 
efforts  à une  tentative  inutile  i>our  reprendre  Gibraltar. 
Lii  Hollande  et  la  Suède  étaient  ouvertement  entrées 
dans  l’alliance  hanovrienne;  la  Kussie  revenait  à la 
neutralité,  et  l’empereur  lui-même,  iiii|uiet  pour  ses 
possessions,  se  relira  bientôt  de  l’alliance  espagnole. 
Le  cardinal  Fleury , qui  avait  succédé  en  France  au 
duc  de  Bourbon  comme  premier  ministre  tlu  roi  Louis  ,\V, 
inclinait  fortement  à la  paix,  et,  de  concert  avec  Wal- 
polc,  il  négocia  les  bases  d’im  traité  entre  l’Empire, 
l’Angleterre,  la  France  et  la  Hollande.  L’empereur  sus- 
pendit pour  sept  ans  les  privilèges  de  la  compagnie 
d’Ostende;  il  promit,  en  outre,  d’observer  les  clauses 
des  traités  précédents  conclus  avec  ces  puissances , et 
de  s’en  rapporter,  pour  les  questions  encore  en  litige, 
a un  congiès  général. 

La  conclusion  de  ce  liaite,  dont  les  préliminaires 
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ftironi  signés  à Paris  en  mai  1727,  fnl  pour  Walpole  sigmiure 
lin  triompiie;  mais  tandis  (pril  voyait  avec  satisfaction 
la  tcm|)êle  s’apaiser  au  dehors,  un  nouvel  orage  à l’in- 
térieur  menaçait  de  renverser  son  autorité.  L’infatiga- 

1727. 

hie  Bolinghroke,  dont  il  s’était  fait  un  ennemi  impla- 
cahle,  sollicitait  de  nouveau  avec  ardeur  sa  réintégration 
dans  la  pairie  ; soutenu  par  l’intrigante  et  cupide  du- 
chesse de  Kendalc,  que  son  or  avait  gagnée,  il  était 
parvenu  à faire  remettre  au  roi  par  elle  un  mémoire 
contre  Walpole,  et  il  avait  sollicité  une  audience  du 
monarque.  Walpole  com|>rit  qu’elle  lui  serait  accordée 
malgré  ses  efforts  pour  l’cmpècher,  et  crut  dès  lors  de- 
voir s’emi»loyer  pour  la  lui  faire  obtenir.  Bolinghroke  vit 
George  I ',  qui,  ajirès  l’entrevue,  rassura  son  ministre. 

Waljiole  néanmoins  se  sentait  ébranlé,  il  jugea  sa  chute 
prochaine,  et  déjà  il  songeait  à se  retirer  avec  une  pai- 
rie ' : Bolinghroke  enfin  se  croyait  sûr  du  succès,  et  il  y 
touchait,  quand  le  bruit  de  la  mort  du  roi  se  répandit. 

Georges  I" était  jiarti  le  .■)  juin  pour  visiter  ses  Etats  héré- 
ditaires : le  9 du  même  mois,  comme  il  se  rendait  à Os- 

(ie 

nabruck,  il  fut  frappé  d’apoplexie  dans  son  carrosse  et  George,  i»'. 
mourut  avant  d’arriver.  11  fut  enseveli  en  Hanôvre,  au-  |72". 
près  de  ses  ancêtres. 

Ce  monarque,  avant  de  monter  sur  le  trône,  avait 
épousé  Sophie  Dorothée  de  Zell,  union  qui,  après  plu- 
sieurs  années,  fut  brusquement  rompue  par  un  drame 
sanglant.  Le  prince  était  absent  et  à l’armée  lorsi)u’un 
seigneur  suédois,  le  comte  de  Kœnigsmark , distingué 
par  des  avantages  l(rillanls,  se  montra  imprudemment 
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iissidu  niiprés  de  l:i  Jeune  princesse  : il  la  compromit  aii\ 
yeuxtie  l’électeur  Ernest- Auguste,  son  Iteaii  père,  el  elle- 
même,  par  une  conduite  indiscrète,  donna  matière  aux 
soupçons.  Kœnigsmark,  sortant  un  soir  des  appartements 
de  la  princesse,  traversait  dans  le  palais  un  |>assage  obs 
cur,  quand  tout  à coup  plusieurs  hommes  s’élancèrent 
sur  lui  et  l’assassinèrent.  Il  fut  enseveli  secrètement 
au  lieu  meme  du  meurtre.  \jc  )>rince  fit  enfermer  sa 
femme  dans  la  forteresse  d’Alden  d’où  elle  ne  sortit  plus, 
et  elle  y mourut  |>eu  de  mois  avant  son  epoux  a|>rès 
une  captivité  de  trentodeux  ans,  protestant  jusqu’à  la 
lin  de  son  innocence,  l'n  QIs  qui  fui  Georges  II  était  né 
de  leur  union  malheureuse,  et  le  doute  attaché  à sji 
naissance  contribua  à éloigner  de  lui  le  cœur  de  son 
père.  L’inllexible  rigueur  de  Georges  I"  pour  l’infortiiuée 
Sophie  Dorothée  lui  a été  justement  reprochée.  Peut- 
être  fut-elle  innocente,  mais  après  la  mort  de  Kœuigs- 
inark  une  fatalité  inexorable  rendait  son  mari  inté- 
ressé à la  croire  coupable,  seule  excuse  du  meurtre*, 
autorisé  par  l’électeur  son  père,  et  dont  il  ne  fut  pas 
complice,  mais  qu’il  approuva. 

Georges  I",  avait  l'humeur  douce  el  biouveillaute  : soti 
intelligence  était  médiocre  et  ses  penchants  vulgaires'  : 
jamais  il  ne  put  s’élever  jusqu’au  sentiment  des  nou- 
veaux devoirs,  nés  pour  lui  de  la  possession  d’une;  de-s 
plus  belles  couronnes  de  l’univers,  et  dont  il  se  montrait 
habituellement  plus  lassé  que  salisfail.  Ses  aireclions  fu- 
rent toujours  pour  le  Hanovre,  son  |>ays  natal,  où  il  ré- 

I.  Il  convie  iil  de  lue,  pour  ft'en  coiiTtincie,  Ioa  lelliei  lecuillic»  pur  Co\e 
(Uns  vei  Mt^inoirei  sur  U vierl  l*idniiiiisiralion  de  f\obcri  VValpoIr,  1.  ii, 
poiim. 
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Sniiil  |>nr  droit  héréditaire,  cl  on  a dit  de  lui  avec  vérité, 
<|u'il  considérait  son  royaiiinc  comme  une  possession 
temporaire  dont  il  devait  tirer  le  plus  grand  parti,  lieau- 
coup  plus  <|ue  comme  un  bien  inaliénable  et  transmis- 
sible à ses  descendants  Aussi  ne  flt-il  jamais  rien 
pour  réprimer  l’insatiable  avidité  de  ses  maîtresses  et  de 
ses  fam -tiers  allemands.  L’Angleterre,  à ses  yeux,  était 
en  <|uel(|ue  sorte  un  pays  conquis,  et  la  langue  même 
du  grand  |>euple  sur  lequel  il  régnait  lui  demeura  tou- 
jours inconnue  Et  cependant,  sous  ce  prince  étranger  et 
sans  facultés  éminentes,  on  vit  le  royaume  plus  |>aisible 
(|u’il  ne  l'avait  été  depuis  un  siècle  sous  le  scc|>trc  héré- 
ditaire de  ses  rois  nationaux.  A la  suite  de  la  grande 
crise  qui  avait  précédé  l’avénement  de  la  maison  de  Ha 
nôvre  Ic.s  jacobites  et  les  torys  ayant  été  complètement 
exclus  du  gouvernement,  toutes  les  affaires,  tous  les 
emplois  étaient  devenus  le  monopole  exclusif  des  whigs, 
et  aux  luttes  des  grands  partis  et  des  principes  généraux 
avaient  succédé  les  mcs(|uines  rivalités  des  coteries,  des 
intérêts  individuels.  L’Angleterre  d’ailleurs  avait  besoin 
de  repos  et  dirigeait  toute  son  activité  vers  sa  prospérité 
intérieure  et  matérielle  : témoin  depuis  longtemps  du 
scepticisme  égoïste  et  de  la  corruption  de  la  plupart  des 
hommes  politiques,  elle  n’accordait  plus  à aucun  d’eux, 
de  quehpie  talent  qu’il  fit  preuve,  ni  sa  confiance  absolue 
ni  son  admiration  passionnée,  elle  assistait  insouciante 
et  muette  au  siiectacle  de  leurs  querelles.  Celte  a|>athic 

1.  Li*  rrvmli*  de  Broglie  eU  roi  «Ir  Krtlice.  (20  juilli'l  I72i.) 

2.  Gct»rgr»  1*'  pourccUe  cauite  ne  puiitt  le  conseil  de  nmiis- 

trc».  — naliam  ul  supTa.  — Hurare  Walpol.»  hou»  app'cnd  '|«c  c'c»i  eu  iiiau 
vwi»  lutin  que  »un  pèic  el  le  roi  coiivcmicol  en»eiij|il.>. 


Digitized  by  Google 


282 


UVHK  VI.  CIIAflTRE  III. 


de  la  nation  en  présence  de  leurs  prétentions  rivales  et 
des  intrifîues  intestines  des  familles  puissantes  et  des 
hommes  éminents  de  l’olis^arcliie  whig,  concourut  au- 
tant que  l’indifférence  du  roi  pour  l’exercice  de  sa 
prérogative,  à affermir  le  pouvoir  dans  les  prudentes 
et  pacifiques  mains  du  ministre  qui  l’exerçait  en  son 
nom.  Georges  1"  s’efface  devant  Walpole.  Nous  avons  vu 
celui-ci  déployer,  pours’élever  et  se  maintenir,  toutes  les 
qualités  qui  dans  les  temps  calmes  font  d’un  homme 
d’Éfat  l’homme  nécessaire  près  du  prince  et  dans  les 
conseils  de  la  nation.  Déjà  cependant  Walpole  avait  laissé 
entrevoir  en  plusieurs  circonstances  cette  susceptibilité 
ombrageuse,  cette  jalousie  inexorable  qui  ne  supporta 
près  de  lui  dans  le  gouvernement  ni  influence  rivale,  ni 
aucun  des  hommes  éminents  de  son  propre  parti,  et 
qui,  en  les  liguant  fous  contre  lui,  finit  par  amener  sa 
chute  : mais  celle-ci  est  encore  éloignée  : aucun  orage 
sérieux,  aucune  disgrâce  publique  de  quehjue  Impor- 
tance n’avait  troublé  son  administration  dans  les  sept 
dernières  années  de  George  1",  et  à tout  prendre  enfin, 
le  règne  de  ce  prince,  s’il  ne  fut  glorieux,  fut  du  moins 
prospère  et  contribua  puissamment  à l’établissement  et 
à la  consolidation  du  régime  constitutionnel  dans  la 
Grande-Bretigne. 
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l’iemiérc  i.ariic  ilu  iO|;nc  <Ic  Ororges  II  jmqu'a  U cliulc  de .ir KhIktI  \%al|>ule. 

1787—  I7iî 

Georges  II,  né  en  1683,  était  âgé  de  44  ans,  lors(|ti'il 
succéda  à son  père  sur  le  trône  de  la  (îrande-Brelagne. 
Il  n’avait  aucune  grande  vertu  royale,  à rexception 
du  courage,  dont  il  donna  plusieurs  fois  des  preuves  : 
il  montra  néanmoins  sur  le  trône  un  sens  droit  et  des 
intentions  louables,  mais  il  y apporta  aussi  un  pen- 
chant à l’avarice,  fâcheux  surtout  dans  un  |irince.  Il 
s’appliqua  plus  tard  au  travail  et  aci[uit  avec  le  temps 
une  connaissance  suffisante  des  aifaires  de  l’Europe 
et  de  son  royaume  mais  son  éducation  première, 
sur  ce  point  essentiel , avait  été  négligée  , il  n’an- 
nonça d’abord  du  goût  et  de  l’aptitude  que  pour  les 
exercices  militaires,  et  il  aurait  difficilement  pu  lutter 
contre  les  difficultés  nombreuses  de  sa  situation,  si  la 
plupart  des  qualitésqui  lui  manquaient  ne  se  fussent  ren- 
contrées dans  sa  femme,  Qiroline  d'Anspacli,  princesse 
su|)érieure,  non  moins  distinguée  par  U‘s  dons  de  l'esprit 

I.  Lord  \V»)dej;ravr,  Mewotra,  |»  •*. 


La 

reine  Caroline. 
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que  par  la  beauté,  et  qui  sut  conserver  juwju’à  la  lin  uii 
(,^raml  asceiulaul  sur  son  époux  eu  supportant  patiem- 
ment s«‘s  maîtresses  et  en  se  bornant  à exercer  une  in- 
fluence souveraine  sans  la  faire  sentir  jamais.  Robert 
Walpole,  seul  entre  tous,  devina  la  vérité  sur  ce  point 
capital,  el  tandis  que  la  foule  des  courtisans  recherchait 
la  faveur  de  la  maîtresse  en  titre,  il  ne  s’adressa  (|u’à 
la  reine  et  obtint  son  appui  auprès  du  nouveau  souve- 
rain. Elle  fit  comprendre  à son  époux  que  nul  ne  rem- 
placerai! avantageusement , à la  tète  de  son  conseil  , 
sir  Robert  Walpole,  esprit  modéré,  recommandable 
par  une  longue  pratique  des  affaires  et  par  une  habileté 
consommée,  dévoué  à la  succession  protestante,  redouté 
des  factions  et  disposant  dans  la  chambre  d’une  ma- 
jorité considérable;  personne  enfin,  dit-elle,  n’épar- 
gnerait comme  lui,  au  roi,  l’ennui  des  affaires  et  la  iK*iue 
de  gouverner.  Walpole  ayant,  en  outre,  pris  l’engage- 
ment de  faire  voter  par  le  parlement  une  lisle  civile  plus 
considérable  que  la  précédente  ',  et  une  annuité  de 
100,000  livresiKiur  la  reine,  Georges  11,  qui  l'avaitd’abord 
remplacé  par  un  ancien  favori,  sir  Spencer  Complon,  ora- 
teur des  communis,  le  rappela  bientôt  à son  an- 
cien poste  et  lui  donna  toute  sa  confiance  On  vit  alors 
un  rare  phénomène,  et  qui  suffirait  pour  constater  l’ha- 
bileté consommée  de  ce  ministre  , on  le  vit  posséder  suc- 
cessivement la  confiance  de  deux  rois  très-jaloux  l’un  de 


4.  ^^'ilpoie  lint  parole.  I.a  lifte  civile  fut  potlée  <le  700,000  livret  sterling 
• 830,000.  La  reine  obtint  de  plus  une  aitntnie  de  100,000  livres. 

2.  Sir  Spencer  Complon  fut  crM  cumie  Je  Wilininglun,  cl  fut  nuininé 
président  du  conseil,  litre  qui,  en  Anglclcrrc,  iiousl’aroos  d<'jii  dit,  ne  d«mn« 
point  la  pr^pondéraoco  dans  le  miaii>crc. 
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i’aulre,  et  plus  affermi  encore  sous  le  second  que  sous  le 
premier 

Dans  le  nouveau  parlement  convo(|uê  selon  l’usage  n..u*«u 
au  début  du  nouveau  règne,  les  élections  donnèrent  ‘ 

à Walpole  une  majorité  plus  considérable  que  celle  qui 
l’avait  soutenu  jusqu’alors,  et  les  communes  nommèrent 
pour  orateur  ou  président  te  célèbre  ünslow,  (|ui  occupa 
le  fauteuil  trente-trois  ans. 

Parmi  tes  questions  les  plus  importantes  qui  furent 
agitées  devant  ce  parlement,  est  le  bill  qui  tendait 
exclure  de  la  chambre  tous  ceux  qui  recevaient  de  l’État  , 

fonclioiiiilirei 

un  salaire  pour  une  fonction  publique,  ou  une  pension.  du 
Walpole  était  convaincu  de  la  nécessité  de  maintenir,  de  P*'''”'"' 
fortifier  meme  l’influence  de  la  couronne  au  sein  des 
communes;  mais  ce  bill,  qui  avait  |iour  but  de  l’affaiblir, 
était  populaire  : Walpole,  pour  ce  motif,  s’abstint  de 
le  combattre,  et  voté  par  les  communes,  le  bill  fut  re- 
jeté par  les  lords.  Le  secrétaire  d’État,  lord  Tovvnshend, 
blâma  ouvertement,  dans  cette  circonstance,  la  conduite 
de  son  beau-frère  Walpole,  ijui  fit  peser  sur  la  chambre 
des  lords  toute  l’impopularité  du  rejet  d’un  bill  qu’il  dés- 
approuvait, mais  dont  il  n’osa  signaler  le  danger  : déjà 
depuis  longtemps  l’inimitié  croissait  sourdement  entre 
les  deux  beaux  frères,  dont  l’un  supportait  avec  [leine  un 
égal,  et  l’autre  un  supérieur:  elle  éclata  enfin,  et  à hcimIio 
ta  suite  d’une  violente  querelle,  Tovvnshend  donna  sa  dé-  |^'i 
mission  et  vécut  dans  une  retraite  honorée  ajirès  avoir  i 
rendu  à son  jiays  de  longs  et  glorieux  serv  ices.  Cet  illustre  <730. 

1.  Sur  riiiflucnce  de  U reine  CaruUne  el  sur  son  inlclligencc  avec  sir  Hu- 
berl  Walpole,  00  lil  dos  détails  liès-curieui  dans  las  Mémoire»  d’Horacc 
Walpole. 
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l'railé 
d«  Sdlillc. 

1729. 


homme  d’État  renonça  dès  lors  aux  affaires,  se  refusant 
à toutes  les  avances  de  l’opposition,  et  donnant  le  rare 
exemple  d’un  ministre  préférant  ses  principes  à la  ven- 
geance, et  redoutant  moins  de  tomber  dans  l’obscu- 
rité, (|ue  de  précipiter  l’Ëtat  dans  le  trouble  et  dans  la 
confusion. 

La  chute  de  lord  Townshend  marqua  le  fioint  culmi- 
nant de  la  fortune  de  W’al|»ole , et  en  ce  moment  sa 
|H)litique  triomphante  ne  rencontra  d’obstacles  sérieux  ni 
à l’intérieur,  o(i  le  parlement  se  montrait  docile  à ses 
vues,  ni  à l’extérieur,  où  ses  efforts  pour  le  maintien  de  la 
|iaix  en  Europe  obtenaient  tout  le  succès  désirable,  et 
déjà,  en  1729,  le  traité  de  Séville,  qui  assurait  d’impor- 
tants avantages  au  commerce  anglais',  avait  été  conclu 
entre  la  France,  l’Espagne  et  l’Angleterre.  Le  parti  Jaco- 
bite,  si  redoutable  à l’avénement  de  la  maison  de  Hanovre, 
et  qui  avait  fondé  beaucoup  d’espoir  sur  de  grands  trou- 
bles à l’avénement  du  nouveau  règne,  parut  alors  déses- 
pérer de  l’avenir  et  perdit  presque  en  même  temps  deux 
de  ses  membres  les  plus  éminents,  par  la  mort  du  duc  de 
Wharton , chef  de  l’oiqiosition  tory  dans  la  chambre  des 
pairs,  cl  du  célèbre  Allerbury,  évé(|ue  de  Kochesler,  i|ui 
s’éteignit  à l’étranger,  banni  parla  maison  de  Hanovre  et 


I.  Le  Irailé  de  SeTÜle  éltil  une  alliance  défeuiive  enlre  l'An^Iclerre,  U 
Kraocc  cl  l'E«pa(;ne.  Celle  dernière  puiaiance  révoquait  tous  lcr  prifilégrs  con- 
cédés aui  sujets  aulrichiens  par  le  traité  de  Vienne,  rélaMisvait  sur  l’ancien 
pied  le  commerce  anclaii  en  Amérique,  rendait  loulcs  les  prises,  conserfail  le 
privilège  accordé  a la  compagnie  de  la  mer  du  Sud,  pour  le  commerce  des  en- 
clave», cl  aucune  iiienlioii  ii’étail  faite  dans  ce  traité,  de  Gibraltar,  dont  l’oc- 
cupation par  lea  Anglaii  aemblail  considérée  comme  un  fait  accompli.  Sir 
William  Slauüopo,  l’uu  des  sigoalairei  du  traité  de  Seville,  fut  créé  à celte 
occasion  comte  de  Torriitginn. 
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dans  la  disgrâce  du  prélciidanl.  Tout  souriait  aux  vœux 
de  Walpolc  : la  paix  régnait,  par  ses  soins,  au  dcilans 
et  au  dehors  : tout  était  calme  dans  l’Etat  : la  presse 
seule,  et  surtout  le  Craftsman,  et  les  i>amphlets  pu- 
bliés, dans  ce  recueil,  sous  le  nom  de  Caleb  d’Anvers, 
entretenaient  contre  le  ministère  une  guerre  achar- 
née. 

Deux  grandes  mesures  financières  et  législatives  mar- 
quèrent l'administration  de  Walpole  durant  l’année  1733. 

La  première  (|u’il  [iroposa  lendit  à grossir  la  dette  pu- 
blique déjà  très-considérable,  en  mettant  à la  dis|>08ition 
du  trésor  une  partie  du  fonds  destiné  à l’amortir.  Wal-  .supprcKion 
|)ote  la  fil  accepter  par  le  parlement, en  menaçant  d’asseoir  a’imoriU«niciii 
une  nouvelle  Uixe  sur  les  propriétés  territoriales  : quel- 
ques années  plus  tard,  il  obtint  la  suppression  totale  de 
l’amortissement,  et  la  dette  ne  cessa  de  s’accroître  dans  des 
projiorlions  énormes,  jusqu’à  ce  que  le  meme  fonds  que 
Walpole  supprimait  après  l’avoir  antérieurcmeul  créé  *, 
eût  été  rétabli  par  la  sage  prévoyance  d’un  de  ses  plus  il- 
lustres successeurs*. 

L’autre  bill  très-important  présenté  par  Walpole  fut  Bill 
celui  de  l’accise  ou  taxe»  sur  les  denrées  de  consommation.  ' *”"* 
L’opposition  se  rallia  tout  entière  contre  cette  mesure,  '''®® 
dont  la  grande  utilité  fut  reconnue  dans  la  suite.  Walpole 
essaya  d’abord  de  faire  tête  à l’orage  en  déclarant  que  la 

1.  Walpole  tul,  avec  Slanbope,  en  17|7,  le  principal  créateur  du  fonds  d’a- 
niorlisaemcol,  qui  demeura  intact  durant  tout  le  règne  de  Georges  I". 

2.  Walpole  penaaii«  comme  de  nos  jours  en  France,  qu'une  dette  publique 
considérable  était  une  garantie  de  force  pour  le  gouTeroenient , en  intéreiaanl 
une  masse  d'bommea  considérable  à le  maintenir.  Son  opinion  a cet  égard 
était  encore  fortifiée  par  le  bruit  répandu  que  la  dette  ne  serait  pas  reconnue 
par  le  prétendant  s'il  remontait  sur  le  trûne. 
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taxe  nouvelle  ne  serait  élalilie  que  sur  les  lahaes,  tlaiis  le 
but  de  couvrir  le  trésor  des  |K*rtes  iininenses  (|ue  lui  cau- 
sait la  contrebande.  Quelques  oraleurs  défendirent  avw 
talent  le  projet  du  ministère  dans  les  communes,  et  entre 
autres  l’avocat  général  sir  Philippe  York,  célèbre  dans  la 
suite  comme  chancelier  sous  le  nom  de  lord  Hardwicke. 

« La  mesure  proposée,  dit-il,  n’était  pas  plus  rigoureuse 
que  la  loi  des  douanes;  elle  ne  portait  point  atteinte  à la 
constitution,  à moins  que  l’ancienne  coutume  de  la 
fraude  ne  fût  considérée  comme  faisant  partie  de  cetle 
constitution  » ; et  il  soutint  que  la  seule  liberté  qui  serait 
restreinte  par  ce  projet  serait  la  liberté  de  faire  la  contre- 
bande*; mais  ta  presse,  de  plus  en  plus  violente,  égara 
xmiciice  l’opinion:  l’opposition  ap|iela  la  haine  et  l’horreur  pu- 

de 

l’appatiiioR.  blique  sur  l’auteur  du  bill,  en  évoquant  les  honteux 
souvenirs  d’Ëmpson  et  de  Dudley,  ces  indignes  favoris  de 
Henri  VII  : « N’oublions  pas  leur  destinée,  dit  un  mem- 
bre : ils  curent  le  malheur  do  survivre  à leur  maître, 
et  son  fils,  parvenu  au  trône,  a fait  tomber  leurs  têtes.  » 
C’était  faire  allusion  au  prince  de  Galles,  Frédéric,  alors 
en  lutte  ouverte  avec  son  père,  dont  Walpole  était  soup- 
çonné d'entretenir  le  ressentiment.  Le  bill  passa  néan- 
moins à la  ]>remière  lecture  ; mais  la  passion  populaire 
avait  été  au  plus  haut  point  excitée  : des  émeutes  formi- 
dables firent  craindre  une  conflagration  générale:  Wal- 
pole courut  risque  de  la  vie,  et  les  personnes  royales  fu- 
rent elles-mêmes  en  péril. 

Dans  ces  circonstances  critiques,  la  reine  Caroline 


I.  'Ilic  unty  libcily  wbich  uuuU  bc  ftubverle<l  was  ibo  lib«rly  of  aniug- 
gliiH).  Ilitlory,  viii,  p.  IÎ90. 
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ayanl  intiTioffc  lonl  Scarboroiijili , l'im  des  lioiiimes  les 
plus  (ié\oiiés  a la  niaisun  de  Hanovre,  sur  les  dangers  de 
la  situation  : a Madame,  lui  dil-il,  je  ré|ioiids  de  mon 
régiment  contre  lesStiiarts,  mais  non  contre  les  adver- 
saires lie  r«C(  i.se.  — S'il  est  ainsi,  dit  la  reine  émue,  il 
faut  sacrilier  le  liill.  » W alpole  céda  et  ndira  son  iirojet.  "'[j'*" 
(lelle  noinelle  fut  reçue  avec  transport,  la  multitude ' 
racciieillit  par  des  feu\  de  joie,  et  sur  plusieurs  points  du  i7:n. 
royaume  le  ministre  fut  brûlé  en  cfligie.  Walpole  se  ven- 
gea eu  frappant,  soit  dans  radministration,  soit  dans 
l’armée,  tous  ceux  des  membres  du  parlement  qui  avaient 
combattu  l'ocr/.sf.  Il  fil  destituer  de  leur  emploi  à la  cour 
les  lords  (dinton  et  Hurlington,  et  ôta  la  baguette  blan-  Kisiiiuiion». 
elle  à lord  idiesterlield,  grand  maitre  de  la  maison 
royale,  qui  avait  hautement  blâmé  le  bill  et  approuvé  le 
vote  négatif  de  ses  trois  frères  dans  la  cliambi  e des  com 
mimes;  il  destitua  en  même  temps  trois  pairs  écossais, 
le  duc  de  Monirose  et  les  comtes  de  Marclimont  et'de 
Stair,  et  poussa  le  res.senlimenl  jusqu’à  dépouiller  de 
leurs  commissions  dans  l'armée  et  de  leurs  régiments  le 
duc  de  Holtoii  et  lord  l'.obliam,  dont  il  se  fit  un  irrécon- 
ciliable et  puissant  ennemi.  Sa  vengeance  eut  ainsi  pour 
effet  de  grossir  l'opposition  et  de  la  rendre  plus  impla- 
cable, et  en  faisant  tiop  sentir  son  pouvoir,  il  en  com- 
promit la  durée. 

On  touchait  à la  septième  et  dei-nière  année  de  l’exis- 
tence du  parlement.  1,  opposition  réunit  tous  ses  efforts 
avant  la  clôture  pour  faire  rapporter  le  bill  de  la  si-pten 

de 

nalité.  I‘ulteney,  qui.  dans  l'origine,  avait  soutenu  et  i> 
fait  passer  ce  bill,  se  montra  un  des  plus  ardents  à l’atta-  n.n. 
qiier,  puissamment  simndepar  l'infatigable  Itolingbroke. 
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Cclui-d,  qnoiquo  siégeant  parmi  les  lords,  était  le  bras 
puissant  qui  mettait  en  mouvement  tous  tes  ressorts  de 
l’opposition  dans  l’iine  et  l’autre  cLambre.  VValpole  ne 
s'y  trompa  point,  et,  rendu  élo(|uent  par  la  colère,  il  ter 
mina  un  de  ses  discoin  s par  ces  paroles  signiticaliies  et 
foudroyantes  : « J’entends  beaucoup  parler  de  mauvais 
ministres,  de  ministres  despoti(|ues;  (|ue  ne  |)arle-t-on 
aussi  des  faux  patriotes  sans  honneur  et  sans  vertu,  qui 
ne  prennent  eonseil  dans  leui’  conduite  que  de  l’envie  et 
du  ressentiment?...  Qu’il  me  soit  permis,  à mon  tour, 
de  rappeler  ici  à votre  attention  un  grand  adversain'  des 
ministres  (|ui  aune  si  haute  opinion  de  lui  même,  (|u'il  s<‘ 
regarde  comme  seul  en  état  de  eondiiiie  les  atlaires  du 
royaume.  Admettons,  par  siqiposition,  que  cet  illustre  per 
sonnage  ait  réussi  à rattaclier  il  son  parti  quei()uesbommes 
éminents  par  la  fortune  ou  par  la  naissance,  et  une  midli- 
tude  d’autres  dont  Icseriminelles  espérances  ont  pris  ra- 
cine dans  la  corruption  île  leur  ereur,  et  qui  fous  n’ont 
rien  à dire  que  ce  qu’il  met  dans  leur  bouelie,  vomissant 
le  poison  i|u’il  leur  a infusé  ; supposons  encore  que  cet 
ennemi  des  ministres  soit  dans  un  |iays  oii  il  ne  de- 
vrait |»as  être,  oii  il  n'a  été  admis  i|ue  par  un  excès  de 
bonté  mi.séricordieuse,  faisant  tous  ses  etforts  pour  len- 
verserct  tarir  la  source  d’où  a jailli  cette  miséricorde  qui 
le  tolère  cl  le  protège  : supposons  enfin  que  cet  homme, 
si  hostile  aux  minislies,  cullive  soigneusement  l’amitié 
des  représentants  de  tous  les  princes  ennemis  du  sien, 
leur  révélant  les  secrets  den  tal,  et,  dans  l’oceasion, 
Iraliqunnl  aussi  de  ceux  de  loub-s  les  cours  ot'i  il  a été 
accueilli,  partout  sans  foi  et  sans  honneur,  et  trahis 
sanl  tour  à tour  chacun  îles  maîtres  qu’il  a si  riis.  Je 
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l»t»iiri  ;iis  poiissiT  mes  siiiiiiosilioii.*!  licaiiODiiii  plus  loin, 
i‘l  je  n’ai  sans  iloule  ici  personne  en  vue  : mais,  si  par 
imiiossiblc,  iin  lel  homme  existait,  ne  serait-il  pas  l'op- 
probre de  l’espèce  humaine  ' ? » Les  efforts  réunis  de 
l'opposition  rallièrent  une  minorité  redoutable  de  184 
voix  contre  247  ; mais  la  septennalité  fut  maintenue,  et 
les  nouvelles  élections  donnèrent  une  majorité  suffisante 
a Walpole,  quoiqu*!  fort  inférieure  à celle  (|tii  l’avait 
soiilenii  jusqu’alors.  L'heure  du  rpnuv  était  venue  pour 
cet  homme  d'Etat,  et  ci'pendaiit  il  si'vitàcettcépoqiie 
délivré  de  son  plus  daiiftereiix  ennemi.  Bolin^broke  ne 
se  releva  point  du  coup  terrible  (|iie  venait  de  lui  porter 
son  rival,  .\yant  vu  l'année  suivante  une  majorité  minis- 
térielle sortir  de  nouveau  des  élections,  il  désesi»éra  de 
sa  propre  cause,  et,  préférant  la  relraite  à un  rôle  siron- 
daire  trop  inférieur  à son  ambition,  il  quitta  la  scène 
politique  et  l’Angleterre,  et  se  retira  en  France,  consa- 
crant  à l’étude  et  aux  lettres  les  rest(*s  d’une  existence 
agitée,  inutile  au  monde,  à son  pays  et  à lui-même.  (73». 

Son  éloignement  ne  raffermit  pas  Walpole , contre 
lequel  il  intriguait  encore  à distance,  et  (|iii  voyait  #'* 
chaque  jour  grossir  le  nombre  rie  ses  ailversaires.  Après 
une  administration  i|iii  avait  déjà  duré  tant  d’années,  et 
qui  avait  procuré  au  royaume  tous  les  avantages  de  la 
paix  intérieure  et  extérieure,  Walpole  sr-  voyait  plus 
que  jamais  en  butte  à la  fureur  des  partis  et  à l’inimitié 
de  la  plupart  des  hommes  distingués  par  leur  talent  dans 
leparlement.dans  le  journalisme  et  dans  les  lettres,  et  qui 
tous  s’accorda i(‘nt,  «‘ii  contestant  les  services  qu’il  avait 

I.  Pnrtinmffilnry  Atifory,  vol  ii.  47i-i7i. 
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rendus,  à décrier  sa  ^ie  privce,  à grossir  les  fautes 
de  son  adminisiralion , exagérani  jus(|uaux  moyens 
souvent  Idàmables  aiix()uels  il  avait  recours  poui'  se 
perpétuer  au  pouvoir.  Le  vent  de  l’oiiinion  se  tournait 
contre  lui,  et  il  arrivait  à ce  point  où  le  bien  comme 
le  mal  qu'un  ministre  peut  commettre  lui  est  également 
imputé  à crime,  et  où  il  est  tenu  de  se  justifier  de  l’un 
comme  de  l'autre  Frappé  des  dégradants  ravages  causés 
par  l’ivrognerie  dans  les  classes  inférieures,  il  soutint 
un  bill  qui  élevait  consiilérablemenl  les  droits  sur  les 
spiritueux  : on  lui  reprocha  de  sacrifier  aux  exigences  du 
trésor  la  consolation  du  pauvre;  il  proposa  de  diminuer 
l’intérét  de  la  dette  piibliipie  en  offrant  de  rembourser 
au  jiair  les  créanciers  de  I Ktal  : on  jiréti'nilit  qu’il  con- 
seillait la  bampieroute;  il  s’elforça  enfin,  par  de  sages 
concessions,  «l’écarler  du  royaume  le  fléau  de  la  guerre: 
on  l’accusa  de  vouloir  la  paix  à tout  prix  : on  rendit 
enfin  son  administration  responsable  de  quebpies  émeu- 
tes étrangères  à la  poliliipie,  et  qui  éclatèrent  sur  plu- 
Souièfemmi  sicurs  poiiitsdu  territoire  La  plus  redoutable  eut  lieu  à 
Edimbourg,  à l’occasion  du  siqiplice  d’un  contrebandier 
célèbre,  et  la  populace  y mit  à mort  av»-c  tout  l’appareil 
des  formes  de  la  justice  un  capitaine  de  la  milice  ur- 
baine nommé  Porleous,  ipii  avait  commandé  le  feu  sur 
elle  pour  cause  de  légilime  défense.  Le  gouvernement 
anglais  fut  confondu  autant  qu’irrité  de  l’audace  des  re- 
bi'lles;  la  reine  Caroline  en  conçut  un  profond  resseii- 
timeiil.  et  la  capitale  de  l’Ecosse  fui  menacée  d'un  cliiiti 


populaire 

a 

E’linil>our({. 
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I.  Eilci  ruicut  ei>  général  occa^iou  née»  par  I émigration  eif  Angleterre  d'une 
foule  il’outricrs  irltiuiai»  (|ui  offraii-nl  leur  travail  pour  un  «alairc  lrir*inté  > 
rieur  h celui  <]U0  rccevoieni  les  ouvrera  angUi.v 
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L’opi»osilion  eontinnait  <à  tirer  avantage  de  la  brèche 
survenue  dans  la  famille  royale  par  leloignement  réci- 
pro(iiie  du  roi  et  du  prince  Frédéric,  son  fils  aîné.  Celui-ci, 
ayant  mamjué  de  respect  envers  S(!S  parents  en  (|uitlant 
brus»|uement  avec  sa  famille  leur  résidence  pour  liabiter 
le  palais  de  Saint-James,  reçut  l’ordre  d’en  sortir,  et 
l'on  vil  alors,  comme  sous  le  règne  précédent,  la  maison 
du  prince  de  Galles  devenir  le  principal  foyer  de  l’op- 
position : beaucoup  d’anciens  jacobites,  déses|>érant  de 
la  cause  des  Stuarts,  mirent  à profil  cette  circonstance 
pour  dissimuler  leur  défection,  et  sans  se  rallier  ouver- 
tement au  gouvernement  hanovrien  et  au  roi,  ils  ac- 
ceptèrent les  chances  probables  de  l’avenir  en  s’attachant 
à la  fortune  de  l’héritier  présomidif  : c’est  ainsi  que 
la  famille  régnante  se  trouva  fortiliée  plutôt  qu’affaiblie 
par  la  désunion  de  ses  principaux  membres^.  Ce  dernier 
éclat  entre  le  roi  et  son  fils  fut  promptement  suivi  de  la 
mort  de  l’aimable  et  spirituelle  reine  Caroline,  (|ui,  tout 
en  refusant  de  voir  son  fils,  lui  |)ardonna  du  moins  sur 
son  lit  de  mort  les  chagrins  qu’il  lui  avait  causés.  Elle  re- 
commanda au  roi  ses  amis  et  ses  serviteurs;  puis,  se 
tournant  vers  Walpolc,  elle  lui  dit  de  sa  voix  mou- 
rante : « Je  vous  recommande  le  roi.  » L’attachement  de 
Cieorges  11  pour  cette  femme  supérieure,  et  l’influence 
dont  elle  jouit  jusqu’à  la  fin  sous  son  règne,  est  à l’hon- 

I . Sir  Wtller  ScoU  a iminoilali»^  ccl  i‘ténemcnl  dans  «on  aJmlrabic  roman 
fleart  of  Mid^Loihian,  conmi  en  France  sons  le  nom  de  fa  prison  d'Edimbourg,. 

? MacauldV,  230,  édil.  llt'andrT. 
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iieiir  de  (uns  deux  et  surtuiit  du  iiioniU'i|ue.  \Val|iüie 
perdit  t-n  elle,  sou  bon  ffénie,  une  .nnie  eonstanle  et  dé- 
vouée, dont  le  sjige  aseendnnt  peut-être  aurait  eonlinué  a 
faire  trioinpliei  la  politique  d<‘  la  paix  ; mais  le  roi,  après 
l’avoir  perdue,  suivit  son  penchant  naturel  en  inclinant 
vers  la  guerre,  et  il  <levint  impossible  à Wal\tole  de  ré- 
sistera la  fois  au  vieil  du  souverain  et  aux  elforts  de  ceux 
qui  gouvernail  nt  alors  l’opinion,  en  exploitant  pour  l’é- 
garer la  plus  aveugle  de  toutes  les  passions  populaires, 
ranioiir-propre  national. 

Déjà  depuis  plusieurs  années  des  boslilités  avaient 
éclaté  sur  le  continent  malgré  les  ellorts  du  cardinal 
Fleury.  Auguste  I",  roi  de  l’oiogne,  ébiit  mort  en  1733; 
Stanislas  Lec/inski,  bean-pere  du  roi  Louis  XV,  avait 
tenté  de  reeonvrer  ce  trône  avec  l’appui  de  la  France, 
qui  cependant  ne  put  envoyer  qu'un  faible  corps  à son 
secours.  L’em|M;reiir  Lharles  VI  et  la  czarine  Anne  Iva 
novna,  nièce  de  l’ierre  le  (irand  et  son  héritière,  se  dé- 
clarèrent contre  Stanislas,  qu’une  prompte  fuite  à travers 
mille  périls  déroba,  non  sans  peine,  a ses  nombreux  en 
nemis.  Louis  XV  se  vengea  de  l’empereur  en  saisissant  la 
Lorraine:  il  se  ligua  avec  l'Fspagne  et  la  Savoie,  dont 
Victor-Amédée  avait  abdiqué  le  trône  et  oii  régnait  son 
lils  Emmanuel  III.  Vers  le  même  temps,  don  Cairlos,  fils 
de  Philippe  et  d'Elisabeth  Farnè.se,  et  souverain  de  Parme 
et  de  Plais:mce,  s'eni|)ara  de  Naples  et  de  la  Sicile  avec  le 
secours  de  la  France;  el  par  un  traité  signé  à Vienne 
en  1738,  entre  Louis  XV  el  l’cm|>ercur,  Stanislas  Lec- 
zinski  reçut,  en  dédommagement  du  trône  de  Pologne, 
les  duchés  de  Lorraine  el  de  Dar,  réversibles  à la  France 
en  toute  souveraineté.  Le  due  de  Lorraine , François- 
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Ktieiiiie,  édiaiijtea  ces  (iiieliés  contre  celui  île  Toscaiiiv 
aiii|uel  don  Carlos  renonça  ainsi  qu'à  Parme  et  à Plai- 
sance, en  obtenant  de  l’empereur  la  cession  de  Naples  et 
de  la  Sicile,  où  il  s’était  fait  couronner  : la  France,  enfin, 
acx’epta  la  Pragmatique  de  l’empereur. 

L’Angleterre  ne  s’était  point  mêlée  à cette  lutte  conti- 
nentale et  n’intervint  pas  dans  le  traité  : les  ennemis  de 
Wali»oleen  jirirent  plus  lard  avantage  contre  lui,  et  l’ac- 
cusèrent de  ii6  s’être  point  opposé  à un  nouvel  agran- 
dissement de  la  France  par  la  procbaine  réversibilité  des 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  à celte  couronne 

Une  complication  grave  était  récemment  survenue 
entre  l’Angleterre  et  l’Fspagne  (lour  les  intérêts  de  leur 
commerce.  Les  Anglais,  au  mépris  du  traité  qui  n’autori- 
sait que  l’envoi  d’un  seul  biUimenl  de  la  compagnie  des 
mers  du  Sud  dans  les  colonies  espagnoles  de  l’Amérique, 
inondaient  celles-ci  de  leurs  propres  marchandises,  et,  par 
une  contrebande  effrontée,  paralysaient  dans  ces  parages 
le  commerce  et  l’industrie  indigènes.  Les  Espagnols, 
voyant  toutes  leurs  représentations  impuissantes  contre 
celte  infraction  aux  traités,  curent,  en  diverses  occa- 
sions, recours  aux  violences,  comme  il  était  facile  de  le 
prévoir  et  impossible  de  l’empêcher,  et  ilsexercèrent  dans- 
ces  jiarages  un  droit  de  visite  rigoureux  sur  les  navires- 
anglais.  L’orgueil  national  s’en  offensa  en  Angleterre  et 
demanda  vengeance  : des  contestations  s’élevèrent,  en 
outre,  au  sujet  de  l’établissement  des  nouvelles  colonies 
anglaises  de  la  Caroline  et  de  la  Géorgie  dans  l’Amérique 

Bo1ingbrokC|  cependant,  déclara  dims  sa  correspondance  que  sir  RoWrt 
Walpole  u’a» ail  encouru  auetm  reproebe  dans  celle  circonstance,  par  sa  conduite,, 
•jii’il  approuva  Tc/fres po( i/iqifcv,  de. 
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(lu  .Nord  : enlin,  k-  tommeive  aiijilais  s irrilait  du  relus 
d autoriser  la  couiie  du  bois  de  Caiii|ièehe  dans  la  baie  de 
ee  nom.  Des  jirises  mutuelles  axaient  été  faites  par  les 
marines  des  deux  |)eu|des,  et  les  re|>rtisentants  de  leurs 
cours  s’occii|iaient  a .Madrid  dY'x  allier  les  perles  récipro- 
(|uesafm  d’établir  la  tiase  d’un  nouveau  Iraité  de  com- 
merce et  de  niar(|iier  les  limites  de  la  Floride  et  de  la 
f^iroline. 

Les  négociateurs  stipulèrent  le  paxemcn’t  d'indemnilés 
nouvelles,  dont  la  balance  fut  de  00,000  livres  sterling  en 
faveur  de  l’-Viigleterre.  .\uciiiie  mention  ne  fut  faite  des 
abus  du  droit  de  xisite,  pour  lesipiels  une  éclatante  répa- 
ration était  sollicitée  par  l opinion  en  Angleterre,  (|uoi- 
(|ue  les  .Anglais  eussent,  comme  on  l’a  xii,  ri'iidii,  par  une 
aiidaeieuse  contrebande,  ces  abus  inéxilables  ; les  négo- 
ciateurs stipulèrent  enfin,  par  une  clause  secrète,  l’ac- 
(|uitteuieiit,  par  la  compagnii*  des  mers  du  Sud,  d'une 
„ somme  de  08,000  lixres  due  par  elle  au  roi  d’Kspagne. 

Telle  fut  la  célèbre  conxentioii  conclue  à .Madrid  en  1739, 

Mairit) . 

et  (|ui  souleva  une  tempête  xiolenle  en  .Angleterre  : ce 

1 739 

fut  le  champ  oii  tous  les  xents  de  l'opposition  s’unirent 
décliainés  avec  fureur  contre  le  ministre.  On  se  deman- 
dait si  c’était  bien  la  le  fruit  de  tant  de  xictoires.  si  l’.An- 
glelerre,  humiliée,  redoulait  la  guerre  a ce  point  d’ache- 
ter la  paix  d’un  pays  voisin  : on  répandait  les  bruits  les 
plus  étranges  axideiiuml  saisis  par  la  jiassion  populaire, 
Oppciohoii  i,.f,iivaient  crédit  en  raison  même  de  leur  absur- 

I rois*»nte  dan» 

• O pirlcm.Mi.  dité  Piilteney,  Wyndbam  et  W illiam  l’itt,  (pii  débu 
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hluiic  Csl  irile  (|uc  Hurle  a âppcli^c  U UUv  «les  orrille»  <lo  ieulm»  (n  . Co  Jeu* 
•«}  flrfletioD»  »ar  un#  pai»  rp|;iri4r 
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lait  alors  sur  le  Uiéàlie  tie  sa  filoire  luliire,  furent 
d'aeronl  poiir  repousser  la  eonvention  de  Madrid  : 
leurs  elforls  réunis  ébraiilerenl  la  majorité  ministérielle 
dans  les  eomniunes,  tandis  que  la  diamlne  liante  se 
montrait  encore  plus  courroucée  et  plus  belliqueuse, 
stimulée  par  les  voiv  puissantes  des  lords  Cbesterfleld  et 
Carleret. 

L’opposition,  n'écoutant  que  son  ressentiment,  se  retira 
en  masse  de  la  chambre  basse,  croyant  faire  ainsi  la  plus 
efficace  protestation  contre  le  ministère,  tandis  (|u’au 
contraire,  par  celle  démarche  inconsidérée,  elle  conso- 
lida la  majorité  et  airermil  Walpole  an  lieu  de  l'ébran- 
ler Mais  déjà  le  courant  opposé  de  l’opinion  était 
trop  fort  pour  i|ii  il  fût  possible  à la  main  la  plus  ferme 


kiu»  avait  été  capilaiiie  d'un  petit  navire  niarclitnd  dr  la  Jamaïque  qui  fut  vi* 
aile  par  un  gardc>côle  espagnol.  Aucun  olqcl  de  contrebande  ne  fut  trouvé  à 
son  bitid,  et  cependant  on  atfiuiail  qu’il  avait  reçu  du  capitaine  espagnol  le 
plus  barbare  irailemenl  : celuiH:i,  disait>on,  avait  arraclu^  une  uietlle  I JeiikioSy 
rn  i'eiborlanl  a la  porter  k son  roi^  et  i dire  à Sa  Majesté  qu'il  eût  été 
traité  de  mémo  en  sa  présence.  Les  communes  s’eiuurcut  de  celte  histoire,  qui 
n'avait  pour  garant  <]uc  le  témoignage  de  Jenkins  lut-méine.  Il  avait  en  effet 
une  oreille  de  moins,  mais  il  ne  put  jamais  établir  qu’il  l'eùt  Iionorahlemeiil 
perdue. 

I.  Walpole,  dans  celte  occasion,  rendit  giàceases  adversaires  de  ce  qu'ils 
avaient  enlin  jeté  le  manque.  Bn  effet,  dit-il,  nous  pmivmis  Cire  »ur  nos 
gardes  contre  des  rebelles  déclarés,  mais  non  conlir  des  IraUies  cachés.  Il  rap- 
pela a Wvndhani  le  pardon  que  lui  avait  accordé  le  gouvcrnomcnt  viugt-cinq 
ans  auparavant,  et  te  mauvais  u«oge  qu'il  eu  avait  fait . > O même  gentilhomme, 
dil-il,  et  sa  faction  prirent  une  lésulution  somhUhlo  dans  l’affaire  de  l’évéque 
de  {lochestci,  leur  favori,  qui  fut  accusé  pour  liaule  trahison.  Ils  i|uittèreut 
alors  la  cbainhie  comme  des  traîtres  qu’ils  étaient,  mais  leur  démarche  ti’eul 
pas  le  résultat  qu’ils  eu  espéraient,  c'e»t  pourquoi  ils  reviiireul  {a).  • J'ai  cité 
ces  paroles  Je  Walpole,  afin  de  inoiilrer  combien  les  fonnes  du  langage  parlc- 
mciitaiic  ont  changé  et  gagné  en  iirhsuilé  depuis  un  siècle. 
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daoi 

l«  cabinei. 


de  raiTèlei  et  cliiique  diseussioii  nouvelle  ajoutait  à sa 
violence,  lille  se  souleva,  non  sans  cause,  contre  un 
traité  qui  allouait  un  subside  de  deux  cent  cinquante 
mille  dollars  payable  durant  trois  ans  au  Danemark, 
en  apparence  pour  prix  d’un  s«;cour8  de  six  mille 
hommes  <|ue  l’Angleterre  aurait  droit  de  réclamer  de 
cette  puissance  en  cas  de  guerre,  mais  en  réalité  |K)ur 
prix  de  la  forteresse  de  Steinhorst  sur  laquelle  le  gou- 
vernement lianovrien  revendiquait  des  droits  contestés 
par  le  Danemark.  Ce  traité  raviva  tous  les  anciens  griefs 
contre  les  charges  que  les  princes  de  la  maison  de  Ha- 
nôvre  imposaient  à l’Angleterre  dans  l’intérêt  de  leur 
électorat 

La  cour  d’Esjmgnc  d’autre  part  ressentit  comme  au 
tant  d’affronts  les  invectives  et  les  menaces  des  Journaux 
patriotes,  et  h ses  yeux  le  ministère  entier  en  était  res- 
|K)nsable.  .\vant  donc  d’exécuter  le  dernier  traité,  elle 
exigea  le  paiement  des  soixante-huit  mille  livres  dont  la 
compagnie  des  mers  du  Sud  avait  été  reconnué  rede- 
vable, cl  demanda  l’éloignement  d’une  escadre  anglaise 
qui  menaçait  les  côtes  espagnoles  dans  la  Méditerranée. 
Ces  exigences  n’étaient  pas  déraisonnables  en  principe, 
mais  il  n’était  pas  possible  à Walpole  d’y  satisfaire.  La 
guerre  d’ailleui*s  avait  un  parti  puissant  dans  le  sein 
même  du  cabinet  (|u’il  dirigeait.  L’un  de  ses  collègues, 
Thomas  Delham,  duc  de  Newcastle,  y poussait  Georges  11, 


I.  ÜuliDgbinlxe  le  »iigmali»a  deut  ans  plus  laid,  du  rond  de  sa  reiraile,  en 
lcrmes  éloqueiiU  : J'ai  peur,  dil-il,  que  le  rcsie  de  nos  riclicïses  ne  suit 
dans  ce  gouffre  germanique  qui  on  a déjà  lani  englouti,  qui  ne  rosse  doctier  : 
lionne,  donne,  et  rrcsi  jamais  satisfait  |ft). 

(s)  Lrllrr  a Maicfatn<>nl,  U juin  I7il. 
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caressant  ainsi  son  inclination  natiirelle.  Wnljioic  vil 
alors  la  guerre  inévitable  et  s’y  décida.  Le  ministre  an- 
glais à Madrid  re^nt  l’onire  d’exiger,  1”  une  coni|dète 
satisfaction  au  sujet  du  droit  de  visite,  2°  le  |iaiement 
immédiat  de  lu  somme  fixée  par  la  convention  de  Ma- 
drid, 3°  la  reconnaissance  formelle  de  la  justice  des  pré- 
tentions de  r.Angleterre  dans  les  colonies  de  l’Amérique 
du  Nord.  Ces  diverses  demandes  étaient  inadmissibles, 
l’Espagne  les  rejeta,  et  le  t‘J  octobre  1739  le  cabinet 
anglais  répondit  à ce  refus  par  une  déclaration  de 
guerre. 

Lajoie  fut  grande  à cette  nouvelle  ; la  ville  de  Lon- 
dres l’accueillit  aux  acclamations  de  la  multitude,  on 
sonna  les  cloches,  on  alluma  des  feux  de  joie  et  les  fonds 
publics  montèrent.  Walpole,  im|iassible  témoin  de  ce 
s|)cctacle,  et  prévoyant  les  résultats  probables  d’une  si- 
tuation qu’il  avait  en  vain  voulu  conjurer,  dit  froide- 
ment : «Ceux  qui  sonnent  leurs  cloches  maintenant,  tor- 
dront leurs  mains  avant  jhui  ' ».  L’événement  prouva 
(|u’il  ne  se  trompait  pas 

L’opposition  soi-disant  patriote  avait  ainsi  entraîné 
le  pays  dans  une  guerre  sans  motif  sérieux  comme  sans 
avantage  probable  : elle  avait  follement  sacrifié  le  droit 
et  la  justice  a un  aveugle  intérêt  de  parti,  et  c’était  à Ira- 

( . Tbry  inav  ruip,  tlie  bc)U  non  ; before  I0D5  ibey  will  U’  wrioging  ibrir 
baïul».  Jt‘U  de  moU  iiiiraduisibtc  eu  fraiiçai». 

2.  • U‘  poignant  regret  d’avoir  perdu,  por  la  pair  d'iircchl,  le  fruit  des  vic- 
toires de  la  guerre  pr^edeule,  dit  lord  Bruiigliam,  ne  cessa,  durant  la  longue 
adminifiralion  de  Walpule,  d’agiter  la  nation  anglaise,  de  lui  faire  désirer  de 
regagner  sur  les  Hrançair,  par  Ica  armes,  le  teriaiii  perdu  pur  les  iiégucialioiit.  » 
(llislurical  skcUlies  of  siale»meii  vvito  lloiisbrd  in  tbe  tiiiie  of  George  llic  lliird. 
— Appfndix  on  sir  H’ttnl  M n/po/e.’ 


Déclaration 
de  guerre 
h 

l’Espagne. 

1739, 
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VOIS  le  cœur  iiièine  île  la  nation  cin’elle  fra|i|iait  le  mi- 
iiislre.  Celui-ci,  anlanl  que  ses  adversaires,  était  à blâ- 
mer : il  reconnaissait  l’injustice  de  cette  ji^ierre  sans 
attendre  d’elle  aucun  bien  pour  son  pays,  et  ceiiendant 
il  j,'arda  le  pouvoir  dont  il  ne  pouvait  user  selon  ses 
vues  ; ministre  de  la  paix,  il  voulut  diriger  la  guerre, 
prouvant  ainsi  que  son  emploi  lui  était  plus  cher  que 
sa  conviction  ; il  ne  comiirit  pas  que  la  véritable  force 
d’un  ministre  constitutionnel  est  dans  la  confiance  ijii’il 
inspire,  en  conformant  si*s  acU's  à ses  principes  avoués  : 
il  ne  vit  pas,  en  un  mot,  que  si  la  guerre  était  heu- 
reuse, ceux  qui  t'avaient  conseillée  en  auraient  tout 
rhomieiir,  tandis  qu’il  porterait  seul  tout  le  poids  des 
revers.  Il  put  bientôt  reconnaître  iiu’il  s’était  trompé 
s'il  avait  cru  apaiser  le  flot  des  passions  soulevées  contre 
lui  en  y cédant.  Li-  reproche  qu’on  lui  faisait  de  vouloir 
la  paix  à tout  prix  n’était  qu’une  tacti(|uc  ou  qu’un  pré- 
texte pour  le  renverser  : on  voulait  qu’il  tombât  et  l’on 
fit  arme  de  tout  contre  lui  avec  cette  foule  d’hommes 
sans  opinion  personnelle,  sans  princi|>es  arrêtes,  qui, 
depuis  vingt  ans,  déçus  ou  méconnus,  et  désespé- 
rant de  la  fortune,  imputaient  ses  rigueurs  au  mi- 
nistre. L’opposition  revint  en  masse  sur  les  bancs 
qu’elle  avait  désertes  et  après  avoir  forcé  le  gouverne- 
ment à déclarer  la  guerre,  elle  lui  refusa  les  moyens 
de  la  faire  avec  lionnenr.  Walpole  céda  sur  tons  les 
points  : par  cette  conduite  incertaine  et  craintive  il  ne 
raffermit  pas  la  confiance  ébranlée,  et  comme  l’a  Judi- 
cieusement remarque  un  éminent  historien  de  nosjoui’s*, 

( Million  Hi  fupra 
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ei'il-il  (lédaré  la  guerre  à toute  rEiiro|ie,  il  eut  encore 
passé  pour  le  ministre  de  la  paix. 

Les  forces  de  ropiiosition  grandis.saieut  .sans  cesse  dans 
les  deux  clianiLres,  oii  Walpole  voyait  ligués  contre 
lui  les  hommes  les  plus  éminents  par  le  rang,  par  la 
naissance  et  le  talent  , ipie  son  incxoralde  jalousie 
avait  repoussés  ou  tenus  à 1 écart,  r/étaient,  au  premier 
rang,  réloipient  Cliesterfield , le  lirillaiil  Cartcrct, 
rincisif  Gower , le  spirituel  Batliurst  et  le  puissant  ' "PP",*"'"" 
duc  d’.\rgyle.  longtemps  épargné  par  Walpole  à cause  Hcut  ch. mbio. 
de  son  nom  el  de  son  influence  prescpie  .souveraine 
dans  une  partie  de  l’Kcosst!;  mais  depuis  |teii  frappi* 
comme  tous  les  antres  op|)osants  et  comnie  eux  im- 
placable. linns  les  communes  Walpole  comptait  pour 
ses  adversaires  principaux  tous  ceux  i|ui  avaient  su  s’y 
faire  un  nom,  l’iilleney,  son  brillant  rival,  sir  John 
Bernaril,  lord  Polvvartb,  sir  William  Wyndbam,  le  plus 
éminent  el  le  plus  s.ige  des  torys  el  celui  ()ui  bientdl 
devait  dominer  le  ministère  el  l'opposition  par  le  double 
ascendant  du  caractère  el  du  génie,  William  l’ill,  peu 
connu  encore,  mais  ipn  cependant,  dès  les  premiers  |>as 
dans  la  carrière,  avait  fait  pressentir  à Walpole  un  rival 
dangereux,  à l'opposition  un  puissant  auxiliaire,  el  ipii 
déjà,*  par  ce  double  motif,  avait  été  inconsidérément 
frappé  par  Walpole  dans  l'obscur  emploi  qu'il  (mtu- 


1.  i/'  «iuc  d’Arp.yU  pprctil  du  m^mc  coup  louir»  sc«  places. 

2.  Le  célébré  Oiifttüw,  qui  fui  tronic  an«  l’orateur  (speaker)  des  rommuixs, 
a dit  Cl)  pailaol  do  sir  NVilltam  Wvndliam,  qu’il  |K>M<edatl  plus  qu’aucun  autre 
bomiue  de  s >n  te  nps  inul  ce  qui  caraclrtri^e  la  tériubie  jfrandeur.  « 'rmi'  en 
lui,  dit'ü,  paraissait  f^rnnd  : il  n’v  avait  pas  de  discordance  dans  son  eM«em- 
ble  : lcr  divers  cdlé»  de  sa  personne  ci  de  son  caractère  èlaienl  en  harmonie  par- 
faite  el  so  ^outeiiaicnt  mntue||<MiuM*l.  (S/>r<iA«r  Ong/or’s  flrm'irAv.) 
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[lail  et  tout  aiissilôl  gralilie  par  le  |iriiue  de  rialles. 
chef  de  I opposition,  d’nii  [tosle  plus  avanla><en\  dans  sa 
maison. 

Contre  tant  d’ennemis,  Wal(»ole  n’avait  alors  pour 
soutiens  parmi  les  oraleiirs  des  coinnnines,  (jne  Win- 
nin>rlon,  sir  William  Yontre  et  Henry  l*eltiani  <]m  fut  à 
la  trésorerie  1 un  de  s«‘s  snceessenrs  les  pins  heureux. 
Ses  principaux  appuis  dans  l’antre  chambre  étaienl  h> 
lord  chancelier  Hardvvicke,  et  lord  Hervey  ijardien  du 
sceau  privé.  L ojiposition,  a répoi|ue  nh  nous  sommes 
parvenus,  en  i740,  fut  alTaiblie  par  la  .succession  de 
lord  Polwarth  à la  pairie  écossaise  dn  comte  d<;  Marcli- 
mont  son  père  ^ et  par  la  mort  de  sir  William  W’yn- 
dharn  ; mais  |tour  elle  cette  double  perte  fut  plus  ijne  com- 
IHiiisée  par  le  nombre  toujours  frrossissant  de  ses  mem- 
bres, rendus  en  même  temps  plus  Apres  et  plus  acharnés 
au  combat  par  l’approche  instinctive  de  la  victoire  \ 

Les  deux  plus  grands  périls  que  prévoyait  Walpole 
et  dont  l’appréhension  aurait  seule  suffi  pour  justifier 


I.  Il  «VIII  une  coaimiitimi  de  ciriieite  : \\«l|iole  U lui  rnicvi 

-■  “ I'S«.  Perdi.  ,ie„ed.„.  le, 

..n.en  Irouver  d,„.  I.  d„„,L,e  de.  I„rd.,  o„  un  ,,e.ii 
de  piiri  écoiiiit  eu, eut  adinli  « siéger  pir  eleclinn. 

3.  W.lpole  ei  » celle  <p.K,ue,  .uprèi  du  preiendini,  une  demirrlie  difS.ile 

■ comprendre  el  plus  eucore  • ju.lifier.  Il d’oi.ien.r  luv  élcr- 

hon.  procli.ine.  Tippui  du  prince  luprev  d«  jic.lilc.,  ,|  |„i  ecrivil  pour  r.,. 
.urer  de  son  dévouemeni  el  lui  offiir  .es  services,  lu  réponse  judicieu-e  du 
prélendinl  fui  remise  . VVilpo'e  p.r  T.  Crie,  cl  ,«  ,„.|  encore  endossCe  de  si 
miMi  dius  «es  pipiers.  . Celle  denurche.  .lu  lord  Mil, un,  n'ei.il  p„  sCrieusc  ■ 
elle  ne  fol  leolée  par  W.lpole  quVn  vue  de  grossir  elecl.on,  suivîmes  lé 
nombre  de.  voles  m.nisICriel.  : peul-èire  mCne  ful-ellc  communiquée  i C.eor- 
g»  Il  pir  son  lulcur,  cl  r,en  ne  dCmonlre  mieui  r.iUchemenl  sincère  de  ce- 
lu.  c,  I U nmsou  de  IU,„„re  que  longue  per.islince  . voulu, r I.  pii,  u„. 
d„  que  II  guerre  seule  avec  le  conlin.  nl  p,„„ii,  ^ 
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sa  poliliqiie  |iadliqiie  était  rmiion  di;  la  Frniue  avec 
l'Esiingnc,  et  le  renouvellement  de  tontes  les  inirignes 
des  jaeobites,  par  la  certitude  de  retrouver  des  alliés  sur 
le  continent.  L'événement  donna  raison  à ses  alarmes  ; 
l'espérance  revint  an.v  Stuartset  les  llammes  assoupies, 
mais  non  éteintes  de  la  l éliellion,  se  réveillèrent  de  tous 
cotés;  la  France  eiilin,  rattachée  par  le  cardinal  Fleury 
an  pacte  de  t'ainille,  rentrait  dans  ses  \oies  naturelles, 
dont  iirécédenunent  le  régent  l'avait  fait  sortir  pour  l’in- 
térêt i>articulier  de  sa  maison,  et  elle  fit  caiisi' commune 
avec  l'Kspagne  contre  l’Angleterre. 

Les  principales  o|)érations  île  celte  guerre  furent  diri- 
gées contre  les  colonies  espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud. 
Deux  escadres  furent  équipées  dans  ce  but,  chacune  d'en- 
viron six  liâlimenls  de  guerre  : Tune,  sous  le  commodore 
Gt*orge  .\nson,  reçut  l’ordre  d'opérer  contre  la  cAte  du 
Pérou,  sur  l’Océan  Pacifique;  l’autre,  commandée  par 
l’amiral  Vernon,  devait  se  porter  sur  la  cAte  orientale  de 
l’Amérique  esiragnole. 

Anson  doubla  le  cap  Horn,  attaipia  et  détruisit,  sur  la 
côte  du  Pérou,  la  ville  espagnole  de  PaïUr,  traversa  l’O- 
céan Pacifique  pour  gagner  les  îles  Philippines  et  la  cAte 
chinoise,  s’empara  du  riche  galion  envoyé  tous  les  ans  du 
[tort  d'Acapulco  là  Manille,  lutta  avec  des  pi-ines  inouïes 
contre  le  double  tléau  des  tempêtes,  qui  lui  enlevèrent 
cinq  bâtiments  sur  six,  et  des  maladies  qui  emportèrent 
la  moitié  des  équipages  du  seul  vaisseau  qui  lui  restât,  le 
Centurion,  n\ec  lequel  il  revint  à Spithead  en  juin  17.M, 
après  avoir  fait  le  four  du  monde,  .\nson  s'immortalisa 
dans  cette  expédition  fameusr^  qui  dura  environ  quafre 
années,  et  dont  l’.Xiiglelerre  recueillit  beaucoup  de  gloire 
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sans  (railleurs  en  retirer  ancnn  aAantaKe  niatériel  consi- 
dérable. 

La  seconde  escadre,  sons  les  oidres  de  l'amiral  Ver- 
non,  laissa  éeliaiiper  les  galions  envoyés  du  l’éron  en  Ks- 
pagne  à travers  rAllanli(|ne,  mais  elle  con(|nil  la  \ille 
de  Porto-Hello,  sur  l'isllnne  de  Panama,  ('.cite  con(|nete 
coula  i»en  d’eU'orts  el  ne  rapporta  (|u’nne  faible  somme  au 
trésor;  mais  celui  (|ui  Taxait  faite  était  connu  par  son 
inimitié  pour  \\al|«de,  el  l'opposition  en  niasse  ( valla 
son  triomphe.  L’on  ajipiil  alors  en  .Angleterre  (pTnne 
tlotle  fran<;aise  avait  mis  à la  xoile  de  Hresl  pour  renfor- 
cer la  flotte  espagnole  sur  TOeéan.  Le  gonxernement  an 
glais,  stimulé  jiar  ce  péiil,  et  résolu  a trapper  un  coup 
décisif  sur  les  colonies  espagnoles  de  TAinériiine.  pré- 
para une  eviiédilion  nouvelle  i|ui  fut  en  rapport  avec 
Timporlance  du  but,  el  mie  Hotte  de  cent  ((uinze  voiles, 
dont  trente  bâtiments  de  guerre  montés  par  (|ihnze  mille 
matelots  et  portant  douze  mille  hommes  de  troii|tes  ih* 
terre,  fut  envoyée  comme  un  |)iiissanl  renfort  à la  faible 
escadre  de  l'amiral  Vernon.  Ces  forces  étaient  les  jdiis 
imposantes  (|iie  l’Angleterre  eut  encore  envoyées  dans 
ces  parages,  mais  le  résultat  ne  réjiondit  point  à la  grau 
(leur  des  préparatifs.  Les  operations  avaient  été  en  partie 
laissées  par  le  gonxernement  à la  décision  de  Tamiral. 
(jui  ordonna  Talla(|ne  de  Carthagene.  la  plus  forte  place 
de  tonte  celle  côte,  et  ijne  défendait  une  garnison  nom- 
breuse (mars  1711).  Les  |iremiers  ouvrages  extérieni's 
furent  enlevés,  mais  la  ville  résista,  et  lit  éprouver  aux 
assaillants  des  [lertes  énormes  ; la  discorde  snrvenne 
entre  les  commandants  des  forces  de  mer  el  de  terre, 
Tamiral  A'ernon  id  le  général  Wenlworlli,  alfaiblil  leurs 
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l'trorls,  (!l  après  une  dernière  el  très-sanglante  atlaque, 
ils  ordonnèrent  la  retraite  et  le  siège  fut  le\é.  Une  autre 
tentative  fut  faite  sans  plus  de  succès  contre  la  ville  de 
Santiago  ; mais  des  fièvres  meurtrières  ravagèrent  les 
è((uipages  anglais  dont  les  forces  furent  réduites  de  moi- 
tié : il  fallut  abandonner  cette  seconde  entreprise  comme 
la  première.  Ainsi  furent  perdus  les  frais  immenses  de 
cette  expédition  formidable  qui  avait  fait  trembler  l’Es- 
pagne pour  ses  colonies  d’Amérique  et  donné  de  vives 
inquiétudes  à la  France. 

Une  troisième  escadre,  enfin,  sous  les  ordres  de  l’a- 
miral Haddocke,  avait  occupé  la  Méditerranée  dans  une 
apparente  inaction,  bornant  ses  efforts  à garder  Gibraltar 
et  Port-Mabon,  et  à blo<juer  Cadix. 

Les  opérations  militaires  traînaient  inutilement  eu 
longueur  ; rien  encore,  sauf  la  prise  de  Porto-Bello, 
n’avait  donné  satisfaction  à l'orgueil  national,  et  le 
terme  de  la  durée  septennale  du  parlement  approchait. . 

Toutes  les  fractions  de  l'opposition  se  réunirent  de 
nouveau  et  firent  accepter  le  renversement  de  Wal- 
‘pole  comme  unique  remède  à tous  les  maux  du  |iays, 
et  |iour  mot  de  ralliement  dans  les  élections  pro- 
chaines. 

Une  attaque  directe  fut  ouverte  le  même  jour  contre 
le  ministre  dans  les  deux  chambres,  par  lord  Carteret 
dans  celle  des  lords,  et  par  un  membre  jusque-là  peu 
connu,  Samuel  Sandys,  dans  les  communes  : celle-  Aiuqu* 

tic  Sêndyt 

CI  seulement  fut  serieuse.  Locateur  lit  valoir  comme ooDircW«ipoie, 
autant  de  griefs,  dans  les  relations  exiérieures,  le  traité  |„  communer. 
de  Hanôvre,  l’acquisition  de  la  Lorraine  iwr  la  France, 
la  convention  signée  à Madrid  ; et  quant  à la  conduile  du 
IV.  20 
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ÿtniivunipincnt  a l intérieur,  il  lui  repr(X!lia  les  progrès 
toiÿoiirs  iToissanls  de  la  dette  avec  un  amortissement 
rendu  illusoire,  renirelien  d’une  année  permanente  inu- 
tile. l'nrinement  à grands  frais  d'ex|)édilions  maritimes 
envoyées  partout,  excepté  contre  rennemi  : il  flétrit  le 
rejet  de  toute  mesure  constitutinnuelle  ayant  |>our  but  de 
mettre  obstacle  à In  corruption,  la  présentation  de  lois 
(lénnles  favorisant  l’arbitraire,  l’augmentation  sans  motif 
de  la  liste  civile,  la  destitution  des  officiers  qui  avaient 
volé  contre  le  bill  de  l’accise,  la  molle  conduite  de  la 
guerre  actuelle  ; enlin,  la  réunion,  l’absorption  dans  les 
mains  d’un  si‘ul  homme,  de  toutes  les  branches  du 
gouvernement  : lui  seul  nommait  à tous  les  emplois 
dans  l’armée,  dans  l’administration  civile,  dans  l’Eglise, 
et  son  despotisme  avait  fait,  de  la  soumission  aveugle 
a sa  volonle,  dans  le  parlement  et  dans  les  élections, 
runi(|ue  moyen  de  succès  pour  tous  dans  le  royaume. 
Pour  ces  causes  réunies,  dit  en  terminant  l’orateur.  Je 
suis  d’avis  qu’il  plaise  a Sa  Majesté  d’écarb'r  (vour  tou- 
jours de  sa  |>ersonne  et  de  scs  conseils  l’honorable  sir 
Kobert  Walpole.  » 

Le  ministre  accuse  obtint  ensuite  la  parole,  quoi- 
qu’une motion  eût  été  faite  pour  la  lui  interdire.  Il 
classa  ses  adversaires  en  trois  catégories  : les  torys,  les 
wliigs  mécontents  soi-disant  patriotes,  et  les  jeunes  gens 
the  Iwys).  « Aux  torys.  dit  il,  je  pardonne  volontiers, 
car  ils  me  font  l’honneur  de  vouloir  m’écarter,  comme 

étant  le  s«>nl  obstacle  à leurs  vœux J’entends, 

d’antre  part,  beauconji  parler  de  patriotisme,  mot  res- 
|K'ctal)le  lorsqu’il  est  honorablement  employé,  mais 
(|ni  a été,  je  regrette  de  le  dire,  grandement  pi-ostitué 
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«l«*4tuis  fl  méconnu  ; nous  avons  jierdu  jusqu’à  l’idée 
de  vrai  |*atriolisme.  l.n  patriote!  Eh!  Messieurs,  les 
patriotes  pullulent  comme  les  moucherons;  je  pour- 
rais en  produire  cinquante  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res : j en  ai  fait  lieaucoiip  en  une  seule  nuit  : refusez  de 
satisfaire  une  demande  déraisonnable  ou  insolente,  et 
voilà  un  imtriote  debout!  Je  n’ai  jamais  eu  peur  de  faire 
ainsi  des  patriotes  ; mais  je  dédaigne  et  je  méprise  leurs 
efforts On  affecte  perfidement,  et  pour  mieux  m’ac- 

cabler, de  m’appeler  le  premier  ministre,  le  seul  mi- 
nistre; mais,  en  admettant  que  je  le  sois  pour  ce  pays,  le 
suis-je  aussi  pour  I Eurofie  entière,  et  suis-je  responsable 
lie  ce  qui  se  fait  ailleui’s?  C’est  encore  trop  peu  cepen- 
dant : quoi  que  fasse  l’Angleterre,  on  me  l’impute,  et 
c est  a moi  qii  on  s’en  prend.  Maintenons-nous  la  paix, 
on  nous  reproche  de  manquer  de  cœur  : prenons-nous 
une  part  active  dans  les  querelles  du  continent,  on 
nous  accuse  de  donqiiichotisme  : contractons-nous  des 
alliances,  on  demande  imurquoi  nous  imposons  à la 
nation  des  charges  envers  l’étranger.  Ne  cherchons- 
nous,  au  contraire,  nos  forces  qu’en  nous-mêmes,  on 
nous  blâme  de  n’avoir  point  d'alliés.  » Sir  Robert 
défendit  sur  le  même  ton  toute  sa  [lolitique,  insis- 
tant tour  à tour  sur  chaque  point  ; et,  arrivant  aux  re- 
proches d’ambition  et  de  corruption,  il  dit,  en  prenant 
subitement  le  change  : « On  parle  de  corruption  ; qui  a 
pu  jamais  m'accuser  de  m’être  laissé  corrompre!  Etrange 
phénomène  en  vérité  ! un  homme  à la  fois  corrupteur  et 
intègre  ! Et  quant  à l’ambition  ipi’on  me  reproche,  n’ai-je 
pas  refusé  la  baguette  blanche  ' et  la  pairie?  n’ai-je  point 

I.  Lorsque  fui  n‘inl<^r«’ • la  u’^lc  du  mininlère  par  (îi’org<"(  11,  il 
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|)iéféré  ik’inouivr  un  simple  commoner  dans  vos  rangs"?» 
C’est  ainsi  que  Walfiolc  détournait  habilement  l’accnsa- 
tion  sur  tous  les  points  sans  en  discuter  un  seul  d’une 
mani»>re  sérieuse,  cl  s’attachait  suiiout  à faire  ressortir 
l’iiiconséquence  et  les  torts  de  ses  adversaires.  H ne  di- 
sait pas  qu’il  était  encore  pins  avide  de  pouvoir  que  de 
dignités,  qu’il  était  a.ssuré  d’êlre  pair  du  royaume  aus- 
sitôt qu’il  lui  conviendrait  de  l’êlre,  mais  qu’accepter  la 
pairie,  c’était  |ierdrc  sa  place  dans  les  communes,  cenlrc 
de  ses  forces  et  do  sou  crédit.  Il  termina  en  se  mettant 
sous  la  |»roteclion  des  lois  de  l’Anglclin’i-e  ; « Songez-y 
bien,  dit-il,  présenter  une  adresse  h Sa  Majesté  afin  (|u’ellc 
écarte  «le  ses  conseils  un  de  ses  serviteurs  sans  avoir  un 
seul  crime  à lui  reprocher,  c’est  un  attentat  contre  la 
prérogative  de  la  couronne  : J’ose  donc  espérer,  dans 
l’intérêt  de  mon  maître  et  dans  celui  de  la  constitution 
de  ce  royaume,  sans  aucune  considération  pour  moi- 
même,  que  tous  ceux  qui  respectent  encore  cette  consli- 
lution  cl  celle  prérogative  sans  lesquelles  l’ELat  ne  sau- 
rait subsister,  voleront  contre  la  motion  '.  » 

Le  vole  de  la  chambre  fut  un  triomiihe  pour  Walpole  : 
la  motion  de  Sandys  ne  réunit  (jue  lOü  voix  contre  290, 
et  Walpole  se  crut  rall'ermi;  mais  son  heure  approchait, 
et  celte  victoire  lui  inspira  une  confiance  et  une  sécu- 
rité qui  lui  devinrent  funestes. 


ü'iicccpli  f]uc  K’i  liirci  de  premier  membre  de  la  conimi^kiou  du  Iri^kor  ol  de 
cliancelicr  de  1 Kebiquier  (a|.  Il  tic  rcpril  p«in(  la  charge  de  pr«-iiitfi  lurd  de  I» 
trésorerie  dont  riiisigiic  était  la  bagurKc  blancbc. 

I.  Cet  iiit<^ressant  débat  se  irmive  tout  entier  dans  l’//if/oire  pârUmsHtairtt 
vol  XI,  Iâ23'l386,  avec  le*  cumplr*>miduc  extrait*  de  Coxe  et  d*aulres  rc 
rueils  coMleiitporaiii*. 

Hrmoim  *ur  M'ti/ao/f, 
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De  grands  événemenls  élaieiil  survenus  en  Kiiro[«;  de- 
jiiiis  peu  de  mois,  cl  amenèrent  la  guerre  fameuse  sous 
le  nom  de  guerre  de  la  succession.  L’empereur  Charles  VI 
élait  mort  en  1740,  dans  la  ferme  espérance  que  sa  Prag- 
matique, garantie  par  toutes  les  puissances,  serait  e.xecu- 
lée,  cl  que  sa  fille  Marie-Thérèse,  reine  de  Hongrie,  hé- 
riterait de  ses  Etats  ; mais  à peine  eut-il  fermé  les  yeuv 
qu’une  foule  de  princes  élevèrent  des  prétentions  sur  son 
vaste  héritage.  Parmi  eux  on  distinguait  en  première 
ligne  Charles-Albert,  électeur  de  Bavière,  et  l’électeur  de 
Saxe,  Auguste  III,  qui  réclamaient  riiérita"ge  entier,  ce- 
lui-là comme  descendant  d’une  fille  de  Ferdinand  1",  ce- 
lui ci  comme  époux  de  la  fille  aînée  de  l’empereur  Jo 
seph.  Le  roi  d’Espagne,  Philippe  V,  faisait  revivre  des 
ilroits  surannés  sur  les  royaumes  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  dans  l’espoir  d’obtenir,  au  moyen  de  transac- 
tions, des  établissements  en  Italie  pour  les  enfants  qu’il 
avait  eus  de  sa  seconde  femme,  Elisabeth  Farnèse.  Le  roi 
de  Sardaigne,  Charles-Emmanuel,  réclamait  le  iluclié  de 
Milan  ; et  enfin  l'illustre  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  con- 
voitait la  Silésie,  qui  appartenait,  disait-il,  par  droit  de 
révei'sion,  aux  électeurs  de  Brandebourg.  Possesseur  d’un 
riche  trésor,  chef  d’une  armée  nombreuse  et  parfaitement 
disciplinée,  et  fort  de  son  génie,  Frédéric  lança  d’abord 
scs  bataillons  sur  cette  province,  puis  il  enjoignit  à Marie- 
Thérèse  de  la  lui  céder,  lui  promettant  son  appui  en 
échange  de  son  consentement.  Marie-Thérèse  refusa  : 
Frédéric  poursuivit  ses  avantages,  prit  Breslaw,  gagna 
en  1741  la  bataille  de  Molwilz,  et  soumit  la  majeure  par- 
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La  France  ne  sc  déelafail  pas  encore  : elle  s’élait 
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soleiinelleineiit  engagée  u exécuter  la  Praginaliqiie  ite 
Charles  VI;  mais  Louis  XV.  tout  entier  occui»é  de  ses 
plaisirs,  et  le  cardinal  Fleury,  accablé  |>fir  l’âge,  avaient 
laissé  l’ambitieux  comte  de  Belle-Isie  prendre  la  plus 
grande  influence  dans  le  conseil.  Celui-ci  allégua  |H)ur 
prétexte  l'eternelle  crainte  que  la  puissance  autrichienne 
ne  devint  trop  redoutable;  et  le  conseil  du  roi,  |>ar  un 
honteux  détour,  crut  concilier  ses  engagements  avec  st*s 
projets  hostiles  : il  ne  déclara  pas  directement  la  guerre 
à la  fille  de  Charles  VI,  mais  il  conclut  un  traité  avec 
l’électeur  de  Bavière,  principal  prétendant  à la  succes- 
sion de  Charles  et  à la  couronne  im|>ériale.  L’Fspagne, 
qui  réclamait  les  |K>ssessions  autrichiennes  d’Italie,  entra 
dans  cette  alliance,  à laquelle  se  joignirent  successive- 
ment les  rois  de  Prusse,  de  Sardaigne  et  de  Pologne.  Les 
partages  étaient  ainsi  réglés  ; à Charles,  électeur  de 
Bavière,  la  couronne  impériale,  le  royaume  de  Bohême, 
la  Haute-Autriche  et  le  Tyrol;  à l’électeur  de  Saxe,  la 
Moravie  et  la  Haute-Silésie;  le  reste  de  cette  dernière 
province  au  roi  de  Prusse;  enfin  les  (lossessions  autri- 
chiennes d’Italie  au  roi  d’Espagne,  (lour  y former  un 
établissement  à l’infant  don  Philippe.  On  laissait  à 
Marie-Thérèse,  qui  avait  épousé  François  de  Lorraine, 
grand  duc  de  Toscane,  la  Hongrie,  les  l‘ays-Bas  et  la 
Basse-Autriche.  Pour  assurer  le  succès  de  ce  nouveau 
l>artage,  la  France  envoya  deux  armées  chacune  de  qua- 
rante mille  hommes  en  Allemagne,  l’une  sous  le  comte 
de  Belie-Isle,  l'autre  sous  le  maréchal  de  Maillebois. 

L’Angleterre  tint  ses  engagements,  et,  après  le  dé- 
sastre de  Moiwitz,  le  parlement,  à la  demande  de  Wal- 
pole,  vola  un  subside  de  :i00,00(>  livres  et  l'envoi  de  douze 
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mille  liommes  au  secours  de  Marie-Thérèse.  Mais  L'AiiBi-i-nc 
Geoiycs  U était  alors  dans  son  électorat  de  Hanovre,  ijiie  Marî^^'ihÂ^j.. 
menaçait -l’armée  française  de  Maillehois.  Kedoutaiit,  ^ 
à l’approche  de  cette  armée,  de  perdre  scs  étals  hérédi-  <iu 
taires,  il  signa,  comme  électeur  de  Hanovre,  un  traité  de 
neutralité  au  mépris  de  l’alliance  qu’il  avait  conclue 
comme  roi  d’Angleterre  avec  Marie-Thérèse,  et  stipula 
qu’aucune  assistance  ne  serait  donnée  à celte  princesse 
[>ar  son  électorat,  durant  une  année.  Cette  convention 
arrêta  la  marche  du  maréchal  «le  iMaillebois,  sur  h;0|i<‘riiiani  miii- 
Hanôvre,  mais  en  même  lem|»s  elle  l’airranchit  de  toute  À*iom«((nc 
crainte  sérieuse  dans  cette  jiartie  de  rAllemagiie.  La 
seconde  armée  française  sous  Belle-lsie,  obtint  d’abord  ,74,. 
de  grands  succès,  elle  menaça  Vienne  et  emporta  Prague 

KI«clioii 

OÙ  rélecleur  de  Bavière  fut  proclame  roi  de  Bohème  : <ie 

un  mois  plus  tard  ce  prince  fut  élu  em|iereur  à Franc- 
fort,  sous  le  nom  de  Charles  VH. 

La  neutralité  du  Hanôvre  et  la  convention  conclue  a 
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ce  sujet  par  Georges  H,  souleva  l’opinion  en  Angleterre. 
Le  roi,  disait-on  avec  justice,  en  refusant  le  concours  de 
son  électoral  pour  une  cause  dans  lai)uelle  tous  les  Etals 
d’Allemagne  avaient  un  intérêt  direct,  avait  voulu  mettre 
son  patrimmne  à l’abri  de  toutes  les  chances  funestes  de 
la  guerre,  tandis  qu’il  disposait,  selon  sa  coutume,  et 
pour  un  intérêt  tout  germanique,  de  l’or  et  «lu  sang  du 
peuple  anglais.  Le  ministère,  qui  avait  consenti  à ce  traité 
honteux,  en  fut  rendu  responsable,  et  Walpole  en  parti- 
culier en  porta  tout  le  poids  à l’approche  des  élections 
nouvelles  et  de  la  dissolution  du  parlement. 

Cette  époque  coïncida,  pour  son  malheur,  avec  les  fâ- 
cheuse» nouvelles  des  expéditions  envoyées  à la  conquête 
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des  colonies  espagnoles  de  l’Amérique  : l’écliec  des  forces 
anglaises  devant  Cartiiagène  cl  Cuba,  les  souffrances  du 
commerce,  la  capture  d’un  grand  nombre  de  vaisseaux 
marchands,  le  surcroît  des  taxes,  choses  qu’il  avait  pré- 
vues comme  étant  le  résultat  naturel  de  la  guerre,  lui 
furent  imputées  à crime.  Le  parlement  fut  dissous  à cette 
époque  (28  avril  t741),  et  les  élections  se  firent  sous  l’in- 
fluence de  ces  nouvelles  désastreuses  et  au  milieu  de 
l’irrilalion  générale.  Tous  les  partis  rivalisèrent  d’efforts 
pour  obtenir  la  victoire;  tous  indistinctement  usèrent 
des  moyens  d’influence  légitime  ou  corruptrice  que  le 
pouvoir  ou  la  fortune  mettait  en  leurs  mains.  Quelques 
élections  furent  accompagnées  de  troubles  sérieux , celle 
de  Westminster  surtout,  et  le  candidat  ministériel  y fut 
proclamé  au  milieu  d’un  appareil  militaire,  sous  l’im- 
populaire protection  du  sabre.  Walpolc  cependant  ob- 
tint encore  une  fois  la  majorité,  mais  une  majorité 
incertaine,  flottante,  et  réduite  à quinze  membres  seule- 
ment. 

Dès  l’ouverture  de  la  session  et  du  débat  sur  la  réponse 
au  discours  de  la  couronne,  la  faiblesse  de  Uadministra- 
tion  fut  reconnaissable.  Walpole,  sur  une  première  ques- 
tion, l’emporta  de  sept  voix  seulement.  « Encore  une 
ou  deux  victoires  semblables,  dit  à ce  sujet  son  fils, 
comme  jadis  Philipjie  de  Macédoine,  et  notre  perte  est 
certaine!  » Alors,  et  comme  il  arrive  toujours  dans  les  as- 
semblées politiques  aux  approches  d’une  crise  décisive,  la 
faiblesse  d’un  ministre  une  fois  reconnue,  a pour  effet 
inévitable  de  grandir  le  vide  autour  de  lui,  cl  il  n’y  a pas 
loin  d’une  majorité  douteuse  à une  majorité  hostile.  Wal- 
pole  l’éprouva;  une  pétition  contie  réledion  de  Wesl- 
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minsler  fui  uccucillie  jiar  les  communes;  une  majorilé 
de  quatre  voix  cassa  l'élection,  et  Walpole  vit  ainsi  se  re-  <*«  "■i|“'i' 
tourner  contre  lui  cette  chambre  où  il  avait  si  longtemps 
et  sous  deux  rois  régné  en  souverain. 

Il  ne  se  rendit  pas  encore,  et  s’athicha  d’un  effort  dés- 
espéré à ce  pouvoir  qu’il  considérait  comme  son  bien, 
comme  sa  vie  même,  et  qui  l’abandonnait:  il  descendit, 
afin  de  le  conserver,  aux  actes  les  plus  humiliants  pour 
son  orgueil,  et,  apres  avoir  entretenu  longtemps  l’inimi- 
tié du  roi  pour  son  héritier,  et  contribué  à donner,  en 
quelque  sorte,  celui-ci  pour  chef  à l’opposition,  il  solli- 
cita son  appui,  et  s’efforça  de  le  gagner  en  lui  offrant 
d’acquitter  ses  dettes  et  d’ajouter  50,000  livres  à son  re- 
venu annuel.  Ces  offres  furent  repoussées  avec  dédain,  et 
le  prince  de  Galles  refusa  de  prêter  l’oreille  à toute  espèce 
d’ouverture  qui  lui  serait  faite  de  la  part  de  son  père  aussi 
longtemps  que  W'aljwle  demeurerait  à la  tète  du  conseil. 

Le  ministre,  fort  de  l’appui  du  roi,  voulut  encore  faire 
tète  à l’orage,  et  résista  aux  instances  de  scs  partisans,  de 
ses  amis,  de  sa  famille;  mais  ses  collègues  avaient  re- 
connu le  péril  de  la  situation;  ils  espérèrent,  en  sjicri- 
Hant  leur  chef,  échapper  eux-mêmes  au  naufrage,  et  joi- 
gnirent leurs  voix  à toutes  celles  qui  demandaient  sa  re- 
traite. Ainsi  délaissé,  trahi  même  par  ses  confrères,  et 
seul  contre  tous,  Walpole  céda  enfin;  il  résigna  tous 
scs  emplois,  reçut  une  pension  de  4,000  livres,  cl  fut 


1.  Wilpole  lui-mètne  écrivil  k celle  occetion  au  duc  de  Devonahirc  : c La 

paoique  fui  fi  grande  parmi comnieiil  let  nommerai-Je?  parmi  me* 

propreaamii,  qu'il»  déclarèrent  luu>  que  ma  retraite  élail  dcTcnue  abfulumctii 
i»écea>aire  comme  l’unique  moyeu  de  conduire  les  affaire!  publiques.  > (2  fé-* 
▼ rier  <742,  One,  Mémairti  $ur  Walpole). 
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créé  comte  d’Orford.  Depuis  lors  il  vécut  dans  la  retraite, 
où  il  s’adonna  presque  tout  entier  à de  vulgaires  plai- 
sirs. Il  ne  revint  pins  au  pouvoir,  et  sauf  quelques 
rares  et  grandes  occasions,  il  s’abstint  de  prendre  une 
part  active  amt  débats  politiques. 

Sir  Robert  Walpole , trop  généralement  décrié  na- 
guère, et  trop  vanté  par  quelques  écrivains  aujourd’hui, 
est  difficile  à apprécier  et  présente  de  grands  contrastes. 
Il  possédait  une  raison  pratique  et  une  volonté  forte  (|u’il 
mit  courageusement  l’une  et  l’autre  au  service  de  son 
pays  toutes  les  fois  que  l’intérél  public  ne  fut  pas  en  op- 
position trop  complètes  avec  le  sien.  Son  esprit  était 
positif,  ses  goûts  simples,  quoique  sans  délicatesse, 
son  humeur  égale,  ouverte  et  facile,  bien  qu’à  l’excès 
ombrageuse  el  jalouse.  Aucun  rejiroche  d’ingratitude,  de 
perfidie  ou  de  cruauté  ne  pèse  sur  sa  mémoire.  Ennemi, 
par  son  caractère  doux  et  bienveillant,  des  mesures  vio- 
lentes et  sanguinaires,  à une  époque  où  cette  dis(>osition 
était  une  exception  rare  dans  les  hommes  d’Etat,  il  adou- 
cit par  son  exemple  la  rudesse  des  mœurs  jiubliques,  et 
donna  le  premier  au  gouvernement  intérieur  de  l’Angle- 
terre ce  caractère  de  mansuétude  (|ui  en  est  un  des  prin- 
cipaux traits  '.  Jamais  peut-être,  dit  un  écrivain  judi- 
cieux, la  nation  anglaise  ne  vit  un  chef  de  {>arti  |>olitique 


I.  Il  éuil  ptrfaiiemrtil  conim  que  ploMcurs  de  $ei  adventiret  daot  l'oppo* 
liiiün  avaient  dei  rebliouf  direcle*  avec  le  pnMeitdanl  : la  vie  de  plu»ieuf» 
J’eiilre  eux  fut  à ta  merci  : et  il  eût  ai»ëmeul  trouvé  dea  piécédenit  dau»  les 
aeéei  toit  det  whigs,  tmi  de»  to  pour  «e  m-mlrer  impitoyable  a leur  égard  ; 
mai*  avec  une  eiémeoce  h laquelle  la  potiériié  n’a  point  rendu  jutiire,  il  con~ 
aenlii  h être  calomnié,  outrage,  d eiiAn  reoveiaé  par  un  parti  qui  complaît 
daoa  aon  aein  beaucoup  d homme»  dont  la  téta  avaii  été  a »a  diarrétion. 
(Macaiilay,  Bisai  nurUs  d'Unr'icf  WaipoUn  nr  Horact  Hana.) 
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(i’iine  habileté  plus  consommée  : nul  ne  le  sur|iassa  dans 
l’art  de  capter  la  faveur  du  prince,  de  gouverner  les 
communes,  de  connaître  l’opinion  publique  et  de  la  do- 
miner Il  eut  aussi  une  parfaite  intelligence  des  intérêts 
financiers  et  matériels  de  son  pays  et  se  montra  plein 
de  zèle  pour  les  défendre,  aussi  longtemps  du  moins  qu’il 
put  le  faire  sans  aucun  inconvénient  pour  lui-même.  Mais 
sa  passion  dominante  fut  l’ambition,  et  toutes  les  fois 
qu’il  fallut  opter  entre  l'iiftérêt  de  son  pouvoir  et  celui 
de  son  pays,  il  fit  au  premier  le  sacrifice  de  ses  convic- 
tions : il  eut  pour  collègues  des  hommes  très-éminents, 
et  dans  la  crainte  d’être  supplanté  ou  éclipsé  par  eux,  il 
les  congédia  ; il  inclinait  en  principe  pour  les  dissidents, 
et  nul  mieux  que  lui  ne  reconnaissait  rinjiisticc  des  en- 
traves qui  pesaient  sur  eux,  et  la  nécessité  de  les  rallier 
tous  au  gouvernement  par  des  mesures  plus  équitables 
que  les  lois  existantes  ^ : il  ne  fit  cependant  rien  pour  eux, 
et  oublia  au  |>ouvoir  tout  ce  quM  leur  avait  promis  avant 
d’y  monter.  Son  projet  pour  la  taxe  de  l'accise  était  sage- 
ment conçu  et  fut  accepté  ajtrès  lui  : VVal|»olc  le  retira 
devant  une  opiiosition  menaçante  et  n’osa  Jamais  le  re- 
pHKluire  : il  savait  la  paix  nécessaire  au  |>ays;  il  finit  (>ar 
y renoncer,  préférant  une  guerre  injuste  à une  session 
orageuse 


U Lofd  CUmpb^li,  VUtda  lords  ckmictUers  d* ingUierre,  vo).  p.  US,  noie. 

2.  Il  fut  un  p«rti»«n  déclaré  d<»  pratiques  du  libre  érhsiq^e,  et  proposa  U 
Ruppressioij  ou  l’abaissemeul  sur  une  foule  de  demées  de  pr>miére  nécessité. 
%^alpole  fut,  a cM  égard,  comme  le  chancelier  Clarendon  ri  quelques  autres 
liummes  d’Elal,  très  en  avant  de  son  époque.  (Voyei ci  dessus,  >ol.  ill,  p.  417.) 

S'ils  eussent  élé  lurbulcnls,  il  leur  sérail  vcuu  en  aide  ; n'ayant  rien  a 
i-iaindre  de  leur  |>arl,  il  les  abandonna.  (Macaulay,  ul  suprà.) 

4.  CniOy  qui  a écrit  une  savante  biographie  de  >Valp4ile  , lui  fait  l’Iiui  • 
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Sa  jioliliiine,  comme  on  l’a  si  bien  dit  ilc  nos  jours, 
était  une  |ioliti(|iic  (l'expcdicnts  : son  unique  objet 
fut  de  pourvoir  aux  nécessités  du  moment,  et  il  évita 
toujours  de  soulever  une  difficulté  présente,  ou  d’affron- 
ter une  agitation  légère  pour  conjurer  des  orages  dans 
l’avenir.  C’est  ainsi  qu’il  ne  prit  aucune  des  gramles 
mesures  impérieusement  réclamées  par  l’état  de  l’Ecosse, 
pour  y détruire  un  perpétuel  foyer  de  rébellion,  et  qu’il 
n’apporta  aucune  réforme  dans  la  dangereuse  organisa- 
tion de  ses  clans  encore  à demi  sauvages  : il  n’y  toucha 
point,  les  voyant  paisibles,  et  on  en  vit  sortir,  peu  d'heu- 
res apres  sa  chule,une  tempête  (|iii  mit  le  trône  en  péril 

A beaucoup  d’égards,  cependant,  et  considérée  dans 
son  ensemble,  la  longue  administration  de  Walpole  eut 
des  résultats  très-salutaires  : elle  contribua  puissamment 
à affermir  dans  le  royaume  la  dynastie  protestante  et  à 
fortifier,  en  le  développant,  le  régime  constitutionnel 
sur  les  bases  établies  en  1688  : elle  façonna  l’Angleterre 
aux  habitudes  et  aux  mœurs  de  la  vie  publique.  Walpole, 
enfin,  eut  la  gloire  d’avoir  gouverné  sous  deux  rois,  et 
durant  vingt  années,  satisfait  des  pouvoirs  que  la  con- 
stitution mettait  dans  ses  mains,  sans  jamais  recourir  à 
des  actes  oppressifs  cl  contraires  aux  lois,  il  eut  le  rare 
mérite  de  maintenir  longtemps  la  paix  extérieure  en 
luttant  contre  le  flot  furieux  des  liassions  populaires, 
sans  faire  aucun  sacrifice  de  riionneur  ou  des  intérêts  du 


iicur  de  reconnaître  en  lui  pour  pagiioii  «lomiiiaiite  rdmour  de  ta  poir, 
lb«  love  of  peace.  M.  MtcauUy  n^pond  tpirilueltemetii  a celle  a)l^,tlion  que 
Tamour  de  la  pait  fut»  cii  effel,  le  irait  rararléf isfique  de  Walpole,  qui 
avait  adopté  pour  deviav  t Quitta  non  morrrr  ; mnii  que  roUe  paii  quM  affte:  ■ 
lioiinail  avant  tout  clail  celle  de  sa  propre  administrafimi.  (Ibid.) 

\ Idem,  ib\d. 
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pays.  Il  fut,  sans  triai,  iiii  Irés-lialiilo  iniiiislrc  : le  senli- 
nienl.lu  grand  lui  man(|iiait,  et  pour  a;Ue  cause  autant 
que  pour  l’omlirage  que  lui  donnait  toute  supériorité,  il 
éloigna  de  lui  syslijinatiquemenl  tous  les  hommes  distin- 
gués de  son  époque,  non-seulement  dans  la  |>olilique, 
mais  aussi  dans  les  lettres,  dédaigneux  pour  les  écri- 
vains comme  pour  leurs  productions  Incapable  de 
gouverner  comme  le  fil  jdus  tard  son  adversaire  William 
Pitl,  par  le  prestige  des  grandes  choses,  il  lui  fallut  i-e- 
courir  à des  procédés  de  séduction  vulgaire,  et,  incorrup- 
tible lui-même  plutôt  que  désintéressé,  il  répandit  la  cor- 
ruption autour  de  lui,  prodiguant  à ses  amis  et  à scs  créa- 
tures l’argent,  les  places  et  les  honneui's  Il  ne  fut  point 
sans  doute  rinvenleiir  de  ces  i)rnli(|ues  déjà  en  usage 
de  la  façon  la  plus  scandaleuse  sous  Charles  11 , et 
il  ne  les  poussa  pas  aussi  avant  que  l’ont  fait  quel- 
ques-uns de  ses  devanciers  ou  meme  de  ses  successeurs, 
mais  il  s’en  cacha  moins;  et,  soit  involontairement, 
imr  imprudence  et  légèreté,  soit  par  calcul,  il  con- 
tribua à faire  considérer  ces  manœuvres  corruptrices 
comme  indispensables  dans  un  gouvernement  libre,  et 
elles  devinrent  dans  la  suite,  à l’usage  des  gouvernants, 
un  art  et  un  système  auquel  le  nom  de  Walpolc  eut  le 


1.  Farini  le»  booinies  \e*  plu»  connu»  qui»  daii»  l'ititèiieur  comme  au  d<lior» 
«lu  parlcmeui»  altsquoreiit  l*admini»ltalioii  de  Wjlpulc,  un  cile  Uolingbroke, 
r.liealci Qcld,  Carterel,  Argylc,  PuUcucy,  Wyndbain,  Pitl,  Lylllcloti»  Po(>e» 
Svriht  Gay,  Arbulliuul,  Fieldiug,  Johnimi,  Tbomp&un,  Akeasido,  Glover* 

2.  ^Va)pule  cependanl  n'eut  pa»  pour  babilude  d'acheUr  »c»  adversaires.  Il 
cunnaiiiail  tout  le  danger  de  celle  polilique  pusillanime  ; ü savait  que  pour  un 
«‘iiiicini  aiusi  rallié  il  s’cii  pruJuirail  mille  qui  mellraicnl  à l’cncbèrc  leur 
silence  ou  leur  vole  aussitôt  qu'il  aurait  reconnu  quM  y aurait  moins  de  pro* 
lit  a le  servir  qu'à  le  rombalire. 
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malheur  de  rester  attaché.  On  a établi,  |tar  des  rai- 
sons fort  iniirénieiises.  que  le  temps  où  il  vivait  les  avait 
rendues  nécessaires  et  des  hommes  à tous  égards  très- 
éminents  SC  sont  montres  sur  ce  |K>int  indulgents  pour 
Wal|K)le  ^ : mais,  en  admettant  que  la  corruption  prati- 
quée en  grand  lui  fût  indis|>ensable  pour  se  perpétuer 
vingt  ans  au  pouvoir;  si,  en  refusant  de  concourir  à de  si 
déplorables  errements,  il  eût  toujours  pris  pour  mobile 
la  renommée  qu’obtient  un  ministre  à l’aide  de  princi- 
pes élevés  et  fermes,  soutenus  par  une  conduite  habile 
et  désintéressée  et  mis  en  lumière  par  l’éloquence,  il 

1.  • Walpole,  dit  M.  M«c«uUy,  eut  recourt  • U corruption  pour  gouverner, 
parce  que,  dant  le  Icmp*  ou  il  vécut,  il  était  impottible  <le  l’eo  potier.  Les 
pr4tiquet  d«  corruption  n'étaifnt  pat  nécettairet  aui  Tudor»,  parce  que  leurt 
parlement»  étaient  tret-faiblc».  et  de  nos  jour»  la  publicité  qui  a été  dunnee 
auT  actes  du  parlement  a élevé  la  moralité  de»  botnme»  politiquet.  Lo  pouvoir 
de  IVpinion  publique  ctt  devenu  si  grantl,  que,  même  avant  la  réconic  ré- 
forme de  1a  reprétcnlalioii,  le  simple  soupçon  qu'un  ministre  eût  acheté  de» 
vole»  par  des  offre*  pécuniaires  fade»  a de*  menibie»  du  parlement,  aurait  été 
siirfiaani  pour  le  perdre,  Mai»  dans  le  tiécle  qui  suivit  la  retiauralion,  la  cbtm- 
fiie  lies  communes  était  dans  la  situation  de  cet  aisembléés  qu’on  peut  gouver- 
ner a l'aide  de  la  corruption,  ou  qui  sont  abiolument  ingouvernable».  Dlle 
n était  ni  tenue  en  crainte,  comme  au  XVI*  tiecle,  par  le  irOne,  ni  comme  au- 
jourd'hui par  l'opiaioii  du  pays  : ta  constitution  était  loule  oligarchique,  tes 
dclibérsiiuns  tecréics,  son  pouvoir  toimen»c.  s (Kssay  on  VN'alpoU'»,  lelter»  lo 
sir  Horace  Mann.) 

2.  « On  peut  affirini-r  « n conscienre,  a dit  iiii  dos  liummes  les  plut  céièbies  dé 
nos  jours,  que  riinpulatioii  faite  a >^a)pole  d*avoir  eu  recourt,  pour  gouver- 
ner, k une  corruption  sans  précédents  avant  lui,  n'a  pu»  d’autre  fondement  que 
fa  franchise  de  ses  aveuvsur  l’exercice  habituel  du  palionage,  et  lea  parolea  qui 
lui  échappéient  sur  le  carai  1ère  Je  l'homme  politique.  Son  mot  fameut:  Toiti 
Us  hommes  ont  Uur  ptix,  semble  n'avoir  pu  être  prononcé  dans  un  trot  géné- 
lal,  mais  d'aprèt  det  témoignage»  dignes  de  foi,  il  ne  t'appliquerait  qu'à  qoeU 
qui't  unt  des  adversaires  de  >^alpole,  connus  par  leur  méprit  de  tout  principe. 
Walpole  aurait  dit,  en  parlant  d\ux  tvec  dédain  : Ton$  CK8  hommes  ont  leur 
prix,  et  celéger  chtngenieni  enleve  k ce  mot  loule  sa  gravité.  » l.ord  f'roiiglism 
sur  sir  Koberl  >Valpo)e,  ul  snprà. 
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eùl,  il  psl  vrai,  selon  toute  probabilité,  succombé  plus  tôt, 
mais  il  eût  aussi  fortifié,  par  son  exemple,  les  mœurs 
publiques,  gardiennes  des  constitutions  et  des  lois;  il 
eût  laissé , après  sa  chute,  un  des  noms  les  plus  jus- 
tement honorés;  il  se  fût  enfin  réservé  pour  l’avenir  ; et , 
lorsque  vint  bientôt  le  moment  où  scs  ennemis,  la  plu- 
part aussi  peu  scrupuleux,  mais  beaucoup  moins  ha- 
biles, montrèrent  à l’œuvre  toute  leur  impuissance  , le 
pouvoir  lui  serait  revenu  , et  il  l’eût  exercé  d’une  main 
puissante  et  victorieuse.  Au  lieu  de  cela,  en  alimentant 
de  honteuses  passions,  il  les  rendit  insatiables  ; en  je- 
tant des  trésors  lians  ce  gouffre,  il  ne  (larvint  jamais  à 
le  combler,  mais  l’élargit  sans  cesse;  il  abaissa  le  ca- 
ractère uational  ; il  arma  d’arguments  plausibles  les  dé- 
tracteurs du  régime  constitutionnel,  et  une  fois  tombé, 
ce  fut  pour  toujours  '. 


Il 

Suil^  du  icgne  dt'  (icorgc»  II  depui*  la  chuie  de  sir  K»b«r(  Walpoir  jus<|ii*A 
i-ello  df  iUrieruI  (lord  («ranvillc).  — Première  période  de  la  gueire  de  la 
succession  d’Aiilrirbc. 


1742  — 1744. 


Quoique  Walpoli?  ne  revînt  plus  ostensiblement  au 
pouvoir,  il  conserva  cependant,  a[»rès  sa  chute,  presque 
toute  son  influence  sur  le  roi  : ce  fut  lui  qui  le  dirigea 


I . Le  porirvil  le  plus  flailé  de  Watpolc  c«(  peul  être  celui  qn’a  tracé  le  célè- 
bre Kdniond  Burke.  L’impartialité  de  l'histoire  nnui  fait  une  lai  d’eo  citer 
quetqnn  eilraits  : ■ Walpolo,  dit-il,  goorerna  beaucoup  moins  par  la  corrup- 
lioM  qu'a  l'aidé  d 's  licn«  de  parti  (par/y  ûttückmtnt].. . rc  fut  lui  qui,  par  le 


UVKK  VI.  CIIAI'ITKK  IV. 


:i2o 

itans  le  choix  de  son  successeur  dans  la  charge  de  premier 
lord  de  la  trésorerie,  et,  cédant  à son  ressentiment 
contre  ses  anciens  collègues,  il  s’appliqua,  dans  ces 
premiers  moments,  à rendre  la  marche  de  l’adminis- 
tration difficile , sinon  impossible.  U indiqua  au  roi 
rél(H|uenl  Pultcney,  son  ancien  rival,  de  la  part  duquel 
il  prévoyait  un  refus,  et,  à son  défaut,  lord  Wilmington, 
qu’il  savait  incapable.  Pulteney  consentit  à former  un  ca- 
binet nouveau;  mais,  cédant  à des  considérations  d’un 
ordre  secondaire,  il  allégua  la  répugnance  qu’il  avait 
toujours  montrée  à remplir  un  emploi  salarié  par  l’État; 
il  refusa  doncla  trésorerie,  qu’il  tildonner  à lord  Wilming- 
ton,  se  réservant  dans  le  cabinet  un  siège  sans  porte- 
feuille. Mais  là  s’arrétii  son  désintéressement,  et  il  ac- 
cepta une  pairie  que  Walpole  lui  fit  adroitement  offrir 
avec  le  titre  de  comte  de  Bath  '.  Pulteney  oublia  que 
toute  sa  force  était  dans  sa  parole,  que  le  siège  véritable 
de  sa  puissance  comme  orateur  était  dans  les  communes, 
il  s’annula  ainsi  lui- même  à la  grande  joie  de  son  ancien 


inaittlien  d*une  longue  {«ix  eld'uiif  <^<juiublc  liberté,  comme  par  la  proleclion 
i-fficace  donnép  aux  bonnes  lots,  contribua  plus  que  personne  k doter  le  pays  de 

oile  prospérité  <]uilc  mit  plus  lard  à même  d’acquérir  la  gloire  militaire Il 

eut  scs  defauts  sans  dnûte,  mais  cVsl  la  prudence  de  cet  homme,  c’est  sa 
lame  et  sa  fe.  incté  qui,  jointes  a une  grande  douceur  dans  in  caiactere  cl  dans 
la  conduite  politique,  ont  coiisrrvé  la  rouronne  % la  famille  régnante  et 
avec  elle  les  instiloiions  et  les  libertés  du  pays-  • [iiurkt's  app<al  fromtke 
netc  io  ike  otdwkigs,  cit,  exi.  des  Mémoires  sur  >Valpole,  par  Coxe,  p.  7àl.) 

I.  Il  vit  le  piège  trop  lard,  et  parut  vouloir  retirer  son  conseniemeut  après 
l’avoir  donné  : mais  le  roi  insista'  il  repoussa  cé  refus  tardif,  cl  foiça  Pulle- 
ney,  |iar  le  conseil  de  Walpole,  h accepter  son  litre,  a Je  me  souviens  encore, 
dililorace  Walpole,  du  geste  et  des  paroles  de  mon  père  lorsque,  revenaul  de 
la  cour,  il  me  raconta  ce  qu’il  venait  de  faire.  Touruaut  la  clef  de  la  serrure: 
Je  viens,  ajoula-t>il,  do  fermer  sur  lui  la  porte,  s (Uémoires  sur  le  regiie  de 
Georges  11.) 
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rival,  et  tomba  tout  ensemble,  dit  Cliesterfleld,  dans  la 
pairie  et  dans  l’insigniflance  Walpole  ne  négligea  rien 
|M)ur  semer  la  division  parmi  ses  adversaires  triom- 
phants, mais,  il  avait  pour  cela  peu  d'elTorts  à faire, 
et  la  jHJiite  naturelle  des  choses  y suffisait.  L’anar- 
chie, à la  suite  du  succès,  avait  envahi  toutes  les  ré- 
gions de  l’État,  et  la  victoire  avait  rompu  la  trêve  entre 
les  fractions  si  nombreuses  et  si  divergentes  de  l’op- 
position. Toutes  maintenant  réclamaient  une  part  dans  le 
succès  obtenu  et  une  place  dans  l’administration  nou- 
velle, et  durant  ce  conflit  de  tant  de  prétentions  (|u’il 
était  aussi  impossible  de  concilier  que  de  satisfaire,  on 
entendait  retentir  la  grande  voix  de  la  nation  irritée,  à 
laquelle  tous  les  organes  de  l’opitosition,  devenue 
triomphante,  avaient  de|tuis  si  longtemps  fait  entrevoir 
la  chute  de  Walpole  comme  le  terme  des  abus  et  le 
commencement  d’une  nouvelle  ère  de  prospérité  sans 
bornes,  mais  dont  chacun  des  divers  i>artis  se  faisait  une 
idée  différente. 

On  |)OUvail  esjjérer  que,  de  cette  violente  tempête  qui 
avait  soufflé  de  tous  les  points  de  l'horizon,  que  de  cette 
masse  de  reproches  et  d’accusations  véhémentes  dont  la 
dernière  administration  avait  été  l’objet,  il  sortirait  quel- 
que amélioration  importante,  quelque  grande  et  utile  ré- 
forme, destructive  des  abus  et  victorieuse  de  la  corrup- 
tion : il  n’en  fut  rien  ce|>endant.  Nous  avons  vu  Walpole 
désigner  lui-méme  au  roi  le  chef  de  son  gouvernement  ; 


I.  La  jtrciniftre  roi«  qu«  loril  üifurd  (Wilpole)  rrneonira  lord  Balb  (Pultc> 
ii«y)  JaD»  U chambre  des  pairs,  il  sial  à lui,  cl  lui  dit,  avec  uoe  sulisfacliuii 
maligne  : ■ Eh  bien,  Mylord,  nous  voila  ici  vous  cl  moi  les  deux  individus  les 
plu4  iiiiigniliaDta  de  luu  e rAugleierre.  • (IP  Kiiig,  aurrdules  de  son  temps.) 

IV.  21 
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lord  Carterel  cl  plusieurs  de  ses  collèfiucs  n’arrivéreiil 
au  pouvoir  qu’après  avoir  pris  rengagement  formel  dt- 
soustraire,  s’il  était  possible,  à toute  |>oursuile  celui  sur 
lequel  ils  avaient  naguère  ap|>elé  la  vengeance  du  pays. 
Ce  |)acte  tacite  enlrc  Walpole  et  ses  successeurs  devint 
bientôt  manifeste,  et  contribua  puissamment  à les  décon- 
sidérer dans  l’opinion. 

L’administration  nouvelle,  dont  furent  exclus  les  pa- 
triotes (irononcés  et  les  ardents  torys,  fut  enfin  complétée, 
compciiioii  et  demeura  composée  on  partie  comme  il  suit  : le  comtede 
nwfoau  Wilmington,  premier  lord  de  la  trésorerie  ; lord  Haring- 
miiii.iHr.  president  du  conseil  ; lord  Hardwicke,  chancelier  du 
ni2.  royaume;  sir  Samuel  Sandys,  chancelier  de  l’Ecliiquier; 
lord  Carlcret  cl  lord  Pelham,  duc  de  Newcastle,  secré- 
taires d’Élat.  Une  charge  de  secrétaire  d’Élat  pour  l’Écosse 
futerééeen  faveur  du  marquis  de  Tweeddalc:  sir  William 
Yonge  demeura  secrétaire  de  la  guerre;  le  frère  du  duc 
de  Newcastle,  Henri  Pelham,  fut  payeur  général  de  l’ar- 
mée; l’amirauté,  enfin,  fut  mise  en  commission  sous  la 
Lord  cirteret  prcsidencc  dc  lord  Winchelsea.  Lord  Carleret,  qui  hérita 
lerdGrantme)  bientôt  après,  par  la  mort  de  sa  mère,  du  titre  de  comte 
du  oîbioei  Granville,  fut  dc  fait  chef  du  nouveau  cabinet,  où 
Pulteney,  devenu  lord  Balh,  s’était  réservé  un  siège  sans 
portefeuille  : mais  cet  homme  d’Étal  (lerdit  rapidement 
toute  son  influence  en  se  montrant  sans  force  comme 
sans  volonté  pour  exécuter  aucune  des  grandes  mesures 
qu’il  avait  naguère  proclamées  urgentes  et  indispensa- 
bles : il  disparut  ainsi  de  la  scène  politique  et  ne  recou- 
vra jamais  ni  sa  popularité  ni  son  crédit.  Le  roi  confia  ou 
rendit  d’imjiortants  emplois  à (juclques  hommes  fort  in- 
fluents dans  le  parlement.  Sir  John  Hinde  Cotton,  quoi- 
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que  jacobite  avoué,  devint  membre  de  l’amirauté,  et 
lord  Cobbam,  rétabli  dans  son  commandement  mili- 
Laire,  fut  nommé  feld-maréchal.  Celui-ci  s’était  rendu  po- 
pulaire, et  quoique  les  ministres  eussent  tenté  de  le  ral- 
lier, il  leur  devint  hostile  en  les  voyant  sacrifler  les  inté- 
rêts du  pays  aux  leurs.  Autour  de  lui  se  groupèrent  des 
familles  puissantes  et  quelques  [>crsonnes  d’un  mérite  re- 
connu qui,  sous  le  nom  de  parti  Cobham,  formèrent 
bientôt  une  ligue  redoutable. 

Trois  hommes  entre  les  plus  éminents  de  l’ancienne 
opposition,  lord  Chesterfield,  William  Pitl  et  le  duc  d’Ar- 
gyle,  restèrent  en  dehors  de  l’administration  nouvelle;  le 
dernier  cejiendanl,  après  avoir  hésité,  consentit  à siéger 
dans  le  cabinet,  mais  peu  satisfait  de  la  |>art  d’inlluence 
et  d'autorité  qui  lui  était  faite,  il  résigna  sa  |>lace  et  rentra 
dans  l’opposition,  dont  le  foyer  fut  principalement  entre- 
tenu dans  les  communes  par  sir  Watkin  Willams  et 


Ship|K‘n  Wynn. 

Il  s’agissait  maintenant,  pour  le  cabinet,  de  répondre  à 
l’attente  générale,  d’annoncer  sa  politique  et  d’opérer  la 
réforme  des  abus  : sur  tous  ces  points,  les  difticultés 
étaient  immenses,  et  les  remèdes  proposés  plus  dangereux 
t|ue  les  maux  qu’ils  étiient  destinés  à guérir.  La  diversité  Vu«»  di»et>« 
des  vues  et  des  projets  était  infinie,  et  les  nombreux  par- 
Us  maintenant  triomphants  ne  siMiiblaient  d’aaord  que  , '’*• 

' patnolM  pour 

sur  un  point,  savoir  : [>our  accuser  Walpole  et  demander  i* 
sa  tête.  Les  uns,  d’ailleurs,  voyaient  une  calamité  pu-  '** 
blique  dans  l’acte  de  la  septcnnalité  dont  ils  exigeaient  le 
rappel,  d’autres  dans  le  maintien  d’une  armée  |>erma- 
nente  en  temps  de  jwix,  étrange  grief  au  milieu  d’une 
guerre  dont  nul  ne  prévoyait  le  terme  : quelques  uns 
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demandaient  une  forte  réduction  dans  les  taxes  et  ni 
même  temps  recommandaient  de  pousser  la  guerre 
avec  plus  de  vigueur  ' ; plusieurs,  enfin,  attribuaient 
la  misère  croissante  des  classes  pauvres  à une  trop 
grande  exportation  de  la  laine  anglaise,  comme  si  le 
meilleur  moyen  de  soulager  les  malheureux  était  de 
tarir  une  des  principales  sources  de  la  ricliosse  na- 
tionale! Aucune  mesure  sérieuse  ne  fut  ni  adoptée  ni 
proposée  contre  la  corruption  qui,  durant  l'administra- 
tion de  Walpole,  avait  fourni  le  texte  de  toutes  les  atla- 
(|iies  de  ses  adversaires®;  et  ceux-ci,  en  se  bornant  à s’em- 
parer de  touU;s  les  places  sans  apportera  la  pplitique  au- 
cune moilifleation  sensible,  jetèrent  pour  de  longues  an- 
nées dans  le  royaume  une  immense  défaveur  sur  le  titre 
de  patriotes  dont  ils  s’étaient  (tarés,  et  à l’aide  duquel  ils 
s’étaient  élevés  au  (loiivoir  Ils  demandèrent  ce(>endant 
et  ils  obtinrent  que  le  nombre  de  ceux  qui  tenaient  une 
charge  à la  cour  et  dans  l’Etat  fût  réduit  dans  la  chambre 
basse,  seule  mesure  [iroposée  qui  eût  un  caractère  d’uti- 


1 . Ttiidal. 

2.  Le»  meilleurs  rsiiiiu  en  An)>Ulcrrc  soni  ciicoif  aujour<i*iiui  païUgék  »ur 

les  M^formrs  <{u*il  cùl  ôiè  avanlageux  d'accuniplir  il  y a un  siècle.  M.  Maraulay 
pensa  qu'il  y anrail  ru  loul  avanUge  a supprimer  tk?s  celle  épuque  les  fran- 
cbi*rs  des  poHrrû  comme  on  l’a  Tait  de  nos  jours.  Lord  Maliou  ponso, 

au  cmitrairr,  que  si  l’arislocralie  n'eûl  pas  eu  alors  l'influrncc  elccloralc  que 
lui  donnaienl  « es  bourgs,  Inulcs  les  mesiirci  iniques,  ndiculri  ou  désasirruset 
proposé  par  les  parfis  violenis  à U chiile  de  Walpole,  auraient  iioute  faveur 
dans  les  communes. 

3.  I.e  lor^  Smolell  esl  d’accord  sur  ce  point  avec  les  meilleurs  liistoiicns  du 
parti  nhig.  • lia  nalion  se  piaignii,  dit-il,  de  ce  qu’au  lieu  d'un  ibangemciit 
total  d'bomtnei  et  de  mesures,  l'ancien  ministère  était,  au  contraire,  forlifié 
par  l’union  de  ceux  qui  l’a^aieul  renversé,  et  de  ce  que  les  anciens  iiiléiéU 
dominaient  dans  le  pat  icmeiil  avec  une  plus  grande  influence.  • (Smolell,  llist. 
d'Àngf.  I.  IX,  c.  VII.) 
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lilo  véritable,  si  elle  n’eût  été  portée  par  ses  auteurs  fort 
au  delà  des  limites  nécessaires. 

De  toutes  les  questions  à débattre,  celle  sur  laifuellc  la 
voix  des  partis  semblait  l’écbo  du  vœu  public,  le  procès  .dès* 
à faire  à Walpole  fut  la  première  agitée.  La  motion,  élo- 
quemment combattue  par  son  fils  Horace,  mais  soutenue 
par  William  Pitt,  fut  volée  à une  faible  miqorité  de  sept 
voix  *,  et  il  fut  dit  que  l’enquête  ne  porterait  que  sur  les 
dix  dernières  années.  Le  comité  désigné  pour  s’en  occu- 
per fut  formé  presque  tout  entier  des  ennemis  du  mi- 
nistre déclin,  et  cependant,  après  de  minutieuses  recher- 
ches, les  faits  de  corruption  notoire  que  le  comité  put 
établir  à la  charge  de  Walpole,  se  réduisirent  à un  nom- 
bre très  faible,  et  fort  inférieur  à l’attente  générale  de  ses 
adversaires.  Un  bill  déb'stable  fut  alors  présenté  pour  as-  bju  propcné 
surer  leur  vengeance.  On  propo^  de  promettre  l’absolu-  •'"V' 
tion  ou  l’impunité  à tout  témoin  qui  viendrait  déposer 
contre  Walpole,  et  de  le  soustraire  ainsi  d’avance  à la  res- 
ponsabilité de  son  témoignage.  C’était  donner  un  encou- 
ragement aux  ressentiments  particuliers , c’était  faire 
un  appel  aux  délateurs.  Ce  bill  enlevait  à l’accusé  toutes 
les  garanties  que  donnait  aux  citoyens  la  constitution 
et  les  lois.  On  s'indigne  de  la  servitude  dans  laquelle  les 
|iartis  retiennent  souvent  leurs  plus  illustres  membres, 
et  des  extrémités  violentes  auxquelles  ceux-ci  sont  en- 
traînés {mr  l’ambition,  en  voyant  William  Pitt,  l’auteur 
des  mesures  les  plus  glorieuses  |K)ur  l’Angleterre,  l’élo- 


assurer 
rimpuoilé 
aux 

dénonetaleurs. 


4 . Rien  ne  démontre  mieux  quo  ce  résultat  combien  était  restreint  dans  Inus 
les  partis  le  nombre  des  hommes  sincères,  Inrsquo,  pour  renTcricr  Wal|>ole, 
presque  tous  le  dénoiiccrenl  comme  irallrck  son  piTs,  et  digue  des  plus  grands 
châlimeiils. 
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quent  défenseur  des  droits  des  citoyens,  appuyer  dans 
cette  occasion  contre  Walpole  un  acte  aussi  odieux.  Le 
bill  fut  adopté  dans  les  communes,  mais  il  échoua  dans 
l’autre  chambre,  oii  Carteret  le  combattit,  et  où  le  lord 
chancelier  Hardwick  le  flétrit  en  ces  termes  : « Dans  mon 
opinion,  dit-il,  ce  bill  est  calculé  pour  rendre  toute  dé- 
fense impossible,  pour  enlever  à l’accusé  toute  protec- 
tion, pour  déchaîner  sur  le  monde  l’oppression  et  le  par- 
jure : il  est  fait  pour  éblouir  les  méchants  par  la  pers- 
pective d’une  sécurité  absolue  et  pour  les  encourager  à 
acheter  l’ab.solution  d’un  crime  par  un  crime  nouveau... 
le  comité,  par  un  statut  si  vague,  se  trouvera  investi  du 
l»ouvoir  do  s’enquérir  sans  limites  et  de  juger  sans  con- 
trôle. Ce  bill  confond  toutes  les  notions  du  bien  et  du 
mal,  et  j'y  \ois  un  tel  danger  et  une  si  criante  injustice. 
Il  osi  rej.  w que  je  consentirais  plus  volontiers  à le  voir  rendu  contre 
in'To'rdt  uloi-même  qu’à  le  voter  dans  le  procès  d’un  autre  ‘.  » 
ainii  qu’un  i)iii  La  motion  ful  rejetée  par  les  pairs  à une  forte  majorité  '. 

par 

le  rappel  L’attaqiie  dirigée  dans  cette  même  session  contre  la 
l’acie  »ep”cnnai.  scptennalUé  n'obtint  pas  plus  de  succès,  et  Pulteney  (lord 
1712  hi*l**)>  qui  dans  l’opposition  avait  été  l’un  des  plus  violents 

adversaires  de  l’acte  septennal,  le  défendit  maintenant  et 
le  fit  maintenir. 

Le  brillant  Carteret,  doué  de  tous  les  dons  du  plus  heu 
reux  génie,  ne  sut  pas  mieux  échapper  que  son  collègue 
Pulteney  aux  influences  de  la  nouvelle  situation  qu’il  oc 
nipait.  et  après  avoir  longlemp.s  tonné  contre  les  ten- 


4.  Pnr/i(im<H<ari^  «icbalcs  in  ibe  lords  on  l(ic  bill  (u  indcmnlfy  cvi- 

(IriicLS  vul.  XII,  p.  643-7113. 

2.  l'.ir  215  vois  conlu’  |'J3  ; ibid.,  p.  732. 
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• lances  el  les  mesures  lianovriennes  de  licornes  II,  il  sc^ 
montra,  en  sa  qualité  de  secrétaire  d’Klat  |Kxir  l’extérieur, 
le  plus  empressé  à les  favoriser.  Le  débat  le  plus  vif  s’eii- 
{jaf^ea  sur  ce  point  dans  les  communes,  au  sujet  d’un 
corps  de  seize  mille  Hanovriens  que  le  roi  désirait  lever 
el  entretenir  sur  le  continent  aux  frais  de  l’Aiifîleterre. 
Carteret  soutint  la  motion,  qui  provoqua  de  grands  cris 
dans  les  communes  et  une  atta(|uc  vigoureuse  de  William 
l’ilt,  el  qui  ce|)ondant  fut  volée  |)ar  une  forte  majorité. 
On  eut  ainsi  une  nouvelle  et  invincible  preuve  (|u’une 
foule  de  ceux  qui  avaient  fait  tomber  Walpole  agissaient 
maintenant  comme  lui,  et  Bolingbroke,  récemment  de 
retour  en  Angleterre,  était  dans  le  vrai  lorst|u’il  disait 
à celle  occasion  : « Les  princi{*es  véritables  de  la  der- 
nière opposition  ont  été  ceux  d’un  très-petit  nombre 
d’opposants  '.  » Le  nouveau  cabinet,  fonctionnant  àyicinc 
depuis  une  année,  et  déjà  complètement  impuissant 
à réaliser  aucune  des  espérances  que  son  arrivée  aux  af- 
faires avait  fait  concevoir,  provoquait  les  mêmes  cla- 
meurs que  ses  chefs  avaient  poussées  contre  Walpole, 
el  il  mettait  aussi  tout  son  es|>oir  dans  la  division  de  ses 
adversaires. 

Les  changements  survenus  dans  l’administration  ne  fu- 
rent guère  sensibles  que  sur  le  continent,  où  des  secours 
eflicaces  furent  donnés  à Marie-Thérèse  : lordUath  (Put- 


1 . Il  éct  ivttil  celle  époque  a suiiami  lord  Mardi  mont  avec  non  moint  dcvérilé: 
• La  liberté  a é(6  de  nos  jours  le  cri  d'une  ccrlaine  catégorie  d’iiomme»,  comme 
la  prorogative  a été  celui  d’utic  autre  à une  époqu'^  antérieure  ; mais  ixs 
tait  qu'un  cri  de  guerre,  et  la  cause  de  la  liberté  était  aussi  étrangère  fe  la  peu- 
sév  des  chefs  qui  le  dunnaieiil  pour  mol  d'ordre  a leurs  soldats,  que  la  cause  de 
sailli  Georges  ou  de  saint  Denis  Téiait  tut  combatUnls  dans  les  batailles  cuire 
lo»  Fran^ai»  el  lu>  Anglais.  {UUre  à hrd  Miirckmonl,  2 ï novembre  l7iU.) 
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leney)  el  Carlerel,  malgré  leur  comluile  antérieure  rela- 
tive aux  affaires  du  contineiif,  furent  d’acrord  entre  eux  et 
avec  le  roi  pour  intervenir,  et  ils  obtinrent  du  parlement, 
dans  ce  but,  des  subsides  et  des  soldats.  Seize  mille  An- 
glais furent  envoyés  en  Flandre,  sous  les  ordres  de  lord 
Stairs,  pour  coo|)érer  avec  les  Hollandais,  (|ui  s’étaient 
engagés  à défendre  la  pragmatique  du  dernier  empereur. 
Déjà  MaricsTliérèse  avait  réparé  ses  premières  défaites  : 
la  fortune  lui  revenait,  ramenée  par  sa  persévérance  et 
son  courage.  Aliandonnéc  de  tous  l’année  précédente,  el 
forcée  de  se  retirer  devant  l’armtH:  française  en  marche 
sur  Vienne,  elle  fit  un  énergique  ap|M*l  à la  fidélité  de  ses 
sujets  hongrois.  Les  états  de  Hongrie  avaient  été  convo- 
qués |»ar  elleàPresboiirg  : là  Marie-Thérèse  paraît  en  cos- 
tume national,  tenant  dansses  bras  son  fds  âgé  seulement 
de  quelques  mois  : elle  le  présente  aux  états  et  demande 
leur  secoiii's  : «Je  remets  en  vos  mains,  dit  elle,  la  fille  el 
le  fils  de  vos  rois  qui  attendent  de  vous  leur  salut.  » Son 
tliscours,  qu’elle  prononce  en  latin,,  idiôme  des  états, 
électrise  tous  les  cœurs  : les  nobles  hongrois  tirent  leurs 
sabres  el  s’écrient  : « Mourons  |M>ur  notre  roi  Marie-Thé- 
rèse! » De  jirompls  effets  suivent  ces  paroles  : une  armée 
SC  lève  |>our  elle,  reprend  rAutriebe,  envahit  la  Bavière, 
■ force  le  marquis  de  Ségur  à caitiluler  à Lintz,  et  l’électeur 
est  dépouillé  de  tous  ses  états.  Déjà  le  roi  de  Sardaigne 
s’était  détaché  de  la  ligue  el  déclaré  défenseur  de  Marie- 
Thérès*'  : le  roi  de  Prusse  traite  à son  tour  avec  elle,  en 
obtenant  la  cession  de  la  Silésie,  et  les  Français  se  voient 
réduits  en  Boliême  à trente  mille  hommes  serrés  entre 


deux  armées,  Prague  est  bloquée  par  les  Aulricliieus.  Le 
maréchal  de  Mallehois,  envoyé  au  secours  de  celle  ville. 
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ne  peut  pénétrer  jusqu’à  elle;  il  est  destitué  et  remplacé 
par  le  duc  de  Broglie,  qui  s’échappe  seul  de  Prague  pour 
aller  prendre  le  commandement  de  l’armée.  La  défense 
de  cette  capitale  est  confiée  au  maréchal  de  Belle-lsie  : 
celui-ci,  hors  d-’état  de  la  conserver,  l’évacue  à la  tête  de 
douze  mille  fantassins  et  de  trois  mille  cavaliers  : il  ofière 
une  brillante  retraite  sur  Egra,  au  cœur  d’un  hiver  ri- 
goureux, et  Prague  capitule. 

Le  maréchal  de  Noailles,  établi  sur  le  Mein  avec  son  ar- 
mée, surveillait  alors  les  mouvements  de  l’armée  anglaise 
et  hanovrienne  commandée  par  lord  Slairs,etoù  s’étaient 
rendus  le  roi  Georges  11  et  son  fils  le  duc  de  Cumberland. 
Il  fit  passer  la  rivière  à des  corjis  nombreux  en  face  du 
village  de  Dettingen,  et  d’un  étroit  défilé  que  les  Anglais 
devaient  traverser  : là,  le  duc  de  Gramont,  neveu  du 
maréchal,  caché  avec  toute  la  maison  du  roi  dans  un 
ravin  profond  où  il  fallait  que  l’armée  anglaise  descendît, 
devait  l’attendre  et  lui  fermer  le  passage,  tandis  que  des 
batteries  étaient  disposées  sur  l’autre  rive  de  manière  à 
foudroyer  le  corps  de  bataille.  Cette  armée  allait  être  dé- 
truite, la  témérité  de  Gramont  la  sauva  : avant  qu’elle 
fût  complètement  cernée  et  que  le  maréchal  eût  ordonné 
l’attaque,  Gramont  quitte  son  poste  et  fond  sur  les  An- 
glais qui  l’écrasent  par  leur  artillerie  avantageusement 
postée  sur  une  colline;  il  s’élance  pour  s’en  emparer,  mais 
en  vain,  et  masque  l’ennemi  aux  batteries  françaises 
qu’il  obligea  cesser  leur  feu.  Noailles  emploie,  pour  dé- 
gager son  neveu,  les  ressources  qu’il  avait  réservées  |>our 
anéantir  l’ennemi,  et  fait  passer  son  armée  de  l’autre  côté 
du  Mein,  dans  un  champ  resserré,  incapable  de  la  conte- 
nir. Enfin,  après  trois  heures  d’une  mêlée  sanglante  et 
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SUIS  rûsiillal,  il  uriionnu  la  retraite^  et  le  cliaiii|i  de  ba- 
taille demeure  aux  Anglais. 

La  seconde  année  française,  commandée  par  le  inaré- 
clial  de  Uroglie,  ne  put  se  soutenir  sup  le  Danube  devant 
le  prince  Cliarlcs  de  Lorraine,  frère  du  grand-duc  Fran- 
çois : la  Uavière  fut  évacuée  : il  devint  impossible  au  ma- 
réchal de  Noailles,  après  la  retraite  de  Uroglic,  de  se 
maintenir  dans  la  Franconie,  où  il  avait  pendant  deux 
mois  contenu  l’armée  des  alliés,  et  la  lin  du  la  cam 
(lagne  de  1743  porta  la  guerre  sur  la  frontière  de  la 
France.  L’cm|»ereur  Charles  Vil  n’avait  plus  d’étals  : 
cet  infortuné  prince  signa  un  traité  par  le(|uel  il  renon- 
çait à toutes  ses  prébmtions  sur  l’Autriche,  s’engageant 
à demeurer  neutre  pendant  la  continuation  de  la  guerre, 
et  laissant,  jusqu’à  la  paix  générale,  ses  étals  hérédi- 
taires de  Bavière  entre  les  mains  de  Marie-Thérèse,  qu’il 

Triiié  s’était  promis  de  dé|K)uiller,  et  dont  l’alliance  |>ar  le 
traité  de  VVorms,  œuvre  du  secrélaise  d'Etat  Carteret, 

Wortnii. 

fut  resserrée  avec  l’Angleterre  et  le  roi  de  Sardaigne. 

1743 

La  mort  de  lord  Wilmington,  survenue  à cette  époque, 
rendit  vacante  la  charge  de  premier  lord  de  la  trésorerie, 
à laquelle  prétendirent  lord  Uath,  qui  l’avait  refusée 
deux  ans  auparavant,  et  son  collègue  Henri  Pelham, 
frère  du  duc  de  Newcastle.  Ce  fut  Pelham  qui  l’obtint 
* premier  !ïrd  ' l’appui  de  loid  Orford  (VValpole),  qui,  toujours 

maître  de  l’oreilledu  roi,  exerçait  sur  les  événements  une 

la  TnJaorcric. 

influence  d’autant  plus  durable  qu’elle  était  moins  ajwr- 
çue.  Sacrifiant,  vers  cette  époque,  son  ressentiment  à son 
dévouement  au  monarque  et  au  pays,  il  se  vengea  du 
cabinet  qui  l’avait  renversé  en  lui  iircUinl  son  utile  assis- 
tance. Le  cri  |ier|>Lduel  les  adversaires  du  gouverneiuent 
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et  (le  la  maison  de  Hanôvrc,  le  mot  de  ralliement  qui 
les  unissait  tous  et  <|ui  retentissait  fort  avant  dans  le 
(XEur  de  la  nation,  était  toujours  celui-ci  : Point  de  trou- 
pes hemovriennes  ! point  de  subsides  pour  le  Hanôvre  ! et 
nous  avons  vu  Carteret perdre  sa  popularité  en  s’attachant 
à les  défendre,  après  l’avoir  gagnée  à les  décrier.  Au 
plus  fort  de  la  guerre  dans  laquelle  le  royaume  était  en- 
gagé, seize  mille  Hanovriens  agissaient  de  concert  avec 
l’armée  anglaise  sur  le  continent.  L’opposition  vit,  dans  ce 
fait,  un  crime  de  Icse-nation  : elle  s’indigna  que  l’or  an- 
glais soudoyât  l’étranger,  et,  oubliant  qu’clle-mêmo 
avait  provoqué  la  guerre,  que  pour  la  soutenir  il  fallait  de 
l’argent  et  des  soldats,  et  qu’à  défaut  des  troupes  liano- 
vriennes,  il  faudrait  augmenter  dans  une  proportion 
considérable  l’armée  anglaise,  elle  remplit  de  scs  cla- 
meurs les  lieux  publics,  lesjournaux  et  les  deux  chambres. 
Le  roi  lui-môme  fut  insulté,  et  déjà  le  ministère  fléchis- 
sait, lorsque  l’ancien  ministre  déchu , Walpole , sortit  de 
sa  retraite,  rendit  courage  aux  frères  Pelhams  épouvan- 
tés, et  fit  entendre  pour  la  première  fois  dans  la  chambre 
des  pirs  sa  parole  éloquente.  Il  fit  voir  dans  la  conduite 
passionnée  de  l’opposition,  dans  cette  tempête  furieuse  si 
mal  à propos  déchaînée,  une  insulte  à la  majesté  royale 
elle-même;  il  sup|)lia  les  lords  d’oublier  leurs  déplorables 
discordes,  et  de  se  serrer  autour  du  trône  dans  un  senti- 
ment d’atfecUon  et  de  dévouement  commun.  Le  succès,! 
couronna  ses  efforts;  Walpole  refoula  le  tlol  furieux  de 
ro|iinion  soulevée;  ce  fut  son  plus  beau  triomphe,  celui 
(le  l’éloquence,  du  bon  sens  et  de  l’honm  iir  *. 

I-  f'»ut  le  monde,  el  le  prince  lui-inemo,  lecoiinul  <|U0  9i  lonl  Oi-fnrd 
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L(ïs  lrou|ies  lianovriennes  furent  maintenues,  et  jamais 
tem|)s  n’aurait  été  plus  mal  choisi  pour  affaiblir  l’ar- 
mée. L’orajçe  fi:ron(lait  de  toute  part  sur  l’Angleterre.  La 
France,  irritée  du  traité  de  Worms,  et  oii  des  conseils 
belliqueux  avaient  prévalu  de|>uisla  mort  récente  du  car- 
dinal Fleury,  venait  de  conclure  à Fontainebleau  une  al- 
liance offensive  et  défensive  avec  l’Kspagne,  et  dans  le 
même  moment  le  (ils  du  prétendant,  le  jeune  et  brillant 
Charles-Edouard,  paraissait  sur  la  scène,  et,  de  concert 
avec  la  France,  il  préparait  une  invasion  formidable. 
Deux  escadres  françaises,  sous  l’amiral  Ko(|uefeuille,  de- 
vaient sortir  simultanément  des  ports  de  ürest  et  de  Ro- 
chefort  afin  de  protéger  des  transports  nombreux  réunis 
à Dunker(|iie,  et  destinés  à porter  en  Angleterre  l’héritier 
des  Stuarts  avec  (|uinze  mille  vétérans  pour  escorte,  et 
Maurice  de  Saxe  pour  les  commander.  A de  si  grandes 
forces  l’Angleterre  n’avait  à opposer  alors  que  neuf  mille 
hommes  de  troupes  régulières  et  la  flotte  que  l’amiral 
Norris  commandait  dans  la  Manche. 

Le  prince  Charles- Edouard,  après  avoir  reçu  de  son 
père,  le  chevalier  de  Saint-George,  ses  pleins  pouvoirs 
avec  des  lettres-patentes  qui  lui  conféraient  le  titre  de  ré- 
gent du  royaume,  quitta  Home  déguisé,  suivi  d uii  seul 
domestique  : peu  de  jours  après  il  se  rendit  à Paris  : de  là 
il  gagna  Gravelines  oii  il  évita  de  se  faire  connaître,  at- 
tendant avec  impatience,  et  les  regards  tournés  vei'S  les 
côtes  d’Angleterre  , le  moment  d’y  descendre. 

Jamais  la  maison  de  Hanovre  ne  s’était  trouvée  dans 


iiVuil  vcmi  a tes  Iruupcs  Lanovriftnir»  ciai«‘nl  lu'r'luo.  {Roiacc 

Walpole  a lir  !l.  Maini.  24  janvier  I7ii) 
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(les  circonslaiices  pins  criti(|iies.  Mais  pour  repousser  Ann^mcni 
cette  redoutable  invasion  comme  toutes  les  |>récédenles, 
hormis  celles  du  premier  et  du  troisième  Guillaume,  lc*8  i»  France 
éléments  et  la  fortune  luttèrent  avec  les  Anglais  contre  les  ic  prékinUm 
envahisseurs.  L’amiral  Rotjuefeuille  arriva  en  vue  de*^’'*’'" 
Spithead  sans  avoir  rencontré  la  flotte  anglaise,  et,  croyant 
celle-ci  abritée  dans  la  rade  de  Portsmouth,  il  jugea 
le  moment  propice,  envoya  à Dunkerque,  à l'armée  ex- 
{téditionnairc,  le  signal  de  mettre  à la  voile  sur-le-champ, 
et  il  cingla  lui-même  avec  son  escadre  vers  remhouchiire 
de  la  Tamise,  s’arrêtant  en  vue  cl  à peu  de  distance  de 
Dungoness.  Lii  parut  la  flotte  anglaise.  Roquefcuille,  la 
voyant  siqiéricure  en  nombre  à la  sienne,  leva  l’ancre 
durant  la  nuit  et  fil  voile  vers  la  France,  espérant  attirer 
l’ennemi  après  lui,  cl  donner  par  celle  manœuvre  à 
Gharles-Kdouard  l’occasion  d’aborder  sur  un  autre  point. 

Déjà  la  moitié  de  l’armée  d’invasion  s’était  embarquée,  et 
avec  elle  Maurice  de  Saxe  et  le  prince.  Mais,  durant  la 
nuit,  une  violente  tempête  s’éleva,  dispersa  la  flotte  de 
Ro(|ucfeuilIc,  maltraita  cruellement  celle  du  prince,  brisa  17(4. 
ses  plus  grands  bâtiments  qui  périrent  avec  leurs  équi- 
pages, et  rejeta  la  plupart  des  autres  sur  la  côte  où  ils 
échouèrent;  un  petit  nombre  seulement  rentrèrent  dans 
les  ports;  l’expédition  avait  complètement  avorté.  Char- 
h’s-Edouard  essaya  inulilemcntd’en  préparer  uneseconde; 
les  ministres  français,  découragés  par  un  si  grand  revers, 
refusèrent  leur  concours  à une  nouvelle  entreprise,  et 
Maurice  de  Saxe,  qui  mieux  que  (lersonne  aurait  pu  en 
assurer  le  succès,  et  dont  le  nom  valait  une  armée,  fut 
nommé  au  commandement  des  forces  françaises  en 
Flandre. 
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L’Angleterre  avait  été  moins  heureuse  à la  même 
époque  dans  la  Méditerranée,  où  les  flottes  combinées 
de  France  et  d’Espagne  avaient  livré  un  combat  glorieux 
à l’amiral  Mattliews  (|ui  blo<]uait  Toulon.  La  victoire  cc- 
|)cndant,  longtemps  disputée,  fut  à peu  près  indécise, 
quoiqu’elle  se  fût  déclarée  peut-être  pour  les  Anglais 
si  une  violente  querelle,  survenue  entre  les  deux  ami- 
raux Mattliews  et  Lestock,  ne  les  eût  alTaiblis  La 
guerre  sévissait  alors  dans  toute  l’Europe,  et  le  roi  de 
Prusse  Frédéric  II,  alarmé  des  rapides  succès  de  l’Au- 
triche et  inquiet-  de  nouveau  pour  la  possession  de  la 
Silésie,  avait  repris  les  armes  contre  Marie-Thérèse,  qui 
voyait  ainsi  ligués  pour  la  renverser,  la  France,  l’Espagne 
et  la  Prusse.  Une  armée  française  se  réunit,  sous  le 
prince  de  Conti,  pour  agir,  de  concert  avec  les  Espa- 
gnols, contre  le  roi  de  Sardaigne  en  Savoie  et  en  Ita- 
lie. Une  autre  armée,  sous  le  maréchal  de  Coigny  , se 
tenait  sur  la  défensive  en  Alsace,  et  le  principal  théâtre 
de  la  guerre  devait  être  la  Flandre,  où  commandaient 
les  maréchaux  de  Noailles  et  de  Saxe. 

Le  roi  Louis  XV  lui-même  se  rendit  au  camp  : cent 
mille  Français  fondirent  sur  les  Pays-Bas,  et  déjà  une 
grande  partie  de  la  Flandre  était  conquise  lorstpi’on  ajv- 
(>rit  que  le  prince  Charles  de  Lorraine,  à la  tête  de 
(piatre-vingt  mille  hommes,  avait  passé  le  Hhin  à Spire, 
qu’il  s’était  emparé  des  lignes  de  Wj^sembourg  et  avait 
repoussé  Coigny,  trop  faible  pour  lui  résister.  Les  Fran- 
çais changèrent  leur  plan  de  campagne,  leurs  principales 


Il»  fureiit  rappelés  Pun  cl  l’autro  en  Aiiglclcrro  pour  raiiJrc  compte  <)o 
leur  cotiduiic.l.a  cour  martiale  qui  les  jugoa,  acquitta  le  premier  ; elle  destitua 
le  second  et  le  déclara  incapaldc  de  servir  a Tavenir  le  roi  sur  les  mers. 
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forces  étaient  en  Alsace,  et  ils  se  tinrent  sur  la  défensive 
en  Flandre,  où  Maurice  de  Saxe  ne  conserva  que  quarante 
mille  honames,  tandisqu’avec  le  reste  de  l’armée,  Noailles 
marcha  sur  le  Rhin.  Louis  XV  voulut  l’y  suivre,  mais 
une  maladie  dangereuse  le  retint  à Metz. 

Le  roi  de  Pnisse  entrait  alors  de  nouveau  en  Bohême  et 
en  Moravie,  et  en  douze  jours  il  fit  capituler  à Prague 
une  garnison  de  dix-huit  mille  hommes.  A cette  nouvelle, 
le  prince  Charles  quitta  promptement  le  Rhin,  rap[>elé 
par  une  diversion  que  fit  le  roi  de  Pologne  sur  les  der- 
rières de  l’armée  prussienne;  mais  leurs  efforts  réunis 
ne  purent  empêcher  l’évacuation  de  la  Bavière  par  les 
Autrichiens  et  l’envahissement  du  Piémont  par  le  prince 
de  Conti  et  les  Espagnols,  après  d’héroïques  exploits  dans 
des  défilés  réputés  impraticables.  L’empereur  Charles  VII 
était  rentré  pour  la  troisième  fois  dans  Munich,  sa  capi- 
tale, consumé  ixar  le  chagrin  et  les  maladies.  11  y mourut 
l’année  suivante  (1745),  âgé  de  quarante-sept  ans,  lais- 
sant cette  leçon  au  monde,  dit  Voltaire,  que  le  plus  haut 
degré  de  la  grandeur  humaine  peut  être  aussi  le  comble 
de  la  calamité.  Son  fils  Maximilien-Joseph,  instruit  par 
les  malheurs  de  son  père,  trompa  l’espoir  de  ceux  qui  se 
flattaient  de  l’opposer  à Marie-Thérèse;  il  traila  avec  elle 
comme  électeur  de  Bavière,  et  Jui  promit  en  cette  qua- 
lité sa  voix  pour  le  grand  duc  François  son  époux,  qu’elle 
espérait  faire  élever  au  trône  impérial.  Louis  XV,  irrité 
de  cette  prétention,  continua  la  guerre. 

L’Angleterre  vilalorsunenouvellecrise  ministériellequi 
eut  pour  singulier  résultat  de  raffermir  le  cabinet,  en 
renversant  le  plus  éminent  de  ses  membres,  lord  Car- 
terel,  récemment  appelé,  après  la  mort  de  sa  mère,  à lui 
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succéder  au  litre  de  comte  de  Ciranville.  Nul  ne  l'éga- 
lait alors  dans  le  royaume  en  savoir  littéraire,  en 
connaissances  historiques  et  générales  et  en  éloquence. 
L’un  des  hommes  auxquels  il  eût  été  permis  de  se  mon- 
trer rigoureux  envers  lui,  Horace  Waljiole,  a dil  de  lord 
Granville,  qu’il  surpassait  en  génie  tous  les  politiques  de 
son  temps  et  ce|>endant  il  tomba  devant  des  hommes 
médiocres,  dont  la  politique  sur  presque  tous  les  points, 
s’écartait  jieu  de  la  sienne,  et  qui,  très-inférieurs  à lui  en 
talents  et  en  savoir,  lui  étaient  supérieurs  |)ar  l’esprit 
de  conduite,  dans  l’art  de  se  ménager,  de  se  maintenir 
et  de  pourvoir  aux  exigences  de  la  situation.  Granville  ou- 
blia que  l’opinion  qui  prend  aisément  le  change  et  soutTre 
mieux  d’être  abusée  qOe  d’être  bravée,  s’attache  souvent 
beaucoup  moins  fortement  aux  principes  qu’aux  ap|)a- 
rences  et  aux  mots,  surtout  lorsque  ceux-ci  sont  l’expres- 
sion d’un  sentiment  ou  d’une  passion  populaire.  Ür,  de- 
puis l’avénement  de  la  maison  de  Hanôvre,  le  cri  de 
guerre  de  tous  les  adversaires  de  cette  maison  ou  des  mi- 
nistres était  : Point  de  sacrifices  de  l’Angleterre  au  Hanô- 
vre et  à l’étranger,  cri  d’autant  plus  redoutable  qu’il 
trouvait  un  puissant  écho  dans  les  deux  passions  les  plus 
fortes  au  cœur  d’un  |>euple,  la  jalousie  nationaleetia  parci- 
monie. Non-seulement  lord  Granville  trom|>a  sur  ce  point 
comme  son  collègue,  lord  Bath,  l’attente  générale,  il  la 
défia.  Nul,  sous  l’administration  deVValpoIe,  n’avait  élevé 
plus  haut  la  voix  contre  tous  les  actes  qui  semblaient 


1.  Hémoira  iur  Urcçn€  tU  Gtorga  //.  — Hor»c«  Walpolc  afaii  le  droit 
d’iHrc  rigourcut  daus  »oii  juQomciit  «itr  Carlerel:  celui-ci  ayant  616  l'un  d«i 
advrrfairci  le»  plus  furtnidabics  de  son  pore.  — SmolcU  p>*rtc  sur  lord  Gran- 
ville UH  jugrmeiil  setnblable  dans  sou  roman  à' flumpkry  Clinker, 
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meltre  au  «'rvice  de  l’électorat  de  Hanôvre,  l’or  et  le  sang  cnn  iuiit 

de  l’Angleterre  : parvenu  au  pouvoir,  il  perdit  le  souvenir 

de  sa  conduite  passée  comme  du  vœu  national,  et  ne  son- 

,,  r«ulr«. 

gca  (|ua  ménager  son  crédit  aufirès  du  monarque  en  se 

prêtant,  sur  ce  point  dangereux,  à tous  ses  désirs.  Il  pouss<» 
plus  loin  l’imprndencc  : il  était  nécessaire,  pour  se  main- 
tenir et  pour  résister  à l’orage  du  dehoi*s,  t|u’il  se  lîl  ap- 
puyer à l’intérieur,  dans  les  communes,  par  un  parti  puis- 
sant, et  pour  cela  il  fallait  qu’on  vît  en  lui,  du  moins  dans 
une  mesure  légitime,  le  dispensateur  des  grâces  royales, 
des  (lensions  et  des  emplois  publics:  il  n’enfutrien;  préoc- 
cupé, par  sa  charge,  des  grands  intérêts  de  l'Europe,  Gran- 
ville ne  songeait  qu’à  disposer  des  couronnes,  réglant  au 
loin  le  sort  des  empires,  et  dédaignant  prés  de  lui  des  soins 
en  apparence  moins  importants,  il  laissait  à ses  collègues  la 
nomination  aux  emplois  et  aux  places,  donnait  au  plaisir 
tout  le  temps  que  l’Europe  ne  réclamait  pas  impérieuse- 
ment, et  il  ne  lui  en  restait  plus  pour  se  faire  des  amis, 
des  créatures  ou  des  clients 11  s’apervul  trop  tard  que 
son.  nom  ne  ralliait  plus  personne  autour  de  lui  : son 
bilent,  loin  de  le  protéger  en  lui  donnant  des  armes 
contre  les  adversaires  de  son  cabinet,  l’exposait  davan- 
tage à leurs  attaques  : aucune  satisfaction  n’avait  été 
donnée  à l’opinion  après  la  chute  de  Walpole,  et  l’im- 
punité de  celui-ci  rendait  la  poursuite  encore  plus  âpre 
et  plus  ardente  contre  le  plus  illustre  de  ceux  (|ui  avaient 


I.  Lord  Grintiilc  «Tiut  dil  un  jour  su  lord  ftrsnd  ju|^e  Willis  quM  <^Uil 
Imp^occupé  Je  !t  polilîque  du  cunlnietil  pour  avoir  le  temps  de  songer  h la 
dispoeilion  des  places  et  des  bi^néfices!  «S'il  est  aiiiài,  lut  rt^poiidil  lord 
M'illit,  TOUS  pouvei  compter  que  les  gens  qui  veulent  des  béuOficcs  et  des  pla> 
ces,  iront  à ceux  qui  auront  plus  de  loisir.  * 
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licrilé  de  sa  imissiiiice  et  de  sa  (Hdilitiiie.  Kii  lord  riranville 
d’ailleurs,  le  Iton  sens  pratique  ii’élail  jtas  au  niveau  du 
talent  et  déjà  de  tous  côtés  iiienacé,  il  s’aliéna  encore  ses 
collèpues  en  réclamant  une  [dus  large  part  d’intluence  et 
de  pouvoir.  Mais  ils  ne  supi)ortaient  qu’avec  peine  le  poid.s 
de  son  impopularité,  et  bien  loin  de  consentir  à accroître 
l’animosité  publique  en  l’élevant  davantage  au-dessus 
d’eux,  ils  ne  songeaient  déjà  qu’à  se  garantir  eux-mêmes 
en  le  sacrillant. 

L;i  crise  se  déclara  enfin  dans  le  courant  de  novembre 
de  l’année  1744.  Georges  II  ayant  exprimé  le  désir  (|u’un 
subside  fût  accordé  à la  Saxe  en  surcroît  des  sommes 
énormes  déjà  données  à la  reine  de  Hongrie,  tous  les 
ministres,  à l’exception  de  lord  üranville,  combattirent 
cette  mesure;  et  le  roi  insistant,  Henri  Pelhamet  le  duc  de 
Newcastle,  son  frère,  lui  firent  entendre (|u’il  avait  à choi- 
sir entre  eux  et  lord  Granville.  La  perplexité  du  monarque 
fut  extrême:  sacrifier  Granville,  c’était  perdre,  dans  le  con- 
seil, l’avocat,  le  puissant  défenseur  des  subsides  germa- 
niques; écarter  les  Pelbams,  c’était  s’aliéner  les  com- 
munes qui  les  votaient,  et  déjà  Granville  n’avait  plus 
|K)ur  lui  que  le  roi  et  le  prince  de  Galles,  qui,  en  parta- 
geant le  faible  de  son  père  pour  le  Hanovre,  avait  ruiné 
sa  popularité.  Le  prince  essaya  en  vain  de  s’entendre, 
pour  le  maintien  de  Granville,  avec  les  chefs  de  l’opposi- 
tion : lord  Orford  lui-méme,  dans  cette  circonstance,  se 


Carlerd  se  Uisiiit  aussi  trop  di^tourner  des  affaires  par  les  plaisirs.  Sod 
iotempérance  et  ses  excès  habituels.  |>arlagés  par  quelques-uns  de  ses  collègues, 
TaluFcnl  è son  admiuisiralion,  de  la  part  de  set  adveruiies,  un  sarnoDi 
honteux  : ils  la  nommaicRt  tke  érunken  adminitfrùtion  (ridmioislration 
ivre). 
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lironoiic.i  contre  lui.  Le  roi  se  rendit  enfin  ; Oran\iile  fut 
congédié,  et  sa  chute  amena  une  nouvelle  composition  du 
cabinet. 


lit 


|>ebuls  tlti  iiiiDislère  de  Hcari  rcUitm.  Suilc  dr  la  Querre  de  la  auccession 
d’Aulriclie.  — Etp4ditioii  de  Chirlea  Edouard. 

(744  — n*6. 

Le  premier  lord  de  la  trésorerie,  Henri  Pelliam,  était 
par  sa  charge,  comme  aussi  par  son  influence  person- 
nelle dans  les  communes,  l’homme  le  plus  considé- 
rable du  ministère,  el  Granville  ayant  entraîné  dans 
sa  chute  quelques  ministres  qui  lui  étaient  particu- 
lièrement attachés,  ce  fut  Pelliam  qui  recomposa  le  ca- 
binet. 11  le  fil  comme  on  devait  l’attendre  de  son  carac- 
tère timide,  circonspect,  conciliant,  el  toutes  les  fractions 
de  l’opposition  y furent  celte  fois  représentées  par  leurs 
chefs.  Son  administration,  formée  d’hommes  appartenant 
à toutes  les  nuances  du  parti  vvhig  el  ipii  comprenait  aussi 
(|uel(|ucs  torys,  fut  nommée  le  ministère  aux  larges 
bases  (Uroad  bollom).  Ses  nouveaux  membres  el  ceux 
que  Henri  Pelliam  y ra)»pela  après  la  chute  de  lord 
Granville,  étaient  Harrington,  son  successeur  dans  la 
charge  de  secréta  re  d’Elal,  le  duc  de  Bedford,  nommé 
premier  lord  de  l’amirauté,  lordGovver,  gardien  du  sceau 
privé  : enfin,  deux  membres  influents  du  parti  Miha- 
inile  ‘,  Georges  Lyllleton  el  Georges  Grenville,  furent 

I . Ce  parti  prenait  ton  nom  tic  lorJ  ilctliim^  par  Walpolc. 
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commissionnes  au  trésor  cl  à l’amirauté.  Deux  liomiiies 
éminents  de  l'oiiposilion  demeurèrent  seuls  eu  delioi-s 
du  gouvernement,  ce  furent  lord  Cliesterfleld  et  Wil- 
liam put.  Le  premier,  élo(|uent  adversaire  de  la  poli- 
tique liano’vriennc  dans  la  chambre  des  lords,  et  pour 
qui  le  roi  manifestait  une  répugnance  invincible,  accepta 
le  gouvernement  de  l’Irlande;  le  second  se  tint  à l'écart 
de  l’administration  plutôt  par  choix  que  par  nécessité; 
mais  son  concours  lui  fut  acquis.  On  vit  alors  pour  la 
première  fois  l’opiiosition  réduite  au  silence  <|u'elle  garda 
longtemps,  et  plusieurs  causes  concoururent  ensemble  à 
ce  rcsullat  remarquable  et  exceptionnel.  Les  divers  partis 
étaient,  à cette  éjioqiie,  dans  cet  état  de  langueur  où  ils 
tombent  lorsqu’après  de  longues  luttes  politiipiessans  ré- 
sultat, ils  reconnaissent  que,  sous  des  principes  en  appa- 
rence généraux,  se  cachent  des  intérêts  mes(|iiins  et 
privés,  et  que  les  hommes  sincères  de  cha(|ue  opinion, 
croyant  servir  la  cause  nationale,  n’ont  aidé  (|u’à  la 
fortune  de  quelques  habiles  ' : au  découragement  causé 
par  la  politique  intérieure  se  mêlaient  alors  la  fatigue  de 
la  guerre  étrangère  et  la  crainte  de  la  guerre  civile;  tout 

1 Oii  vil  «Iflri  un  remarquable  l’icmpic  lie  la  promptitude  avoc  laquelle 
l'opèrent  <lei  réarlinns  dam  rupinion.  Peu  de  mois  auparavanl,  «lil  M*  Ma> 
caulay,  le  public  clail  cudin  a impuler  lou»  iea  crimes  au\  minislrei  cl  A prè> 
lcr  une  conRaiile  oreille  h loulci  loi  aiierliom  dos  nionibio»  comidérablos  «le 
Poppoeiliiin,  cl  nuintenant  la  naliuii  i^baiidunnail  cnlièrcinrnl  et  a>cu{>iè- 
mcol  • U vuiniité  dos  niinistrciÿ  et  quiconque  cliercliail  t réveiller  IVsprii  pu> 
blic  devenait  rubjcl  de  ses  soupçons  ou  de  son  mépris:  le  nom  même  dopa* 
triole  doviiil  une  appellation  défisoirc,  liorace  Walpolc  enfin  peut  a pcino 
être  taxé  d'eiagoratlon,  lorsqu'il  dit  qu'a  celle  époque  la  dtH^laralion  qu'un 
candidat  pùl  faire  lur  son  élection  était  qu'il  n'avaii  jamais  été  el  uc  serait 
mais  nu  patriote.  (Vacaulay,  Etiai  «nr  1rs  leHns  d'Unrace  Watpofe  à tir 
lloracf 
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ooiicoliruit  à caliiu'r  les  dissensions  doine$li(|iies.  Ce  eulnie 
si  llOll^eall  dans  les  hautes  réjçions  de  l’Elat  dura  neuf 
ans,  jusi|ii  a la  mort  de  Henri  Pelliam,  et  celui-ci  obtint, 
avec  des  (|ualités  médiocres  et  la  plupart  néffativcs,  un 
succès  (|iie  ii’curent  pas  les  plus  célèbres  ministres,  et 
(|ui  avait  été  refusé  à l’babile  Walpole  et  au  brillant  Car- 
teret  : succès  d’autant  plus  ditrne  d’attention,  ()iie  le  gou- 
vernement persévéra  dans  la  même  voie,  et  le  public 
ferma  les  yeux  sur  les  subsides  banovriens  et  germani- 
ipies,  du  moment  où  celui  (jiii  les  avait  le  plus  vivement 
recommandés  et  défendus  eut  été  sacrifié  à l'opinion. 

l ue  alliance  offensive  et  défensive  ayant  été  conclue 
entre  r.\utricbe,  la  Hollande,  la  Saxe  et  l’Angleterre,  un 
subside  nouveau  de  130,000  livres,  dont  un  tiers  à fa 
charge  de  la  Hollande,  fut  accordé  à la  Saxe,  sous  la 
condition  de  fournir  .10,000  hommes  pour  la  défense  de 
la  Hobème.  Quant  aux  troupes  hanovriennes  et  hessoises, 
le  cabinet  anglais  jiarut  y renoncer,  mais  Marie-Thérèse 
les  prit  à sa  solde,  et  pour  l’aider  à supporter  cette  charge, 
le  subside  qu’elle  recevait  de  l’Angleterre  fut  porté  de 
300,000  à 500,000  livres.  L’entretien  de  ces  trouj>es  cessa 
d’être  directement  à la  charge  du  royaume,  mais  il  y re- 
tomba d’une  maniéré  indirecte  et  plus  onéreuse  ; tel  fut 
le  résultat  de  tant  d’agitation  et  de  bruit. 

Marie-Thérèse  et  ses  alliés  semblaient,  depuis  la  vic- 
toire de  Dettingcn,  abandonnés  de  la  fortune,  et  la 
Flandre  était  le  principal  théâtre  de  la  guerre  avec  la 
France,  dont  l'illustre  maréchal  de  Saxe  commandait  les 
armées.  Il  avait  investi  Tournay,  défendu  par  une  garni- 
son hollandaise,  et  les  Anglais,  sous  le  duc  de  Cumber- 
land, marchaient  au  secours  de  cette  place.  Les  Français, 
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ù leur  u|i|iruclie,  se  formèrent  en  ligne  de  bataille  au  delà 
de  l’Escaut  : ils  avaient  devant  leur  centre  le  village  de 
Fontenoy,  celui  d’Antouing  à leur  droite,  et  le  l>oisde  Bari 
à leur  gauche  : lous  ces  postes  étaient  défendus  jiar  de 
formidables  liatleries.  Le  11  mai  (1745),  les  Anglais  se 
portent  en  avant  pour  atta(|uer  rennemi  dans  cetle  forte 
position  ; ils  occu|>ent  le  centre  de  leur  ligne,  les  Autri- 
chiens tiennent  la  droite  sous  le  comte  de  Kœnigsberg,  et 
les  Hollandais  forment  la  gauche  sous  le  |irince  de  Wal- 
deck.  Les  deux  armées  comptent  chacune  environ 
45,000  hommes;  mais  le  maréchal  de  Saxe  est  malade, 
incapable  de  monter  à cheval,  et  se  fait  porter  en  litière 
dans  les  lignes  : Louis  XV  est  à l’armée  avec  le  Dauphin, 
et  son  quartier  général  est  établi  dans  le  village  d’An- 
touing.  Après  une  longue  canonnade  sans  résultat,  les  An- 
glais marchent  on  avant  avec  grande  bravoure,  et  s’élan- 
cent |K)ur  emporter  le  village  de  Fciitcnoy  sous  le  feu 
terrible  qui  le  protège,  Mal  secondés  par  leurs  auxiliaires, 
ils  changent  de  direction  et  s’avancent  seuls  contre  les 
lignes  françaises  qui  s’étendent  entre  Fontenoy  et  le  bois 
de  Bari  ; ils  se  resserrent,  pour  offrir  moins  de  prise  à 
l’artillerie,  en  une  formidable  colonne  qui  renverse  les 
faibles  corps  qu’on  lui  oppose.  Deux  lignes  d’infanterie 
fi'ançaisc  étaient  forcées  ; encore  quelques  moments,  et 
la  colonne,  hors  de  la  portée  des  Iwtterics,  pouvait  tour- 
ner sur  la  gauche  et  emporter  Antouing,  occupé  par  le 
roi,  à qui  déjà  on  conseillait  la  retraite.  Cependant  la  co- 
lonne anglaise,  sillonnée  par  les  boulets,  avait  fait  des 
pertes  énormes;  Maurice  de  Saxe  fait  pointer  sur  elle  une 
batterie  de  réserve  qui  fait  dans  scs  rangs  un  vide  affreux. 
La  cavalerie  française  s'y  précipite  au  galop,  entoure  la 
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colonne  de  tonies  |»arls  et  en  balaye  les  débris  devani  elle. 
Neuf  iiiille  Anglais^  tués  ou  blesséus,  demeurent  sur  le 
champ  de  bataille.  Quelques  jours  après,  Tournay  est 
pris,  presque  toute  la  Flandre  est  occupée,  et  ses  priuci- 


jiales  places  deviennent  |K)ur  la  France  le  prix  de  celte 
importante  victoire. 

Les  armes  françaises  n’étaient  jwis  moins  heureuses 
alors  en  Italie  sous  le  maréchal  de  Noailles  et  l’infant  don 
Philipiie  : toutes  les  fiossessions  autrichiennes  d’ilaiie 
furent  conquises,  à l’exception  de  (|ucl(|iies  forteresses,  et 
le  roi  de  Sardaigne  se  vit  réduit  à sa  capitale.  Mais  en 
Allemagne,  les  Autrichiens  tinrent  tête  aux  Français  et 
couvrirent  Francfort,  où,  le  15  septembre,  le  grand-duc 
François  de  Lorraine,  époux  de  Marie-Thérèse,  fut  pro- 
clamé empereur.  Le  roi  de  Prusse  avait,  trois  mois  au 
paravant,  remporté  une  grande  victoire  à Friedberg. 
Le  traité  de  Dresde,  qui  confirma  la  cession  de  la  Si 
léeie,  à laquelle  le  comté  de  Gralz  fut  ajouté,  rendit  ce 
monarque  à la  neutralité. 

Les  mauvais  succès  des  Anglais  et  de  leurs  alliés  sur  le 
continent  coïncidaient  avec  l’éjioque  oïi  une  entreprise, 
célèbre  par  son  audace,  eût  rendu  nécessaire,  dans  la 
Grande-Bretagne,  les  forces  régulières  (pi’elle  employait 
ailleurs.  Celle  entreprise,  faite  en  1745  sur  le  sol  brilani- 
que  |>ar  le  prince  Cliarles-Kdouard,  lit  trembler  les  amis 
de  la  maison  de  Hanôvre  etaurail  mis  en  péril  le  trône  de 
George  II  si  elle  eût  été  soutenue  par  la  France.  Il  convient, 
avant  d’en  décrire  rapidement  les  principaux  incidents,  de 
donner  (|tielques  détails  sur  son  auteur  et  son  héros. 

« Le  prince  ('.harles-FMonard,  dit  Waller  Scott,  était  un 
jeune  homme  dont  les  traits  avaient  un  noble  caractère. 
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mais  étaient  voilés  par  une  expression  liabitnelli*  de 
Caracitrc  mélancolie.  Il  avait  des  manières  affables  et  parai.ssait 

|.nncc  ‘^o*'*'*  ffénéreux  naturel;  son  courage  était  capable 

cinrk»-Edouir.i.^|j^,g  entreprises  les  plus  désespérées,  la  force  de  sa  consti 
tution  admirable,  et  il  excellait  dans  les  exercices  et  les 
talents  particuliers,  qui  conviennent  à un  homme.  Tous 
ces  avantages  favorisaient  éminemment  celui  qui  as|iirait 
à rétablir  une  ancienne  dynastie  : mais  d’une  autre  part 
son  éducation  avait  été  singulièrement  négligée  sur 
plusieurs  points  trop  importants  pour  fain*  es|iérer  son 
succès.  .\ii  lieu  de  lui  enseigner  les  droits  et  la  consti- 
tution de  la  nation  anglaisit,  on  s’était  appliqué  à 
giaver  dans  son  esprit  ces  maximes  exagérées  ot  suran- 
nées de  droit  divin  bérédibure  et  d’obéissance  passive 
qui  avaient  causé  les  erreurs  et  les  infortunes  de  son 
aïeul  Jacques  II  : il  avait  aussi  été  élevé  dans  la  foi  ca- 
tboli(|ue  romaine,  croyance  ijui  devint  si  fatale  à ce 
monarque,  et  il  se  présentait  à la  nation  anglaise,  sans 
aucune  modilication  des  principes  politiques  et  reli- 
gieux que  réprouvaient  ceux  qu’il  appelait  s«;s  sujets 
et  (|ui  avaient  coûté  un  trône  à son  aïeul  : c’étaiT  |>ar 
une  consé(|ucnce  naturelle  des  idées  dont  il  avait  été 
imbu  touebant  la  ]»rérogdtivc  royale,  autant  que  par  l’ef- 
fet d’un  caractère  froid  et  hautain,  que  ce  jeune  prince 
considérait  les  plus  importants  services  qui  lui  étaient 
rendus  et  le  dévouement  le  plus  absolu  à sa  fortune, 
comme  siiflisamment  réconijiensés  par  la  seule  convic- 
tion qu’on  s’était  acquitté  du  devoir  de  sujet  fidèle; 
le  résultat  naturel  d’une  éducation  si  vicieuse  fut  une 
froide  indifférence  pour  la  vie  et  la  sûreté  de  ses  adhé- 
rents. et  c’est  ainsi  qu’il  se  précipita  aveuglément  dans  de 
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eiitri'prises  cliiiiiéri(|iies  dont  la  réalisation  iiiéiiie  rùl  at- 
tiré les  plus  grands  iiiaiix,  sur  tous  ceux  (jii’il  appelait  à y 
concourir  ‘.  » Tels  étaient  les  princii>es  dans  les(|iiels 
avait  été  nourri  le  descendant  de  l’inforlnnée  maison  de 
Stuart.  • 

Il  ne  put  faire  partager  ses  espérances  au  gouverne- 
ment français,  (|ui,  découragé  par  le  mauvais  succès  de 
rex|)édiliun  de  1744,  n’était  jioiiit  encore  porté  à la  renou- 
veler : Cliarles  Edonard  cependant,  secrètement  d’intelli- 
gence avec  le  cardinal  de  Teiicin,  ohtinl  (|n’une  frégate 
française  de  60  canons.  VElisabeth,  portant  de  l’argent, 
des  mnnitions  et  des  armes,  fût  mise  à sa  disposition.  Il 
é<|uipa  en  même  temps  la  Doutelle,  sloop  de  guerre,  sur 
lequel  il  s’embarqua  suivi  de  quebiues  compagnons;  et, 
avec  de  si  faibles  ressources,  il  enlrepril  de  reconquérir 
le  trône  de  ses  pères.  L'Elixabelh  fut  rencontrée  par  un 
bâtiment  anglais  de  force  su(>érieure;  un  combat  s’en- 
gagea, après  lequel  la  frégate,  hors  d’étal  de  poursuivre 
sa  route,  rebroussa  chemin  vers  la  France.  Le  |trince, 
malgré  ce  grand  revers,  continua  sa  route  vers  la  cote 
occidentale  de  l'Kcosse,  où  il  aborda  entre  le  Moidard  et 
l’Arisaig,  dans  le  comté  d Inverness,  et  où  sa  présence  o«bir.jurineni 

de 

avec  une  si  faible  escorte,  commença  par  jeter  l epouvanlecii»rlei-Edou#rJ 
parmi  ses  propres  partisans.  Ayant  fait  donner  avis  de  *" 
son  arrivée  aux  principaux  chefs  jacobites  de  celle  partie 
des  Uigh  Lands,  tous  furent  d’accord  pour  blâmer  son 
entreprise  comme  téméraire  et  pour  en  déclarer  l’exécu- 
tion impossible.  Mais  Charles-Edouard  avait  dans  les 
manières  et  dans  le  langage  un  charme  enlraiiianl  et  irré- 
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sislible  pour  dus  lioiiiiiics  de  iiueiirs  simples  et  d'une 
ininginalion  ardente,  attachés  à sa  faniille  autant  jiar  le 
souvenir  traditionnel  d’une  lonjuie  suilede  brillants  ev- 
ploits  |K)ur  la  cause  jacobile  que  |>ar  une  haine  anlcnte  et 
séculaire  Contre  des  clans  rivaux.  Il  lit  appel  à leurs  sen- 
timents et  gagna  ainsi  beaucoup  de  ceux  qui,  n’écoutant 
que  la  raison,  lui  avaient  d'abord  refusé  leur  concours.  Les 
Macdonalds  et  un  |)iiissant  chef  de  l’ouest,  Laineron  de  Lo- 
cliiel,  en  état  d’armer  seul  800  hommes,  furent  les  pre- 
miei’s  entraînés  '.  Quelques  autres  suivirent  leur  exemple  : 
Chartes-Edouard  leur  assigna  pour  i endc/-vous,  la  som- 
bre et  sauvage  vallée  de  Cdinfinnan.  La,  le  19  août,  l’éten 
royal  des  Stuarts  fut  déployé  en  présiuice  d’un  petit 
<i^»ou«»  >ui  nombre  de  chefs  seulement,  qui  s’engagèrent  par  écrit  à 

SluarU.  I ' ' 

se  dévouer  a sa  fortune  aussi  lon^leiiips  <|iril  resliTaii 
dans  le  royaume  et  à ne  jamais  faire  1a  paix  avec  le  gou- 
vernement existant. 


I.  Invité  par  U priiico  ^ te  rendre  auprèi  de  lui,  ce  chef  ubéil,  niait  avec 
riittcniion  de  Icconvaincrc  de  l’impottibil«lé  du  succès  : chemin  faitaiil,  il 
vil  son  frère  Camenm  de  Faiteferii  et  lui  Gl  part  de  ta  réiolulîon  de  l'absteiiir: 
• S’il  et(  ainti,  lui  dit  ton  frère,  je  vout  en(;age  furicmeitlà  la  communiquer 
au  prince  par  écrit,  je  vout  connaît  niicui  que  Tout  ne  vout  counaitirx  veut- 
inème,  cl  si  le  prince  vous  voit,  il  fera  de  vous  ce  qui  lui  pItM.  » Locliiol  per* 
tiala,  te  rendit  auprèt  de  Charles  Kdouard  et  te  montra  longteinpt  tiiébrania- 
ble  dant  ton  refus.  • Kl>  bien,  lui  dit  eiiGn  le  prince,  je  tuis  déterminé  a 
tenter  l’aventure  ; dant  peu  de  jours,  je  déploierai  l’étendard  royal,  et  je  ferai  con- 
naître au  peuple  de  la  Grande>Rrelagne  que  Cbarlea  Stuart  ctl  venu  pour  con- 
quérir  la  courouite  de  tes  ancélrea,  ou  pour  |>érir  dant  cette  cntrepritc. 
i.x>cbiel,  dont  mon  père  m'a  parlé  comme  de  notre  ami  le  plus  ferme,  peut  res  • 
1er  chez  lui  et  il  apprendra  par  les  papiers  publics  le  tort  de  ton  priiirc«  t A 
cet  paroles,  U résolulioa  du  chef  l’abandonua.  c Non,  non,  dit-il,  cela  ne 
sera*' pas  : je  parlagciai  le  sort  de  mon  prince,  quel  qu’il  soit,  cl  ainsi  feront 
tous  ceut  sur  qui  la  nature  ou  la  rorluiic  m'a  donné  quelque  autuiilé.  • (Sir 
Waller  Scott,  ifrid  ) 
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^ L(!  princo,  voyant  environ  deux  mille  lioinines  armes 
l>our  sa  cause,  résolut  immédiatement  de  marcher  vers  le 
sud.  L’Kcosse  était  alors,  comme  l'Anglelerre,  presque 
entièrement  dégarnie  de  troupes,  et  les  forces  régulières 
«lu’elle  possédait  se  bornaient  à deux  mille  cinq  cents 
hommes  d'infanterie  plus  deux  régiments  de  dragons 
qui  tenaient  garnison  à Edimbourg.  Ces  troiqies  étaient 
sous  les  ordres  du  général  sir  John  Gofie  : celui-ci,  appre- 
nant l’insurrection  des  Highlands,  marcha  rapidement  au 
nord  pour  étouffer  la  rébellion  dans  son  germe;  il  laissa 
à Stirling,  les  dragons  qui  auraient  élé  de  peu  de  secours 
dans  les  montagnes  oii  U pénétra  avec  son  infanterie. 

Mais  déjà  des  forces  plus  nombreuses  avaient  rejoint 
Charles-Édouard,  dont  l’étendard  ralliait  les  clans  d’Al- 
pin,  de  Macdonald,  de  Glencoe,  de  Keppoch,  de  Glen- 
garry,  auxquels  vinrent  se  joindre  les  Grants  de  Glenmo- 
ristan  et  quelques  autres.  Les  Highlands  étaient  aussi 
d’un  accès  plus  difficile  que  sir  John  Copc  ne  se  l’était  fi- 
guré. Il  tint  conseil  à l’approche  des  insurgés,  modifia 
son  plan,  et  au  lieu  de  se  porter  à leur  rencontre.il  l’évita 

....  , . Marche 

et  se  dirigea  sur  Invcrness^  laissant  la  route  du  sud  ou>  de  i*armée 
verte  au  prince.  Celui-ci  continua  librement  sa  marche,*"®'*'*' dë 
entra  dans  Perth  et  dans  Stirling,  d’où  les  dragons  s’en- 

• U lud. 

fuirent  sans  s’arrêter  jusqu’à  Édimbourg,  et  il  marcha 
aussitôt  sur  celte  capitale,  dans  l’espoir  de  rallier  par  un 
coup  d’éclat  tous  ceux  de* ses  partisans  que  la  prudence 
retenait  encore  à l’écart.  La  population  de  celte  ville,  dont 
les  dragons  chargés  de  la  défendre  partageaient  la  ter- 
reur, n’opposa  comme  eux  aucune  résistance,  et  à peine 
l’armée  montagnarde  eut-elle  paru  sous  les  murs  de  la 
place  qu’elle  s’en  rendit  maître. 
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Charles-Kflouatd  pril  alors  possossion  du  palais  de  ses, 
ancèlres  à Holyrood,  oii  il  tint,  en  (jiialilé  de  priiue  ré- 
cent, une  cour  splendide,  et  Jacques  VIII  fut  solen- 
nellenicnt  proclamé  à Kdimbour^  Exalté  par  de  si 
tirillants  débuts,  le  prince  apprit  que  la  |»etite  armée  de 
sir  John  (lope,  a[ircs  avoir  jragné  la  tôle  cl  s’èlre  cmljar- 
qnée  à Al)erdeen.  avait  pris  terre  à ünnbar  ou  elle  avait 
rallié  les  droffoiis  et  qu’elle  était  en  marche  sur  la  ca- 
pitidc  de  l'Écosse.  Il  alla  résolument  à sa  rencontre 
et  les  deux  troupes,  chacune  d’environ  trois  à quatre 
mille  hommes,  furent  en  présence  à Preston,  à quelques 
milles  seulement  d’Pàlimbourg.  Sir  John  Copc  prit  une 
position  bonne  pour  la  défensive,  très-défectueuse  pour 
l’attaque,  et  lit  face  à l’ennemi  adossé  aux  murs  d’un  pare 
entre  un  marais  et  la  mer.  Son  artillerie  de  six  pièces  et 
sa  cavalerie  lui  donnaient  une  grande  supériorité  sur 
ses  adversaires;  mais  ceux-ci  étaient  enflammés  par  leurs 
premiers  succès  et  par  la  présence  comme  par  l'exemple 
de  leur  prince  (|ui,  toujours  au  premier  rang,  se  mon- 
trait |mr  sa  valeur  digne  de  conquérir  un  trône.  Charles- 
Édouard  résolut  de  livrer  bataille  sur-le-champ  et  mit  en 
ligne  sa  petite  armée  où  commandaient  sous  lui  le  duc 
de  Perth,  dont  l’influence  était  grande  en  Écosse,  et  lord 
Georges  Murray,  vieilli  dans  les  armées  du  continent 
et  renommé  par  son  habileté  comme  par  son  expérience 
militaire.  Les  Anglais,  démoralisés  par  les  mauvaises 


1 . 4)11  lit  Je  curieux  et  iii(ére»tauU  d('laiU  sur  Tcxplusiun  de  renlUoasietme 
dts  parlisaiis  des  Stuerls  et  en  particulier  des  dam«s  jacolntes  témoins  de  la 
proclamation  de  Jacques  VIII,  a la  Cruix-d’Ediiitbouig,  dans  rexcelleiile  kit^ 
foire  de  Charles- Edouard^  par  M.  Amédéc  Pichoi,  l.  ll,  p.  579-380,  ouvraQc 
dans  lequ**!  sc  icncuiitie,  sous  une  runiic  elé^aiite,  une  érudiliuii  sérieuse  et 
sâiiét'. 
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(Ijsposilions  (|ue  leur  chef  avait  prisi^s,  par  la  réputation 
terrible  qui  )>récé(lait  les  saiivajres  montagnards,  par 
leurs  liurlemeuts  et  leur  charge  furieuse,  furent  aisé- 
ment rompus  et  lâchèrent  pied  après  une  courte  résis- 
tance, laissant  un  grand  nombre  des  leurs  sur  le  champ 
de  bataille.  La  victoire  du  prince  fut  complète  et  il  rentra 
triomphant  à Kdimhourg. 

L’efl'el  de  cette  victoire  fut  immense,  elle  soumit  mo- 
mentanément au  prince  presque  toute  l’iîcosse  et  répan- 
dit la  terreur  en  Angleterre.  Le  roi  absent  quitta  le  Hanô- 
vie  et  revint  à Londres,  où  le  parlement  fut  convoqué: 
dis  troupes  furent  ajipelées  en  toute  hâte  du  continent, 
cl  tandis  que  le  général  Wade  les  réunissait  à Newcastle, 
beaucoup  de  chefs  jusque-là  irrésolus  rejoignirent  l’héri- 
tier des  Stnarls.  Quelques-uns  cependant,  quoii|ue  parti- 
sans secrets  de  sa  maison,  hésitaient  encore  à se  pro 
noncer,  et  entre  ceux-ci  le  plus  polilii|ue  et  le  plus 
puissant  était  le  vieux  lord  Lovât,  chef  du  clan  Fraser, 
capable  d’armer,  à lui  seul,  mille  cinq  cents  hommes.  Il 
s'était  abstenu  de  répondre  aux  avances  de  Charles- 
Édouard,  afin  d’être  libre  de  se  déclarer  selon  l’événe- 
ment avec  la  fortune  : toutefois,  après  la  journée  de 
Preslon,  le  maître  Lovât  son  fils,  avec  son  aveu  Licite, 
joignit  le  prince  à la  tête  de  huit  cents  hommes  de  son 
clan.  Charles-Édouard  annonça  l'intention  de  franchir 
la  frontière,  d’envahir  le  sol  anglais  et  de  marcher  sur 
la  capitale.  Il  ne  doutait  pas  qu’à  son  approche  tous  les 
jacobites  de  l’Angleterre  ne  s’empressassent  de  se  lever  et 
de  suivre  ses  drapeaux.  Si  dans  ce  moment  une  armée 
française  se  fût  jointe  à la  sienne,  le  trône  de  la  maison 
de  Hanovre  aurait  pu  être  renversé;  mais  l'entreprise, 
livrée  à elle-même,  n'avait  aucune  chance  de  succès.  Le 
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prince,  en  Keosse  même,  et  dnns  une  partie  des  Higli- 
lands,  n’étnit  réellenient  maître  {|iie  de  la  portion  du  sol 
qu’il  occupait  avec  son  armée.  La  puissante  tribu  des 
Campbells,  dont  le  duc  d’Argylc  était  le  chef,  et  plusieurs 
autres  clans,  lui  étaient  ouvertement  hostiles,  ainsi  que  la 
grande  majorité  de  la  popiilation  protestante  dans  les 
basses  terres  d’Ecosse  comme  en  Angleterre;  et  auprès  de 
ceux  même  qui  lui  étaient  le  plus  attachés,  l’invasion 
qu’il  méditait  sur  le  sol  anglais  ne  semblait  nullement 
populaire.  Les  Highlanders  ne  s’écartaient  pas  volontiers 
de  leurs  montagnes  ; ils  étaient  habitués  a y rentrer 
après  cha(|ue  expédition  pour  y mettre  en  sûreté  leur  bu- 
tin, et  avec  eux  on  peut  dire  qu’une  armée  victorieuse 
était  diminuée  et  affaiblie  par  la  victoire  même.  Le  senti- 
ment qui  prévalait  en  Angleterre,  soit  parmi  les  partisans 
du  prince,  soit  parmi  ceux  qui,  beaucoup  plus  nombreux, 
auraient  vu  avecinquiétudeou  déplaisir  le  rétablisscineut 
de  sa  famille,  était  l’effroi.  Ceux-ci,  étonnés, confondus  par 
l’audace  de  l’entreprise,  par  de  premiers  succès  inespérés 
et  par  la  terreur  des  bandes  sauvages  dont  on  disait  le 
prince  environné,  attachés  d’ailleurs  à la  maison  de  Ha- 
nôvre  par  des  motifs  de  raison  et  par  l’amour  de  la  paix 
plus  que  par  aucune  passion  vive  cl  profonde,  ne  trou- 
vaient point  en  eux-mêmes  la  résolution  et  l’énergie  né- 
cessaires pour  prendre  les  armes  : les  autres  n’osaient 
croire  à un  succès  durable  et  définitif  en  l’absence  d’une 
force  étrangère  considérable , et,  comme  le  vieux  chef  du 
clan  Fraser,  ils  attendaient  l’événement  pour  se  décider. 

A Londres,  l’indifférence,  dans  le  grand  nombre,  l’em- 
portait sur  la  crainte  meme.  Celte  froideur  difficile  à com- 
prendre, celle  attitude  insouciante  de  la  majeure  partie 
de  la  population  en  présence  d’une  invasion  formidable 
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et  (l'iiiu;  rcuiliiliüii  iiiiiiiiiu'iiti',  doit  être  ini|iiitoo  à lu 
lassilude,  au  défîoùt  causés  par  le  spcclaclc  de  la  lulle 
stérile  des  partis  el  de  leurs  tristes  intrigues,  cl  elle  rend 
vraiseinblalile  rü|iinion  de  ceux  (|iii  ne  doutaient  point 
alors  (|iie,  si  Cliarles-Kdouard  eût  obtenu  de  la  France 
une  assistance  sérieuse,  il  fût  parvenu  à prendre  posses- 
sion du  trône  de  ses  pères  Mais  le  (irince,  abandonné  à 
lui-inème,  se  trouvait,  malgré  sa  victoire,  dans  la  si- 
tuation la  plus  critique  : il  avait  assez  de  forces  pour  pré- 
leiidre  au  succès,  trop  peu  pour  l’obtenir  : il  ne  trouva 
|K)int  de  résistance  sérieuse  en  Angleterre,  mais  il  ne 
rallia  personne. 

Le  31  octobre  1743,  (’harles-Edouard  sortit  d’Kdim- 
lK)urg  pour  tenter  la  fortune  des  armes  sur  le  sol  anglais.cinrto-Ednuini 
Son  armée,  réduite  par  la  désertion  à 5,000  hommes,  >/7ro'nHerc 
marchait  en  deux  divisions,  l'une  sous  ses  ordres,  l’autre  •’« 

ion  «rinéo. 

commandée  par  le  duc  de  Pertb.  Elles  se  réunirent  sous 

1745 

les  murs  de  Carlisle,  qui  se  rendit  sans  combat.  Charles- 
Edouard  y entra  triomphalement  le  17  novembre,  et 
le  29  il  arriva  à Manchester,  où  des  acclamations  el  des 
feux  de  joie  célébrèrent  son  entrée;  mais  là  comme  à 
Carlisle  peu  d’hommes  se  joignirent  à lui,  et  deux  cents 
volontaires  seulement,  la  plupart  de  la  populace,  s’enrô- 
lèrent sous  ses  drapeaux.  Le  prince  poursuivit  ainsi  sa 
marche  jusiju’à  Derby.  Sa  confiance  était  toujours  en- 
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I,  Ainsi  peuuil  enlr'aulrei  un  d«s  bommei  les  plus  considérables  du  temps, 
Henri  Koi  : « L*AiiQlelcrre,  écriTiit-il  conlidenliellemeiil,  cl  Wadeeil  de  celle 
opinion,  sers  pour  le  premier  occopaot...  Les  Français  ne  sont  pas  Tenus,  que 
Dieu  CD  soit  loué  ! Je  crois  en  vérité  que  si  cinq  mille  hommes  sculcmcDl  eus« 
sent  débarqué,  il  y a une  semaine,  sur  ou  point  quelconque  de  l'tle,  sa  con- 
quête eolière  n’eùl  pas  cqûlé  une  balaille.  • (Henri  Foi  A sirC.  H.  ^A  illiams» 
5 sept.  17i6.) 
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tièriî,  mais  il  n’en  était  pas  do  même  pour  les  eliel's  de  son 
année  : cen\-ci  tinrent  conseil  : ils  avaient  en  face  d’eux, 
à Liclificld  et  à une  journée  de  marclie,  le  due  de  Cum- 
berland, tandis  ipie  le  maréchal  Wade  s’avançait  rapide- 
ment derrière  eux  pour  leur  fermer  la  retraite  : une 
troisième  armée,  commandée  par  Georges  II  en  personne, 
se  réunissait  aux  environs  de  la  capitale.  D'antre  part,  la 
population  se  montrait  toujours  indifférente,  et  les  se- 
cours de  la  France  n’arrivaient  pas.  Dans  cette  situation, 
il  paraissait  insensé  de  pénétrer  plus  avant,  et  il  n’y  avait 
plus  de  sûreté  pour  la  petite  armée  du  prince  que  dans  une 
prompte  retraite  en  Ecosse.  Cette  opinion  de  presque  tous 
les  chefs  fut  signifiée  à Charles-Edouard,  qu’elle  jeta  dans 
le  désespoir,  et  qui  s’écriait  en  vain  que  le  succès  de  spn 
entreprise  était  dans  son  audace  même.  Ses  officiers  fu- 
rent inflexibles  : le  jirince  se  résigna  en  frémissant  . 
l’ordre  de  retraite  fut  donné,  l’armée  reprit  le  chemin  de 
l’Ecosse,  et  toute  espérance  d’un  rapide  succès  fut  per- 
due. Le  charme  était  rompu  : plusieurs  villes  qui  naguère 
s’étaient  abstenues  de  toute  manifestation  ennemie  à son 
passage,  Manchester,  entre  autres,  se  montrèrent  alors 
ouvertement  hostiles.  Charles-Edouard  ramena  en  Ecosse 
une  armée  affaiblie  et  découragée,  suivi  de  près  par  le 
duc  de  Cumberland  : cependant,  arrivé  à Perth,  lieu  in- 
diqué pour  le  rendez-vous  général  de  scs  forces,  il  reç'ut 
des  renforts  de  divers  clans  auxquels  se  réunirent  quel- 
ques bonnes  troupes  auxiliaires  levées  par  Louis  de 
Gordon,  et  plusieurs  détachements  français  commandés 
par  lord  John  Drummund,  frèredu  duc  de  Perth,  officier 
général  au  service  de  France,  ainsi  que  le  régiment 
royal  écossais  dont  il  était  le  chef.  Le  firince,  à la  tète  de 
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res  derniers  renforts,  se  vil  à la  tète  de  neuf  mille  hom 
mes  : il  établit  son  quartier  irénéral  à Bannockbnrn,  et 
ouvrit  le  siège  de  la  forlc  place  de  Stirling. 

Le  duc  de  Cumberland  cependant  avait  repris  Carlisie, 
lorsqu’il  fut  soudain  rappelé  par  le  gouvernement  pour 
protéger  la  côte  d’Angleterre,  menacée  d’une  invasion 
de  la  part  des  Français.  Il  dirigea  aussitôt  plusieurs  corps 
d’infanterie  dans  le  Sussex  et  le  Kent,  tandis  que  la  partie 
de  ses  trou|)cs  qui  avait  suivi  Charles-Edouard  dans  sa 
retraite  eut  l’ordre  de  pénétrer  en  Ecosse,  de  se  réunir  à 
l'armée  cantonnée  à Edimbourg,  et  le  général  Hawley 
fut  substitué  au  général  Wade  dans  le  commandement  ck* 
toutes  les  foras  anglaises  en  Ecosse.  Celles-ci  s’élevaient 
à huit  mille  hommes  environ,  dont  la  |>li|s  grande  partie 
étaient  de  vieux  soldats  : le  reste  était  formé  des  volon- 
taires de  Glasgow  et  d’un  millier  d’hommes  du  clan  des 
(^mpbells.  Outre  celte  armée,  deux  mille  montagnards 
Udèles  à la  maison  de  Hanôvre  occupaient,  sous  les  ordres 
de  lord  Loudon,  la  ville  et  le  comté  d’Inverness. 

Telle  était  la  situation  respective  des  deux  armées, 
lorsque,  plein  d’une  conflance  présomptueuse  dans  ses 
troupes  régulières  et  de  dédain  pour  les  clans  qui  fai- 
saient la  force  princi(>ale  de  Charles-Edouard,  le  général 
Hawley  entreprit  de  faire  lever  le  siège  de  Stirling,  et  son 
armée  sortit,  dans  ce  but,  d’Edimbourg,  en  deux 
divisions,  l’une  sous  ses  ordres  immédiats,  l’autn; 
sous  ceux  du  général  Husk,  vieil  officier  plein  de 
courage  et  d’expérience.  Ces  deux  corps  arrivent  jusqu'à 
Falkirk,  où  ils  s’arrêtent  au  bruit  de  l'approche  de 
l’ennemi.  Lord  Georges  Murray,  commandant  en  chef 
des  insurgés  sous  Charles-Edouard,  avait  fuit  marclier 
IV.  33 
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l’armée  reb»*Uc  au  (levant  de  ceux  (|ui  espéraient  la  sur- 
pi'endre;  et,  après  une  fausse  alta(|ue  ([u’cxécuta  lord 
Jolm  Drnmmond  en  inarcliant  sur  Falkirk,  ltannièn*s 
déployées,  par  la  grande  route  de  Slirling,  lord  Georges 
Murray,  à la  tête  du  rosie  de  l’armée  du  prince,  s’élança 
dans  une  autre  direction  à l’attatpie  des  lignes  anglaises. 
Le  point  culminant  dont  la  possession  paraissait  devoir 
décider  du  sort  de  la  jourintc,  était  une  hauteur  sur  la 
droite  du  camp  anglais,  nommée  Falkirk-Moor.  C’est  là 
(lue  Georges  Murray  dirigea  son  atta(|uc  ; mais  là  aussi 
sir  Henri  Hawley  se  porta  rapidement  le  premier  avec 
trois  régiments  de  dragons,  et  douze  Ixataillons  d’infante- 
rie sur  deux  lignes.  Les  dragons,  cette  fois  encore,  cédè- 
rent au  choc  impétueux  des  montagnards,  qui,  après  les 
avoir  culbutés,  s’élancèrent  sur  l’infanterie  qu’ils  rom- 
pirent sur  la  gauche  et  au  centre,  el  décidèrent  la  vic- 
toire. Mais,  à l’cxtréme  droite  des  Anglais,  trois  régiments 
tinrent  ferme  jusqu’à  la  Dn  de  l’action,  et  couvrirent 
l’armée  vaincue  dans  sa  marche  rétrograde  jusqu’à  Ediin^ 
bourg,  où  elle  rentra  en  désordre. 

La  défaite  de  Falkirk  répandit  de  nouveau  de  vives 
alarmes  en  Angleterre  parmi  les  partisans  de  la  maison 
de  Hanôvre  : le  gouvernement  redoubla  d’efforts  : il  sen- 
tait^le  besoin  d’assurer  davantage  son  crédit  au  sein  des 
c(nnmuncs,ct  tenta  de  s’adjoindre  William  Pitt,  jusque-là 
toujours  écarté  du  pouvoir  par  la  répugnance  personnelle 
dn  monarque,  dont  lord  Granville,  malgré  sa  chute,  pos- 
sédait seul  toute  la  faveur.  Achever  la  ruine  de  celui-ci 
et  obtenir  Pitt  pour  collègue,  devint  le  but  des  efforLs 
des  deux  frères  Pelhain,  cl  ils  alléguèrent  la  gra- 
vité de  la  crise  du  royaume  entre  les  jMjrils  de  la  guerre 
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étrangère  et  ceux  de  la  guerre  civile  pour  vaincre,  à l’é- 
gard de  Pitt,  l’antipathie  ou  le  ressentiment  de  GeorgesII. 
Le  roi  fut  inflexible.  Le  duc  de  Newcastle  et  son  frère, 
ronflants  dan»  l’appui  des  communes,  offrirent  leur  dé- 
mission, qui  fut  acceptée.  Le  roi  s’empressa  de  rappeler 
lord  r>ranville,  et  le  chargea  de  former,  avec  lord  Batb, 
un  nouveau  cabinet  : mais  ils  étaient  sans  force,  la  majo- 
rité des  deux  chambres  leur  étant  hostile  ‘,  et,  après 
avoir  tout  essayé  durant  deux  jours  pour  constituer  un 
ministère  qui  eût  quelque  chance  de  durée,  ils  avouèrent 
au  roi  leur  impuissance  Georges  II  fut  contraint  de  re- 
courir aux  Pelliam,  et  ne  dissimula  point  son  dépit 
L’administration  précédente  fut  reconstituée  tout  entière, 
sauf  un  petit  nombre  de  membres,  créatures  de  Granville 
ou  de  Pulteney  et  Pitt  enfin  y trouva  place,  non  pas 
encore  dans  le  cabinet,  ni  même  dans  un  rang  considé- 
rable: il  acceptale  poste  de  vice-trésorier  d’Irlande,  et  bien- 
tôt a|trôs,  l’emploi  lucratif  de  payeur  général  de  l’armée. 

La  guerre  civile  cependant  toucbail  à son  terme.  Char- 
les-Edouard, réduit  aux  seules  forces  de  ses  montagnards, 
qui  désertaient  en  masse  pour  mettre  en  sûreté  leur  bu- 
tin, se  trouva,  après  Falkirk  comme  après  Preston,  af- 
faibli par  sa  victoire  même.  D’autre  |>art,  six  mille  Ues- 

1.  Jttsque'la,  dit  Horace  AValpotc,  tout  allait  bien  l ili  n'a- 

Tfient  oublié  qu’uD  petit  chapitre,  c’éiail  de  l'atturcr  d’une  majorité  dans  tea 
ikm  cbarabrea,  à iir  llarM  JVukh.  Février  1746.) 

2.  second  mioiitère  de  lord  Granville  est  connu  en  Angleterre  mus  te 
nom  de  «istilêre  des  troii  jonrt. 

Z.  Leroi  murmura  et  dit  qu’il  était  bien  dur  pour  un  roi  d'Angleterre  dereeo* 
«oir  U lot  4’un  Neurcttile,  h peine  propre  i *trt  le  clmcibeUM  du  plui 
lignifiant  prince  d'Allemagne.  (Sfacaula^,  «rf  luprd.) 

4.  De  cc  nombre  (ut  le  marquis  de  Twci-idale,  «ecrétaire  d'Élal  pour  î*lvcos>e, 
dont  la  charge  fui  supprimée. 
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sois,  débarqués  à Loilh,  avaient  renforcé  l’armée  royale, 
et  le  prince,  au  lieu  de  poursuivre  l’armée  vaincue,  fut 
obligé  de  lever  le  siège  de  Stii  ling  et  de  s’avancer  da- 
vantage vers  le  nord  de  l'Ecossi',  principal  foyer  de  l’in- 
surrection. Il  eut  encore  là  quelques  succiîs  partiels  : il 
reprit  Inverness,  dont,  par  une  suite  d’opérations  beu- 
reuses,  il  chassa  lord  London  : il  s'empara  de  quelques 
autres  forteresses;  mais  sans  une  puissante  intervention 
de  la  France,  toute  entreprise  im|H)rtante  et  sérieuse  de- 
vait êlre  abandonnée;  et  tout  récemment  un  dernier 
renfort  en  hommes  et  en  argent,  envoyé  par  la  France, 
avait  été  contraint  de  reprendre  la  mer  après  d’inutiles 
efforts  jtour  débarquer. 

A ce  nouveau  revers  delà  fortune  se  joignirent,  pour 
la  petite  armée  du  prince,  d’autres  causes  plus  puis- 
santes d’affaiblissement  et  de  dissolution.  Le  mécontente- 
ment de  Charles-Edouard,  depuis  la  retraite  commencée 
à Derby,  s’était  changé  en  sou|)çon  contre  les  principaux 
chefs  écossais  qui  l’avaient  contraint  à cette  marche  ré- 
trograde, et  entre  autres  contre  lord  Georges  Murray,  le 
plus  habile  comme  le  plus  dévoué  de  ses  généraux  : 
il  ne  réunissait  plus  son  conseil,  ef  n'avait  lui-même 
ni  assez  d’expérience  ni  assez  d’autorité  pour  donner 
5^"'’ seul  tous  les  ordres  nécessaires  à l’entretien  comme  à 
chirin-F.<i(>«r4  la  conduite  de  son  armée.  Le  défaut  de  prévoyance  pour 
les  approvisionnements  obligeait  les  différents  corps  à 
se  disperser  afin  de  pourvoir  eux-mêmes  à leur  sub- 
sistance, et  l’enthousiasme  causé  par  de  premiers  suc- 
cès n’aidait  plus,  comme  au  début,  à supporter  sans 
murmures  les  privations  et  les  fatigues.  L’argent  man- 
quait. L'n  sloop  français,  portant  au  prince  13,000  li- 
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vres  sU^rliii}^,  éclioua  sur  la  côte  d’Ecosse,  dans  la  baie 
deluTongue,et  fut  pillé  par  une  tribu  ennemie.  La  somme 
0111101%  fut  perdue  pour  Cbarles-Edouard,  qui,  au  milieu 
de  son  armée  affamée  et  non  payée,  dénuée  de  tout  et 
désunie,  s’endormait  sur  le  bord  de  l'abîme  et  donnait  de 
royales  fêtes  au  château  d'iuverness. 

Le  jour  suprême  pour  la  race  des  Stunrts  approchait  : 
le  duc  de  Cumberland  achevait  de  réunir  scs  forces  à 
Aberdeen  : il  franchit  la  Spey  à la  tête  d’une  armée  nom- 
breuse, aguerrie,  |mrfaitement  a|>provisionnée  et  discipli- 
née: il  gagna  la  côte  orientale  de  l’Ecosse,  protégé  par  une 
forte  escadre,  et  s’avança  jusqu’à  Nairne,  jietite  ville  du 
littoral,  d’où  il  ex  puisa  un  corps  de  mon  tagnards,  et  près  de 
laquelle  il  établit  son  cain|i.  Charles-Edouard,  quoique  en 
apparence  dislrail  par  le  |>laisir,  ne  se  dissimulait  pas  son 
danger:  la  France  l'abandonnait,  sa  propre  armée  dimi- 
nuait tous  les  jours, et  il  ne  voyait  de  remède  à sa  situation 
prest|ue  désespérée  i|ue  dans  le  succès  d’une  action  géné- 
rale qu’il  recherchait  avec  aideur. 

Le  14  avril  1746,  il  sortit  d’inverness  avec  sept  mille 
hommes  environ  qui  lui  restaient  encore,  et  s'avança  au 
nord  sur  la  route  de  Nairne  jusque  dans  la  plaine  de 
Orummosie,  à peu  de  distance  du  château  de  Culloden. 
Là  il  s’arrêta,  disposa  l’emplacement  de  ses  différents 
corps,  et  envoya  le  commandant  de  sa  cavalerie,  lord 
Elcho,  pour  reconnaître  l’ennemi.  L’armée  du  duc.  ne  se 
montrait  pas  et  se  tint  renfermée  dans  son  camp.  Charles- 
Edouard  tint  aloi*s  son  premier  conseil  depuis  Derby. 
Georges  Murray  opina  pour  une  surprise  nocturne.  Son 
conseil  fut  suivi  : le  prince  donna  l’ordre  de  marcher  en 
trois  colonnes  à la  nuit  tombante,  de  se  réunir  à quelque 
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(listanœ  du  cuinp  anglais,  eide  l’altoquer  à rim|U'o>isle 
dans  les  ténèbres.  Les  différents  cor|)S  se  mirent  en  inar- 
elic  après  la  chute  du  jour.  Mais  aucune  distribution  du 
subsistances  n’avait  été  faite  : beaucoup  d’hommes,  exté- 
nués de  faim,  quittèrent  les  rangs  pour  chercher  des 
vivres  : une  des  colonnes  s’égara  dans  l’obscurité  : 
on  (>erdit  ainsi  un  temps  précieux,  et,  lorsqu’aux  ap- 
proches du  jour  la  petite  armée  du  prince  fut  enlin 
parvenue  à peu  de  distance  du  camp  anglais,  déjà  l’a- 
larme y était  donnée  : il  lui  fallut  retourner  sur  scs  |»as  et 
revenir  on  désordre  au  lieu  d’où  elle  était  partie.  Là  elle 
s’arrêta  enfin,  épuisée  de  besoin,  vaincue  |>ar  la  fatigue 
et  le  sommeil.  Tout  à coup  le  bruit  des  instruments  do 
giieri'e  se  fait  entendre  ; on  voit  de  loin  flotter  les  dra- 
|)caux,  briller  des  armes;  c’est  le  duc  de  Cumberland  qui 
arrive  pour  livrer  bataille  avec  toute  son  armée.  A cette 
vue  les  montagnards  se  raniment;  ils  forment  leurs 
rangs,  menacent  l’ennemi  et  se  préparent  au  combat. 
L’issue  n’en  pouvait  être  longtemps  douteuse  entre  deux 
armées  dans  des  conditions  si  différentes,  et  la  fatalité, 
toujours  implacable  pour  les  Stuarts,  voulut  qu’à  cette 
dernière  heure  le  clan  le  plus  redoutable,  celui  des  Mac- 
Uonalds,  qui  jus((u’alor8  avait  toujours  occu|>c  la  droite 
de  t’armée,  et  qui  regardait  ce  poste  d’honneur  comme 
son  privilège,  fût  cette  fois  à la  gauche,  et  se  montrât, 
(lour  cette  cause,  plein  de  colère  et  d’irrésolution.  Les 
clans  de  l’aile  droite  fondirent  sur  l’ennemi  avec  leur 
impétuosité  accoutumée  cl  renversèrent  la  première 
ligue;  mais  ils  furent  arrêtés  |Kir  la  seconde,  mis  en  dé- 
route et  moissonnés  |>ar  la  mitraille.  Lord  Georges  Mur- 
ray, ftarcourant  le  front  des  Muc-Donalds  u lu  gauche,  les 
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exhorta  en  vain  à charger  à leur  tour  : le  vaillant  Kcp- 
poch,  leur  chef,  donna  l’exemple  et  ne  fut  pas  suivi.  La 
déroute  de  l’aile  droite  fut  bientôt  connue  : les  Mac- 
Donalds,  secondés  par  le  détachement  français,  se  re- 
lilièrcnt  alors  sur  la  seconde  ligne  et  arrêtèrent  quel- 
que tenqis  l'ennemi.  Mais  Charles-Edouard,  voyant 
sa  première  ligne  rompue,  sa  position  tournée  par 
le  clan  des  Cainpbells,  et  l’ennemi  victorieux  prêt  à 
l’envelopper,  désespéra  de  sa  fortune,  et  abandonna 
le  champ  de  bataille  avec  une  faible  escorte.  Sa  fuite  fut 
le  signal  d’une  déroute  complète  : quelques  clans  seule- 
ment se  retirèrent  enseignes  déployées  et  en  bon  ordre. 

Le  reste  de  l’armée  vaincue  se  dispersa,  se  tinl  caché  DéMfttro 
ou  fut  massacré  en  fuyant.  Le  petit  corps  français  ra-ruUode'diari«». 
gagna  Invemess,  où  il  obtint  une  capitulation  honorable  : Küoutrd. 

toute  l’armée  insurgée  fut  ainsi  anéantie , et  Charles- 
Edouard,  qui,  peu  de  mois  auparavant,  avait  fait  chan- 
celer le  trône  de  la  maison  de  Hanôvre,  n’était  plus, 
après  la  journée  de  Culloden,  qu’un  fugitif  et  un  pros- 
crit. 

L’n  prix  énorme  (30,000  livres  sterling)  avait  été 
promis  par  le  gouvernement  à quiconque  livrerait  le 
prince,  mort  ou  vivant.  Durant  cinq  mois  il  erra  de  re- 
traite en  retraite,  dérobant  sa  tète  à scs  ennemis.  Ses  dan- 
gers, ses  innombrables  aventures,  comme  celles  de 
Charles  Stuart  après  Worcester,  occupèrent  longtemps 
ses  contemporains,  et  ont  fourni  d’intéressants  sujets  aux 
{toëtes  et  aux  romanciers  : comme  lui  aussi,  Charles- 
Edouard  trouva  dans  ses  amis  et  ses  partisans  un  dé- 
vouement à toute  épreuve  : il  fui  obligé  de  se  confiei'  à 
une  multitude  d’individus  de  toute  condition,  qui  pou 
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vaiciil  s’eiiricliir  en  le  livrant,  et  iMi  ini  eux  il  ne  se  ren- 
contra pas  un  traître.  Entre  toutes  les  personnes  qui  se 
dévouèrent  i>our  le  sauver,  aucune  ne  se  rendit  plus  cé- 
lèbre que  la  jeune  Flora  Mac-Uonald,  belle-fille  de  sir 
Alexandre  Mac-Donald,  ennemi  du  prince,  el  qui  com- 
mandait dans  les  Hébrides,  la  milice  de.  S!^uitli-Uist,  où 
r.liarles-Edouard  se  trouvait  caché.  Echappé  de  l’île  à la 
faveur  d’un  déguisement  de  femme,  il  erra  longtemps 
encore  dans  l’ile  de  Skye  et  sur  la  côte  voisine,  et  vécut 
plusieurs  semaines  dansiinecavernede  bandits  (outlaws)', 
auxquels  il  se  fil  connaître,  et  qui  le  servirent  avec  une 
fidélité  enthousiaste.  Heciieiili  enfin  à bord  d’un  bâtiment 
français,  il  i|uitta  l’Ecosse  le  20  septembre,  et  séjourna 
quelque  temps  en  France,  d’où  il  (tassa  en  Italie.  C'est  là 
qu’il  acheva  une  existence  qui  ne  ré|>oridit  |kis  au  début, 
cherchant  dans  des  distractions  grossières  l'oubli  des 
grandeurs  de  sa  famille  et  de  ses  es()érances  à jamais  dé- 
truites. En  lui  el  dans  son  frère,  le  cardinal  d’York,  s’é- 
teignit (tour  l’histoire  ranti<)ue  race  des  Stuarts.  Aucun 
résultat  durable  et  avanlageiix  à l'.Ynglelerre  ne  (toiivait 
être  obtenu  de  son  audacieuse  entreprise,  et  lors  même 
qu’il  eût  réussi  à s’emparer  de  Londres,  ses  partisans  y 
étaient  tro(i  (leu  nombreux  (tour  qu’il  eût  (tu  es|iérer  de 
s'y  maintenir.  Il  manquait  de  sagesse,  et  par  conséquent 
de  mesure  : son  éducation  avait  été  négligée  : il  ne  con- 
naissait (tas  le  royaume  qu'il  se  croyait  a|t(ielé  à gouver- 
ner : élevé  à l’étranger  el  dans  des  doctrines  religieuses 
et  (tolitiqiies  anti|iathiques  à la  grande  majorité  de  la  na- 

I.  Ce  iréUifiil  de»  beuJil»  d*ti»  l’accepliuii  urJiiuire  de  ce  mol,  mai» 
plutôt  de*  profcriU  coiilrainU  a le  taelterel  a vivre  du  bétail  i|uMi  enlevaient. 
(Waller  Scoll,  Hiit,  d'È<‘0i$f.) 
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ion,  il  n’eût  jamais  été  volontaire  meut  aca'|ilé  par  elle  : 
on  aurait  vu  recommencer  la  sanglante  série  des  calami- 
tés auxquelles  la  révolution  de  168K  avait  mis  un  terme, 
et  le  royaume  eût  été  de  nouveau  en  proie  aux  guerres 
civiles.  Sa  chute  précipitée  détourna  ce  danger,  mais  elle  j 
attira  de  terribles  châtiments  sur  ses  partisans  malheu- 
reux : d’effroyables  e\ein|des  où  la  colère  et  la  vengeance 
eurent  plus  de  part  que  la  justice,  furent  faits  par  le 
vainqueur  dans  les  clans  jacobites  liv  rés  à la  fureur  du 
soldat  ; un  grand  nombre  de  personnes  furent  livrées  aux 
tribunaux  sur  plusieurs  points  du  territoire,  et  mouru- 
rent sur  l’échafaud,  du  supplice  des  traîtres  : un  petit 
nombre  de  chefs  d’un  rang  illustre,  condamnés  par  la 
<‘.our  des  pairs,  subirent  la  mort  : ce  furent  le  comte  de 
Kilmarnock,  lord  Balmerino  et  le  vieux  lord  Lovât,  chef  . . , 

|inuci|>«ut 

du  clan  Fraser,  fameux  par  ses  intrigues  et  ses  trahisons, 
et  qui  Unit  par  être  pris  dans  scs  propres  trames.  Le 
comte  de  Cromarty,  condamné  comme  eux,  implora  son 
pardon  et  l’obtint. 

i)’im|)ortantes  mesures  législatives  furent  bientôt  votées  aoo>  ii|;i>i.iir< 
pour  ein|>ccher  en  Ecosse  le  retour  de  semblables  ténia- 
tives;  le  gouvernement  ne  négligea  rien  pour  affaiblir 
l’esprit  guerrier  des  montagnards  et  les  ressources  que 
les  clans  pouvaient  fournir  à scs  ennemis.  Son  premier 
soin  fut  de  chercher  à confondre  par  les  coutumes,  les 
lois  et  les  mœurs,  les  habitants  des  montagnes  avec  ceux 
des  plaines;  il  défendit  aux  premiers,  sous  des  peines  sé- 
vères, le  |K)rt  des  armes  et  celui  de  leur  costume  natio- 
nal ' ; il  y détruisit,  par  des  com|)ensatious  pécuniaires 


UC  !■  rcveiiiiMJ. 

Cruel  Itft 


1.  Cel  tc(e,  dont  le  lord  chincrliei  lUrdwukf  fui  le  principal  auteur,  ne 
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(Idnnéts  aux  chefs,  les  derniers  resU«  du  régime  patriar- 
cal ou  féodal,  et  l’obligation  oii  étaient  leurs  vassaux  de 
les  suivn;  a la  guerre.  Il  y encouragea  dans  la  suite 
des  changements  favorables  à l’entretien  des  trou- 
l»eaux  de  bêtes  à laine,  substituées  au  bétail  noir  : plu- 
sieurs grands  territoires,  jusque-là  stériles,  furent  rendus 
à l’agriculture  et  aux  |»àturages,  et  l’on  vit  fleurir  avec  le 
temps  les  arts  de  la  |iaix  aux  lieux  où  la  violence  cl  une 
demi  iKtrbarie  avaient,  durant  tant  de  siècles,  régné  sans 
frein  ‘ • 


ré|>0Qdil  puint  • r»lt«nlo  d*  rêJlliiBitlrtlioii,  cl  tu  UcMftOt  Im  monte* 
gnards  dans  leurs  plus  ebères  liabiludet  el  dans  leur  orgueil  national,  il  et  • 
Iretiut  parmi  «ui,  contre  le  gouvernement  anglais,  une  ardente  inimitié  qui  se 
ficrpétua  dans  toute  une  génération.  (Lord  Campbell,  VU  du  lord  cAnneelier 
HwdwkU.) 

I*  Je  cede  au  désir  de  citer  ici  un  fragmenl  remarquable  de  sir  Walter- 
Scott  qui,  mieux  que  personne,  nous  a fait  coiiuatlre  tout  ce  que  l'ancieo  ré- 
gime des  clans  pouvait  avoir  de  recommandable,  et  qui,  cepeitdani,  ne  ae  laiaait 
point  illusion  sur  ses  inconvénients  el  ses  vices:  v L’idée  qu'onse  [ail,  dit-il, 
du  système  des  clans,  tel  qu’il  riislait  naguère,  est  semblable  h reffrl 
que  produit  à l’œil  de  loin  une  chaîne  de  montagnes  éclairées  par  les  teintes 
d’on  beau  aoir  d’été,  Tool  y reçoit  alors  da  l’atmosphère  on  éclat  do  beauté, 
dont  1rs  sites  et  les  objets  qu’elles  renrcrmcnl  ne  sont  pas  doués  par  eut- 
mémes;  el  il  faut  un  effort  de  l’imagination  pour  se  rappeler  le  caractère 
Muvage,  fiérile  et  désolé  qui  leur  appartient  véritablement.  Pour  la  même 
raison,  il  faut  un  effort  de  l’esprit  pour  noua  aoovenir  qua  la  eytièma  so- 
cial des  clans  montagnards,  qui  parle  si  puisiammeiit  au  cœur  el  k rimagina* 
lion,  était  ennemi  de  toute  liberté,  comme  de  toute  amélioration  dans  les  idées 
rdigieutes  et  morales,  en  mettant  le  bonheur,  et  mémo  l'exiatence  de  triboa 
entières,  a la  disposition  de  quclqoes  iisdividus  dont  le  pouvoir  n’adnioUait 
d’autre  borne  que  leur  bon  plaisir.  »(f7i5f.  d’Écotu,  3* série,  c.  xxvi.)  » 
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Suil<  iM  rm  Je  U guerrt  Je  la  aucceuioD  J’Aalriclie. — l*ait  J' Ait  lt  Chapelle. 
— Di'raiêrea  annéet  Ja  miiiiilèrc  Pelham. 

mO  — 1764. 


La  (guerre  allumée  depuis  six  ans  pour  la  succession 
dispuice  de  l’empereur  Charles  VI,  coiilimiait  avec  des 
succès  divers  sur  le  conlinent,  étendant  scs  opérations  et 
ses  ravages  dans  rAlIcmagne,  dans  la  Haule-Ilalie  et  dans 
les  PnyS'Uas.  Le  gouvernement  français,  qui  avait  négligé 
de  donner  une  assistance  efficace  à Charles-Edouard  en 
état  de  porter  |»ar  lui-mème  l’anarchie  et  la  guerre  ci- 
vile au  cœur  de  la  puissance  britannique,  ne  reculait  de- 
vant aucun  sacrifice  |»our  vaincre  celle-ci  dans  lesPays- 
Das  où  elle  |K>uvait  difficilement  être  ébranlée.  Cependant 
l’obligation  où  s’était  vu  le  cabinet  anglais  de  rappeler 
dans  le  royaume  la  plus  grande  partie  des  forces 
tanniques  et  hanovriennes,  avait  beaucoup  affaibli  les  lixim 

. ...  ...  . lur  la  conlinenl 

coalises  en  Flandre,  ou  le  prince  Charles  de  Lorraine 
commandait  maintenant  leur  armée,  forte  d’environ 
80,000  hommes,  en  face  de  120,000  Français  sous  les 
ordres  de  l’illustre  comte  Maurice,  maréchal  do  Saxe, 
qui  déjà,  par  une  suite  de  manœuvres  habiles,  s’était 
emparé  des  principales  (ilaccs  du  Urabant  : Bruxelles,  vicioi™ 
Anvers,  Mons,  Namur,  tombèrent  successivement  en 
son  pouvoir  : il  vainquit  le  prince  Charles  à Kau-  Oaucous. 
coux,  et  la  France  fut  maîtresse  de  tous  les  Pays-Bas  i7ic. 
autrichiens. 

Elle  était  moins  heureuse  sur  ses  autres  fionlièivs,  et 
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Sun  uniiue,  sous  Maillebuis,  combinét!  avec  les  forces  es- 
Ikignoles,  iKi|iolitaines  cl  génoises,  avait  perdu  juin  1 74C) 
la  sanglante  bataille  [de  l’iaisance.  Peu  de  jours  après, 
Philippe  V inourul,  et  Ferdinand  VI,  son  tils  et  son  suc- 
cesseur, ii’accordait  (jii’iin  faible  intérêt  aux  événements 
de  la  guerre.  Sonjgénéral,  las  Minas,  évacua  le  Piémont 
|»ar  son  ordre,  et  les  Français,  trop  faibles  pour  s’y  soute- 
nir seuls,  rentrèrent  en  France  suivis  |iar  les  Autrichiens, 
qui  s’emparèrent  de  (jènes,  envahirent  la  Provence  et 
menacèrent  Toulon.  Pour  réduire  œtte  place  im|K>rlanle, 
l’arlillerie  de  Gènes  leur  était  nécessaire;  ils  résolurent 
de  s’en  emparer,  et,  accablant  les  Génois  d’un  joug  de 
fer,  ils  les  contraignirent  à s’atteler  eux-memes  à leurs 
canons.  Gènes  alors  se  révolta  : quatre  mille  Autrichiens 
furent  égorgés  |>ar  la  population  en  fureur  dans  les  rues 
de  la  ville  et  sur  son  territoire.  Ce  soulèvement  sauva  la 
Provence,  où  les  Autrichiens  ne  purent  se  maintenir.  Au 
printemps  de  l’année  1747,  ils  repassèrent  le  Var,  et  le 
maréchal  de  Ihdle-Isle,  successeur  de  Maillebois  au  com- 
mandement de  l’armée  française  du  Sud,  tenta  de  nou- 
veau de  franchir  les  Alpes  ; mais  il  fut  arrêté  par  la 
déroute  d’une  partie  de  son  armée  au  col  d’Exiles,  où  |)é- 
rirent  cinq  mille  hommes  avec  le  clievalier  de  Belhvisie, 
frère  du  maréchal.  A celle  même  époque,  vingt  mille 
Français  envahissaient,  au  nord,  la  Flandre  hollandaise. 
Menacé  d’une  con(|iiéte,  le  peuple  hollandais  se  réveilla  ; 
loute  la  nation  se  serra  de  nouveau  autour  de  l’illustre 
maison  d’Ürange,  qui  déjà  plusieurs  fuis  l’avait  sauvée,  et 
dont  le  jeune  chef,  Guillaume  de  Nassau,  fut  proclamé 
stathuudrc  et  général  des  forces  de  terre  et  de  mer,  avec 
des  pouvoirs  aussi  étendus  (|ue  ceux  qui  avaient  été  ac- 
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cordés  à riiiillaiimc  ill  do  glorieuse  môinoire,  prince  d’Ü-  i„v,.ioi. 
range  et  dernier  slatlioiidre.  Mais  le  jeune  ritiillaiinie 
manquait  de  laleiits  militaires,  et  ne  put  s’accorder  avec 
le  duc  de  Cumberland,  rap|)elé  d’Ecosse  jiour  commander 
les  forces  anglaises  en  Hollande  ; le  résultat  fut  désas- 
treux pour  les  alliés,  et  contribua  puissamment  à la  perle 
de  la  bataille  de  Lawfelt.  gagnée  sur  eux  par  le  inaréclial  vinoire 
de  Saxe  juillet  17i7).  L’importante  place  de  Berg-op-Zooin„„,„,,  l„iV  $■*« 
l’iin  des  remparts  de  la  Hollande,  défendue  par  une  gar-  * 
nison  de  douze  mille  hommes  et  par  des  fortifications,  '7i7 
chef-d’œuvre  de  Coliorn,  fut  rapidement  investie  et  em- 
portée d’assaut  : Macstrichf  seule  fermait  encore  aux 
Français  l’enlréc  de  la  Hollande  : Maurice  de  Saxe  mar- 
cha sur  cette  ville  et  l’assiégea. 

La  mer  fut  moins  propice  aux  Français  : une  de 
leurs  escadres,  de  six  vaisseaux  et  de  quelques  frégates, 
rencontra,  près  du  cap  Finistère,  dix-sept  vaisseaux 
anglais  sous  les  amiraux  Anson  et  Warren  : elle  fut 


Détail  1rs 
mariiimrt 
Frtuçau 

17*7. 


accablée  par  le  nombre  apres  un  glorieux  combat 
(mai  1747).  Quelques  mois  plus  tard,  une  seconde  escadre, 
la  dernière  que  possédât  la  France  ilans  l'Océan,  suc- 
comba à son  tour  dans  une  lutte  inégale  près  de  Uelle- 
Isle,  contre  une  flotte  de  quatorze  vaisseaux  de  ligne  com- 
mandée par  l’amiral  Hawkes,  et  fut  prise  jiresque  tout 
entière  '. 

L’honneur  du  pavillon  de  la  France  éUit  alors  vengé 
dans  les  mers  de  l’Inde.  Neuf  bâtiments  français,  sous  les 
ordres  de  Mahé  de  la  Bourdonnais,  gouverneur  des  îles 


I.  L*  Pranec  n’.itil  plu*  qu'un  >«ul  tii»e.u,  tl  l’on  connut  uluri  dm* 
mule  ion  <Mciidue  li  loulc  immenie  qu'.Tiil  f.ile  le  c.rdlii.1  Fleury  en  nOgIt- 
U mtrîne. 
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Uura  lue-  (le  Franci;  cl  de  Bourbon,  liattircnl  une  division  de  la 
rÿtaiBi  an>;laise,  tinrent  le  reste  à distance,  et  débarquè- 

rent audacieusement  quel(|ucs  milliers  d’hommes  en  face 
rr*’!-  de  Madras,  ou  les  Anglais  avaient  un  de  leurs  principaux 

de 

comptoirs.  La  ville  fut  assiégée  et  capitula  : mais  des  ins- 
tructions contradictoires  avaient  été  données  par  le  mi- 
nistre de  France  à la  Bourdonnais  et  au  fameux  Dupicix, 
gouverneur  général  des  établissements  français  de  la 
compagnie  dans  l’Inde.  Celui-ci,  animé  de  sentiments  ja- 
loux à l’égard  de  son  brillant  collègue,  et  s'autorisant  de 
ses  ordres  secrets,  refusa  de  reconnaître  la  capitulation 
qu’il  avait  signée,  et  le  chassa  de  sa  conquête,  dont  il 
prit  lui-mème  possession.  Dénoncé  par  Uupleix,  la  Bour- 
donnais, de  retour  en  France,  reçut  des  fers  au  lieu  de 
la  récompense  méritée  pour  ses  glorieux  services,  et  fut 
jeté  à la  Bastille.  Les  ministres  de  Louis  XV  étaient  fai- 
blement touchés  des  progrès  de  la  France  dans  les  Indes. 
Le  prince  lui-même,  par  lassitude  de  la  guerre,  peut-être 
aussi  par  com|iassion  ou  dégoût  des  maux  qu'elle  en- 
traîne, et  dont  l’horreur  avait  frafipé  ses  yeux  dans  la 
^ 'i«,™  " deniière  campagne,  désirait  la  paix,  et  des  conférences 
Il  |..i»  a furent  ouvertes  dans  ce  but  à Aix-la-Chapelle. 

Ait'Ial  JiN|nllc 

Georges  II,  et  la  majorité  du  cabinet  anglais,  inclinaient 

1748 

encore  à la  guerre,  et  l’avaient  continuée  jusque-là,  mal- 
gré les  dispositions  pacifiques  du  premier  ministre  Pel- 
liam,  et  contre  l’avis  formel  du  célèbre  Philippe  Stanhope, 
comte  de  Cliesterfield,  qui,  après  avoir  exercé  avec  un 
rare  bonheur  la  vice-royauté  d’Irlande,  avait  succédé  de- 
puis deux  ans  au  comte  d'Harrington  en  qualité  de  se- 
crétaire d’Etat.  N’ayant  pu  réussir  à convaincre  ses 
collègues  du  danger  d’ajourner  une  paix  avantageuse. 
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il  8 'était  démis  do  sa  diaiÿi^e  pour  so  doniior  tout  entier 
aux  travaux  paisibles  de  l’étude  et  d’une  société  brillante 
dont  il  était  un  des  principaux  ornements.  Son  o|iinion 
ne  tarda  point  à prévaloir,  et  le  ministère,  voyant  à 
rinlérieur  les  finances  obérées,  l’intérêt  de  l’argent  élevé 
il  13  |)our  100,  et  la  nation  fatiguée  de  continuels  sacri- 
fices; voyant,  en  outre,  an  dehors,  la  l’rovcnce  éva- 
cuée, les  Pays  lias  autrichiens  con<|uis,  la  Hollande 
impuissante  et  près  de  succomber,  il  se  décida  enfin  à 
répondre  aux  ouvertures  pacifiqnes  de  la  France.  Les 
préliminaires  de  la  paix  furent  arrêtés  au  mois  d’avril 
entre  l’Angleterre  et  la  France,  et  ratifiés  six  mois  plus 
lard  en  octobre  jiar  les  autres  jiuissancos  belligérantes  re- 
présentées au  congrès  *.  La  base  fondamentale  de  ce 
traité  pour  les  deux  premières  puissances  fut  l’abandon  Tniid  d« 
réciproque  de  toutes  leurs  conquêtes  : la  France  recouvra 
le  cap  Breton,  l’Angleterre  Madras,  la  république  bol- 
landaise  ses  places  fortes  : les  fortifications  de  Dunkerque 
du  côté  de  la  terre  furent  conservées  : on  stipula  que  les 
duchés  de  Parme,  Plaisance  et  Guastella  seraient  cédés  à 
l’infant  don  Philippe,  pour  être  possédés  par  lui  et  |tar  ses 
descendants,  à charge  de  retour  à la  maison  d’Autriche, 
en  cas  d’extinction  de  la  ligne  directe.  Le  roi  de  Prusse 
fut  maintenu  en  jKissession  de  la  Silésie  et  du  comté  de 
Glatz  : toutes  les  puissances  enfin  reconnurent  et  confir- 
mèrent le  pragmatique  de  l’empereur  Charles  VI  et  ga- 
rantirent à la  maison  de  Hanôvre,  la  succession  du  trône 
d’Angleterre  et  de  ses  étals  en  Allemagne.  Tel  fut  le  traité 
d’Aix-la-Chapelle  qui,  après  huit  années  d’une  sanglante 

I.  Le  principel  »^oeielcvr  «ie  ee  IrtiM  par  rAnglelerre  fat  le  comte  de 
Sandwii'b. 
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fjiierre  soiitciiiip  par  (rimnu‘ns<;s  sarrilicrs,  replaça  les 
principales  puissances  européennes  à peu  près  dans  l’étal 
on  elles  étaienl  à son  ilébut  : la  Prusse  seule  y gagna  un 
grand  accroissement  de  lerriloire  et  d’influence,  et  prit 
rang  tout  à coiiji  parmi  les  grandes  piiiss.inces  du  con- 
tinent. 

La  signature  de  ce  traité  commandée  à l’Angleterre 
par  les  derniers  événcmi'nls,  fut  loin  d’èlre  populaire 
dans  ce  royaume  où  Madras  recouvré  ne  |«irul  pas  une 
compensation  suffisante  pour  l'abandon  du  cap  Breton  : 
et  celle  fois  encore,  comme  en  1714,  pour  avoir  refusé  de 
négocier  plus  tôt,  li*s  Anglais  ne  retirèrent  pas  de  la  paix 
conclue  tous  les  avantages  qu’ils  étaient  en  droit  d’es- 
pérer 

L’Angleterre,  après  la  signature  du  traité  d’Aix-la-Cha- 
conduiif  po-  p(.iie  demeura  paisible  encore  durant  six  années.  Pel- 

litique  >1  ' * 

Pcilmii.  ham  qui  la  gouvernail,  formé  à l’école  de  VValpole,  avait 
appris  de  lui  à temporiser  et  à traverser  tous  les  oi)s- 
laclcs  sans  les  heurter;  mais,  moins  confiant  dans  ses 
forces,  moins  jaloux  aussi  de  son  autorité,  il  évitait  de 
provoquer  ses  rivaux,  mettant  son  étude  et  ses  soins  à 
les  contenter,  à leur  faire  une  part  près  de  lui  dans  le 
gouvernement,  s’exposant  ainsi  quel<|iiefois  aux  criti- 
ques de  ses  propres  subordonnés  et  plus  disjiosé  à souffrir 


4.  Ain»i  Turcnl  ju>liQées  lus  prf^Ti»ions  de  Chesierfîuld  ! • if  lOf  réjuuis 
de  ce  que  U pits  est  feile  ; jViiis  d’aTÎs  de  la  faire  plus  tôt,  el  die 
eût  meilleure.  J’ai  prévu  fl  prédit  Dolro  faiblesse  dans  noire  dernière 
campagne,  et  j’aurais  désiré  prévenir,  par  une  néguciaiinn  faite  à lemps  upporlun, 
les  dangers  auiqudi  nous  avons  échappé  psr  noire  bonof  forinne  plus  que  par 
notre  sagesse.  Ma  voloolé,  en  ouvrant  les  yeux  de  la  Dation  sur  les  périls  de 
la  guerre,  a conUibué  • cet  e pai\  qui  uuva  la  Uullande  de  la  ruina  et  l’Anglf- 
Ifrrc  lU’  !•  b.iif)ucroui..  . (Lilfre  t .\l-  lljyroll««.  mai  I748.) 
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une  iiirraction  aux  lois  de  la  disd|iline  cl  de  la  liiérarchic 
dans  sa  propre  adminislrntion  qu’une  attaque  violente  et 
directe  dans  les  rangs  opposés.  Celle  tacliiiiie,  insiiffl- 
sanle  dans  les  temps  où  l’opinion  est  puissamment  agitée, 
réussit  à Pelbam,à  une  époque  où  tous -les  partis  faisaient 
silence,  contenus  par  l’indilTérence  publique,  par  le  défaut 
de  confiance  dans  leurs  chefs,  et  surtout  par  le  besoin  de 
repos  qui  prédominait  au  sein  des  masses.  Pelbam  par- 
vint ainsi,  secondé  par  les  circonstances,  à administrer 
paisiblement,  en  tenant  sous  lui  dans  un  rang  secondaire, 
des  hommes  qui  lui  étaient  fort  supérieurs  en  énergie  et 
en  talents,  comme  le  fameux  William  Pilt,  plus  lard  lord 
Cbalam , et  Henry  Fox,  dont  la  réputation  d’orateur  se- 
rait plus  grande  si  elle  n'eût  été  surpassée  par  celle  de 
son  fils.  Fox  était  alors  secrétaire  de  la  guerre,  sans 
place  ilans  le  cabinet  ',  et  Pitl  payeur  général  des  forces 
militaires,  position  plus  lucrative  qu’influente  et  à la- 
quelle il  se  résignait,  convaincu  que  le  moment  n’était 
pas  arrivé  pour  lui  d’aspirer  au  premier  rang.  Le  calme 
des  esprits  était  alors  général  dans  les  trois  royaumes,  ët 
l’opposition  parlementaire  s’affaiblissail  chaque  jour,  cn- 
treleniie  seulement  par  la  pelile  cour  de  Frédéric  prince 
de  Galles,  qui  continuait  à viMC  en  dissidence  avec  le  y,,,, 
roi,  et  cher  à la  nation  autant  que  son  frère  le  duc  de  p'!?" 
Cumberland,  en  était  h.aï*.  I.e  prince  Frédéric  mourut 

, I7jI 

en  1751.  Avec  lui  s éteignit  pour  un  temps  toute  opposi- 

1 . L«  icci'éljire  de  Ij  guerre  en  ànglelcrro  uViêil  pas  «rcrOlaiic  d’Elal  ci  oc 
po*?<dail  qu'une  faible  partie  des  allribuliont  du  ininialie  de  la  guerre  en 
France. 

2.  Cumlicrland  s'élait  fjil  luîr  par  son  ignoraiire  ou  son  méprit  affecté,  eu 
diverses  rircoittlances,  des  usag  s constitutionnels,  cl  set  cruautés  k la  tuile 
de  sa  victoire  >lc  ('.uU-xien,  lui  avaicut  valu  Todicui  fuinoni  de  boucktr. 

IV.  2 4 
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tion  systcmntiqiu-.  ' Son  fils  (ic‘orge,  noiivciui  (trinre  <li' 
G.illes,  n’avait  alors  que  floiize  ans,  et  un  bill  de  réfrénée 
fut  présenté  pour  !(■  cas  où  le  trône  devioiulrait  vacant 
avant  qu’il  eût  atteint  sa  majorité.  Le  roi  désirait 
que  le  régent  désigné  fût  le  due  de  Cumberland,  ob 
Jet  de  sa  prédilection  paternelle,  tandis  que  le  stMitiment 
général  se  prononçait  en  faveur  de  la  princesse  douai- 
rière de  (îalles,  héritière  de  la  popularité  de  son  époux. 
Pelliam,  voulant  satisfaire  t’o|iinion  sans  blesser  le  roi, 
gjii  eut  recours  à une  transaction  et  fit  adopter  un  bill  por- 
J»  r^i-once  tant  que,  si  le  prince  Ceorge  était  api»elé  au  trône  avant 
sa  majorité,  sa  tukdle  comme  la  régence  appartien- 
draient à sa  mère,  à ta(|uellc  fut  adjoint  un  conseil  de 
neuf  membres  composé  du  duc  de  Cumbi'rland  et  de 
huit  grands  officiers  de  la  couronne. 

Vers  le  même  temps  une  légère  modification  survint 
dans  le  ministère  d’où  sortirent  lord  S,uid\vicli  et  le 


ininOié^icli"*.  ^uc  de  Bedfoi’t,  et  où  furent  a()|)elés  l’ainiral  Anson 
comme  premier  loixl  de  ramiranté,  et  le  comte  d’Hol- 
derness,  comme  secrétaire  d’fAal.  Lord  Granville,  tou- 
jours cher  an  roi,  rentra  aussi  alors  dans  le  cabinet 
avec  le  titre  de  président  <lu  conseil  ' ; mais  il  n’était 
plus  que  l’ombri?  de  lui -même,  tonte  ambition  sé- 


I.Cefilrecn  Anf^lclorre,  ne  doiiHC  point  comme  en  Fnnce  la  priinaulé 
dam  le  cabinet.  Pelliam  l’avait  offert  a lor  I CliersIerrieM  qui  le  refusa.  Le 
comte  de  Granville  de  1751 , dit  lord  Matum,  était  fort  déchu  do  ce  qu’avait 
été  l’audacicuv  cl  remuant  Carleret  des  temps  nnléripuri  .’  ses  habitudes  in< 
icmpéranles  avaient  émoussé  ses  brillantes  facultés  intellectuelles  : le  repos  était 
nécessaire  a sa  santé  détruite,  autant  que  les  émoluments  de  sa  place  à sa 
fortune  nidommaijéc.  Il  avait  perdu  son  éneiQie,  son  éloquence,  son  activité 
et  mémo  ce  qui  survit  le  pim  «onvenl  a toutes  ces  clioses,  son  ambition.  [Ilist. 
d'An^l  depuis  la  paix  d*Vlrcchf., 
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rieuse  parnissait  l'avoir  abandonné  ; ainsi  fut  facilitée 
son  entrée  dans  l'adininistration  de  renx  qui  avaient 
renversé  la  sienne,  et  où  sa  présence  fut  agréable  au  roi 
sans  donner  d’ombrage  à ses  collègues. 

Pelliain,  en  toute  occasion,  ne  se  montrait  pas  moins  soi- 
gneux de  conservet  son  crédit  |»rès  du  roi  que  de  ruiner 
la  popularité  de  ses  rivaux  en  les  absorbant.  I.a  rentrée 
de  Granville  dans  le  cabinet,  fut  un  gage,  qu’il  crut  de- 
voir accorder  à George  11,  de  son  empressement  à lui 
plaire  ; il  lui  en  donna  un  antre  plus  significatif  encore 
et  qui  caractérise  sa  (lolitique  inconstante  jusqu’à  l'oubli 
complet  de  sa  conduite  antérieure  ; après  s’être  élevé  au 
pouvoir  en  attaquant  l’abus  ou  l’usage  des  subsides  ac- 
cordés aux  princes  germani(|ues,  dans  le  seul  intérêt  de 
la  conservation  du  Hanovre,  plus  clière  aux  rois  de  la 
maison  de  Ilrunsvvick  ()ue  la  possession  de  leur  cou- 
ronne même,  il  |irésenta  plusieurs  bills  pour  conti- 
nuer ce  tribut  impopulaire,  annuellement  soldé  par  le 
trésor  britannique  aux  petits  potentats  de  l’Allemagne  : 
le  |iarlement  les  adopta  presque  sans  discussion,  et  la 
session  de  17.'i2,  d’après  le  témoignage  d’un  contempo- 
rain, fut  la  plus  mauvais»*  qu’on  eût  jamais  vue. 

Durant  li*s  »|uatre  dernières  années  du  ministère  de 
Pelbam,  quelques  bills  dignes  d’attention  furent  votés 
ou  discutés  par  les  deux  cliambres.  De  ce  nombre  est  le 
bill  ])ar  le»piel  l’.Angleterrc  admit  enfin  l’usage  du  calen- 
drier Grégorien,  ainsi  nommé  jiarce  cpi’il  fut  introduit 
par  le  pa|ie  Grégoire  XIII.  Le  succès  du  bill  (|ui  autorisa 
celle  utile  réforme  a|»|tarlienl  à deux  hommes  illustres, 
aux  lords  Cliersterfield  et  Maccleslicld  : il  ne  fallut  pas 
moins  que  toute  l’autorité  du  savoir  et  de  l’éloquence 
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pour  déraciner  le  vieux  système  fondé  sur  l’errtMir,  et 
rempli  d’inconvénients  chaque  jour  plus  fcnsibles,  mais 
défendu  par  deux  puissants  soutiens  chez  un  peuple  ami 
des  traditions  et  non  catholique,  par  l’ancienne  coiilume 
et  la  haine  du  papisme  '. 

Deux  autres  bills  importants  furent  encore  votés  à 
cette  époque  à la  suite  de  longs  débats,  l’nn  pour  régu- 
lariser les  actes  de  mariage,  l’autre  pour  accorder  la  na- 
turalisation aux  juifs  : la  passion  populaire  se  déchaîna 
dans  le  pays  avec  une  telle  violence  contre  le  second  de 
ces  actes,  relatif  aux  juifs,  qii'après  son  adoption,  un  bill 
pour  l’annuler  fut  présenté  au  parlement  dans  la  session 
suivante,  et  rapidement  volé  par  les  deux  chambres  La 
fondation  du  musée  britannique  (Britiêh  muséum)  appar- 
tient à celte  époque  de  progrès  pacifiques,  suivis  de  longs 
orages,  et  durant  laquelle  la  paix  du  monde  ne  fut  sé- 
rieusement troublée  qu’au  fond  de  l'Orient  dans  les  Indes, 
où  dominait  alors  la  France,  et  dont  le  luoinent  est  venu 
de  parler. 


!•  Toulet  let  nations  du  rKuropc  • l'escrplion  de  rAnylclcrrc,  de  la  Riuaio 
cl  du  la  Suède,  avaiunl  adopic  le  calcndrirr  OiCgorien  et  il  en  résuliaii  une  dif* 
féretice  déjà  considérable  dans  la  mamèr#  de  calculer  les  dates.  Par  suite  de 
l’adoption  du  nouveau  calendrier,  il  fut  arrêté  que  Tannée,  au  lieu  do  com> 
menrer  le  22  mars,  commcucerail  le  1*' janvier  .*  onic  jours  furent  supprimés 
daoa  la  noie  de  septembre  1732,  de  sorte  que  le  premier  jour  de  ce  mois 
(vicDi  style)  deTÎnl  le  doutième  (style  nouveau). 

2.  On  demeure  confondu  eu  lisant  les  arguments  absurdes  autant  qu’in- 
croyablci  mit  en  avant  par  des  hommes  graves,  sans  aucune  eicilalion  de 
l’esprit  de  parti,  contre  lea  bills  pour  la  régularisation  des  mariages  et  le  na- 
turalisaliûo  des  juifs. 
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PremiiTft  — Premirre  luHc  Jaiis  le«  InJv»  la  compa- 
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Après  la  découverte  et  la  conquête  du  nouveau  monde, 
l’histoire  moderne  n’offre  peut  être  aucun  sujet  d’étude 
plus  étonnant  et  plus  meneilleux  que  la  conquête  d’un 
immense  empire  au  sud  de  l’Asie,  et  la  subjugation  de 
cent  millions  d’hommes  par  quelques  faibles  colonies 
européennes  à deux  mille  lieues  de  la  patrie.  Aucune 
race  d’ailleurs,  à l’e-xceplion  des  races  nomades,  ne.  s’est 
montrée,  |>endant  une  longue  suite  de  siècles,  plus  que  la 
race  indoue,  inca|>able  de  progrès  sérieux  par  ses  seules 
forces,  et  plus  identit|ue  -à  elle-même  aux  diverses  épo- 
ques de  son  histoire.  La  conquête  asiatique  et  mu- 
sulmane fut  inefticace  pour  modifier  ses  habitudes  et 
ses  mœurs,  et  s’il  était  dans  l’ordre  de  la  Providence 
(|u’une  civilisation  supérieure  s’établit  un  jour  dans 
ces  régions  lointaines,  cette  œuvre  semble  ne  pouvoir 
s’accomplir  que  par  l’Europe  et  par  la  conquête  d'un 
peuple  chrétien.  Celle-ci  est  encore  toute  récente  et 
malgré  ce  qu’elle  offre  à l’imagination  de  saisissant,  elle 
fut  facilitée  par  le  caractère  même  d’une  grande,  [lartie  de 
la  population  indigène.  Rendus  indolents  par  l’absence  de 
cet  aiguillon  du  twsoin  qui  stimule  les  peuples  sur  un 
sol  moins  fécond  et  dans  des  climats  plus  rigoureux, 
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att'uihiis  par  la  müllesso  de  l’air  qu’ils  res|iirent,  |iara- 
lysés  pl  comme  pétrifiés  par  des  croyances  supersti- 
tieuses (jiii  rétrécissiuil  d’une  manière  inconcevable , 
pour  cliaipie  membre  de  leurs  castes  diverses,  la  sphère 
de  ractivité  humaine  dans  les  plus  étroites  limites,  la 
plupart  des  peuples  de  l’Indoiistan  se  sont,  en  tout  temps, 
offerts  comme  une  proie  facile  à l’ambition  des  étran- 
jn-rs 

La  |ilns  ancienne  conquête  de  l'Inde  sur  laquelle  nous 
ayons  acquis  des  détails  précis  est  celle  d’Alexandre  -, 
vain(|ueur  du  roi  Porns  sur  les  bords  de  l’H\das|Hî.  Il 
n’étendit  point  ses  armes  dans  la  péninsule  au  delà  du 
bassin  de  l'Indtis,  et  déjà  de  son  temps,  ces  contrées  pré- 
sentaient nn  dei^ré  de  culture,  de  civilisation  et  de 
richesse  |»en  inférieur  à ce  qu’on  y voit  encore  au- 
jourd’hui 

Apriis  Alexandre,  l’Iiistoire  île  l’Inde  nous  demeure  à 
|>en  près  inconnue  jusijii’aux  Ilots  successifs  des  invasions 
musulmanes  et  de  la  coiniuèfe-  mongole.  Celle-ci  com- 
mencée par  Tamerlan.  continnèe  |mr  ltalK*r  elle  fameux 
Akbar,  ne  fut  coin|>lète  (|ue  sous  leur  illustri;  descendant 
Aureng-Zeb.  Avant  lui  et  à aucune  des  é|io(iues  suaes- 
sives  de  la  conquête  mongole,  les  peuples  de  l’Inde  n’a- 
vaient jamais  formé  nn  seul  empire  : ils  étaient  partagés 
en  un  grand  nombre  d’états,  sous  des  princes  particu- 


1.  Il  faut  e&rvptri'  tiiiluut  le»  Maliialii'»  <*l  Us  aulrf»  (libus  (jurrrieics  ilr» 
parlics  sepU'iili ioiisKs  el  nioiilagiieû»es  lU*  la  p^nin»ule  in<luu»Uniquo. 

2.  Nous  ne  parlons  point  ici  de  Si^soslri»,  n'ivnnt  que  de  vagues  notions 
»tir  son  passage  dan»  les  Indes. 

3.  niodore  et  Arrien  uon*  appicnneal  que  l'it-.di*,  à celte  époque,  eiail  deja 
icitipiiv  de  villes  grande»,  riclirs  rl  lié»>coiiimerCdiitc»  ; qu'elle  possédait  de 
lionne»  route»,  d'ciceileutc»  liolelleric»  et  de»  piencs  milliaiic». 
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lifi's  cl  iii(lc|)€n(liiiils  nomiiiiis  rajalis,  tlùlrônés  ou  ren- 
dus tribiilaires  par  les  premiers  coiic|uéranls  monfrols. 
Les  armées  d'AureiiK-Zel)  |iénélrèrenl  au  sud  de  la  pé- 
ninsule, renversèrent  les  puissants  rajahs  de  Uéjapour  et 
de  Goleonde,  luttèrent  vingt  ans  contre  le  tielliqiieux 
Sévvaji,  rondateur  du  jiuissaiil  état  des  Mahrattes  ' et  sou- 
mirent enlin,  après  la  mort  de  ce  chef,  celte  nation 
redoutable  contenue  par  ses  armes  mais  jamais  dom|itée. 
Fresque  tous  les  peuples  de  l’Inde  se  trouvèrent  alors 
réunis  pour  la  première  fois  sous  le  sceptre  du  grand 
mogol  Aureng-Zeh,  et  le  siège  de  l’emiiire  que  ses  jirédé- 
cesseurs  avaient  lixé  à Agra  fut  transféré  par  lui  dans 
l'antique  cité  de  Dehli,  où  il  étalait  un  faste  incomparable 
et  une  magnificence  prestjue  fabuleuse. 

(e  grand  prince,  qui  mourut  en  1707,  a été  de  nos 
jours  comparé  à Charlemagne,  et  après  lui  son  empire 
eut  le  sort  de  l’empire  carloviiigien.  Une  chaîne  hiérar- 
ciii(|uc,  semblable  au  lien  féodal,  subordonnait  les  ra- 
jahs, chef  des  anciennes  familles  princières  du  pays,  aux 
nababs  gouverneurs  des  provinces,  ceux-ci  aux  soiiba- 
darsou  vice-rois  des  grandes  divisions  de  l’empire,  et  les 
soubadarsau  grand  mogol  lui-même,  dont  ils  recevaient 
l’investiture  et  qui  était  censé  les  nommer  tous.  Mais 
dans  ces  contrées  comme  dans  l’Occident,  l’hérédité  ou 
la  révolte  faisait  plus  de  (uinces,  nababs  ou  vice-rois, 
que  le  choix  de  l’empereur,  qui  le  |)his  souvent  n’inter- 
venait que  pour  sanctionner  de  sou  sceau  des  faits  ac- 
coin|)lis.  Déchiré  par  la  rébellion  et  la  guerre  civile. 


I.  On  lit  Han»  Ivs  t'rnçmfuU  hislnriqan  mr  l'cnfirt  woiiynl,  )iar  Ormr, 
un  magnifii|uc  éloge  Je  ce  vaillant  chef  par  son  vaiii*]ncur  Aurcng-/cli,  p.  91, 
edil.  He  ISOS. 
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remi>ir(!  devint  la  |)ioic  des  étrangers.  Lt«  MaliratUs 
reprirent  les  armes  et  recommencèrent  leurs  incursions 
dévastatrices  : bientôt  la  traliison  du  plus  puissantdes  vice- 
rois,  du  vieux  Nizam-El-Molouk,  soiibadar  du  Deccan 
ouvrit  le  chemin  de  la  capitale  aux  Persans  : ceux-ci, 

1 inm«>  K.>uii-  conduits  par  le  fameux  Tbamas  Kouli-Kan,  qui  de  simple 
berger  du  Khorassan  était  monté  sur  le  trône  des  Sophis, 
fondirent  comme  un  torrent  sur  l’Inde,  pénétrèrent  jus<]u’à 
Delhi  qu'ils  remplirent  de  sang  et  s’en  retournèrent  char- 
gés d'immenses  dépouilles,  laissant  assis,  par  un  insultant 
dédain,  sur  le  trône  d’Aiireng-Zeb,  son  faible  successeur 
Mohamed.  Le  traître  (|ui  les  avait  appelés,  Nizam-KI-Mo- 
louk,  au  lieu  de  recevoir  un  châtiment  mérité,  fut  con- 
tirméilans  sa  vice-royauté  du  Deccan  : les  antres  chefs  et 
gouverneurs,  les  soiibadars  et  les  nababs  aspirèrent  à sou 
exemple  à une  complète  indépendance  : ils  reconnurent 
encore  de  nom,  il  est  vrai,  l’autorité  du  grand  mogol, 
mais  ils  s’affranchirent  de  toute  sujétion  cl  de  tout  tri- 
but. l'elle  était  la  situation  de  la  (Mminsule  indonstanique 
lors<|ue,  vers  la  moitié  du  xviii' siècle,  les  deux  nations 
de  Krance  et  d’Angleterie  y entrèrent  en  lutte  l’une  con- 
tre l'autre. 

Les  premiers  établissements  des  Européens  dans  l’Inde 
ne  remontent  pas  plus  haut  que  la  tin  du  xv  siecle  et  con- 
Eubii.wniciiu  cordent  avec  l'époque  de  la  fondation  d'un  em|iire  mon- 
ivriui;.i<  golsurles  l ixesdu  (îange.  Les  Portugais  suivirent  les  pre- 
,1..  1ioM.11.i4i.  miers  la  roule  du  Cap.  ouverte  a l'Europe  (1498)  par  leur 
j..niin.i-  compatriote  Vasco  de  Gama  : les  Albuquerques  et 

les  Jean  de  Castro  conquirent  la  côte  du  Malabar  Jus- 

I.  I.#  hi-rrsn  )r  tloiiTe  hrithiia  tap  <Uinioiiu  : on  v 
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qu’au  golfe  Pei’siqiie,  el  jetèrent  les  racines  de  la  domi- 
nation |)orliig:iise  àGoael  à Orinnz.  Les  Hollandais  aprè.i 
eux,  fondèrent  des  établissements  dans  ces  contrées  el 
dans  les  îles  voisines,  et  ce  ne  fut  onfin  qu’en  1 599,  dans  la 
dernière  année  du  xvr  siècle,  im’une  compagnie  anglaise 
se  forma  <à  Londres  pour  le  trafic  aux  Indes  Orientales,  rmmerc  (om- 
Celte  compagnie  obtint,  I annee  suivante,  de  la  reine  Kli*  itiinlai«c 
sabclli,  sa  charte  et  ses  privilèges  : elle  devint  rapide- 

ment  florissante  et  traversa,  sans  succomber,  les  temps 

' i(;oo. 

orageux  des  guerres  civiles.  Sous  Charles  11,  grâce  à l’ex- 
cellente administration  de  sir  Josiah  Child,  président  de  la 
cour  des  directeurs,  elle  conserva  son  indépendance  et 
obtint  une  charte  nouvelle.  On  a vu  précédemment, 
qu’après  la  révolution,  sous  Guillaume  111,  il  s’éleva  une 
compagnie  rivale  qui  ne  fut  complètement  fondue  avec 
la  première  que  sous  le  règne  suivant  et  par  les  soins  du 
célèbre  Godolphin.  Les  comiiagnies  réunies  obtinrent 
alors,  en  échange  d’un  revenu  de  t, 200,000  livres, 
un  privilège  qui  fut  souvent  renouvelé  jusiiu’en  l’an- 
née 1783. 

Les  premières  factoreries  de  la  compagnie  anglaise  l'irmiors 
créée  sous  Elisabeth  furent  établies  à Surate,  principal  '* 

port  (le  mer  de  l’empire  mongol  des  Indes  et  dans  file 
de  Java  à Hantam.  Travei’sés  à Surate  par  leurs  voisins 
portugais,  el  à Bantain  par  les  Hollandais  antérieurement 
fixés  dans  les  îles  de  ja  Sonde  ',  les  Anglais  ac(|uirent  un 


I.  Une  cniMt|>iraiioii  «yaul  il^cou«crle  en  16'23|  liant  l’ilc  U'Ainboyiie 
iipparleiiuiil  ani  Ilulloiidjiti,  lo  capilaiiic  Townton  el  neuf  aulii’S  Aiiglait  y fu* 
mil  im|>Ui|uf^t>.  On  arrarlia  leurs  avfux  par  U lorlure,  ils  furciil  coiulamn<^s 
a mmi  et  etecuics.  Cel  <î«énemenl  rrçul  en  Anpjelerrc  le  oom  de  inat'ffcre 
d' Ainbntjnr, 
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lerriloire  sur  la  côte  opposée  île  Coromandel,  et  ils  y 
élevèrent,  avec  la  permission  d'un  prince  indi((ène  du  Car- 
natic,  le  fort  Saiut-Georjçe  et  la  ville  de  Madras,  qui 
devint  rapidement  ricl\p  et  très-peuplée.  A peu  de  dis 
tance  et  au  sud  de  celte  ville,  la  comitaffiiie  établit  plus 
tard  une  antre  station  à Tij.(uapalain,  elle  y construisit 
le  fort  Saint  David,  et  cette  nouvelle  station  demeura  sub- 
ordonnée à celle  de  Madras. 

Sous  la  restauration,  l île  porliifjai.se  de  Bombay  située 
sur  la  côte  de  Malabar,  devint  le  siéfje  d'un  îles  princi- 
paux établissements  des  Anglais  dans  l’Inde.  Celle  Ile  et 
la  ville  du  même  nom  qu’elle  renferme,  lirenl  partie  de 
la  dot  a|>portée  par  Catlierine  de  Hragance  à Charles  II, 
(jiii  la  céda  à la  compagnie  des  Indes.  Celle  ci  enlin,  oli- 
tint  en  1698  du  grand  mogol,  cl  moyennant  tribut,  un 
territoire  sur  la  côte  orientale  aux  bouches  du  Gange 
oii  déjà  antérieurement  les  Portugais,  les  Hollandais  cl 
les  Anglais  eux-mêmes  i»ossédaient,  le  long  du  fleuve 
Hoogliley,  »iuel(|ues  établissements.  Le  nouveau  territoire 
concédé  à la  compagnie  était  situé  à peu  de  distance  et 
au-dessus  de  l'ancien  comi»loir  qu'ils  avaient  à Hoo 
gliley  Il  avait  été  choisi  de  la  fa^on  la  plus  avanta- 
geuse pour  leur  commerce,  et  c’est  là,  qu’à  la  place  d’un 
iwuvre  village  s’éleva  rapidement  le  fort  William  et  la 
ville  si  fameuse  de  Calcutta. 

Les  Anglais  avaient  donc  déjà  dans  l’Inde,  avant  l’avé- 
nement  de  la  maison  de  Hanovre,  trois  établissements 
principaux,  à Bombay,  à Madras,  à (^Icutta.  Chacun 

I.  C«  iiDOi  csl  a U (oit  celui  d'une  «illc  cl  tlu  Üeuve  «|iii  la  baigne,  l/llon- 
i;iiley  (ornic  un  ilet  brat  liu  Gange  cl  atl  une  if(«  pi  incipalct  ai  1ère»  p)r  let* 
quelle»  ce  graii'l  1I“hvc  te  jc|:r  «laii»  l'oefan  Indien 
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d’eux  était  le  siège  d’une  présidence  et  ils  étaient  indé- 
pendants h*s  uns  des  autres,  sous  l’autorité  commune  de'* 
la  cour  des  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes,  siégeant 
à Londres,  et  (|ui  nommait  le  directeur  particulier  de 
chaque  présidence  el  les  membres  de  son  conseil.  Toutes 
occupaient  un  territoire  fort  restreint  protégé  par  qucl- 
(|ues  fortillcalions  : elles  étaient  défendues  par  une  force 
peu  considérable,  mélange  d’.\nglais,  à la  solde  de  la 
compagnie,  et  d’indigènes,  armés  et  enrégimentés  par 
elle,  et  connus  sous  le  nom  de  cipayes  ‘.  Ces  faibles  ar- 
mements n’avaient  alors  pour  objet  ni  l'agrandissement, 
ni  la  conquête  : leur  seul  but  était  de  protéger  les  comp- 
toirs de  la  compagnie  et  de  donnée  (|uelque  sécurité  à 
ses  opérations  commerciales. 

Dès  le  commencement  du  xviii'  siècle  toute  rivalité 
avait  cessé,  dans  la  péninsule  indouslanique,  entre  les 
Anglais  et  leurs  anciens  rivaux,  les  Hollandais  et  les  Por- 
tugais : ceux-ci  étaient  complètement  déchus  de  leur  an- 
ciennegrandeur;  ceux-là  semblaient  concentrer  toute  leur 
attention  sur  leiire  importants  établissements  des  îles  de 
la  Sonde.  Mais  une  puissance  rivale  beaucoup  plus  redou- 
table avait  jeté  racine  dans  le  sol  de  l’Inde  où  les  Fran- 
çais sous  Louis  XIV  avaient  fondé  deux  établissements, 
l'iin  sur  le  fleuve  Hooghiey  à Chandernagor,  non  loin 
de  Calcutta,  l’autre  à Pondichéry  au  sud  de  Madras.  Ils  (los- 
sédaienten  outre  et  avaient  colonisé  deux  îles  dans  l’océan 
Indien,  les  îles  de  France  el  de  Itourbon,  d’une  grande 
fertilité,  très  avantageusement  situées  et  abondantes 
en  ressources  pour  le  commerce  et  la  navigation.  Elles 
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élaienl  le  siège  d’un  gouvernement  sous  l'autorité  de  la 
com|>agnie  des  Indes.  Les  deux  établissements  franvais 
de  Cbandernagor  et  de  l’ondicliéry  formaient  un  autre 
gouvernement,  égalem§nt  dépendant  de  cette  compagnie, 
et  dont  Pondichéry,  sur  la  côte  de  Coromandel,  était  le 
siège  principal.  Ces  colonies  presque  ruinées,  avec  la  ma- 
rine française,  à la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  se  relevèrent 
sous  son  succeoseur,  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle,  grâce 
aux  talents  et  à l’énergie  de  deux  hommes  d’un  mérite 
supérieur,  La  Bourdonnais  et  lJupleix,  auxquels  la  com- 
pagnie délégua  ses  pouvoirs.  Nous  avons  vu  le  premier 
battre  sur  mer  les  Anglais  et  leur  enlever  Madras;  le 
second,  son  rival  ot  plus  Lard  son  persécuteur  ',  était 
gouverneur  général  des  établissements  français  sur  la 
côte  fie  Coruinandel. 

■IC  Celui-ci,  malgré  ses  faiblesses  et  si;s  erreurs,  fut  un 
grand  homme  : il  conçut  le  |)remier  et  mit  en  pra- 
li(|ue  le  système  continué  depuis  avec  une  infatigable 
|)crsévc rance  par  les  Anglais,  et  qui  leur  a donné  l’em- 
pire des  Indes.  Ce  système  avait  de  l’analogie  avec 
celui  (|iie  mirent  en  œuvre  Corlez  et  Bizarre  pour  la 
con<|iièt(^  du  Mexiiiue  et  du  Pérou  : il  consistait  à tirer 
avantage  des  rivalités  des  princes  du  pays  en  prenant 
|)arti  dans  leurs  <|uerelles,  et  en  se  déclarant  pour  ceux 
(|ui  semblaient  les  plus  propres  à servir  dans  les  Indes 
les  intérêts  de  la  compagnie.  L’état  politique  de  ces  con- 
trées élait  alors  très-propice  au  succès  d’un  pareil  plan. 
L’empire  du  .Mogol  n’etait  plus  qu’un  fantôme  : l’inva- 
sion de  Thamas  Kouli-Kan  avait  enlevé  tout  son  prestige 

I.  Voyc*  l'i-di-ssus,  I'.  3<»5.  3lifi 
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à la  cour  de  I)ehli  : on  a vu  qiriine  sorte  de  féodalité  s’é- 
tait élablie  dans  les  Indes,  où  les  nababs  ou  gouverneurs 
vivaient  presque  aussi  indépendants  des  soubadars  ou 
vice-rois  que  ceux-ci  l’étaient  du  j?rand  mogol  lui-même 
dont  ils  recevaient  l’inveslilure  *.  Le  succès  avait  légi- 
timé une  foule  d'usurpations,  de  là  des  prétentions  sans 
bornes  et  des  conflits  sans  nombre  ; l’usurpation  était 
partout,  le  droit  positif  nulle  part;  Dupleix  en  profita,  et 
résolut  de  transformer  de  simples  factoreries,  des  posses- 
sions faibles  et  précaires  en  un  vaste  et  puissant  empire. 

Dupleix  cependant  fut  obligé  d’ajourner  ses  projets  : 
le  Dcccan  avait  alors  pour  vice-roi  ou  soiibadar  le  fameux 
Nizain-El-Molouk,  ce  même  ministre  aussi  ruse  que  per- 
fide que  nous  avons  vu  attirer  les  Persans  à Delili,  et  qui 
avait  su  maintenir,  .sous  son  autorité,  les  nababs  ou  gou- 
verneurs de  ses  provinces.  L’un  d’eux  était  le  nabab  du 
Carnalic,  le  vieux  Anaverdikan,  justement  irrité  contre 
Dupleix,  qui,  après  s'être  engagé  a lui  livrer  Madras 
con(|uis  par  La  Bourdonnais,  avait  violé  sa  promesse.  Le 
nabab  en  tira  vengeance  et  se  ligua  avec  les  Anglais  lorsque 
ceux  ci  vinrent,  en  août  1748,  avec  dix  mille  liommes  et  la 
flotte  de  l’amiral  Boscawen,  assiéger  Pondichéry.  Dupleix, 
quoiqu’il  ne  fût  pas  guerrier,  dirigea  héroïquement  la 
défense,  et  le  siège  fut  levé  après  cinquante-six  jours  de 
tranchée  ouverte.  La  paix  d’Aix-la-Chapelle,  signee  cette 

I.  Immobile  • Debli,  le  granil  mojol  voyill  le»  plu»  piiiisaiils  omral» 
(prince»)  accourir  Je  tou*  le,  point»  JeriuJouiuii  pour  lui  «rraclier  a pri»  J'or 
le  6mt»ii  qui  légitimait  leur  pouroir;  mai»  »itfil  qu’il»  ataient  obtenu  cetle 
inmtiture  inJi»pen»able  Jans  l'opinion  du  peuple,  il»  retournaiciit  Jan»  leur» 

province»  où  ils  nqjoaieut  aan»  rontiùle;  l'empereur  n’était  plu»  a leur»  yeu» 

qu'uu  tbel  nominal  et  atniboliquc  (.\leii»  de  Saint-Priest,  La  per/e  de  I /nde 
io«<  Louis  IK|. 
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même  année,  suspendit  les  hostilités  dans  l’Inde.  L.»  red- 
dition mutuelle  de  toutes  les  euii(|uctes  faites  durant  la 
guerre  était  une  des  dansas  de  celte  paix  et  Madras  fut 
rendu  aux  .Antçlais.  Mais  la  ftlorieuse  tléfeiise  de  Pondi- 
chéry avait  porté  loin  la  réputation  de  la  France  dans  les 
Indes  : elle  Ht  concevoir  aux  princes  indigènes  une  haute 
idée  de  la  valeur  de  ses  soldats,  et  Uupleix  tira  un  grand 
parli  de  ce  prestige  exercé  par  la  France  sur  l’esprit  des 
princes  imloiis  en  intervenant  avtx;  succès  dans  leurs 
luttes. 

Mzam-EI-Molouk  venait  de  mourir,  laissant,  dans  la 
Cucrr;  ci*iie  vicc-roxauté  du  Üeccan,  une  succession  disputée  entre 
K>  I)^n.  s*)"  Nazir,  déshérité  par  lui,  et  son  [>ctit-fils  Murza- 
pha.  L’un  et  l'autre  produisaient,  à l’appui  de  leurs  pré- 
tentions on  de  leurs  droits,  un  lirman  d’investiture  déli- 
vré par  l’empereur;  Nazir  réussit  le  premier,  et  monta 
sur  le  trône  du  Deccan.  Il  était  rallié  des  Anglais  ainsi 
(juc  son  puissant  vassal  le  nabab  du  Carnatic,  province 
qui  renfermait  les  principaux  établissements  anglais  et 
français  de  Madras  et  de  Pondichéry.  C’était  assez  jiour 
que  Dupleix  jugeât  nécessaire  de  les  détrôner  l’un  et 
l’autre  en  élevant  à leur  place  ses  propres  créatures,  les 
protégés  et  les  alliés  de  la  France. 

Il  se  prononça  pour  Murzapha  contre  Nazir  et  op|>osa 
an  vieux  nabab  Anaxerdikan  dans  le  Carnatic,  un 
prince  nommé  Chuiidasaëb,  issu  d’une  ancienne  fa- 
mille souveraine  et  dépossédée;  mais  celui-ci  était 
caiitif  et  au  pouvoir  des  Mahrattes  Uupleix  n’hésite 


I.  Mulitailps  en  plusicuri  Inbüs  bclliifueuse»,  formaieiil,  de- 
puis U mori  du  fameni  uiie»urtcde  rf'publiquc  ft'dt'ralirr. 
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l»oirit,  il  |>nie  (le  scs  jiroprcs  deniers  l:i  rançon  de  Clum 
d!isa<"‘l),  il  lui  crée  un  parti  jdiissant,  lui  fournil  des 
troupes  françaises  et  indijfcnes  et  le  lance  contre  son 
rival.  Une  seule  rencontre  décida  de  la  victoire  : les 
deux  adversaires,  portés  sur  leurs  éléphants,  se  heur- 
tent dans  la  mêlée  : Anaverdikan  est  précipité  du  sien 
avec  sa  tour  et  son  drapeau,  il  meurt,  cl  Chunda.saëb  est 
proclamé  nahab  du  Carnalic.  Il  doit  à I3u|»leix  sa  liberté, 
sa  victoire  et  .son  titre,  et  dans  relfusion  de  sa  reconnais- 
sance, il  donne  aux  Français  un  territoire  comprenant 
quarante- ciiu]  hourftades  autour  de  l’ondichéryel  la  ville 
de  Mazulipatam,  célèbre  par  ses  riches  et  inimitables 
tissus. 

Les  Anglais  se  réveillent  alors;  ils  reconnaissent  pour 
nabab  du  (Carnalic,  Mohainel-Aly,  lils  d’.\naverdikan,  puis 
ils  appellent  pour  le  défendre,  leur  allié  Nazir,  nouveau 
souverain  du  Deccan,  à qui  les  Français  opiiosaienl  son 
neveu  Murzapha.  Nazir  répond  à l’appel  des  Anglais, 
et  après  (|uel(|ues  entreprises  de  peu  d’importance,  il 
somme  Ions  les  nababs  et  rajahs  du  Ueccan  de  rejoindre 
son  étendard  aux  environs  de  la  forteresse  de  Gingi 
et  réunit  ainsi  une  année  immense,  forte,  dit-on,  de 
trois  cent  mille  hommes,  de  huit  cents  |)ièces  de  canon 
et  de  treize  cenls  éléphants.  Mohamet-Aly  s’y  rend  avec 
six  mille  chevaux.  Tout  semblait  |)crdu  pour  Murzapha 
qui  vint  lui-méme  se  soumettre  à son  oncle  et  recevoir 
des  fers.  Dupleix  ne  se  laissa  point  abattre;  il  n’avait  avec 
lui  que  quelques  milliers  de  combattants  français  et  in- 
digènes; mais  il  possédait  d’excellents  ofliciers,  Uussy, 
la  Touche,  d’.Vutcuil  : il  lui  restait  son  audace  et  son 
génie;  il  persévéra  et  sacrifia  des  millions  de  sa  propre 
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fortune  au  succès  de  ses  plans.  Il  ourdit  des  trames  se- 
crètes dans  la  cour  de  Nazir,  il  gagne  ses  principaux  na- 
babs par  son  or  et  par  scs  promesses,  et  les  audacieux 
exploits  de  ses  lieutenants  jettent  en  même  temps  l’effroi 
dans  râme  du  soubadar  : l'un  d’eux,  le  fameux  Bussy, 
enlève,  ]>ar  un  prodigieux  fait  d’armes,  avec  une  poi- 
gnée d’hommes,  la  forteresse  de  Gingi,  réputée  impre- 
nable et  assignée  pour  point  de  ralliement  à toute 
l’armée  ennemie.  Ci-|)endant  Nazir  ajiproche  et  plante 
ses  tentes  innombrables  à peu  de  distance  du  petit  camp 
des  Français.  Mais  la  trahison  l’environne,  de  faux  rap- 
ports l’abusent  et  lorsqu’il  n’aurait  qu’à  marcher  pour 
vaincre,  il  s’arrête  et  demande  à traiter.  Dupleix  gagne  un 
temps  précieux,  il  achève  d’endormir  son  ennemi  en 
l’enveloppant  de  ses  trames;  et  tandis  qu’il  négocie,  son 
lieutenant  La  Touche,  appelé  par  les  conjurés,  pénètre 
dans  le  camp  ennemi  et  y fait  un  affi'eux  carnage.  Nazir 
se  voit  enfin  trahi  : dans  sa  fureur  il  commande  qu’on 
lui  apporte  la  tète  de  Murznpha,  et  donne  le  signal  du 
combat;  mais  au  premier  choc,  et  à la  vue  des  drapeaux 
français,  les  nababs  conjurés  se  déclarent,  Nazir  meurt 
assassiné  : Murzafiha  est  proclamé  à sa  place;  il  passe, 
comme  Chundasaëb,  de  la  prison  sur  le  trône;  il  com- 
mande à trente  nababs,  à une  foule  de  rajahs,  à trente- 
cinq  millions  d’hommes  : il  reconnaît  Dupleix  )iour  rail- 
leur de  sa  fortune,  il  le  nomme  son  frère,  et  sa  recon- 
naissance est  sans  bornes  comme  l’avait  été  sa  terreur. 

Dupleix  triomphait  et  rien  ne  semblait  au-dessns  de 
ses  es|>érauees  et  de  son  ambition,  quand  tout  à coup 
une  révolte  éclate  à Hyderabad,  capitale  du  Dixcan,  où 
Mni-zaplia  s’esi  rendu  pour  prendre  possession  du  trône 
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cl  oii  l’accompatmc  Bussy  avec  trois  cents  Français.  Un 
coniliat  s’engage  dont  Bussy  sort  vain()ncnr  et  la  révolte 
est  éloiiffée,  mais  tandis  que  Miirzaplia  foule  sons  les 
pieds  de  son  éléplianl,  ses  ennemis  abattus,  une  flèclic 
le  frappe  à la  tète  et  il  exjiire  dans  sa  victoire.  Divers 
compétiteurs  se  présentent  pour  sa  succession  et  une 
Inlle  entre  eux  paraît  imminente  : pour  la  prévenir  les 
chefs  de  l’armée  s’adressent  à Bussy,  le  choisissent  [loiir 
arbitre  et  l’invitent  à donner  un  successeur  à Murzapha, 
à nommer  le  souhadar  du  Deccan.  Bussy  donne  le  trône 
à Salabut,  frère  de  Nazir,  oncle  de  Murzapha  et  retenu 
par  lui  prisonnier  : Salahnt  est  élu  ; il  décore  Bussy  et 
Dupleix  de  titres  éclatants,  nomme  celui-ci  son  père,  le 
comble  de  richesses,  confirme  toutes  les  donations  de 
son  prédécesseur  et,  pour  mieux  assurer  aux  Français  la 
possession  de  Mazulipatam,  il  y ajoute  ipiatre  grandes 
provinces  : enfin  il  conserve  près  de  lui  l'héroïque  Bussy 
avec  l’aide  duquel  il  triomphe  de  tous  ses  ennemis, 
et  qui  gouverne  sous  son  nom  avec  un  pouvoir  sans 
limite. 

Dupleix  cependant,  préocciqié  de  l’avenir  au  mi- 
lieu de  la  joie  même  du  triomphe,  et  toujours  em- 
pressé de  colorer  des  apparences  du  droit  les  conquêtes 
de  l'audace,  fait  légitimer  i»ar  le  grand  Mogol  les  con- 
cessions de  Murzapha  et  de  son  successeur,  cl  toutes  les 
acquisitions  anciennes  et  nouvelles  de  la  compagnie  des 
Indes  Occidentales  sur  la  côte  de  Coromandel.  11  remplit 
de  son  nom  l’Inde  entière  ; par  son  génie  enfin  et  par  son 
courage,  la  France  domine  avec  lui,  dans  le  Deccan,  sur 
trente  millions  d’hommes  du  fleuve  Krishna  au  cap  Conio- 
rin.  Les  Anglais  dans  toute  l’élendue  de  ce  magnifique  ler- 
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riloire,  ne  possédaient  alors  que  la  ville  de  Madras 
avec  ses  environs  et  quelques  forlere.sses,  dont  la  princi- 
pale était  le  fort  Saint-David.  Clianda-saëb,  créature  de 
Dupleix,  était,  sous  son  autorité,  reconnu  pour  nabab 
du  Carnatic^  : une  seule  ville,  Tricliinopoly,  tenait 
encore  pour  son  rival  Malioinet  - Aly,  protégé  des  An- 
glais et  réfugié  dans  ses  murs.  Cliimda-saëb  vint  l’as- 
siéger avec  son  année.  La  place  investie  résista,  et  là  vint 
se  briser  la  fortune  de  Uuplcix  et  de  la  Fiance  : elle 
tomba  devant  le  génie  d’un  seul  homme,  né  pour  donner 
un  empire  à l’Angleterre,  il  se  nommait  Robert  Clive. 

Issu  d’une  famille  très-ancienne  mais  pauvre,  Clive 
avait  montré  dans  son  enfance  une  humeur  diffleile  et 
indomptable.  Toujours  en  action,  toujours  en  lutte,  aussi 
peu  propre  à la  vie  sédentaire  qu'à  l’étude,  nul  plus  (jue 
lui  ne  ra|*|ielle  du  Guesclin  enfant  : chez  l’un  comme 
chez  l’autre,  on  voit  un  naturel  sauvage,  une  volonté 
intlexible,  une  merveilleuse  audace  : la  ressemblance  ne 
s’étend  pas  plus  loin,  et,  avec  un  génie  de  premier  ordre 
pour  l’administration  et  pour  la  guerre,  on  ne  rencontre 
chez  Clive  ni  cette  loyauté  chevaleresque,  ni  cette  bonté 
généreuse  et  compatissante  qui  ont  popularisé  le  nom 
de  du  Guesclin  autant  que  scs  exploits.  Un  Jeune  homme 
de  cette  trempe  ne  poux  ait  être  dans  une  sphère  toute 
pacifique  et  au  foyer  de  sa  famille  qu’un  grave  sujet 
de  trouble  et  d’inquiétude.  Une  occasion  s’offrit  de  l’en- 
voyer aux  Indes  jiour  y occuper  un  emploi  modeste,  dans 
un  des  comptoirs  de  la  compagnie,  et  le  Jeune  Clive  partit 
pour  Madras,  où  il  remplit,  durant  plusieurs  années,  les 
humbles  fonctions  de  commis,  existence  pénible,  aussi 
opposée  à sa  nature  qu’à  son  génie,  dont  il  voulut  s'af- 
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franchir  par  le  suicide,  et  (ju’il  ne  supporta  enfin  que 
parce  qu’il  se  crut  apjælé  par  la  destinée  à quelque  chose 
de  grand 

L’heure  désirée  arriva  enfin  : Clive  était  parmi  les 
membres  de  la  compagnie  anglaise  que  Üupleix  fil  pri- 
sonniers lorsqu’il  refusa  de  ratifier  la  capitulation  de  Ma- 
dras et  qu’il  amena  captifs  à Pondichéry.  Il  s’échappa, 
rejoignit  les  Anglais  au  fort  Saint-David  et  quittant  aus- 
sitôt la  plume  pour  l’épée,  il  offrit  scs  services  au  major 
Laurence,  commandant  des  forces  militaires  de  la  com- 
pagnie, et  se  fit  remarquer  par  son  coup  d’œil  et  son  cou- 
rage dans  plusieurs  rencontres  avec  les  Français  et  les 
indigènes.  A la  paix  d’Aix-la-Chapelle  Madras  fut  rendu  : 
Clive  reprit  sa  place  dans  les  bureaux  de  la  compa- 
gnie et  mêla  quel(|ue  temps  les  0|>érations  commer- 
ciales aux  expéditions  guerrières  : il  y avait  paix  entre  les 
couronnes  de  France  et  d’Angleterre;  mais  il  y avait 
guerre  entre  les  princes  indigènes,  et  nous  avons  vu  les 
Européens  intervenir  des  deux  parts,  en  auxiliaires  dans 
leurs  querelles  comme  agents  de  leurs  compagnies  res- 
pectives, slii)endiés  par  elles  et  non  par  leurs  gouverne- 
ments. Ceux-ci  étaient  préparés,  selon  l’événement,  à 
avouer  leurs  actes  ou  à les  répudier  : c’était  une  sorte 
de  lutte  tout  ensemble  clandestine  et  gigantesque  entre 
de  simples  particuliers  et  dont  le  prix  était  un  empire  : 
l’Angleterre  sut  le  comprendre  et  la  France  l’oublia. 

I Ucut  fois  dans  une  m^me  journée  • Madras,  Clive  porta  un  pistulvl  k son 
front  et  heba  la  déiculc,  cl  deut  (ois  le  coup  ne  parlil  pas.  Quelqu'un  étani 
luivouu,  Clive  le  pria  de  dOcItaigcr  l’arme  par  la  fenèlrc,  cl  celle  fois  le  coup 
parlil.  Ayant  ainsi  acquis  la  pieuse  que  lepislulet  avait  élé  cliargé,  il  s'écria  : 
Je  )uis  donc  réservé  pour  accoinpitr  quelque  chose  I cl  il  abandonna  son 
projet. 
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On  a vu  Dupleix,  vers  le  milieu  de  l'année  1751,  éten- 
dre riniluenee  française  dans  le  Deccan  tout  entier, 
et  soumettre  le  Carnalie  à son  autorité  personnelle. 
Une  seule  \ille,  Tricliinopoly,  résistait  eneore  au  nabab 
de  son  choix,  Cbunda-saëb,  (|ui  la  tenait  élroitement  as- 
siégée et  où  s’était  réfugié  Mahomet- .M y,  rival  de  ce 
prince  et  ami  des  .\nglais.  Ces  derniers  virent  avec  rai- 
son dans  la  chute  probable  de  cette  place,  la  ruine  déü- 
nitive  de  leur  intliience  dans  rindostan,  et  i|uoique  dis- 
posant de  très-faibles  ressources  en  officiers,  en  hommes 
et  en  matériel,  ils  résolurent  de  tenter  un  effort  et  de 
marcher  à son  secours.  Clive  ' comprit,  malgré  son  au- 
dace, toute  l’inutilité  de  cette  tentative  de  quelques  cen- 
taines d’hommes  contre  une  armée  nombreuse;  mais  il 
vil  avec  l’inslincl  du  génie,  le  succès  (|u’on  pouvait  es- 
pérer d’une  diversion  puissante  sur  un  autre  |>oint  : il 
savait  que  toutes  les  forces  disponibles  de  C.hunda  saëb 
et  des  Français  étaient  devant  la  ville  assiégée,  et 
qu’une  très-faible  garnison  protégeait  Arcole,  capitale  de 
la  province  : c’était  là,  selon  lui,  (|u’il  fallait  marcher  : 
en  s’emparant  d’Arcote  on  forcerait  CImnda-saëh  à par- 
tager son  armée  pour  la  reprendre  : la  prise  d’Arcote 
Enii»|>iiie  serait  la  délivrance  de  Trichinopoly. 

de  ^ 

Clive  »ur  Arcole  Clive  fut  ccouté  : le  conseil  de  la  présidence  le  nomma 
,75)  capitaine  et  mit  sous  ses  ordres  toutes  les  forces  dispo- 
nibles, savoir  : deux  cents  Furopéens  et  trois  cents  ci- 
payes  commandés  sous  lui  par  huit  officiers  dont  qua- 
tre étaient  commis  marchands  la  veille,  et  dont  six 


1.  Il  avait  alors  vingl-cini)  ans. 

2.  La  garnisou  üv  Saiol-Uavid  fut  aiiiii  réduite  a ceut  bommes  et  celle  de 
MadtB»  a cii>f|(>ante. 
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n’avaienl  jamais  vu  le  feu.  Mais  tous  étaient  pleins  de 
confiance  dans  leur  chef  et  électrisés  par  son  exemple. 

Le  détachement  quitta  Madras  au  mois  d’août  1751  et 
se  dirigea  sur  Arcote  : parvenu  en  quel(|ues  jours  à dix 
milles  de  la  place  et  presque  en  vue  des  avant-postes  en- 
nemis, il  fut  assailli  par  un  de  ces  terribles  orages  des 
tropiques  au  milieu  desquels  tous  les  éléments  semblent 
bouleversés  et  confondus  : Clive  ne  s’en  émut  point  et 
marcha  en  avant  à travers  la  tempête.  Frappée  de  son 
audace  et  saisie  d’une  terreur  panique  à son  approche,  la 
faible  garnison  n’osa  l’attendre;  elle  évacua  la  ville 
dont  Clive  prit  possession  et  où  il  Ht  toutes  les  dis|io- 
sitions  nécessaires  dans  Lallente  d’un  siège  *.  Ses  pré- 
visions furent  promptement  vérifiées  : au  bruit  de  la 
prise  de  sa  capitale,  Chunda-saëb  détacha  de  son  ar- 
mée dix  mille  hommes,  qu’il  mil  sous  les  ordres  de  son 
fils  Rajah-saëb  et  qui  vinrent  fondre  sur  Arcole.  Tout 
ce  que  peut  le  courage  uni  au  talent,  à une  volonté 

sévérante  et  inflexible  fut  mis  en  œuvre  par  Clive  dans 

' nsi 

ce  siégé  mémorable;  il  relève  des  murs  en  ruines,  dresse 
de  nouvelles  batteries,  repousse  d’innombrables  assauts, 
il  pourvoit  à tout,  il  est  partout  et  se  multiplie  lui-même; 
mais  bientôt  aux  fatigues  des  combats  se  joignent  les 
horreurs  de  la  famine  Dans  celte  extrémité  un  émis- 


1.  Il  Irouvft  <Uni  U citadelle  ciotjuanle  mille  lirres  ilerlinf*  que  des  mar> 
chauds  d'Aicolc  y avaient  déposées  comme  eu  lieu  »ùr.  Il  rendit  touie  ta 
somme  QUI  dépositaire^!  et  ccl  acto  de  désiiilércsicmeiit  louahle  lui  concilia  lei 
bahitantv. 

2.  I.cB  hommes  de  cette  même  race,  qui  en  1857,  l’esl  montrée  si  féroce  à 
IVgard  des  Européens,  leur  témoignèrent  alurs  un  dévouement  dont  «n  cherche- 
rait eii  va>u  dans  Thi^toirc  un  aussi  remarquable  ciemple  ; souftraiil  eux-mènies 
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saire  de  Clive  parvient  jusqu’à  un  chef  mahralte  soudoyé 
par  Mohamet  Aly  et  qui  campait  avec  six  mille  hommes 
dans  les  campagnes  de  Mysore  : ce  chef,  malgré  l’or  (|u’il 
avait  reçu,  restait  encore  incertain,  mais  en  apprenant 
l’héroïque  défense  de  Clive  dans  Arcole,  il  dit  ; «J’ignorais 
jusqu’à  présent  que  les  Anglais  fussent  propres  à la 
guerre,  puisqu’ils  savent  comhallre  je  les  assisterai.  » Ins- 
truit et  alarmé  des  dispositions  du  chef  mahralte,  Rajah- 
saëb  résolut  d’enlever  Arcote  à tout  prix,  avant  que  la 
ville  fût  secourue.  Il  promet  à Clive  des  trésors  s’il 
consent  à se  rendre;  s’il  refuse,  aucun  quartier  ne 
sera  fait  aux  Anglais.  Clive  dédaigne  ces  offres  comme 
ces  menaces  et  Rajah-saëh  donne  ses  ordres  pour  le  plus 
formidahle  des  assauts.  Le  jour  qu’il  choisit  est  celui 
d’un  célèbre  annivci’saire  dans  la  religion  musulmane 
qui  promettait  le  paradis  aux  guerriers  qui  succom- 
haienl  ce  jonr-là  les  armes  à la  main.  Rajah-saëh  pour 
mieux  exciter  renthousiasme,  distribua  aux  siens  en 
abondance  un  breuvage  enivrant  : il  donna  le  signal  de 
ràttaque  avant  l’aurore,  et  de  tous  côlés  ses  colonnes  se 
précipitèrent  comme  autant  de  torrents  furieux  sur  la 
muraille  à demi-détruite  et  démantelée.  Uans  le  but  de 
rendre  le  choc  ]ilus  irrésistible,  la  tète  des  éléphants  fut 
armée  d’éqiaisses  jdaques  de  fer,  et  plusieurs  de  ces  ani- 
maux monstrueux  furent  chassés  et  lancés  contre  les  fai- 
bles portes  afin  de  les  briser.  Mais  atteints  par  le  feu  des 
Anglais,  comme  les  éléiihants  de  rantiquité  l’étaient  jadis 


cruollcnirnl  J«  la  Liim,  iU  w privtrcnl  toloiitaircmcnl  de  la  meilleure  pari 
de  leur  faible  lalien  pour  lei  Anglais,  V qui,  direnl-ili,  une  iiuurriluie  plus 
abondanlc  ^lail  indispensable. 
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par  les  javelines  des  Koinains,  ils  se  retournéienl  en  fu- 
reur sur  leurs  propres  troupes  (|u’ils  foulèrent  aux  pieds. 
De  toutes  paris  déjà  l’assaut  était  rejioussé  ; Clive  lui- 
mènie  pointa  le  canon  sur  les  colonnes  ennemies  et  y 
jeta  le  désordre  et  la  mort.  L'atta<|ue  sus|>endue  (|uelques 
lieures  rccominença  durant  la  nuit  et  fut  également  im- 
puissante; enfin,  au  lever  du  jour  les  ennemis  avaient 
disparu,  laissant  le  sol  jonché  de  leurs  morts  et  aban- 
donnant leurs  munilions  et  leur  artillerie. 

La  délivrance  d’Arcote  eut  dans  l'Inde  un  immense 
relentissement  : elle  y porta  loin  le  nom  de  Clive  et 
releva  celui  des  Anglais.  Le  lendemain  Clive  fit  sa 
jonction  avec  les  maliraltes  ; il  poursuivit  l’ennemi , 
livra  une  nouvelle  bataille  et  fut  encore  vainqueur. 
Il  marcha  ensuite  sur  la  ville  de  Conjeveram,  oii  les 
fndous  avaient  un  temple  fameux  nommé  la  Grande* 
Pagode  et  où  les  Français  tenaient  garnison  ; la  place 
fut  enlevée , et  Clive  victorieux  reprit  le  chemin  du 
fort  Saint  - David.  Kajah-saëb  ce()endant  avait  réuni 
après  la  défailli,  une  force  considérable,  et  s’était 
porté  rapidement  sur  la  ville  de  Madras , privée 
de  ses  défenseurs,  et  aux  cuvirons  de  laquelle  il 
mina  les  établissements  de  la  Compagnie.  Clive  ac- 
courut avec  sa  |>elite  armée  anglaise  et  indigène,  il 
rencontra  et  battit  de  nouveau  l’ennemi  soutenu  par 
un  faible  corps  français.  Retournant  ensuite  au  fort 
Saint-David,  Clive  traversa  une  ville  nouvelle  et  fran- 
çaise à laquelle  Dupleix  avait  donné  son  nom  et 
où  une  colonne  était  dressée  à sa  gloire  : il  abat- 
tit ce  pompeux  trophée  et  en  rasa  les  fondements. 
Tout  lui  réussissait,  et  pour  couronner  ses  pre- 


Victoires 
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iniers  d brillants  t-xploils,  il  s’agissait  de  délivrer 
Tridiinopoly  dont  le  siège  traînait  en  langueur  ; une 
expédition  fut  résolue  dans  ce  but  avec  une  force 
auxiliaiie  considérable  de  inabraltcs  et  de  mysoriens. 
Les  .\nglais  marctiénmt  en  deux  divisons  séparées  sous 
le  major  Laurence  et  sous  Clive  au  secours  de  la  place. 
Clive,  «luoiijue  le  moins  ancien  dans  le  commandement, 
dirigea  les  opérations  : par  ses  babiles  manœuvres  l’ar- 
, mée  assiégeante  franco-indoue  se  trouva  elle-même  as- 
ikiiïMiicc  j.jjp  seringbain  sur  le  fleuve  Cavory  et 

Tridiinopoly  (;ontraiute  à mettre  bas  les  armes.  Le  nabab 


Mûri  Chunda-saëb  se  rendit  à un  cbef  indou  et  fut  poignardé: 

de 


chuna..,jêii.  son  rival  Mabomel-Aly  reçut  sa  tôle,  cl  Tricbinopoly  fut 


1752 


délivre. 

Là  s’arréfe  à peu  près  la  i»remière  (tériode  de  la  bril- 


Jaule  carrière  de  Clive.  Ix's  fatigues  avaient  gravement 
altéré  sa  santé,  et  après  quel(|ucs  autres  opérations  égale- 
ment beureuses,  il  revint  (‘ii  Angleterre  (1733),  où  il  re- 
çut l’accueil  qu’il  mérilail  '.  Lien  dilFérenle  fut  en 
France  la  conduite  des  ministres  et  de  la  compagnie  des 
Indes  à l’égard  de  Dupleix.  Celui-ci,  malgré  les  rudes 


échecs  portés  par  les  victoires  de  Clive  à l’influence  fran- 
çaise dans  le  Carnalic,  avait  couragcusenieni  poursuivi 
sa  politique  habile  cl  commençail  à réparer  ses  perles. 
Il  jirofila  d’une  lutte  survenue  entre  Maliomel-.Aly  et  les 
chefs  mahraltes  et  mysoriens,  et  fil,  avt'c  une  acli- 
vité  infatigable  et  une  générosité  sans  bornes  des  ell'orls 
prodigieux.  Son  mobile  n’éUiil  point  l’amour  des  ri- 


f.  Lt  cour  dei  dirrclcurt  lui  vota  coimna  récompense  une  épée  uib(*iiU 
Gque  (garnie*  co  diamiiits. 
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chessos;  il  aspirait  a une  grande  renommée,  il  voulait 
pour  son  pays  la  puissance  et  la  gloire  cl  prodigua, 
dans  ce  noble  but,  les  restes  de  sa  fortune.  Il  forme 
et  disci|)line  une  nouvelle  armée,  nomme  et  soutient  un 
second  nabab  du  Garnatic  ; il  inveslit  de  nouveau 
Tricbinopoly  el  assiège  Arcole , tandis  ipie  le  com- 
pagnon de  scs  travaux,  rbéroï(|uc  Bussy,  toujours 
près  du  vice-roi  Salabul,  continuait  à comballrc  et  à 
vaincre. 

Si  dans  ces  circonstances,  le  gouvernement  français, 
si  la  compagnie  des  Indes  eussent  donné  à Dupleix 
(|iiel(|ue  sérieuse  assistance,  la  France  aurait  encore  pu 
régner  de  la  côte  du  Malabar  à celle  de  Coromandel  ; 
mais  Dupleix  fut  abandonné  : la  Compagnie  voyant  di- 
minuer ses  dividendes  par  suite  des  troubles  du  Carnatic 
el  des  victoires  de  Clive,  n’accueillit  plus  ses  rapports 
avec  confiance  el  se  montra  moins  résolue  à le  sou- 
tenir : d’autre  part,  l'opiiiioii  publique,  exaltée  d’abord 
jus<|u’à  l’ivresse,  au  bruit  de  ses  «uccès  presque  fabu- 
leux, subit  une  réaction  instantanée  en  apprenant  ses 
premiers  revers  : elle  prêta  l’oreille  aux  plaintes  élo- 
quentes de  la  Bourdonnais,  prisonnier  à la  Bastille  : 
elle  ne  vit  plus  en  Dupleix  qui  avait  contribué  à sa 
ruine  qu’un  tyran  jaloux  et  cruel  ; enfin  le  faible 
gouvernement  de  Louis  XV  craignit  de  voir  dans  les 
Indes  la  lutte  entre  les  compagnies  rivales  amener  des 
hostilités  entre  les  gouvernements  des  deux  nations,  et 
(l'être  ainsi  entraîné  malgré  lui  dans  une  guerre  avec 
les  Anglais  : il  voulait  la  paix,  il  se  flattait  de  la  con- 
server par  de  timides  concessions  et  il  était  entretenu 
par  le  cabinet  de  Londres  dans  cette  fausse  espé- 
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rance  Duplcix  l’inquiétait  par  son  ambition,  par  son 
génie,  par  scs  succès;  il  avait  |)eur  de  la  merveilleuse 
puissance  de  cet  homme  et  de  la  terreur  qu'il  inspirait 
aux  Anglais;  ceux-ci  voyaient  en  lui  le  principal  obslacleà 
leurs  progrès;  ils  voulaient  que  la  France  le  sacritlât 
et  ils  l’obtinrent.  Il  fut  entendu  entre  les  deux  gouver- 
nements, malgré  les  énergi(|ues  réclamations  de  la  com- 
pagnie des  Indes,  <jue  tout  en  Orient,  serait  remis  sur  le 
même  pied  qu’avant  les  derniers  troubles,  et  que  les 
acquisitions  réciproques  de  territoire,  faites  depuis  la 
paix  d’Aix-la-Cliapelle,  seraient  restituées,  quoique  les 
Anglais  n’eussent  presque  rien  aetjuis  et  que  les  con- 
tjuèles  des  Français  et  surtout  les  concessions  qu’ils 
avaient  obtenues  fussent  très-considéral)les.  A ce  piix 
l’Angleterre  fît  espérer  le  maintien  de  la  paix  et  déj 
une  escadre  de  guerre  avait  appareillé  et  faisait  voile 
|iour  les  Indes.  Si  le  gouvernement  français,  à cette  é[>o- 
qiie  encore,  eût  maintenu  Duplcix  dans  ces  contrées,  ou 
s’il  eût  seulement  permis  à la  Compagnie  de  soutenir 
son  gouverneur  avec  ses  propres  ressources,  rien  n’eût 
été  encore  définitivement  compromis  ni  perdu.  Clive 
était  retenu  à Londres,  et  nous  avons  vu  Dni)Ieix  prodi- 
guer toutes  ses  ressources  avec  une  générosité  incompa- 
rable et  redoubler  d’énergie  et  d’efforts  pour  réparer  ses 
échecs.  Trichinopoly  de  nouveau  assiégé,  allait  tomber 
en  son  pouvoir,  et  pour  l’emporter,  il  n’attendait  qu’un 
renfort  de  douze  cents  liommes  recrutés  et  soldés  par 
la  Compagnie  et  depuis  longtemps  annoncés.  Ils  arri- 


I Ce  fiil  Ckl  pirfiilemcDl  écltirci  daot  le  remariju.blr  arl!clr  i)eja  cil<  ; La 
ptrie  Je  l'Inde  loue  Louil  Xf,  par  M.  île  Saiut-Piieai. 
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vèrenl  enfin;  mais  avec  eux  vint  un  commissaire 
du  gouvernement  nommé  Godeheu,  chargé  de  traiter 
défliiilivemenl  avec  les  Anglais,  de  rem|)laeer  Dupleix 
et  (le  le  renvoyer  en  France.  Dupleix,  depuis  longtemps 
pressentait  sa  chute,  il  obéit,  résigna  ses  pouvoirs  et 
quitta  pour  jamais  le  théâtre  d’une  fortune  inouïe 
comme  sa  disgrâce.  Après  avoir  possédé  d'innomhrahles 
trésors,  étendu  sa  domination  sur  trente  millions  d’hom- 
mes et  sur  de  vastes  contrées,  il  revint  en  France  dé- 
pouillé par  ses  propres  mains,  pour  avoir  voulu  donner 
un  empire  à son  pays  : il  rappela  en  vain  scs  glorieux 
services,  ses  droits,  scs  sacrifices  immenses,  et  après  jmîu 
d’années,  il  mourut  pauvre  et  délaissé  comme  la  Bour- 
donnais son  rival  et  sa  victime. 

A peine  cut-il  quitté  le  sol  des  Indes  qu’un  traité  igno- 
minieux, ratifié  plus  lard  en  Europe,  fut  conclu  à Madras 
par  les  commissaires  des  deux  gouvernements  ' (octo- 
bre 1734).  Les  principales  clauses  stipulaient  : l*que  les 
deux  compagnies  s’interdiraient  à jamaisd’intervcnir  dans 
la  politique  intérieure  de  l’Inde;  que  leurs  agents 
n’accepteraient  des  gouvernements  du  pays  ni  dignités,  ni 
charges,  ni  honneurs;  3"  que  toutes  les  places  et  ter- 
ritoires occupés  par  elles  seraient  restitués  au  grand 
Mogol  à l’exception  des  possessions  qu’elles  avaient  avant 
cette  dernière  guerre;  4“  que  les  deux  compagnies  |>arta- 
geraient  entre  elles  l’important  district  de  Mazulipatarn 
et  que  toutes  leurs  possessions  seraient  mises  sur  un 
pied  d’égalité  parfaite  *.  Ainsi  furent  perdus  en  quel  - 

1 . Bfrekou  dt  Ptnhùin.  Hi>(oire  de  U conquile  et  de  la  roiidtlion  de  rein- 
pire  tDQUii  dam  rinde,  I.  1,  p.  485*486. 

2.  Il  eil  doulcut,  dit  un  hislorieti  angiti*,  qu'aucuue  tialîou  eût  jamais 
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ques  jours  les  fruits  de  tant  (t’exploils,  d’une  si  profonde 
liolilique  et  des  étonnants  efforts  d'un  grand  homme  : 
l’Angleterre  hérita  dans  les  Indes  de  toute  rinfluence 
dont  la  France  s’élait  elle-mèmc  dépouillée,  et  elle  put 
librement  et  sans  crainte  jeter  en  Orient  les  fondements 
de  sa  grandeur  future. 


IV 


Sililcdu  règne  île  Goo'-gei  ?I  ilèhui  ininislère  île  WiltiBiii  Pill 

— ' Comiiifiiremeiil  <Ie  la  guerre  de  Sepl  aii!^. 

*751  - 1757 


Le  ministère  anglais  était  demeuré,  comme  le  cabinet 
français,  inditférent  et  presque  étranger  aux  affaires  de 
la  péninsule  indostanique  jusqu’à  l’époque  des  succès 
décisifs  obtenus  par  Dupleix,  et  son  active  inferventiou 
ne  se  manifesta  guère  cjii'après  le  retour  de  Clive  dans 
le  rojaume.  .Ses  brillants  exploits,  en  saisissant  les  ima- 
ginafions  et  en  flattant  l'orgueil  national,  avaient  enfin 
attiré  l’attention  sur  les  Indes  et  il  est  présumable  qu’ils 
stimulèrent,  dans  les  années  1753  et  1754,  les  actives  né 
gociations  du  gouvernement  anglais  avec  la  France.  Elles 
eurent  pour  résultat  la  convention  conclue  à Madras 
entre  les  commissaires  des  deux  nations  et  marquèrent  la 
fin  du  ministère  pacifique  de  Henri  Pelham.  Cet  homme 

fail  d'auisi  grand  sariifices  a l’amour  de  la  pait  que  le  fireiil  les  t'rançais  k 
celle  oicasiuD.  WifkeSf  cité  par  M.  Betchou  de  Fcitlioèn. 
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fl  Éliil  habile  et  moins  brillant  que  sajçe,  nioiinit  subi- 
tement le  6 mars  1754.  Sa  mort  constcnuia  le  roi,  et 
en  I apprenant,  il  lui  échappa  celte  parole  prophétique  : 
« Maintenant,  je  n’aurai  plus  de  repos.  » 

Le  duc  de  Newcastle,  frère  de  Pelham,  se  trouvait  alors 

I homme  le  plus  important  du  cabinet  par  son  ranÿ,  par 
ses  relations  et  |)ar  la  lon{j;ue  possession  du  pou  voir  cl  de  la 
faveur  royalesans  qu’il  eût  d’ailleurs  aucun  titre  personnel 
à celte  grande  position  : il  joignait  l’incapacité  à tous  les 
ridicules,  et  son  ignorance  n’était  surpassée  que  par  son 
ambition.  Celle-ci  était  sa  vie  même,  elle  lui  tint  lieu  de 
talent  et  de  savoir,  et  il  fut  un  exem[ile  remarquable,  dit, 
M.  Macaulay,  de  ce  que  [)cul  un  homme  dont  toutes 
les  pensées,  tous  les  efforts  tendent  à un  seul  but; 
le  sien  était  le  pouvoir  et  il  le  garda  quarante  ans. 

II  accepta  de  Georges  II,  avec  le  titre  de  premier  lord  de 
la  trésorerie,  la  mission  de  former  un  cabinet,  et  la  pre- 
mière difflculté  qu’il  rencontra  fut  le  choix  d’un  collè- 
gue en  état  de  diriger  les  débats  dans  les  communes. 

Trois  hommes  occupaient  alors  le  premier  rang 
dans  celte”  chambre , Murray,  Henri  Fox  et  William 
Pilt.  Murray,  illustre  plus  tard  sous  le  titre  de  lord 
Mansfleld , et  déjà  célèbre  au  barreau  par  son  élo- 
quence, et  dans  la  magistrature,  comme  solliciteur  gé- 
néral, paraissait  borner  toute  son  ambition  aux  hon- 
neurs de  sa  profession  et  au  poste  éminent  de  premier 
juge  du  banc  du  roi.  Henri  Fox  ',  après  avoir  occupé 
longtemps  d’importants  emplois,  était  secrétaire  de  la 


1.  11  éUit  second  fils  Je  tir  Eûenue  Eux  cl  frère  du  premier  coiule  d’il* 
cbeiler. 
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guerre  depuis  1746.  Formé  à la  politique  de  Walpole,  il 
était  considéré  en  1784,  par  la  plupart  des  membres 
survivants  de  l’ancien  parti  de  ce  ministre,  comme  l'héri- 
tier naturel  de  Henri  Pclliam.  11  montrait,  dans  la  dis- 
cussion, qiiclques-uns  des  grands  traits  qui  caractérisè- 
rent après  lui  le  grand  orateur  son  fils,  le  bon  sens,  la 
saillie,  la  répartie  rapide  : sa  parole  était  ferme,  précise 
et  allait  droit  au  but;  mais  instruit  à une  dangereuse 
école,  il  en  avait  aussi  tous  les  vices.  Chargé  de  famille 
et  peu  riche,  préoccupé  d’intérêts  tout  personnels,  sans 
scrupule  comme  sans  souci  de  la  constitution  et  du  bien 
public,  il  St!  faisait  honneur  de  l’absence  des  principes 
dont  il  regardait  l’observation  stricte  comme  le  propre 
des  esprits  étroits,  et  il  fut  sévèrement  mais  justement 
qualifié,  de  nos  jours,  du  nom  d’aventurier  politique '. 
L'homme  d’Etat  qui  à tous  égards,  et  particulièrement 
par  le  caractère,  préstintait  un  contraste  avec  Fox  était 
Piti.  William  Pitt,  déjà  très-célèbre,  et  (jui,  par  son  rare  désin- 
téressement dans  sa  charge  de  payeur  général  de  l’ar- 
mée ^ autant  que  par  sa  patriotique  et  fougueuse  élo- 
quence avait  conquis  une  grande  popularité.  Pitt  n’était 
pas  un  homme  comidet  et,  dans  plusieurs  occasions. 


1.  MtcauUy. 

2.  JuM]u’jlori  il  <l*u6age  que  le  payeur  («cnihtl  converill  ii  ion  proGl 
claque  année  Ici  inlétéii  cumuli'i  de  U laloncc  ilolUnle,  évalués  approtimali- 
vcnicnt  B 1 00,000  livre?»  slcrliiig  \2, 600,000  fr.).  PMl  le  prcniicr  playa  celle 
lunime  sur  la  llanquc  d’Angleterre  au  pruDl  de  l’Klal,  refuianl  de  luuclier  un 
denier  au  deU  des  proûts  légilimes  de  sa  place.  De  plus,  les  princes  élran* 
geis,cn  icccvanl  lesfultidcs  qui  leur  éiaicnl  alloués  par  l’Angleterre,  avaient 
coutume  de  rcmcUrc  un  léger  appoint  d'euviren  un  dtrni  pourct'i.l  au  payeur 
général.  Pitt  refusa  ce  don  : • 1-t  parlement,  dit  il,  ayant  volé  U soninie  en- 
tière pour  les  subsides,  il  ne  m’est  pas  permis  d’en  loucher  la  plus  légère 
part*.  (Uid  Mabon,  Hist  d'iiiÿ/.,  c.  XXXli  ) 
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il  ne  se  montra  point  conséciuent  avec  lui-même  : il 
subit  le  joug  pesant  des  partis  politiques,  et  sa  car- 
rière n’est  exempte  ni  des  emiiortemenls  de  la  \en- 
geance,  ni  d’une  affectation  toute  théâtrale,  ni  des  sa- 
crifices commandés  par  l’ambition  ; mais  la  sienne 
était  de  l’espèce  la  plus  noble  et  la  plus  élevée,  ce  fut 
l’ambition  de  la  puissance  et  de  la  gloire  de  sa  patrie  ; 
à ce  titre  surtout  William  Pitt  est  grand  et  s’est  acquis 
des  droits  éternels  à la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens. 11  était  supérieur  à tous  les  calculs  personnels 
d’un  intérêt  mesquin  et  privé;  il  ne  descendit  point  a de 
viles  pratiques  pour  s’affermir,  et  l’iiistoire  lui  doit  ce 
témoignage  que,  dans  un  temps,  où  il  était  générale- 
ment admis  que  le  |»ouvoir  ne  s’obtenait  que  par  de 
honteux  moyens,  Pitt  fit  appel,  pour  y monter,  aux  plus 
nobles  mobiles  du  cœur  humain,  et  qu’il  chercha,  dans 
l'opinion  publique  généreusement  stimulée,  les  forces 
que  tous  les  autres  hommes  politiques  de  son  temps  ne  ion  éloquence 
croyaient  possible  d’acquérir  que  par  la  corruption.  Il  y 
eut  entre  son  éloquence  et  son  caractère,  cette  remar- 
quable similitude,  que  les  grands  traits  en  couvraient 
les  taches.  Elle  n’était  ni  très-chàtiée,  ni  très-pure  dans 
ses  formes,  ni  parfaitement  logique  : elle  abondait  en 
saillies,  en  citations  heureuses,  en  magnifi(|ues  images. 

Sous  l’impulsion  de  la  passion,  Pitt  ne  se  possédait  plus, 
il  ne  commandait  point  h sa  parole,  il  lui  obéissait, 
et  elle  l’emportait  au  delà  des  bornes  : elle  éclatait  alors 
en  br;  lantes  invectives,  en  traits  foudroyants,  en  apostro- 
phes f.nnglantes  et  d’une  incomparable  énergie  : l’eu- 
thousias:::e  de  l’orateur  gagnait  tout  l’auditoire,  il  le  rem- 
plissait de  son  feu,  il  lui  donnait  sa  pensée  et  son  âme. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  VI.  CHAPITRE  VI. 


Üi»SQlulion 

du 

|»rlenient. 

1755 


4Ô0 

Un  tel  lioiTitne  devait  se  sentir  peu  propre  à inarelier 
à la  suite  d’un  Newcastle  et  n’éUait  pas  de  ceux  tiue  le 
duc  pouvait  espérer  dominer  et  conduire.  Henri  Fox  lui 
fut  préféré  ; c’est  à celui-ci  que  le  duc  proposa  de  lui 
succéder  dans  la  ctiarpe  de  secrétaire  d’Flat,  en  y joi- 
gnant le  soin  spécial  de  diriger  les  débats  dans  la  cham- 
bre des  communes.  Fuis,  lorscpi’il  crut  l'avoir  gagné, 
et  qu’il  eut  obtenu  son  consentement,  il  le  trompa  et  lui 
refusa  une  partie  essentielle  des  attributions  i|u’il  lui 
avait  promises  Fox  indigné  relira  sa  promesse  et 
Newcastle  choisit  à sa  place  un  obscur  membre  des 
commîmes,  sir  Thomas  Robinson,  de  la  capacité  la  plus 
médiocre. 

Le  parlement  touchait  alors  au  terme  de  sa  durée  sep- 
tennale : il  fut  dissous;  les  élections  furent  faiblement 
disputées  La  nouvelle  chambre  des  communes  fut  à 
peu  |)rès  semblable  à la  précédente,  cl  dans  la  première 
année  de  la  législature,  aucune  opposition  très-sérieuse 
ne  s’y  montra.  Ce  calme  dura  peu  : déjà  des  secousses 
lointaines,  en  Amériipie  et  en  Asie,  étaient  les  signes 
précurseurs  d’une  guerre  terrible  et  d’un  embrasement 
général.  Les  gouvernements  de  France  et  d’Angleterre 
continuaient  encore  entre  eux  des  relations  pacifiques, 
lorsipie  leurs  agents  se  disputaient  la  jiosscssion  d’im- 
portants territoires  aux  Indes  et  dans  la  partie  septen- 
trionale du  Nouveau -Monde,  où  depuis  cent  cin- 
quante ans  les  deux  peuples  avaient  jeté  des  colonies  et 
formé  des  établissements  considérables.  D’une  part,  les 


1.  Il  lui  coQleita  la  nomiDaliou  aui  einploii  cl  la  cuniiai»MDco  de  la  liile 
dci  mcmliret  auti  gages  sec-icUdu  gouvcruoineiit, 

2.  Tyiidal. 
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limiles  de  l’Acadie  ou  Nouvelle-Ecoss»?,  cédée  à l’Angle- 
terre par  le  traité  d’Utrcchf,  étaient  mal  déflnies  : d’au- 
tre part,  les  Français  ytossesseurs  du  Canada,  avaient 
remonté  le  Saint-Laurent  jusqu’aux  lacs  Erié  et  Ontario, 
et  voulaient  maintenant,  au  moyen  d’une  cliainc  de 
postes  fortifiés,  sur  les  bords  de  l’Oliio  et  du  Mississi|)i, 
faire  communiquer  leurs  établissements  du  Canada  avec 
ceux  qu’ils  avaient  dans  la  Louisiane,  tandis  que  les  co- 
lons de  la  Virginie  ou  Nouvelle-Angleterre,  réclamaient, 
comme  une  dépendance  de  leur  territoire,  le  vaste  es- 
pace au  sud  du  Saint-Laurent  entre  les  monts  Allégbanys 
ou  montagnes  bleues  jusqu’aux  rives  de  l’OIiio.  De  ces 
prétentions  opposées  surgissaient  des  rixes  perpétuelles 
entre  les  colons  des  deux  nations.  Déjà  en  l’année  1753 
un  major  virginien,  chargé  de  déloger  les  Français  du 
fort  Duquesne  sur  l’OIiio,  s’était  vu  enveloppé  par  une 
force  supérieure,  dans  un  lieu  nommé  la  Grande  Prairie 
(Great  meadows)  et  avait  été  contraint  à capituler  : ce 
major  était  George  Washington,  et  celte  première  scène 
où  il  apparaît  dans  l’histoire,  devait  être  l’une  des  prin- 
cipales causes  de  la  guerre  qui  mit  bientôt  le  monde  en 
feu. 

L’année  suivante,  un  officier  français,  M.  de  Jumon- 
ville,  porteur  d’une  sommation  pour  l’évacuation  d’un 
fort  occupé  par  les  Anglais,  périt  dans  sa  mission  avec 
les  trente  hommes  sous  ses  ordres,  et  cette  catastrophe 
fut  considérée  eu  France,  comme  une  odieuse  violation 
des  lois  de  la  guerre  et  du  droit  des  gens. 

Les  colons  français,  alliés  arec  les  sauvages  indigènes, 
prirent  bientôt  (juillet  1755)  une  sanglante  revanche 
contre  un  corps  de  douze  cents  hommes  envoyés  par  le 
II.  26 


Sdualion  iiiU' 
luelle 

det  Aiiglai* 
el 

dei  Kraiiçaif 
daiii 

l'AtiK^riquc 
du  Nord. 
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n*f»iic  fl  moti  pouvemement  anplais,  sous  les  ordres  du  général  Brad- 
Bnlidotii*'  secours  de  la  Virginie.  Braddock,  téméraire  et 

liaulâin,  dédaignant  les  avertissements  les  plus  néces- 
saires dans  une  guerre  d’escarmouches,  ((u’il  ne  con- 
naissait |uis  fut  assailli  dans  sa  marche  pour  s’emparer 
du  fort  Dii(|uesne,  au  milieu  d’un  déûlé  couvert  de  bois, 
jwr  une  trou|)e  de  Français  et  de  sauvages.  Ceux-ci,  en- 
nemis invisibles,  tirent  feu  de  toutes  parts  sur  sa  trouiie 
exposée  sans  défense  à leurs  coups  meurtriers.  Brad- 
doek  lui-même  avec  sept  cents  des  siens  fut  tué  dans  celte 
embuscade. 

La  mer  fut  moins  |iropice  aux  Français.  L’escadre  de 
l’amiral  Hoscaven  atta(|ua  une  division  française  à la 
bauteur  de  Terre-Neuve  et  lui  enleva  deux  vaisseaux. 
Peu  de  temps  ajirès,  et  sur  un  ordre  de  l’Amirauté, 
fidèle  à un  système  odieux,  la  marine  anglaise  fondit 
sur  la  marine  marchande  de  France  et  enleva  trois 
cents  bâtiments  de  commerce  avant  que  la  guerre  eût 
été  déclarée. 

Ainsi  les  pacifiques  espérances  du  cabinel  français  se 
trouvaient  partout  déçues  ; le  bandeau  tombait  de  scs 
yeux  et  il  voyait  s’évanouir  une  à une  les  illusions  aux- 
quelles il  avait  sacrifié,  dans  les  Indes,  l’espoir  d’un  em- 
pire en  rappelant  Üupicix  et  en  abandonnant  l’œuvre 
immense  de  ce  grand  homme. 

Le  gouvernement  anglais  cependant  hésitait  encore  à 
«lécinrer  la  guerre  : le  roi  était  sur  le  continent  où  il 


4.  ■ BradJvck,  dil  Hurace  Wilpolc,  qui  rend  d’ailleurf  un  témoignage  écU> 
Uni  a son  rouragr,  sc  cundulsil  romuic  s’il  eût  Oté  à s*  i yeui  de  bonne  ditci- 
piiiic  de  ne  SC  f,ai-anlir  contre  Ici  siirprisci  quVn  les  oiéprisanl.  • (l/émoirct 
«Hr  U reçnf  de  George  Il,  p.  81 .) 
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voyait,  avec  inquiétude,  Marie-Thérèse  se  rapprocher  de 
la  France,  sous  l’habile  direction  de  son  chancelier  le 
(irince  de  Kaunitz,  dans  l’espoir  d’arracher  à la  Prusse 
la  Silésie  qu’elle  avait  perdue  et  de  s’affranchir  des  res- 
trictions que  l'Angleterre  et  la  Hollande  iiicltaienl  dans 
les  Pays-Bas,  à sa  puissance  politique  et  commerciale. 

Aux  approches  d’une  guerre  imminente,  où  la  France 
aurait  pour  alliée  ou  la  Prusse  ou  l’Autriche,  George  II 
conçut  de  vives  alarmes  pour  son  électorat  de  Hanovre  ; 
il  eut  recours  de  nouveau,  pour  conjurer  le  péril,  à 
timides  expédients,  et  négocia  personnellement  deux 

la  Hi^sc 

traités  de  subsides,  liin  avec  relecleurde  Hesse,  l’autre  ti 
avec  la  czarine  de  Russie  Elisabeth  Pétrowna  ; puis  il  re-  '*  ’ 

vint  en  Angleterre  demander,  pour  ces  traités  qui  enga- 
geaient  le  trésor,  la  sanction  du  parlement.  Il  rencon- 
tra, dans  l’administration  même,  un  obstacle  inattendu, 
et  le  chancelier  de  l’Echiquier,  sir  Henri  Legge,  refusa 
sa  signature.  A celte  nouvelle  Newcastle  éperdu  s’a- 
dressa tour  à tour  à Pill  et  à Fox,  en  les  conjurant  de 
se  montrer  favorables  dans  la  session  prochaine,  aux 
récentes  négociations  conclues  par  le  roi  sur  le  conti- 
nent : Pitt  consentit  à subventionner  la  Hesse,  mais  il 
repoussa  comme  contraire  à l’honneur  de  l’Angleterre, 
le  traité  de  subsides  soldés  à la  Russie.  Fox  se  montra 
plus  flexible,  il  accepta  de  Newcastle,  en  échange  de  son 
concours  dans  le  parlement,  la  charge  de  secrétaire 
d’Etat,  et  il  acheva  ainsi  de  se  séparer  de  Pill,  qui  ne  lui  '"'“J'*- 
pardonna  jamais. 

La  situation  cependant  était* profondément  changée: 
la  nation  se  réveillait  après  un  long  sommeil  et  se  mon- 
trait inquiète  et  agitée.  La  guerre,  sans  être  ouvertement 
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déclarée  nulle  part  était  déjà  partout  : elle  était  dan.*» 
l’adii^inistration  dont  Pitt  ' et  Legge  faisaient  toujours 
partie,  dans  le  parlement  où  l’opposition  allait  repa- 
raître, dans  la  famille  royale  où  le  jeune  prince  de  Galles 
approchait  de  sa  majorité  et  se  montrait,  sous  la  conduite 
de  sa  mère,  la  princesse  de  Galles  contraire  à la  politique 
de  son  aïeul  : elle  sévissait  en  Orient  comme  en  Occi- 
dent et  les  éléments  semblaient  déchaînés  comme  les  pas- 
sions humaines;  de  formidables  secousses  avaient  ébranlé 
le  sol  dans  les  divers  états  de  l’Europe  et  jusqu’en  Afriipie 
et  en  Asie;  de  nombreux  désastres' étaient  partout  si- 
gnalés : une  brillante  capitale  avait  péri,  Lisbonne  n’exis- 
tait plus,  et  cette  effroyable  catastrophe  tenait  l’Europe 
dans  ré[iouvante  et  la  stupeur.  Tels  furent  les  préludes 
oanriur*  d'uue  guerre  sanglante,  plus  meurtrière  que  les  cata- 
pirUroeMi.  clysmes  de  la  nature,  et  la  nouvelle  session  du  (larlemenl 
. ...  anglais  s’ouvrit  en  novembre  175S  sous  ces  .sombres 

auspia's. 

L’exécution  du  pacte  entre  Newcastle  et  Fox  avait  été 
ajournée  pendant  quelques  semaines  afln  de  rendre  plus 
libre  et  plus  désintéressé  en  apparence  le  concours  de 
Fox  avec  le  ministère  au  début  de  la  session;  mais  la 
nouvelle  avait  transpiré,  le  |Kicte  était  connu  avantd’avoir 
•ur  i’»4rctir.  été  rcudu  public,  et  Pitt  y fit  allusion  dans  la  discussion 
DiKour«<ic  Pin.  mémorable  des  communes  sur  le  projet  d’adresse  en  ré- 
ponse au  discours  de  la  couronne.  Après  onze  heures 
d’un  débat  animé,  Pitt  se  leva  et  combattit  le  projet  : il 
attaqua  les  traités  des  subsides,  fruits  d’une  politique  trop 
timide  pour  être  nationale:  il  parla  une  heure  et  demie 


4 . Pilt  elail  cocorr  payeur  général  de  l’armée. 
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avec  une  incomparable  éloquence  et  arrivant  enfin  à la 
récente  alliance  du  puissant  orateur  Henri  Fox  avec  le 
faible  Newcastle,  il  ne  la  dénonça  point,  mais  il  la  ren- 
dit sensible  à tous  les  yeux,  par  cette  magnifique  image 
empruntée  aux  souvenirs  de  son  séjour  en  France.  « Là, 
dit-il,  tout  à coup,  à Lyon,  j’ai  été  frap|>é  du  saisissant 
spectacle  de  la  réunion  du  Rhône  avec  la  Saône  : celle- 
ci,  faible  rivière  aux  eaux  lentes  quoique  sans  profon- 
deur; l’autre,  torrent  superbe,  impétueux  : et  ce|iendant, 
si  différents  qu’ils  soient,  ils  s’unissent  enfin.  Fuissent- 
ils,  ajouta  Pitt  avec  une  amère  ironie,  demeurer  ainsi 
longtemps  unis,  pour  leur  satisfaction  mutuelle  aussi 
bien  que  pour  l’hojineur  et  la  gloire  de  l’Angleterre  ‘ ! » 
La  majorité  demeura  néanmoins  acquise  au  ministère 
dans  les  communes  ainsi  que  dans  l’autre  chambre  : le 
projet  d’adresse  fut  voté  et,  peu  de  jours  après,  Henri 
Legge,  Pitt  et  son  beau-frère.  George  Grenville  furent 
destitués  : Fox  fut  nommé  secrétaire  d’Etat  et  remplacé 
par  lord  Barrington,  dans  son  emploi  de  secrétaire  de 


deux  cbambrei  n*ayaol  poiot  encore  éubli  U coutume  de  livrer  e 
rinipretsiuu  lei  di^cuun  de  leur»  oreieurt»  un  trè»>petit  nombre  de  fragmenlt 
de  ceux  de  William  Piil  font  parvenui  jufqu’a  iiooi,  et  celle  perle  est  h jamais 
regreilüble.  IPaprès  le  témoignage  d^un  des  hommes  qui  lui  sont  habituelle^ 
meni  trèf«husliles,  de  sir  Horace  Walpolc,  qui  l’entendil,  il  s'éleva  dans 
celte  discusHon  de  Pudresie  des  communes  à une  hauteur  merveilleuse.  « Il  sur* 
passa,  écrit  Walpole  h son  ami  Cooway,  tout  ce  qv^on  peut  imaginer.  Il  parla 
durant  une  heure  et  lreutc*cinq  minutes,  avec  plus  d’esprtl,  de  feu,  d'élégance 
et  d'audace,  bref,  avec  une  perfection  de  tout  point  plus  étonnante  que  vous* 
même,  qui  le  connaissez,  ne  pourriez  le  concevoir,  s (15  novembre  1755.) 
Walpolc  enelysa  celte  magnifique  harangue  dans  sea  Mémoiru  du  fétnpt  d» 
CeoTÿt  il,  vol.  Il,  p.  &5. 

2.  Pitt,  en  épousant,  Tannée  précédente,  la  saur  du  comia  lemple,  s'éisit 
uni  à la  famille  du  nom  de  Grenville,  qu'il  ne  feul  pes  confondre  avec  celle  de 
iord  Granville. 
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la  gucrni  : Henri  Legge  eut  pour  successeur,  comme 
chancelier  de  l'Echiquier,  sir  George  Ljltlelon.  Les  ré- 
sullals  de  celte  niodiflcalion  ik'u  considérable  du  cabi- 
net furent  l’affermissement  momentané  du  duc  de 
Newcastle  et  la  iiersévérance  du  gouvernement  dans  une 
voie  pusillanime.  L’Angleterre  était  |>arldüt  représenhie 
comme  pouvant  offrir  une  proie  facile  à une  invasion  fran- 
çaise, et  tandis  que  d'énergiques  et  courageuses  mesures 
semblaient  commandées  par  les  circonstances,  une  forte 
majorité  vola  l’appel  des  troupes  hanovriennes  et  bessoi- 
ses  dans  le  royaume,  pour  le  mettre  à couvert  contre 
l'étranger.  Pill  llétrit  ce  vote  bonleiix,  cl  les  regards  se 
tournèrent  de  plus  en  plus  vers  lui,  comme  Vers  I bomme 
qui  était  appelé  à inaugurer  une  iK>Utique  plus  natio- 
nale et  plus  glorieuse. 

Ck.'s  dispositions  de  l'opinion  furent  encore  accrues  |iar 
un  grand  échec,  par  la  perte  de  Miuorque  et  de  son  port 
célèbre  (Porl-Mabon)  considéré  comme  le  meilleur  de 
toute  la  Méditerranée  ettjui  avait  été  cédé  à l’Angleterre 
par  la  paix  d'L'lrccbt.Le  gouvernement  français  préparait 
à Toulon  un  armement  formidable  destiné  en  apparence 
0 |)our  rAmcri(|ue,  mais  en  réalité  pour  Minorque.  Au  com- 
mencemenl  «l'avril  tout  fut  prêt  : le  maréchal  de  Uichc- 
lieii  eut  le  commandement  de  l’cx|>édition  ; l'amiral  de 
la  Galissonnièrc  avec  douze  vaisseaux  devait  escorter  les 
transports,  protéger  le  débarquement  et  couvrir  l’alta- 
<|ue.  Le  ministère  anglais  avait  inutilement  reçu  de  nom- 
breux avertissements.  Eclairé  trop  bird,  il  lit  à la  bâte 
d’insuffisants  préparatifs  de  défense  et  envoya  l’amiral 
Uyng  au  secours  de  l'ile  diqà  envahie.  Lors<jue  Byiig 
|Kirul  enfin  devant  Minorque,  les  Français  assiégeaient 
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la  redoutable  ciladelle  du  Saint- Philippe  qui  domine 
Mahun  et  son  magnifique  port.  La  garnison  était  d’en- 
viron trois  mille  hommes,  et  en  l’absence  du  gouver- 
neur, son  lieutenant,  le  vieux  général  Blakney,  fil  mal- 
gré son  âge  et  ses  infirmités  une  opiniâtre  défense. 

L’es(iérancc  des  assiégés  était  dans  la  flotte  de  Byng, 
égale  à peu  près  en  nombre  et  en  force,  à la  flotte  fran- 
çaise. Elles  furent  en  présence  le  20  mai  et  engagèrent  combu  lu»!. 
le  combat  ; l’aile  gauche  des  Anglais,  sous  l’amiral  West,  vicioire 
eut  d’abord  l’avantage,  mais  fut  mal  soutenue.  La  ligne 
française,  un  moment  rompue,  se  reforma,  obéissant  à 
une  tactique  siqiérieure,  et  soutint  victorieusement  tous 
les  eft'orts  de  Byng.  Celui-ci  perdant  l’espoir  de  i>orler 
secours  à la  place  investie,  abandonna  Minorque  à sa 

' * 1 iniirj)  Byng. 

destinée  et  fit  voile  avec  son  escadre  pour  Gibraltar  '.  Les 
Français  redoublèrent  d’ardeur  et  d’elTorts  : Richelieu, 
beaucoup  moins  célèbre  jusqu’alors  par  ses  exploits 
guerriers  que  par  ses  galanteries,  se  montra  un  héros. 

Il  ordonna  l’assaut,  et  animant  les  assiégeants  de  son 
exemple  sous  le  feu  le  plus  meurtrier,  il  emporia,  l’é|»ée 
à la  main,  tous  les  ouvrages  extérieurs,  fit  capituler  la 
forteresse  et  donna  Minorque  à la  France. 

Cette  grande  inirte  excita  en  Angleterre  autant  d’indi- 
gnation que  de  surprise.  L’opinion  accusa  l’impré- 
voyante impéritie  du  cabinet  : elle  flétrit  la  conduite  de 


1.  L^amir^l  français  suivit  U Qollc  aii(;Ui*c  jusqu’à  la  hauteur  de  TlU  de 
taire:  il  revint  le  2l  reprendre  son  poste  à l’entrée  du  port  pour  barrer  1rs 
secours  qui  auraient  pu,  en  son  abseiicej  chercher  k entrer  dans  la  place.  Il 
écrivit  au  maréchal  de  Riclielieu  : * J’ai  préféré  votre  gloire  a la  mienne,  cl 
le  principal  objet  de  notre  mission  k l'hotincur  particulier  que  j’aurais  pu  rc* 
tirer  en  poursuiviDt  quelques  vaisseaut  ennemis  qui  m’ont  paru  liÿs>>mallrai« 
lés.  •[Mémoires  de  Kochambrau,  I.  I*'.) 
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Byng,  elle  demanda  satisfaction  et  vengeance  : le  mal- 
heureux amiral,  brûlé  partout  en  effigie,  fut  la  victime 
désignée  : sir  Edouard  Hawkes  fut  envoyé  à sa  recherche 
dans  la  Méditerranée  avec  l’ordre  de  l'arrêter,  et  il  ra- 
mena Byng  prisonnier  à Portsmouth. 

Les  deux  nations  étaient  depuis  longtemps  en  hostilité 
ouverte  avant  que  la  guerre  eût  été  déclarée.  Elle  le  fut, 
de  la  |»art  de  l’AngleUTre,  le  lâ  mai  seulement,  quelques 
semaines  avant  la  prise  de  Minorqueet  peu  de  jours  après 
la  signature  du  fatal  traité  de  Versailles,  entre  la  France 
et  l’Autriche.  Marie-Thérèse  en  caressant,  par  le  conseil  de 
Kaunitz,  la  vanité  de  M**  de  Pompadour  toute-puissante 
alors  en  France  ',  était  parvenue  à faire  dévier  le  roi 
Louis  XV,  de  la  |K)litiquc  habituelle  de  sa  maison  et  à 
contracter  avec  lui  une  alliance  défensive.  Par  le  traité 
conclu  entre  eux  le  roi  s’engageait  envers  l’im|>ératrice 
reine  et  ses  successeurs,  selon  l’ordre  de  la  pragmati- 
que, à garantir  et  à défendre  tous  ses  étals.  Marie-Thé- 
rèse prenait  un  engagement  semblable,  en  faisant 
néanmoins  une  réserve  |>our  les  suites  de  la  présente 
guerre  entre  la  France  et  l’Angleterre.  Les  deux  souve- 
rains se  promettaient  enfin  un  secours  de  vingt-quatre 
mille  hommes,  comme  une  prolcclion  mutuelle  contre 
leurs  ennemis  coinmuiis 


1 . Elle  l’ruÎTra  4e  louanges  cl  Paliaisia  jusqu’à  l’appeler  »•  couiuie. 

2,  Le*  candiiioni  de  ce  irailé  uVtaienl  pa»  égales,  Maiic-Tltcrèvc  a>anl  e*« 
cepté  l'Anglelerre  du  nnmlre  des  puisfioces  contre  lesquelles  elle  s'engageait 
à garantir  l'iniégrilé  dc>  possessions  françaises,  a Son  aotbilion,  dit  Stsmoodi. 
élsii  de  lamener  tous  les  aiicirns  membres  de  l'empire  à une  dépendance  abso- 
lue de  son  chef.  Lne  politique  ainsi  dirigée  vers  l’abaissement  de  tous  les  pe* 
lits  Etats  pouvait  être  bonne  pour  l'Autricbe,  qui  teole  «o  aurait  recueilli  tous 
les  profits.  Elle  était  fatale  pour  la  France^  qui  u'avait  pu  résister  k la  pté- 
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L'n  autre  traité  secret  existait  alors  entre  l’Autriche,  la 
Russie,  la  Pologne  et  la  Suède.  L’habile  Kaunitz,  mi- 
nistre de  Marie-Thérèse,  eut  l’adresse  d’engager  toutes 
ces  puissances,  par  l’espoir  d’acquérir  elles-mênit^  quel- 
ques lambeaux  des  dépouilles  de  Frédéric  lî,  dans  la 
lutte  contre  ce  monarque,  et  déjà,  au  début  de  l’année 
1756,  tout  était  secrètement  combiné  entre  elles  pour 
l’écraser.  Frédéric  avait  attiré  sur  lui  cet  orage,  par  sa 
liarnle  mordante  autant  que  par  son  agressive  ambi- 
tion, et,  contre  tant  d’ennemis  ligués  pour  le  détruire, 
il  ne  vit  plus  que  l’Angleterre  dont  il  pût  attendre  un 
concours  efflcace.  Neveu  de  George  II,  il  dédaignait  son 
oncle  et  l’avait  souvent  blessé  par  un  trait  motjueur. 
L’intérêt  commun  les  rapprocha,  et  déjà  une  i»remière 
convention  avait  été  signée  entre  les  deux  monarques 
lorsque  Frédéric  obtint,  par  l’inlldélité  d'un  subalterne, 
communication  du  traité  qui  unissait  les  trois  souve- 
rains du  Nord  avec  Marie-Thérèse,  pour  le  démembre- 
ment de  sa  monarchie.  Instruit  de  leurs  plans,  il  résolut 
de  les  prévenir;  il  se  mit  au  mois  d’août  à la  tête  de  ses 
troupes,  fondit  sur  la  Saxe  avec  soixante  mille  hommes, 
s’empara  de  Dresde  où  il  fil  prisonnière  la  reine  de  Po- 
logne et  enferma  dans  Pirna  le  roi  Auguste  et  son  ar- 
mée; puis  il  courut  battre  les  Autrichiens  à Lowositz  et 
revint  ensuite  à Pirna,  où  il  força  l’armée  saxonne  tout 
entière  à capituler.  'Fel  fut  le  début  de  la  sanglante 
guerre  de  Sept-Ans. 

De  graves  événements  étaient  survenus  dans  les  Indes 

» 

pondonoce  impéritie  qu’à  Ttidc  des  puiitaiicei  du  lecoiiJ  ordre.  {Hiiloirt  dt$ 
Françait,  (.  xiix.  p.  &G.) 
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Silii  iit-tn 
dct 

Anglai* 
Han»  le»  Iir'i 

1755 


oïl  Clive  était  retourné  l’année  précédente  [1 75K),  mais  où 
il  n'avait  dirigé  aucune  opération  tres-im|K>rtante,  n’ayant 
encore,  avec  le  grade  de  lieutenant  colonel,  que  l’emploi 
sul)ordonné  de  gouverneur  du  fort  Saint-David  La 
convention  de  Madras,  si  funeste  à la  France,  avait 
affaibli  son  prestige  dans  b Deccaii  tout  entier,  où  Bussy 
résidait  encore  près  du  soubadar  Salabut,  qui  lui  de- 
vait son  trône;  mais  elle  n'eut,  dans  les  premiers  temps, 
de  résultat  direct,  toiicbant  la  situation  respective  des 
deux  peuples,  que  dans  le  Carnatic,  où  elle  ruina  la 
puissance  réelle  des  Français  au  profit  de  leurs  rivaux. 
Durant  deux  années  cependant,  après  la  signature  de  ce 
traité,  les  Anglais  comme  étonnés  eux-mêmes  d’un  suc- 
cès si  peu  jirévu,  ne  se  trouvèrent  pas  en  mesure  d’en 
tirer  tout  l’avantage  désiinble  : ils  demeurèrent  faibles, 
isolés  les  uns  des  autres  et  dans  la  dé|iendance  plus  ou 
moins  étroite  des  petits  lespotes  de  l’Orient. 

Leur  situation  n’était  nulle  part  plus  dépendante  et 
plus  précaire  que  dans  le  Bengale,  où  ils  avaient  un  éta- 
blissement principal  à Calcutta,  sur  l’Ilougbly  à l’entrée  du 
Gange,  comme  les  Français  en  |M)ssédaient  un  au-dessus 
d’eux,  à Chandernagor,  et  les  Hollandais  à Chinsura.  Le 
Bengale  formait  alors,  comme  le  Deccan,  une  des  grandes 
divisions  ou  vice-royautés  du  vaste  empire  des  Mogols  dans 
l'Inde,  et  comme  le  Deccan  aussi,  il  renfermait  plusieurs 
provinces;  Bengale,  Ori$.<=a,  Bahar,  avec  de  grandes  villes 
dont  la  principale  était  Moorsliedabad,  aussi  |>euplée 
qui  Londres  à cette  époque.  Un  jeune  homme , Surajali 

• 

I Clive  «v«it  reçu  du  gntivei oemeni  le  grule  de  lirulcnint-colunel  dtns 
Paniiée:  il  Icfttil  de  la  compagi  ie  dei  Inde»  ton  brevet  de  gouveroeur  du  (orl 
Saint  havid. 
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Dowlali,  dont  l’ignorante  et  folle  présoniption  égalait  la 
férocité,  venait  de  succéder  à son  aïeul  Àlivcrdi-Klian 
comme  soubadar  ou  vice-roi  de  celle  vaste  contrée.  Il 
affectait  le  plus  grand  mépris  pour  les  Européens,  et  en 
particulier  pour  les  Anglais,  faibles  et  isolés  à Calcutta 
où  ils  accumulaient,  disait-on,  de  grandes  richesses. 

Tenté  par  une  proie  facile,  il  saisit  leur  comptoir  de 
Coziinbazar,  dans  le  port  même  de  sa  capitale,  et  mar- 
cha, avec  une  nombreuse  armée,  sur  le  fort  William, 
uniiiue  défense  de  Calcutta.  Celte  ville  n’avait  alors,  pour  . 
toute  garnison,  (lue  deux  cents  Européens  et  mille  sol-  «ioitnic 

(le 

dats  indigènes,  et  elle  fut  abandonnée  de  son  gouverneur  sur.j»h  DowUh 
et  du  chef  militaire,  qui  l’un  et  l’autre  prirent  la  fuite  à 
l’approche  de  l’ennemi.  Elle  résista  cependant  ; mais, 
après  une  défense  inutile  de  deux  jours,  il  fallut  .se  ren- 
dre : le  soubadar  vainqueur  prit  possession  de  sa  con- 
quête et  n’y  trouva  qu'une  faible  partie  des  trésors 
(|u’il  avait  espérés.  C’est  alors  que  fut  commis  un 
horrible  attentat  qu’on  ne  peut  rajipeler  sans  frémir.  ilpn»e<iic.iegtii. 
existait  à Calcutta  un  donjon  de  dix-huit  pieds  carres,  fVruoK) 

«lu 

oïl  l’air  n’arrivait  qu’à  travers  les  barreaux  d’une  étroite  vainquriir. 
fenêtre  en  quantité  suffisante  à peine,  dans  ce  climat  ,755 
brûlant,  |>our  (|uelques  captifs.  Ceux  du  soubadar  étaient 
au  nombro  de  cent  quarante-six  : ils  furent  poussés,  à la 
|K)inte  du  sabre,  dans  cet  affreux  cachot,  fameux  encore  , 
dans  les  plus  sombres  fastes  de  l’Angleterre,  sous  le  nom 
du  Trou  noir  (Black  hole)  et  on  les  y laissa  durant  la  plus 
chaude  nuit  du  solstice  (il  juin  17S6),  en  proie  aux 
souffrances  les  plus  atroces  et  au  furieux  délired’iin  étouf> 
fenient  prolongé.  Le  lendemain,  quand  la  (lorte  s’ouvrit, 
un  |telit  oombi-e  de  malheureux  furent  retirés  encore  vi- 
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vants,  tout  le  reste  avait  })éri  ; cent  vingt-trois  cadavres 
jonchaient  le  sol,  et  le  tyran  retourna  triomphant  dans 
sa  capitale,  sans  manifester  ni  pitié  ni  remords.  Un  cri 
d’horreur  retentit  dans  toutes  les  possessions  anglaises 
de  l'Inde.  Une  expédition  pour  Calcutta  fut  résolue  et 
Clive  d’une  voix  unanime  fut  désigné  pour  la  comman  - 
der;  mais  à la  fin  de  17S6,  le  résultat  n’en  était  pas 
connu  en  Angleterre,  où  le  bruit  du  désastre  des  établis- 
sements anglais  à Calcutta  était  seul  (>arvenu  et  ajoute- 
rait à la  fermentation  des  esprits  et  aux  difOcultés  du 
cabinet. 

Dans  ces  graves  circonstances,  le  ministère  anglais 
déjà  insuffisant  et  si  faible,  perdit  encore  le  plus  capable 
de  scs  membres  : Fox  se  retira,  fatigué  autant  qu'irrité 
des  intrigues  perpétuelles,  des  ruses  et  des  perfidies  de 
Newcastle;  celui-ci  fil,  pour  se  maintenir,  des  efforts 
désespérés,  il  sollicita,  il  mendia  successivement  et  sans 
l’obtenir  le  concours  de  tous  les  hommes  en  crédit,  il 
WniiiMon  fallut  plicr  et  Newcastle  se  démit  enfin,  suivi  dans  sa  re- 
aucdcNewrtiiie  traite,  du  lord  chancelier  Hardewicke,  du  premier  lord 
(75Y  de  l’Amirauté,  Anson,  et  de  sir  George  Lyltleton,  chance- 
lier de  l’Echiquier. 

Le  successeur  de  Newcastle,  après  une  vaine  tentative 
de  Fox  pour  former  un  cabinet,  fut  le  duc  de  Devonshirc, 
lord  lieutenant  d’Irlande,  homme  inoffensif  et  loyale- 
ment dévoué  au  pays,  et  au  roi.  Le  duc,  ainsi  que  Fox 
l’avait  inutilement  fait  avant  lui,  demanda  le  concours 
du  seul  homme  qui  parût  assez  fort  pour  tenir  le  gou- 
vernail durant  l’orage,  et  Pitt  enfin  consentit  à entrer 
comme  secrétaire  d’Etat  dans  l’administration  nouvelle 
dont  les  principaux,  entre  les  nouveaux  membres,  furent. 
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après  le  duc  de  Devonshire,  lord  Temple,  beau-frère 
de  Pitt  et  premier  lord  de  l’Amiraiilé,  Henri  Legge, 
chancelier  de  l’Ecliiquier  et  le  duc  de  Bedford,  lord  lieu- 
tenant d’Irlande.  La  présimce  de  Pitt  dans  le  gouverne- 
ment fut  aussitôt  révélée  par  une  politi<|ue  plus  ferme 
qu’annonça  George  II  dans  son  discours  d’ouverture  de 
la  nouvelle  session  parlementaire.  Il  dit  que  les  trou|ies 
étrangères  de  Hanovre  et  de  Hesse  allaient  être  ren- 
voyées sur  le  continent,  et  que  des  mesures  législatives 
seraient  demandées  pour  la  levée  de  forces  sufflsantes 
de  terre  et  de  mer  et  pour  l’armement  d’une  milice  na- 
tionale. Bientôt  en  effet  les  troupes  étrangères  quittè- 
rent le  sol  anglais  : le  parlement,  sur  la  demande  du 
ministre,  vota  les  fonds  nécessaires  pour  l’entretien 
de  cinquante-cinq  mille  soldats  et  de  quarante -cinq 
mille  matelots,  et  une  nombreuse  milice  fut  organisée 
en  armée.  Pitt  par  un  mouvement  généreux  et  que  l’évé- 
nement justiûa,  appela  les  clans  écossais,  désarmés  par 
l’administration  précédente,  à la  défense  de  la  commune 
patrie  : il  leur  rendit  des  armes  et  en  forma  des  régi- 
ments qu’il  envoya  sur  le  continent.  Le  gouvernement 
anglais  transforma  ainsi,  par  la  confiance  qu’il  leur  té- 
moigna, les  indociles  montagnards  en  sujets  fidèles  et 
dévoués.  Pitt  alla  plus  loin  encore  dans  son  opposition 
au  sentiment  national  et  ne  craignit  pas  de  compro- 
mettre sa  popularité  en  demandant  au  parlement  deux 
cents  mille  livres  sterling,  pour  la  défense  de  Hanovre. 
Il  ne  montra  pas  moins  de  courage  en  plaidant  auprès 
du  roi  une  cause  impopulaire,  celle  de  l’infortuné  Byng. 
Humiliée  autant  qu’irritée  par  la  récente  perte  de  Mi- 
norque,  1a  nation  presque  tout  entière  demandait  à ven- 
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ger  celle  disgrâce  dans  le  sang  du  malbeureux  amiral 
à la  conduite  duquel  elle  l'altribuait,  et  de  toutes  parts 
un  meme  cri  s’élevait  pour  bâter  son  jugement  et  le 
Pro«>»  vouer  à la  mort.  Le  procèss’oiivril  avec  l’année  i 767.  Byng 

de 

l'auiiiti  Bjn0.  fut  coiidaiiiné,  non  pour  fait  de  lâcheté  ou  de  U'ahison; 

mais  par  l’application  rigoureuse  d'un  article  de  la  loi 
martiale,  qui  frappait  de  mort  tout  officier  qui  par  né- 
gligence, manquait  à son  devoir  devant  l’ennemi.  Les 
juges,  dans  cette  douloureuse  circonstance,  semblent 
avoir  confondu  le  défaut  de  capacité  avec  l’absence  de 
volonté  suffisante,  et  après  avoir  rendu  la  sentence,  ils 
signèrent  à l’unanimité  une  demande  en  grâce.  Les  com- 
munes, à la  demande  de  Pitt,  s’associèrent  à ce  vœu  et 
luttèrent  avec  lui  contre  le  Ilot  courroucé  de  l’opinioii. 
Pitt  et  lord  Temple  enfin  sollicitèrent,  en  faveur  de 
Byng,  la  clémence  du  souverain  mais  George  II, 
comme  tous  les  esprits  étroits,  était  absolu  : il  (lensait 
qu’un  exemple  rigoureux  était  nécessaire  pour  ratl'ermir 
la  discipline  et  stimuler  les  généraux  en  les  forçant  d’op- 
ter, comme  jadis  chez  les  Carthaginois,  entre  la  victoire 
et  le  supplice  : il  fut  inflexible  et  l’exécution  de  la  sen- 
tence fut  ordonnée.  Byng,  prisonnier  sur  le  Monarque, 
dans  la  rade  de  Portsmoutli,  avait  montré  une  vive  satis- 
faction lorsqu’il  apprit  que  l’arrêt  n’cnlachait  point  son 
honneur.  11  demanda  à être  exécuté  sur  le  tillac,  mais 
s«  mon.  non  au  lieu  désigné  |H)ur  les  criminels.  Un  fauteuil  l’at- 
tendait : il  y marcha  d’un  |>as  ferme  et  s’assit,  refusant 
de  s’agenouiller  ou  de  se  bander  les  yeux.  On  lui  objecta 

I.  Le  vainqueur  Je  Malioii,  le  manshal  de  lÜelielieu  lolticilé 

par  Vollaire,  fit  un  impruJciil  eCfurl  pour  lauver  riiiforluité  BynQ.  (LacrelctL’, 
Uitiairt  dt  U t'rtnce  durtut  U ZVIII*  aièdr.) 
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que  ses  regards  pouvaient  troubler  les  soldats;  U mit  le 
bandeau  alors,  disant  : K’ils  ont  peur  de  moi  je  n’ai  |>as 
peur  d'eux  : il  donna  le  signal,  et  mourut.  Il  tomba 
victime  de  l’interprétation  sévère  d’une  loi  trop  rigou- 
reuse, et  dont  le  moindre  inconvénient,  après  l’apaise- 
ment des  passions  qui  s’en  sont  fait  un  insiniment,  est 
de  transformer,  aux  yeux  de  la  postérité,  un  chef  souvent 
inaqiable  ou  médiocre  en  martyr  ou  en  héros.  Ce  tem|>s 
n’était  pas  encore  venu  pour  Byng,  sa  mort  ne  calma  pas 
rirrilaliou  populaire,  et  les  communi's,  |>our  répondre  an 
vœu  général,  ordonnèrent  une  enquête  sur  la  défense 
de  Minorque.  > 

Le  ministère  cependant  était  mal  affermi  ; une  condi- 
tion essenliclle  de  durée  lui  manquait  : il  ne  possédait 
pas  la  confiance  de  la  couronne  à laquelle  il  avait  été 
imposé,  et  deux  de  ses  principaux  membres,  William 
Pitt  et  son  beau-frère,  lord  Temple,  le  dernier  surtout, 
étaient  l’objet  de  son  anti|>athie.  Pilt  d’ailleurs,  popu- 
laire au  dehors,  n’avait  qu’r.ne  majorité  incertaine,  dans 
un  iKirlement  oii  Nevvcastl  s’élait  fait  de  nombreuses 
créatures  en  multipliant  scs  intrigues,  en  prodiguant  l’or, 
les  places  et  les  promesses. 

Gêné  jMir  Pitt  et  blessé  par  Temple  dans  sa  dignité 
même,  le  roi  fit  proposer  secrètement  à Newcastle  de  le 
rapjieler  à la  Trésorerie  et  à la  tète  de  l’administration, 
il  le  trouva  hésitant,  partagé  entre  la  soif  du  pouvoir  et 
la  ci*ainte  des  périls  de  la  situation.  L’enquête  surtout, 
loucliant  l’affaire  de  Minorq  le  si  mal  conduite  sous  son 
ministère,  le  remplissait  de  terreur;  et  il  exhorta  le  roi 
à diilércr  la  formation  d’un  nouveau  cabinet  jusqu’après 
le  vote  sur  l’enquête  et  sur  es  subsides.  Un  incident  iin- 
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prévu  précipita  la  crise.  Le  duc  de  Cumberland,  ennemi 
de  Pill,  avait  été  nommé  au  commandement  de  l’armée 
qui  se  réunissait  en  Hanovre.  Il  méconnut  ou  feignit 
d’oublier  l’appui  donné  par  Pitt  aux  mesures  prises  pour 
protéger  cet  électorat  et  refusa  de  s’y  rendre  en  laissant 
derrière  lui,  dit-il,  à la  secrétairerie  d’Etat,  un  ministi'e 
anti-banovrien,  avec  le  pouvoir  de  contrôler  scs  actes.  Ce 
de"i^u  refus  de  son  fils  décida  le  roi  : il  congédia  Pitt  et  son 
or.rT«mpi«  *^'*'frère  lord  Temple  que  remplaça  lord  Winclielsea  à 
la  tête  de  l’Amirauté;  mais  il  ne  se  rencontra  personne 
pour  accepter  la  succession  de  Pitt.  Celui-ci,  après  avoir 
repris  sa  place  accoutumée  dans  les  communes,  tint  une 
conduite  plus  prudente  et  plus  modérée  qu’on  ne  l’eût 
attendu  de  son  caractère  impétueux  et  vindicatif  : il 
évita  surtout  de  blesser  le  roi  durant  les  débats  relatifs 
à la  perte  de  Minorque,  en  provoquant  un  vote  de  cen- 
sure contre  Newcastle  : il  ado|>ta  un  moyen  terme,  ap- 
puyant une  motion  également  éloignée  de  l’approbation 
et  du  blâme,  et  qui  portait  en  substance  qu’il  n’avait  pas 
été  (lossible  d’envoyer  de  plus  grandes  forces  au  secours 
de  Minor<|ue  : cette  motion  fut  votée  par  la  majorité. 
Pitt  adoucit  ainsi  le  roi,  sans  rien  perdre  d’ailleurs  de  la 
haute  |)osition  qu'il  occupait  déjà  dans  l’opinion  et  que 
sa  récente  disgrâce  avait  encore  grandie.  Mécontente  des 
premières  opérations  de  la  guerre  en  Euro|)e  et  en  Amé- 
rique, la  nation  tout  entière  tournait  de  plus  en  plus  ses 
regards  vers  Pitt,  glorieusement  désigné  depuis  lors 
comme  le  grand  commoner  '.  De  tous  côtés  lui  arrivaient 


4.  Il  faut  culi*ndre  par  ce  mol^  difficile  h «lériiiir  eu  françait,  tout  les  ci> 
Wyeiii  qui  nVifiil  point  pain  du  royauma  suni  louiuii,  en  toute  clioae,!  la 
loi  commune.  « 
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des  témoignages  d’admiration,  de  confiance  et  de  sym- 
pathie : il  y eut  à sa  chute  une  baisse  sensible  dans  les 
fonds  publics;  les  villes  principales  Bath,Chester,Worces- 
ter  et  beaucoup  d'autres  lui  décernèrent  le  privilège  de 
bourgeoisie  dans  leurs  murs  ; les  corporations  des  bourgs 
et  des  cités  lui  envoyaient  des  tabatières  d’or  : Exeter  se 
distingua  en  votant  à Pitt,  comme  un  emblème  de  la 
vertu,  une  boîte  en  cœur  de  chêne. 

Déjà  il  avait  acquis  un  tel  ascendant  qu’aucun  minis- 
tère ne  paraissait  avoir  sans  lui  aucune  chance  de  durée, 
et  Newcastle  sollicita  de  nouveau  son  concours  : mais 
Pitt,  confiant  dans  sa  force,  était  résolu  à ne  rentrer  dans 
le  cabinet  qu’avec  le  pouvoir  nécessaire  pour  y faire  pré- 
valoir ses  vues  et  sa  politique  hardie.  Il  se  sentait  trop 
grand  pour  n’être  pas  responsable  des  actes  du  cabinet, 
s’il  en  eût  été  membre,  et  c’est  en  maître  qu’il  y vou- 
lait rentrer.  Newcastle,  toujours  avide  d’une  autorité 
dont  il  était  incapable  de  bien  user,  recula  devant  les 
impérieuses  exigences  d’un  si  redoutable  collègue  et  fut 
invité  par  le  roi  à s’adresser  à Fox.  Mais  celui-ci  avait 
perdu  dans  l’opinion  tout  le  terrain  que  Pitt  avait  gagné, 
il  n’ins|)irait  plus  ni  confiance  ni  estime;  il  était  géné- 
ralement haï,  et  Newcastle  eut  peur  de  son  impopularité  : 
il  se  croyait  capable  et  avait  foi  en  lui-môme  : le  danger 
de  l’enquête  était  passé  et  les  subsides  étaient  votés  : il 
offrit  donc  au  roi  de  diriger  seul  le  gouvernement  comme 
premier  lord  de  la  Trésorerie,  en  se  donnant  pour  collè- 
gues des  hommes  d’une  importance  secondaire,  et  il  se 
mita  l’œuvre;  mais  il  rencontra  des  obstacles  inattendus, 
et  l’Angleterre  demeura  trois  mois  sans  gouvernement 
complet  et  régulièrement  constitué.  La  nécessité  enfin 
II.  87 
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amena,  au  moyen  de  concessions  mutuelles,  une  combi- 
naison nouvelle  et  durable. 

Cette  solution  fut  puissamment  secondée  par  les  efforts 
de  la  princesse  douairière  de  Galles,  mère  du  prince 
George  héritier  du  trône,  dont  la  petite  cour,  à l’hôtel 
Leicester,  était  un  des  principaux  foyers  de  l’opposition. 
La  princesse  et  ses  conseillers,  dont  te  premier  était  lord 
Bute,  qui  occu[»ait  une  charge  de  cour  près  du  prince, 
jugèrent  indispensable  que  Pitt  et  Newcastle  fissent  en- 
semble partie  de  l’administration.  Il  s’agissait  de  le  leur 
persuader. 

Lord  Bute  et  lord  Chesterfleld  entreprirent  cette  mis- 
sion délicate  que  le  succès  couronna.  11  y avait,  en  effet, 
dit  le  judicieux  historien  de  cette  éiioque,  les  plus  fortes 
raisons  pour  que  Pitt  et  Newcastle  consentissent  à s’unir. 
.Newcastle  était  tombé  jiarce  qu’il  n'avait  ni  la  faveur  po- 
pulaire hors  du  parlement,  ni  un  éloquent  soutien  dans 
les  communes  : Pitt  à son  tour  avait  succombé  faute  de 
cette  intelligence  de  la  cour,  de  cette  pratique  électorale 
des  bourgs,  de  cette  influence  occulte  dans  le  parlement, 
que  Newcastle  avait  acquises  par  une  longue  vie  d’intri- 
gues et  à l’aide  de  son  immense  fortune  : séparément, 
chacun  d’eux  manquait  de  force;  mais  unis,  leur  puis- 
sance devenait  irrésistible,  et  si  le  duc  |*ouvait  se  réduire 
à exercer  son  patronage,  à accroître  son  influence  dans 
les  bourgs,  et  à multiplier  ses  créatures  par  la  libre  dis- 
position des  petits  emplois,  Pitt,  de  son  côté,  poursui- 
vrait en  liberté  les  vastes  desseins  qu’il  avait  conçus 
pour  la  grandeur  et  la  gloire  de  son  pays  '. 


1.  IxirJ  Muhor,  niiL  d'Ànÿleterrf,  c.  xxxiv. 


Digitized  by  Coogle 


GBOnGES  II. 


419 


Telles  furent  en  effet  les  bases  du  pacte  heureusemen 
conclu  entre  ces  deux  hommes  d’Etat  si  dissemblables, 
par  les  soins  des  lords  Bute  et  ChesterOeld,  et  toutes 
les  difficultés  semblaient  ajtlanies;  mais  cette  fois  l’obs- 
tacle vint  du  roi,  qui  n’avait  pu  vaincre  encore  à l’égard 
de  Pitt  ni  ses  préveiflions,  ni  sa  répugnance.  George  II 
rappela  vivement  à Newcastle  l’offre  qu’il  lui  avait  faite 
de  diriger  seul  l’administration,  et  le  duc  reculant  de- 
vant ce  fardeau,  le  roi  eut  recours  à Fox  et  à lord  Wald- 
grave  et  les  chargea  de  former  un  cabinet. 

Le  vieux  duc  vit  alors  en  frémissant  le  pouvoir  lui 
échapper  encore  une  fois  et  résolut  de  ne  point  y renoncer 
sans  combat  : il  eut  recours,  dans  ce  but,  à ses  armes 
habituelles,  à l'intrigue  et  aux  sourdes  pratiques.  Il  savait 
que  l’impopularité  croissante  de  Fox  enlevait  à l’admi- 
nistration formée  par  lui  toute  ctiance  de  durée  : il 
eut  l’art  de  le  persuader  à quelques-uns  des  membres 
du  cabinet  avec  l’assisbince  desquels  Fox  avait  compté 
gouverner,  et  lorsqu’il  espérait  leur  assentiment  et 
leur  concours,  lord  Holderness,  secrétaire  d’Etat,  offrit 
sa  démission  et  lord  Waldgrave  fit  pressentir  au  roi  plu- 
sieurs autres  refus.  Le  roi  soupçonna  Newcastle  de  les 
avoir  provoqués;  il  se  répandit  en  plaintes  amères  con- 
tre lui  et  contre  ceux  qui  aimeraient  mieux  être  les  hum- 
bles valets  d'un  vieil  intrigant  que  les  amis  et  les  conseil- 
lers de  leur  |irince  mais  il  se  vit  impuissant  à former 
un  cabinet  selon  ses  vœux  : Fox  lui-même  n’eut  pas  le 
courage  de  persévérer,  et  faute  d’un  chef  éloquent  en  état 

1 . Le  roi  dit,  eo  déplorani  le  perte  de  iibei ié  d’aclion,  qu’il  ne  croyait  pai 
âToir  autour  de  lui  taul  de  laquait  du  duc  de  Newcettic.  (Hor.  Walpole,  Jff* 
moir$oftke  rdÿn  o(  (kt  king  George  il,  t.  lit,  p.  30.) 
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de  diriger  les  débats  dans  les  communes,  le  roi  comprit 
qu’aucune  administration  n’était  possible.  Il  se  soumit 
à la  nécessiié.  et  appelant  auprès  de  lui  lord  Hardwick 
'^'“""'^""“"'il  le  chargea  de  s’entendre  avec  Pitt  et  Newcastle  pour 
Niwciif.  composer  un  cabinet.  Tout  fut  facile  alors.  Newcastle 
Piii  revint  à la  trésorerie,  Henri  Leggc  à la  cbanccllerie, 
Aiison  à l’amirauté  lord  Temple  eut  le  sceau 
1750  privé,  Holderness  retira  sa  démission  et  eut  pour  collègue, 
comme  secrétaire  d’Etat,  William  Pitt  maître  de  la  situa- 
tion et  disposant  enfin  d’un  pouvoir  presque  sans  li- 
mites |K)ur  la  gloire  de  l’Angleterre  et  le  malheur  de  la 
France 


V 


Fin  du  règne  de  George  If.  — Admiiiislr^tiuii  de  WiUitin  Pilt.  ^ Suite  de  U 
guerre  de  SepI  an».  — Conqut'Ie»  «le  l'Atigleterre  rn  An)érii|uc  ol  deii» 
le»  Indes. 

H5C  — nco. 

L’histoire  ne  présente  aucune  époque  plus  glorieuse 
pour  l’Angleterre  que  celle  des  quatre  années  de  l’admi- 
nistration du  premier  Pitt.  On  vit  alors  avec  quelle 
rapidité  une  nation  passe  quelquefois  du  sommeil  et 


I.  Ili'iiri  Fut  fil  lui-inèmc  ptiriie  de  Fa Iminiitraliofi,  ei  coDsenlit,  eontraini 
par  le  liesuin  d’argeul,  h descendre  de  sa  baule  posiiion  pour  accepler,  sous 
fuii  rival  (rijiiipliaiily  le  poste  tiieii  iuférieur,  mus  Ircs-lucratir,  de  payeur- 
g'  nierai. 

?.  Je  me  suis  életidu  sur  les  préliminaire»  de  cette  importante  solution,  plu» 
peul  Cite  que  ne  le  coiiipurlaicnl  les  limite»  du  livre  : mais  re  récit  offre  ou 
lecieur  un  talliqiu  tiès-curieut  des  intrigue»  cl  des  nombreui  ressorts  de  la 
politique  init'ri.'ute  on  Anglrter  e. 
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d'un  honteux  découragement  à une  activité  incrveil- 
leuse  et  à des  espérances  sans  bornes,  et  comment  le 
génie  d’un  seul  homme,  aidé  de  la  fortune,  suffit  pour 
démentir  les  jirofonds  calculs  des  observateurs  politiques 
et  des  hommes  d'Etat.  Les  Anglais,  en  17S7,  semblaient 
ne  prévoir  pour  eux-mêmes  que  revers  et  désastres,  et  ils 
étaient  à la  veille  d’atteindre  à une  prospérité  inouïe  et 
d’asseoir  leur  domination  dans  les  deux  hémisphères, 
des  bords  du  Gange  à ceux  de  l’Orénoque 

Le  secret  des  grandes  choses  accomplies  par  William 
Pitt  fut  la  ferme  confiance  qu’il  avait  en  lui-même  cl 
dans  les  ressources  de  son  pays  : fort  de  celte  conviction, 
stimulé  par  les  aiguillons  d’un  caractère  hautain  et  domi- 
nateur, il  prit  avec  ses  collègues  un  ton  d’autorité  qu’au- 
cun ministre  depuis  Stafford  ne  prit  jamais  et  pour  tout 
dire,  en  un  mot,  il  fut  le  seul  ministre  dirigeant  pour  les 
relations  extérieures,  pour  l’armée  et  pour  la  marine  '. 

Les  premiers  résultats  cependant  ne  réjiondirenl  nulle 
|»arl,  ni  à son  attente  ni  à ses  efforts.  Ceux-ci  furent  tout 


r.  Deux  homme*  d'une  grtnde  inlcUigcnce  et  d’un  regtrd  Irèt-pdoéirani, 
Horace  VN'atpolc  el  lord  Cii<'>ierfirld,  uotii  ont  laiué  dant  leurs  écrits  un  eu- 
tieux  témoignage  de  leurs  tristes  prévisions  pour  leur  pays  à cette  époque^ 
• L’AnglcIcire,  dit  U*  premier,  n'a  plus  rien  k faire  que  de  couper  ses  cibles 
el  de  voguer  i la  déiivc  vers  quelque  rrcéjii  inconnu.  • (Lcilrc  i sir  Hurace 
Man,  3 septembre  175^.)  • Gouverne  qui  voudra,  dit  le  second,  nous  sommes 
également  perdus  h l’intérieur  el  au  dehors,  ici  par  notre  dette  el  noi  dépensea 
toujours  croissantes,  U par  noire  mauvaise  chance  bahiluelle  el  notre  incapa- 
cité  Nous  ne  sommes  pas  une  nation.  Jamais  je  n’ai  tu  plus  en  noir,  s 

(l.etire  à M.  d’Ayrollei,  À juillet  1757.) 

2.  Tel  était  son  despotisme  dans  le  cabinet,  que  le  premier  lord  de  l’Ami* 
raulé,  le  célèbre  Anton,  fut  contraint  de  lui  céder  sa  correspondance  el  de  si- 
gner, uns  les  lire,  les  ordres  donnés  par  Pitt  djns  le  service  de  la  marine. 
I.ord  Brougbam,  Hittoricüi  iketekei,  etc.  Lord  CAolam. 
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d’abord  immenses.  Plusieurs  armements  furent  préparés 
à (grands  frais  pour  agir  contre  la  côte  de  Bretagne  et 
contre  les  possessions  françaises  en  Afrique  et  en  Améri- 
que. Une  ex|iédition  dirigée  sur  Roebefort  prit  la  pe- 
tite île  d’Aix;  mais  la  mésintelligence  se  mit  entre  ses 
deux  chefs  sir  John  Mordaunt  et  l'amiral Hawkes,  et  para- 
lyse leurs  efforts  : un  jeune  officier,  dont'  la  carrière  fut 
courte  mais  glorieuse,  le  lieutenant-colonel  Wolfe,  offrit 
en  vain  de  débarquer  et  de  marcher  sur  la  ville  avec  quel- 
ques bataillons  *,  les  généraux  désunis  n’oserent  rien 
entreprendre  et  l’expédition  revint  en  Angleterre  en 
abandonnant  son  insignifiante  conquête. 

En  Amérique,  le  comte  de  Loudoun,  gouverneur  des 
établissements  anglais,  ne  fut  pas  plus  heureux  contre 
le  marquis  de  Montcalm,  général  non  moins  vigilant 
qu’habile,  et  qui  gardait  le  Bas-€anada  pour  la  France- 
Loudoun  avait  reçu  l’ordre  de  tenter  une  expédition  contre 
Loiiisbourg,  capitale  du  cap  Breton,  et  il  iivait  réuni  pour 
cet  objet  une  armée  de  douze  mille  hommes  ; mais  au 
moment  de  marcher  il  recula  et  ne  put  même  empêcher 
Montcalm  de  prendre  et  de  démolir  le  fort  de  Wil- 
liam Henri,  construit  sur  la  rive  méridionale  du  lac 
George  et  destiné  à couvrir  le  territoire  de  New-York. 
Pitt  n’avait  pas  encore  fait  passer  l’ardeur  mar- 
tiale dont  il  était  dévoré,  dans  lame  des  officiers  qui 
commandaient  pour  l’Angleterre,  au  sein  de  ces  régions 
lointaines,  et  l’amiral  Holbourne  n’osa  attaquer  en  vue 
de  Louisbourg,  la  flotte  française,  qui  à (leine  supérieure 
en  nombre  de  voiles,  portait  cependant  plus  de  métal  '. 


i,  C'ëitit  U,  dit  Cheiterfleld  indigoé,  une  loculion  oooTétIe,  récemment  in 
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Mais  c’est  en  Allemagne  que  les  armes  anglaises  reçu- 
rent cette  année  leur  plus  grand  échec.  TaiAlis  (|ue  Fré- 
déric, après  la  glorieuse  campagne  de  17S6,  concentrait 
toutes  ses  forces  pour  achever  d’écraser  les  Autrichiens, 
dans  la  campagne  suivante,  avant  l’arrivée  des  Suédois 
et  des  Russes,  une  armée  nombreuse  formée  presque 
tout  entière  de  divers  contingents  des  principautés  alle- 
mandes, se  réunissait  en  Westphalie,  sous  les  ordres  du 
duc  de  Cumberland.  Cette  armée  avait  pour  destination 
de  couvrir  la  Hesse  et  le  Hanovre  en  arrêtant  l’arrnée 
française  du  maréchal  d’Estrées,  forte  de  quatre  vingt 
mille  hommes  et  qui  déjà  avait  franchi  le  Rhin.  Frédéric 
avait  gagné  sur  le  prince  Charles  de  Lorraine  et  le  maré- 
chal Daun  la  sanglante  bataille  de  Prague  et  bloqué 
cette  ville;  mais  ensuite,  et  après  une  lutte  héroïque, 
il  s’était  fait  battre  par  Daun  sur  les  hauteurs  de  Kol- 
lin  : il  fuyait  à son  tour  avec  les  débris  de  son  ar- 
mée et  déjà  l'armée  du  maréchal  d’Estrées  inondait  la 
Prusse  Rhénane,  entrait  dans  Clèves,  Wesel  et  Cologne 
et  refoulait  devant  elle  le  duc  de  Cumberland,  tandis 
qu’une  seconde  armée  française  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  sous  le  prince  de  Soubise,  avait  également 
passé  le  Rhin  et  se  dirigeait  vers  la  Saxe  pour  opérer  sa 
jonction  avec  celle  des  cercles  d’Allemagne  commandée 
par  le  prince  de  Hildburghausen.  Cumberland  recula 
jusqu’au  Weser  et  prit  derrière  ce  fleuve  une  forte  posi- 
tion retranchée,  entre  Hameln  et  le  village  d’Hastenbeck. 
Il  y fut  attaqué  et  battu  le  2G  juillet  par  le  maréchal 


Irixluile  Sini  le  ioctbuUir<  minbuiii,  «l  (oui  • ftil  iocanou  • BUke  (Lelire 
à ion  liU,  30  tipltmbre  1757.) 
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d'iüslri'es  t|ui  au  moment  même  où  il  triomphait  sur  le 
champ  (le  bataille  d'Hastenbeck  élait  dtstituc  par  une 
intrigue  de  cour  et  remplacé  dans  son  commandement 
par  le  conquérant  de  Minorque,  le  vieux  duc  de  Riclie- 
lieu.  Celui-ci  chassa  devant  lui  justju’à  l’Elbe  l’armée 
de  Cumlierland  dont  la  situation  fut  bientôt  désespérée 
et  le  contraignit  à capituler  à Cluster-Seven.  Les  Fran- 
yais,  par  cette  capitulation,  n’obtinrent  pas  tous  les  résul- 
tats qu'ils  étaient  en  droit  d’espérer';  mais  its  restaient 
en  possession  de  l’électorat  de  Hanovre,  les  troupes  de 
Brunswick,  de  Hesse,  de  Saxe-Gotha  et  les  autres  auxiliai- 
res du  Hanovre  devaient  se  retirer  dans  leurs  pays  respec- 
tifs et  demeurer  neutres  jusqu  à la  fln  de  la  guerre. 

La  capitulation  deClosler-Scvenconcentraitsur  Frédéric 
les  efforts  de  toutes  les  grandes  puissances  du  continent  : 
ce  prince  jiaraissail  perdu  et  désespéra  un  moment  de  sa 
fortune.  Tout  à coup,  s’inspirant  de  son  danger  même,  il 
se  dérobe  par  de  savantes  manœuvres  au  maréchal  Daun 
et  marche,  avec  vingt-deux  mille  vétérans,  à la  rencontre 
de  l’armée  franco-allemande,  commandée  en  chef  par 
l’incapable  Hildburghausen  cl  sous  lui  par  Soubise.  Fré- 
déric franchit  la  Saale  près  de  Mersebourg,  et  s’arrête  à 
Rosbach  dans  une  forte  position,  près  des  champs  fa- 
meux de  Lutzen.  Là,  le  3 novembre,  les  confédérés,  con- 
fiants dans  leur  nombre  supérieur,  tentent  de  l’enve- 
lopjHîr  et  de  forcer  son  camp,  mais  Frédéric  déjoue  leurs 


I.  • Lt  conToiition  de  Closier-ScTen  ett  ioeiplicable,  dit  Napoléon.  Le  duc 
de  Cumberland  était  perdu  j il  était  obligé  de  mettre  bai  les  armes  et  de  se 
rendre  prisonnier  : il  n'était  donc  possible  d'admettre  d^autre  capitulation  que 
celle-là.  (Ifèmoiraf  didtt  à Sainlê^BéUnt  per  Nêpotéon;  préeit  tUi  fusrtet  dê 
Frédéric  II  ; deuxième  eumpa^ne  de  17b7;  8*  observatioïï,  a ) 
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manœuvres,  il  change  de  front  à l’insu  de  l’ennemi  dont  viiimm 
il  laisse  approcher  les  colonnes,  et  lorsque  les  Français  ‘*VK.tb."h  " 
et  les  impériau)[  arrivent  à portée  de  canon,  les  fentes  de 
Frédéric  s’abaissent,  et  l’armée  prussienne  apparaît  en- 
tre deux  collines  d’où  part  un  feu  meurtrier.  Les  as- 
saillants sont  frappés  de  stupeur  el  les  troupes  des  cercles 
s’enfuient  sans  combattre;  leur  exemple  entraîne  l’infan- 
terie française,  qui  se  retire  en  désordre  devant  six  batail- 
lons prussiens,  laissant  derrière  elle  trois  mille  morts  cl  six 
mille  prisonniers.  Frédéric  vainqueur  ne  se  fait  pas  illu- 
sion : il  ne  voit  dans  sa  victoire  inespérée  qu’une  balle 
dans  un  extrême  péril.  Les  armées  autrichiennes  débor- 
daient dans  la  Silésie;  la  capitale,  Dreslau,  la  principale 
place  forte,  Schwednitz,  étaient  en  leur  pouvoir,  une  de 
leurs  colonnes  avait  passé  jusque  dans  le  Brandebourg 
et  mis  Berlin  à contribution  : l’hiver  enfin  était  venu, 
mais  Frédéric  ne  prend  aucun  repos  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
recouvré  la  Silésie  : il  s’avance  à mapcbes  forcées  de  la 
Saalc  jusqu’à  l’Oder  et  remporte,  le  S décembre,  sur  le 
prince  Charles  de  Lorraine  et  sur  Daun  la  sanglante  et 
mémorable  victoire  de  Leutben  ou  de  Lissa  ',  dont  les  ré- 
sultats furent  l’évacuation  de  la  Silésie  par  les  .Autri- 
chiens, le  blocus  de  Schwednitz  et  la  prise  de  Breslau. 

Celte  campagne  de  1757  eut  un  immense  retentisse- 
ment en  Angleterre,  où  Cumberland  revint  disgracié 
pour  mourir  bientôt  après  dans  l’oubli  : mais  les  vic- 
toires de  Frédéric  y excitèrent  au  |iius  haut  point 


I.  ■ Celle  beltille  est  un  chef-d’œuvre  de  mouvemmU,  de  mtnœuvre  et  «le 
ré<olulion  : seule  elle  luffireil  pour  immorUliirr  Frédéric  ei  lui  donoer  ran{{ 
permi  les  plus  grsodi  généreux.  • (Napoléon,  «I  lupré,  10*  observation.} 
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l’enlhousiasme  et  remplirent  les  cœurs  anglais  d’une 
émulation  ardente  et  belliqueuse.  Pitt  en  profita  pour 
l’exécution  de  ses  vastes  desseins  ; il  fil  rompre  la  capitu- 
lation de  Closter-Seven,  dont  le  cabinet  de  Versailles 
refusait  aussi  de  confirmer  plusieurs  clauses,  trop  favo- 
rables aux  vaincus.  Il  fit  comprendre  au  parlement  et  à 
la  nation  l’utilité  de  soutenir  énergiquement  le  roi  de 
Prusse  dans  sa  lutte  avec  les  puissances  continentales, 
afin  d’oceufter  et  de  partager  les  forces  de  la  France, 
tandis  que  les  armées  et  les  flottes  anglaises  ravageraient 
ses  côtes  et  menaceraient  ses  possessions  lointaines  dans 
les  deux  mondes.  Entraîné  par  l’énergie  du  ministre  et  par 
l’enthousiasme  national,  le  parlement  vota  (lour  le  roi 
de  Prusse  un  nouveau  subside  de  700,000  livres  sterling. 
Frédéric  prit  alors  à sa  solde  l’armée  dissoute  à Closter- 
Seven,  cl  lui  donna  pour  chef  le  prince  Ferdinand  de 
Brunswick  qui  justifia  sa  confiance. 

Autant  les  armes  de  l’Angleterre  furent  malheureuses 
dans  le  cours  de  cette  année  (17S7),  en  Europe;  autant 
elles  acquirent  de  lustre  avec  Clive,  dans  les  Indes.  Clive, 
on  l’a  vu,  avait  été  désigne  par  le  conseil  de  la  présidence 
de  Madras,  pour  chef  de  l’expédition  destinée  à repren- 
dre Calcutta  et  à venger  les  horreurs  commises  sur  ses 
compatriotes  dans  cette  résidence.  Il  eut  pour  associé 
dans  cette  importante  mission  l’amiral  Watson,  déjà 
célèbre  par  de  glorieux  services.  Le  corps  expédition- 
naire mis  sous  ses  ordres  consistait  en  deux  mille  deux 
cents  hommes  seulement  dont  neuf  cents  Anglais  et  le 
reste  indigène  : il  s’embarqua  sur  l’escadre  de  Watson, 
et,  vers  la  fin  de  décembre  1756,  il  parut  devant  Calcutta. 
Suriqah  Dowlah  n’y  avait  laissé  qu’une  faible  garnison  ; 
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celle-ci,  après  de  vaines  démonstrations  de  défense  et 
quelques  décharges  d’artillerie,  abandonna  la  place  qui 
fut  ainsi  reprise  presque  sans  combat  par  les  Anglais. 
Clive  et  Watson,  maîtres  de  Calcutta,  remontèrent  le 
fleuve  Hoogbly  jusqu’à  la  ville  du  même  nom,  ils  la 
prirent  et  la  livrèrent  au  pillage.  Le  suubadar  sortit  alors 
de  sa  capitale  avec  une  grosse  armée,  marcha  de  nou- 
veau sur  Calcutta  et  s’arrêta  à peu  de  distance  de  la  ville. 
Clive  accourut,  et  par  une  nuit  sombre,  il  pénètre  à 
l'improviste  dans  le  camp  ennemi  où  il  fait  un  grand 
carnage.  Pussaht  alors,  avec  la  mobilité  d’un  Asiatique, 
d’un  mépris  insensé  à une  crainte  excessive,  Surajah 
Dowlah  négocie  et  demande  à traiter  *.  La  guerre  venait 
d’éclater  entre  la  France  et  l’Angleterre  : la  première 
avait  vu  s’évanouir  le  fruit  espéré  de  ses  immenses  sa- 
crifices dans  l’Inde,  et  la  honteuse  concession  qu’elle 
avait  faite  pour  le  maintien  de  la  paix  n’avait  été  qu’un 
puissant  aiguillon  pour  l’ambition  de  sa  rivale.  Les 
Français  avaient  perdu  en  Orient,  tous  leurs  avantages 
et  leur  prépondérance,  mais  ils  étaient  encore  redouta- 
bles cl  il  importait  aux  Anglais  de  s’assurer  contre  eux 
l’appui  des  indigènes.  Ils  oublièrent  le  crime  exécrable 
commis  à Calcutta,  les  horreurs  du  Black  Hole  et  leur 
vengeance,  et  conclurent,  avec  l’odieux  tyran  qu’ils 
avaient  résolu  de  punir,  un  pacte  d’alUance  offensive  et 
défensive  *. 

Le  moment  était  propice  pour  l’attaque  des  établisse- 


i.  Il  redoutait  aussi  une  prochaine  invasion  des  Afghans,  qui  ravageaient 
alors  l’empire  Mogol  et  s’étaient  emparés  de  Delüi.  (J.  MiM.  History  of  Britisb 
India,  t.  IV,  c.  3.) 

3.  L^amiral  Watson  refuu  (TapposersoD  nom  h ce  traité. 
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ments  français  de  Chandernagor  : elle  fut  résolue  sans 
la  permission  el  contre  la  volonté  formelle  du  souhadar 
dont  la  politique  était  de  les  protéger.  Plusieurs  liàli- 
ments  de  guerre  anglais  remontèrent  le  fleuve  par  une 
manœuvre  difficile  et  hardie  jusque  sous  les  murailles  de 
la  ville  française  contre  laquelle  ils  ouvrirent  leur 
, feu,  et  après  une  belle  résistance  Chandernagor  suc- 
comba. .Siirajah  iJowlali  en  conçut  une  violente  co- 
lère : cette  audacieuse  entreprise  contre  une  place  de 
ses  étals  et  sous  sa  protection  était,  dit-il,  une  coupable 
infraction  au  traité  qu'il  venait  de  conclure.  Il  se  voyait 
seul  d’ailleurs,  en  présence  des  Anglais,  s’il  arrivait  que 
les  Français  fussent  totalement  c.\pulsés  du  Bengale  : 
la  haine  lui  revint  avec  la  colère,  et  son  ressentiment  fut 
entretenu  par  les  réfugiés  français  de  Chandernagor. 
Il  écrivit  à Bussy,  pour  lui  demander  son  assistance, 
l’invitant  à s’unir  avec  lui  contre  l’amiral  et  contre 
l’homme  audacieux  à la  guerre  ' qui  apportait  la  per- 
turbation dans  ses  états  Il  convoqua,  dans  sa  fureur, 
toutes  ses  forces  militaires,  réunit  une  puissante  armée, 
et  disposa  tout  pour  écraser  les  Anglais. 

Clive  se  trouvait  alors,  en  face  de  Surajah  Dowlah, 
dans  une  situation  toute  semblable  à celle  oii  s’était  vu 
Dupleix,  peu  d'années  auparavant,  dans  le  Deccan,  vis-à- 
vis  le  souhadar  .Nazir,  fils  du  vieux  .Nizam-el-Molouk. 
Cette  fois  encore  Clive  s’inspira  de  son  exemple,  il  eut 
recours  à la  corruption  pour  détacher  du  prince  ses 


1.  Le  Sttohul-Jung,  n*ni  ripreitif  fom  lequel  il  déiiguait  Cliee  el  qui  lui 
resli. 

2.  Lf  fiouliadsr  ciilrcit  iiaii  d’éiroil^s  rt-Ulioiii  ttre  loi  agrnlK  de  U Franco 
par  rontremiic  de  Law,  chef  du  coinplolr  françait  de  Moortbedabad. 
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premiers  officiers  et  ses  courtisans  : il  fit  en  outre  ce 
que  n’avait  pas  fait  Dupleix,  et  ce  dont  eût  rougi  un 
loyal  chevalier,  il  employa  la  ruse  et  la  perfidie  contre 
ses  propres  complices  Le  but  des  conjurés  était  de 
déposer  Surajah  Dowlab  et  d’élever  à sa  place  Meer 
Jaffier,  l'un  de  ses  généraux.  Celui-ci  était  dans  le  com- 
plot, et  il  promit  d’en  seconder  l’exécution;  mais  il 
attendit  l’événement  pour  se  déclarer.  L’immense  ar- 
mée du  soubadar  était  en  marche  et  s’avança  jus«|u’au 
village  de  Plassey,  forte  d’environ  quarante  mille  hom- 
mes de  pied,  quinze  mille  chevaux  et  quarante  pièces 
d’itrtillerie  de  gros  calibre  poussées  par  des  éléphants  et 
traînées  ])ar  des  bœufs.  Avec  cette  année  formidable 
marchait  un  petit  corps  français  pourvu  de  quelques 
pièces  de  campagne  moins  pesantes  et  d’un  effet  plus 
grand.  A toutes  ces  forces  réunies  Clive  n’avait  à opposer 
que  trois  mille  hommes  exercés  et  résolus,  et  huit  canons 
d’un  faible  calibre.  Il  mit  sa  (letite  armée  en  mouvement 
et  s’arrêta  sur  la  rive  gauche  de  l’Uooghly,  à une  jour- 
née environ  de  l’armée  indoue.  Il  n’ignorait  pas  le  |>éril 
de  sa  situation  : il  savait  que  s’il  passait  le  ficuve  et  subis- 
sait une  défaite,  il  était  perdu  sans  ressource.  Pour 
la  première  fois  il  hésita  et  tint  conseil  : il  donna  son 


f . dire  abuu,  ptr  uo  fiâui  lrdil6»  un  des  principaux  rajabi  du  paya»  nommé 
O'i'icbuud,  (uul*>puisasiil  à \t  cour  du  »»ubadar  : il  le  gagna  par  l’appai  d’uiie 
grande  révompenie.  Il  apposa  daiit  ce  but  son  aeing  à un  faut  Irailé  eu  lut 
cachant  le  vérilablo.  Toui  Ivf  ch«ra  iiiilitairca  et  iet  membrei  du  ciuiieil  aign^- 
relit  cetic  pièce  fallacieuse,  hora  un  acul,  Tamiral  Walson,  qui  refuaa  in>ligné, 
et  dont  la  ligrialure  fut  contrefaite  sur  le  faut  acti‘.  Sir  J.  M dculiii,  riM»luiieii 
de  la  vif  de  Clive,  l’eit  efforcé  de  juitiGer,  dans  cette  occasion,  la  coiiJuilc  de 
iMii  héros.  O i aime  h voir  lo>J  Macaulay  la  Üéirir  avec  l’éloquence  du  talent  e| 
de  la  probité.  (Macaula/s  Eut^t.  life  of  lord  Clive.) 
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avis  le  premier,  contre  l’usage  habituel,  opina  pour  la 
retraite  et  entraîna  la  majorité  Mais  ensuite  ne  s’inspi- 
rant que  de  lui-même  et  de  son  instinct  guerrier,  il  prit 
une  résolution  contraire,  traversa  le  fleuve,  marcha  en 
avant  et  ne  s’arrêta  qu’aux  environs  de  Plassey,  à un 
mille  environ  de  l’armée  (|ui  couvrait  au  loin  la  plaine. 
La  nuit  se  passa  dans  une  solennelle  attente  et  fut  sans 
repos  pour  les  deux  chefs.  Clive  considérait  tour  à tour 
la  prodigieuse  disproportion  des  forces,  la  mobilité  du 
caractère  des  Indous,  le  peu  de  sûreté  qu’il  pouvait 
mettre  dans  les  conjurés,  l’inaction  du  principal  d’entre 
eux,  de  Meer  Jaffier  dont  il  n’avait  aucune  nouvelle,  et 
se  voyait  entre  une  défaite  sans  espérance  et  une  victoire 
dont  les  résultats  semblaient  incalculables.  Le  soubadar 
veillait  aussi  agité  par  toutes  les  furies  de  son  cœur  per- 
vers, par  le  soupçon  de  la  trahison  qui  l’environnait,  par 
l’appréhension  d’une  rétribution  sanglante  et  vengeresse. 
vicio:re.iccrn«Knfln  |)arut  l'aurore  d’un  jour  à jamais  célèbre  dans  les 
k i-iMsry.  fagjgg  britanni(jues,  et  les  Anglais  virent  l’armée  ennc- 
1757  mie  partagée  en  plusieurs  colonnes  et  s’avançant  pour 
les  envelopper.  Elle  s’arrêta  à peu  de  distance,  et  des  deux 
côtés  l’action  s’engagea  par  la  canonnade.  L'artillerie 
des  Indous,  formidable  mais  mal  dirigée,  fit  peu  de 
mat  aux  Anglais  dont  les  pièces  légères,  bien  pointées, 
portèrent  la  mort  et  la  confusion  au  milieu  des  ennemis. 
Dans  l’effroi  causé  par  ce  premier  désordre,  le  soubadar 
abusé  par  les  traîtres  qui  l’entouraient,  reçut  d'eux  le 


I . Rippelanl  plut  Urd  celle  circootlance,  Clive  dil  qu^il  n’iivail  jcintii  tenu 
qu'un  tcul  conteil  de  guerre^  et  que  lî  tlon  il  eût  suivi  Topiniot.  de  U mtjo» 
rilé,  jftmtif  les  AngUit  n'eumnl  putt^tf  le  Beiigftle. 


Digitized  by  Coog[e 


GEORGES  II. 


431 


perfide  conseil  de  la  retraite  : il  en  donna  l'ordre  et  son 
armée  fit  un  mouvement  rétrograde  : les  Anglais  alors 
s’élancèrent  de  leurs  positions,  chargèrent  l’ennemi  et 
changèrent  la  retraite  en  déroute.  I^e  petit  corps  fran- 
çais fit  seul  une  contenance  intrépide,  mais  il  fut  em- 
{»orlé  dans  le  torrent  de  cette  fuite  prodigieuse  ; la  vic- 
toire fut  complète,  immense  : tous  les  bagages  des 
vaincus,  toute  l’artillerie  et  le  matériel  furent  aban- 
donnés au  vainqueur'. 

Le  soubadar  ne  s’arrêta  que  dans  sa  capitale,  dont  il 
sortit  déguisé  par  une  fenêtre  de  son  palais,  tandis  que 
son  général  Jaffier  entrait  incertain  et  tremblant  dans  le 
camp  anglais  pour  recevoir  ou  le  prix^le  la  trahison  ou  le 
châtiment  d’une  imparfaite  complicité  et  d’une  jierfide 
inaction.  Mais  Clive  avait  compris  l’avantage  immense 
pour  les  Anglais  de  porter  sur  le  trône  un  prince  de  leur 
choix  : il  salua  le  traître  Jaftiercomme  vice-roi  de  Bengale, 
et  l’escorta,  dans  la  capitale,  avec  son  armée,  comme  jadis 
Dupleix  était  entré  triomphant  avec  Murzapha  dans  Ac- 
cote et  dans  Pondichéry. 

Surajah  Dowlah  fut  découvert  dans  sa  retraite  et  em- 
mené captif  eu  la  présence  de  son  successeur,  aux  pieds 
duquel  il  se  jeta,  implorant  la  vie.  Jaffier  hésitait;  mais 
son  fils,  jeune  Indou  aussi  féroce  que  Surajah  lui-même, 
le  fit  entraîner  et  mettre  à mort.  Jaffier  devait  tout  aux 
Anglais  et  se  montra  reconnaissant  ; il  fit  à Clive  des 
dons  considérables'';  une  somme  immense  fut  soldée  à 


Le  Ireoie-oeovièioe  régiment  de  l’armée  anglaiie  présent  é la  bataille  de 
plats  y porte  encore,  en  souvenir  de  cette  grande  journée,  cei  mois  inscrits  sur 
sou  drapeau  : Primut  iti  tndis. 

2.  Le  trésor  Je  Surajab*l)owUb  fut  ouvert  en  la  préstoce  de  Clive,  qui  fui 
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la  compagnie  des  Indes,  qui  obtint  en  outre  une  extension 
de  territoire  autour  de  Calcutta,  et  qui  reconnut  Clive 
pour  gouverneur  de  ses  établissements  dans  le  Bengale. 
Tels  furent  les  premiers  résultats  de  la  journée  de  Plassey, 
la  première  où  les  Anglais  aient  seuls  livré  bataille  en 
Orient  à une  armée  entière  : elle  assura  leur  prépondé- 
rance dans  les  Indes,  et  fut  le  brillant  prélude  de  leurs 
futures  conquêtes. 

La  fortune  se  déclara  pour  eux  encore  l’année  sui- 
vante (1758)  en  d'autres  parties  du  monde.  La  France 
perdit  ses  établissements  de  Saint-Louis,  sur  la  côte  d’A- 
frique, à l’embouchure  du  Sénégal,  cl  l’île  de  Corée,  où 
elle  tenait  garnison  '.  Des  coups  plus  rudes  encore  lui 
furent  portés  en  Amérique  : Pilt  méditait  la  conquête  du 
cap  Breton,  comme  un  acheminement  à celle  du  Canada  : 
it  |trépara  dans  ce  but  une  expédition  formidable  dont  il 
donna  le  commandement  à d’habiles  généraux  : il  ne 
considérait,  dans  ses  choix,  ni  les  droits  de  l’ancienneté, 
ni  la  faveur  ; il  voulait  des  succès,  et  ne  les  demandait 
qu’à  ceux  qu’il  croyait  capbles  de  les  obtenir  Il  confia 
l’armée  d’expédition  |)our  le  cap  Breton  au  général 


iuvité  pir  Jalfier  • fiicr  lui-  même  uti  prit  • »«i  service».  Il  accepta  200,000  liv. 
slerlii)(*|  somme  a laquelle  te  soubadar  joignit  un  domaine  considérable  cl 
d’un  grand  rapport. 

1 . L’ile  de  Corée,  a l’embouchure  du  Sénégal,  avait  été  colonisée  d'abord  par 

les  Hollandais  en  IGI7  ; l’amiral  d’Eitrèc  s’eu  empara  en  lC77.  te  nom  de 
Corée  est  dérivé  du  hullandaii  et  signifie  un  bon  mouillage  pour  les  Vdisveaux. 
(Kniick,  UUtoire  de  /a  Guerre  de  tept  aaa.)  * 

2.  On  ne  demandait  plus,  comme  sous  les  Pelhams,  avant  qu’un  officit  r ne 
fttl  promu:  Dans  quel  bourg,  dans  quel  comté  a-l*il  un  vole?  De  quel  duc  on 
de  quel  comte  est-il  cousin?  Tout  homme  eu  place  savait  maiuienanl  qu’un 
homim-  supérieur  avait  i'sil  sur  lui,  aussi  prompt  a discerner  le  mériic  qu’a 
la  récompenstr.  (LoiJ  Mabon,  ut  $uprà.) 
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Armiiersl  et  la  flotte  à l'amiral  Boscawen.  Lejeune  Wotfe, 
flui  déjà  avait  attiré  son  attention  par  sa  conduite  hé- 
roïque devant  Rochefort,  fut  nommé  commandant  en  se- 
cond des  troupes  de  terre  avec  le  rang  de  brigadier  gé- 
néral. Le  2 juin,  l’armée  expéditionnaire  parut  devant  , 
LouistMJurg,  capitale  du  cap  Breton  ; les  troupes  débar- 

qnèrent  en  livrant  un  combat  où  Wotfe  se  distingua  entre  ** 

tous;  la  place  fut  investie  et  réduite  à capituler  après 
une  courageuse  résistance.  L’îte  entière  du  Cap  fut  con- 
quise, et  1 île  voisine  de  Saint-John  eut  le  même  sort. 

En  armant  une  expédition  maritime  contre  le  cap 
Breton,  Pitt  avait  ordonné  en  même  temps  une  attaifue 
vigoureu.se  contre  les  postes  avancés  des  Français,  au  sud 
du  Canada.  Une  colonne  anglaise,  sous  les  ordres  du  gé-®*'*"*''?"’ 
néral  Forbes,  se  dirigea  sur  le  fort  Duquesne,  d^OÙ 
relira  la  faible  garnison  française.  Ce  fort,  dont  la  posses- 
sion  disputée  avait  été  l'une  des  premières  causes  de  la 
guerre,  tomba  ainsi  au  pouvoir  des  Anglais  : ils  substi- 
tuèrent à son  nom  celui  du  grand  ministre  qui  dirigeait 
les  mouvements  de  leurs  armées,  et  le  nommèrent 
Pittsbourg.  Une  expédition  beaucoup  plus  considé- 
rable avait  été  conduite  contre  les  forts  français  des 
lacs  George  et  Chainplain,  par  le  général  Aber- 
croinbie,  nommé  gouverneur  des  établissements  anglais 
d’Amérique.  11  partit  de  New -York  avec  six  mille 
hommes  de  troupes  régulières  et  dix  mille  miliciens,  et 
marcha  sur  l’importante  forteresse  de  Ticonderoga. 

Le  vigilant  Montcalm  défendait  cette  région  avec  des 
forces  très  - inférieures,  et  occupait , à peu  de  dis- 
tance du  fort,  un  camp  retranché  contre  lequel 
échouèrent  toutes  les  tentatives  des  Anglais.  Après  un 
<'■  28 
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combat  ucliarnc  où  ils  perdirent  deux  mille  hommes,  ils 
se  retirèrent,  et  une  terreur  panique  changea  bientôt  leur 
retraite  en  déroute. 

Pitt  avait  envoyé  aussi,  dans  cette  même  année  1758, 
un  armement  formidable  sur  les  côtes  de  France.  Vingt 
mille  hommes,  embarqués  à Spithead,  prirent  terre  dans 
Cancale,  près  de  Saint-Malo  : ils  bornèrent 
exploits,  presque  sous  le  feu  de  cette  place  qu’ils 
ûit  .le  Krinc*.  n’osèrent  attaquer,  à la  destruction  de  trois  vaisseaux  de 
iT.'.s-iTso  guerre  et  d’une  multitude  de  navires  de  commerce,  et 
retournèrent  avec  leure  dépouilles  en  Angleterre.  Le  mois 
suivant,  ils  revinrent  dans  le  voisinage  de  Cherbourg, 
qu’ils  trouvèrent  abandonné  par  la  garnison.  Ils  rui- 
nèrent une  (lartie  des  défenses  de  la  place,  dont  iis  em- 
portèrent la  grosse  artillerie,  puis  ils  se  répandirent  dans 
les  campagnes  voisines,  m'i  ils  se  déshonorèrent  par  tous 
les  excès.  Au  bruit  de  l’approche  d’un  corps  français  su- 
périeur sous  les  ordres  du  duc  d’Aiguillon,  les  Anglais 
regagnèrent  en  hâte  leurs  vaisseaux  dans  la  baie  de 
Saint-Cast,  où  ils  s’embarquèrent  en  désordre  sous  le  feu 
de  l’ennemi.  Le  succès  de  l’entreprise  fut  loin  de  ré- 
jiondre  aux  espérances  du  gouvernement  anglais,  et  le 
principal  résultat  d’un  si  vaste  et  si  coûteux  armement 
fut  de  partager  les  forces  de  la  France,  et  de  l’empêcher 
de  concentrer  tous  ses  efforts  sur  l’Allemagne,  où  douze 
mille  Anglais,  commandés  |iar  Charles,  second  duc  de 
Marlborough,  et  par  lord  George  Sackeville,  furent  en- 
voyés pour  renforcer  l’armée  hanovrienne. 

Les  Français,  sous  les  ordres  du  comte  de  Clermont,  suc- 
cesseur du  duc  de  Kichclicu,  après  avoir  ravage  le  Hano- 
vre, avaient  été  forcés  de  l’évacuer.  Reculant  devant  le 
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prince  de  Brunswick, ils  s’étaient  repliés  de  position  en  po- 
sition jusque  sur  le  Hhin,et  avaient  enfin  repassé  ce  fleuve, 
serrés  de  près  par  l’armée  ennemie,  qu’ils  attendirent 
fortement  retranchés  à Crevelt.  Là,  le  23  juin,  attaqués 
par  Brunswick,  ils  perdirent  une  sanglante  bataille.  Leur 
armée  périssait  par  l’incapacité  des  chefs,  par  le  défaut 
d'organisation  et  de  discipline,  plus  encore  que  par  les 
armes  de  ses  ennemis',  lorsque  le  marquis  de  Contades 
en  prit  le  commandement,  et  s'efforva  de  reprendre  l’of- 
fensive. Soubise,  impatient  de  venger  l’affront  de  Ros- 
bach,  avait  en  même  temps  reçu  l’ordre  de  |>énétrer  dans 
la  Hesse  avec  une  autre  armée  de  cinquante  mille  hom- 
mes : il  remporta  deux  victoires  consécutives,  la  pre- 
mière à Sangers-Hauseu,  la  seconde  à Lutternberg,  et 
combina  ensuite  ses  opérations  avec  le  maréchal  de  Coii- 
tades  pour  envelopper  Ferdinand  de  Brunswick.  Celui-ci, 
menacé  à la  fois  par  les  deux  armées  françaises,  repassa 
le  Rhin  à Etnmerich,  et  opéra  sa  jonction  avec  l’armée 
anglaise  débarquée  à Embden. 

Frédéric  luttait  alors  avec  peine  par  une  tactique  sa- 
vante et  une  activité  merveilleuse  contre  les  Russes  et  les 


I.  Dans  let  marcltei  des  «rmées  (ronçai^es,  dit  un  auteur  estimé,  dans  les 
camjiSy  et  même  sur  In  cliafn|is  de  lialaîlle,  il  ne  régnait  ni  suhorditialiuri  ui 
ilÎKipliue.  Let  officier^)  jusqu'aui  suballeims,  menaient  des  renimcs  avec 
eut.....  On  trouvait  duos  les  camps  français  tout  ce  que  le  lute  offre  de  plus 
Liiilant.  On  y voyait  dra  boutiques  sans  oombre,  des  magasins  dVioffes  do 
soie,  de  maicbaudises  de  mode,  d'essences  odoranles,  de  parasols,  bourses  a 
ebeveui  et  belles  a inonclies  ; on  vil  même  une  fois  a l’armée  du  prince  de  Sou* 
bi«e  doute  mille  ciiariuls  apparlenant  a des  manbands  et  vivandiers,  sans 
coiiipter  le  train  nécessaire  pour  les  ofOciers  Parmi  les  gardes>du  corps,  l'es- 
cjdron  du  duc  de  Villeroi  avait  seul  une  suite  de  doute  cents  cbevaui,  dont  le 
plus  grand  nombre  servait  h transporter  La  bagages.  ( Arcbeiibollt.  Hitl.  dt  (» 
Cnirrt  dt  $epf-ini.) 


Troisième 
campsgiie  rn 
.4ll«magne. 

17j8 


Digitized  by  Google 


436 


LIVRE  VI.  CHAPITRE  IV. 


Aulridiions,  tandis  que  les  Suédois  s’avançaient  dans  la 
Poméranie.  11  remporta  sur  les  premiers  une  mémora- 
ble victoire  à Zorndorf  près  de  Custrin,  et  força  leur 
armée  à moitié  détruite  à rentrer  en  Pologne  ; puis  il  re- 
vint à marches  forcées  contre  l’armée  autrichienne  de 
Üaun,  cain()ée  en  Saxe  près  de  Buntzen.  Là  il  fut  surpris 
a Uohenkirch  par  Üaun  et  par  Laudon,  dans  la  nuit  du 
14  octobre  : son  camp  fut  forcé;  Frédéric  fut  encore 
une  fois  contraint  de  fuir  et  perdit  un  tiers  de  son  armée 
et  cent  canons  Mais  il  exerçait  un  tel  prestige  qu’il  lui 
fut  possible,  apres  la  déroute  même,  de  rallier  prompte- 
ment assez  de  troupes  pour  tenir  tête  aux  vainqueurs  et 
il  les  contraignit  à évacuer  de  nouveau  la  Saxe  et  la  Silé- 
sie, pour  prendre  leurs  quartiers  d’hiver  en  Autriche. 


V 


Kin  du  li-giie  de  (ieiirgo  II.  — Suite  de  l'•dllliui>l^•lion  de  Willleni  Pill 
et  de  la  guerre  .le  Sept  «us.  — Cuutjuùle  du  Ciuada  cl  do  Peiidicliéry. 

1758  - 1760* 


Les  exploits  du  roi  tie  Prusse  et  de  Ferdinand  de 
Brunswiek  et  plus  encore  les  riches  captures  faites  sur 
mer  et  le  succès  des  armes  anglaises  dans  les  Indes  et 
dans  l’Amérique  septentrionale  stimulaient  l’ardeur 
belliqueuse  de  la  nation,  elle  aspirait  à de  plus  grands 


I . Le  ii'trvclial  Üauii,  dit  Napoléon,  perdit,  en  ne  profilant  pai  do  ta  ric- 
loire,  l'oceoaion  de  délruire  t’aimee  pruuieiine.  JUimoirti  dt  iVape/eoii.  Prd- 
cii  de«  guerret  deFiedéric  11,  c.  IV,  14*  obaerralioo. 
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triomphes,  et  elle  prêta  une  oreille  docile  à la  voix  de  Pit 
<]ui  lui  demandait  pour  les  obtenir  d’immenses  sacriflces. 
Il  ne  rencontra  aucune  opposition  dans  le  parlement, 
qui  s’ouvrit  selon  l’usage  en  novembre  17S8.  Cette  unani- 
mité, (|u’on  peut  attribuer  aussi  en  partie  à l'alliance 
conclue  entre  Pilt  et  Newcastle,  continua  durant  toute  la 
session,  et  eut  pour  résullat  le  vote  d'une  nouvelle  sub- 
vention de  cent  mille  livres  pour  le  roi  de  Prusse  et  de 
subsides  qui  s’élevèrent  au  chiffre  énorme  de  douze  mil- 
lions sterling.  Pitt  pourvut  à tout  avec  sa  vigilance  et 
son  énergie  accoutumées  : l’armée,  les  milices  et  les 
flottes  furent  mises  sur  un  pied  formidable  et  l’Angle- 
terre se  montra  également  prête  |K)ur  continuer  une 
guerre  agressive  et  pour  repouss<;r  une  invasion  dont 
elle  se  croyait  menacée.  Pilt,  dans  un  magnifique  dis- 
cours, nomma  cette  appréhension  du  peuple  anglais  une 
peur  magnanime  et  obtint  du  parlement  un  bill  pour 
mobiliser  la  milice. 

Les  craintes  de  Pitt  étaient  fondées  ; la  France  faisait 
d’immenses  préparatifs  pour  une  descente  en  Angle- 
terre : elle  rassemblait  de  nombreux  transports  au 
Havre,  à Dunkerque  et  sur  d’autres  points  du  littoral  : 
elle  armait  deux  flottes  destinées  à concourir  ensemble 
à l'exécution  du  plan  d’invasion,  et  une  Iroisièiue  divi- 
sion navale  sous  le  chef  d’escadre  Thiirot,  était  réunie  à 
Dunkerque.  Les  éléments  et  la  fortune  de  l’Angleterre 
firent  avorter  cette  grande  entreprise.  Pitt  fit  des  armer 
ments  siqiérieurs.  Deux  grandes  flottes  sous  les  amiraux 
Boscawen  et  Hawkes  parcoururent  l’Océan,  et  secondées 
l»ar  les  vents  elles  bloquèrent  les  flottes  françaises  dans 
leurs  ports.  Thurot  seul  tromjw  leur  surveillance,  il 


Outfriure 

du 

parletnftil. 

Subside* 

énormes. 

Î758 


Fiiriniilaltlrs 
prépi  ral  if» 
rie 

li  Fraitcp, 


Projel  iforlé 
d’invaiîon 
en 

terre, 

1759 


Digilized  by  Google 


438 


LIVRE  VI.  CHAPITRE  IV. 


sortit  (le  Dunkerque,  et  ses  vaisseaux,  battus  parla  tem- 
pête, furent  jetés  sur  la  côte  de  Norwégc.  Une  escadre 
anglaise  bombarda  le  Havre  et  détruisit,  avec  une  partie 
de  la  ville,  une  multitude  de  bâtiments  de  transport. 
Une  autre  escadre,  sous  le  commodore  Moore,  se  porta 
dans  les  Antilles  françaises  et  s’empara  de  la  Guadeloupe. 
Mais  les  plus  grands  efforts  de  Pitt  eurent  pour  objet  la 
conquête  du  Canada,  magnifique  colonie  où  la  France 
avait  jeté  les  fondements  d'un  florissant  empire  et 
<|u'elle  paraissait  abandonner. 

Déjà,  l’année  précédente,  la  |)erlc  du  cap  Breton  et  de 
sa  capitale  Louisbourg  avait  ouvert  aux  flottes  anglaises 
l’entrée  du  Saint-Laurent,  et  par  suite  de  l’abandon  du 
KuMiMeiiirnii  fort  Duqucsuc,  la  communication  du  Canada  avec  les 
•lu  Cini'ia.  établissements  français  de  la  lÆuisiane  se  trouvait 
coupées,  mais  les  Anglais  avaient  échoué  devant  Ticon- 
déroga,  et  les  Français  tenaient  encore  plusieurs  forte- 
resses sur  les  grands  lacs.  Le  manjuis  de  Vaudreuil, 
gouverneur  général  du  Canada,  occupait  la  principale 
ville,  Montréal,  dans  l“ile  de  ce  nom  sur  le  Saint-Lau- 
rent, et  un  vaillant  homme  de  guerre,  le  marquis 
de  MonUxilin,  tenait  à Québec  la  plus  importante  |io- 
sition  militaire  et  la  clef  même  du  pays.  Cette  belle 
contrée  où  les  Français  avaient  formé  des  établis- 
sements au  s<‘izième  siècle  et  que  Louis  XIV  avait 
réunie  sous  son  gouvernement  royal,  ne  comptait  pas, 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  plus  de  soixante  mille 
habitants,  et  les  troiqies  régulières  que  la  France  y entre- 
tenait étaient  fort  insuffisantes  pour  sa  défense.  Mais  les 
colons  français  avaient  réussi  beaucoup  plus  que  leurs 
voisins  de  la  Nouvelle-Angleterre  à sc  concilier  par  de 
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bons  procédés  les  tribus  indiennes  dont  ils  s’étaient  fait 
d’utiles  auxiliaires,  en  leur  donnant  des  inunilions  et 
des  armes  et  en  profitant  de  leur  expérience  et  de  leur 
babileté  supérieure  dans  cette  guerre  des  forêts,  des 
lacs  et  des  montagnes.  Pitt  voulut  diviser  au  Canada  l’at- 
tention et  les  forces  des  Français  en  dirigeant  l’attaiiuc  de 
la  colonie  sur  trois  points  différents  et  à une  grande  dis- 
tance les  uns  des  autres.  Trois  corps  bien  armes  et  ap- 
provisionnés reçurent  l’ordre  de  marcher  pour  concourir 
de  concert  au  succès.  Le  premier,  sur  la  gauche,  formé 
de  milices  coloniales,  sous  le  général  Prideaux  et  de 
quelques  tribus  indiennes  auxiliaires,  eut  pour  mission 
de  s’emparer  de  la  forteresse  de  Niagara  entre  les  lacs 
Erié  et  Ontario,  de  descendre  celui-ci  et  de  marcher  sur 
.Montréal  ou  résidait  Vaudreuil  : le  corps  expédition- 
naire du  centre,  fort  de  douze  mille  hommes,  fiit  confié 
au  général  Amherst,  successeur  d’Abercrombic  dans 
le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Angleterre  : il  eut  l’or- 
dre d’attaquer  Ticondéroga  et  d’affranchir  la  navigation 
du  lac  Cham[ilain  en  concertant  ses  opérations  avec  le 
troisième  corps  qui  devait  réunir  toutes  les  forces  de 
terre  et  de  mer  dis|)onibles  au  cap  breton,  remonter  le 
Saint-Laurent  et  agir  directement  contre  Québec,  point 
central  du  mouvement  des  trois  corjis  expéditionnaires  et 
où  ils  devaient  opérer  leur  jonction. 

L’exécuiion  de  ce  vaste  plan  présentait  d’immenses 
difficultés  provenant  principalement  de  la  grandeur  des 
distances  et  des  obstacles  natunds  d’un  jiays  presque 
partout  inculte,  hérissé  de  forêts  im|>énélrablcs,  coupé 
par  d’immenses  lacs,  des  marais  et  des  rivières.  Québec 
surtout,  occupait  sur  le  Sainl-Laurciit  une  position  dont 
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la  Force  égalail  la  magnificence  '.  Il  fallait  pour  l’empor- 
ter, tout  à la  fois,  l’assistance  de  la  fortune  et  l'audace 
d’un  héros,  Pitloblint  l’im  et  l’autre. 

Wolf*  Son  choix  s’arrêta  sur  Wolfe,  l’un  des  plus  jeunes  offi- 

«fil  nommt^ 

ci.er.M’cipt'di-cifTS  généraux  de  1 armée  anglaise,  mais  qui  déjà  s’était 
d!r"g<^  remarquer  en  dixerses  rencontres  par  son  coup  d’œil 
•ur  Québw.  coucage.  Il  n’étail  pas  favorisé  des  dons  extérieurs  : 

Sun  cnr.cirre.  manières  au  premier  abord  étaient  froides  et  peu  en- 
gageantes; mais  sous  une  enveloppe  frêle  et  maladive 
il  cachait  un  esprit  élevé,  un  sens  droit,  et  un  cœur  intré- 
pide. Il  avait  l’ambition  di*s  grandes  chos«*s;  son  amoifi' 
de  la  gloire  et  son  ardeur  martiale  étaient  tempérées 
et  épurées  par  une  piété  .sérieuse,  par  les  émotions  d’une 
nature  sensible,  religieuse  et  compatissante  : son  âme 
enfin  brûlait  de  cette  flamme  généreuse  dont  furent 
animés  avant  lui  les  Giiesclin,  les  Bayard,  les  1,anoue; 
Wolfe  était  un  héros  et  un  héros  cliétien. 

fdi  tâche  principale  et  la  plus  difficile  lui  fui  confiée 
dans  l’exécution  des  plans  de  l’itt.  Il  reçut  l’ordre  de 
s’embarifuer  avec  huit  mille  hommes  sur  la  flotte  de 
l’amiral  Sanders,  de  doubler  le  cap  Breton,  de  remonter 
le  Saint  - Laurent  aussitôt  que  la  fonte  des  glaces 
permettrait  la  navigation  sur  ce  fleuve,  et  enfin  de  ré- 
duire Québec  avec  l’aide  des  deux  autres  corps  expédi- 
tionnaires, dont  l’objet  principal  devait  être,  en  suivant 
chacun  une  marche  très-différente,  de  se  réunir  devant 
cette  place  et  d’aider  Wolfe  à l’emporter  : il  en  arriva 
autrement,  et  ce  que  trois  devaient  faire  un  seul 
l’exécuta. 
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La  colonne  du  général  Pridcaux  marcha  sur  la  forte- 
resse de  Niagara  et  l’invcslit  : Pridcaux  fui  tué  à la  pre- 
mière attaque  et  remplacé  par  sir  Samuel  Johnson,  qui 
eut  bientôt  à livrer  un  combat  contre  un  corps  d’environ 
deux  mille  hommes  des  milices  coloniales,  et  de  sau- 
vages indiens  accourus  au  secours  de  la  place.  Les  In- 
diens commencèrent  l’attaque  et  fondirent  sur  les  .\n- 
glais,  dit  un  historien,  avec  d’épouvantables  hurlements, 
qui  dominèrent  le  bruit  de  la  grande  cataracte  '.  Ils  furent 
repoussés,  poursuivis  à plusieurs  milles,  et  la  forteresse, 
témoin  de  leur  sanglante  déroute,  capitula.  La  chute 
deœtte  place  acheva  de  cou|)eraux  Français  tout  moyen 
de  communication  entre  leurs  établissements  du  nord 
et  du  midi  : ce  résultat  fut  le  seul  qu’obtint  sir  Samuel 
Johnson,  qui  se  vit  hors  d’étal  de  profiler  de  sa  victoire 
et  de  poursuivre  sa  marche  en  franchissant  le  lac  Ontario. 

L«;  corps  le  plus  considérable,  fort  de  douze  mille 
hommes,  et  dirigé  par  le  général  Amhersl  sur  Ticontlé- 
roga,  trouva  la  forteres.«e  abandonnée  par  la  garnison.  Il 
s’avança  jus(|u’à  Croum-PobU , seconde  position  fortifiée 
an  bord  du  lac  : les  Français  l’évacuèrent  également  à 
l’approche  de  l’ennemi,  et  se  retirèrent  dans  la  petite  île 
de  Noix,  à l’extrémité  septentrionale  du  lac,  position  plus 
forte  que  les  deux  autres,  défendue  de  tous  côtés  par  les 
eaux,  et  qui  fermait  aux  Anglais  la  route  du  nord.  Am- 
herst,  pour  les  y forcer,  fit  construire  une  flottille;  mais 
avant  qu’elle  fût  prête,  l’hiver  vint,  et  il  lui  fut  impos- 
sible de  prêter  aucune  assistance  à Wolfe,  ou  même  de 
communiquer  avec  lui. 
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op^r-ii..ii.  Wolfe  cependant  avait  heureusement  exécuté  scs  pre- 
. iniei’s  ordres,  et  le  97  juin  il  prit  terre  dans  l'ile  d’Or- 

»ou»woifr.  icans,  en  face  de  Québec.  Cette  île,  de  vingt  milles 
de  jong  sur  sept  de  large,  défend  les  approclics  de 
la  ville  qui  couronne  les  hauteurs  <à  quelques  milles 
de  distance  en  amont,  sur  la  rive  gauche  du  Saint- 
Laiircnt  et  au  confluent  du  fleuve  avec  la  rivière  de 
Saint-Charles.  Ce  fleuve  magnifique,  dont  les  deux  hras 
qui  enferment  l’ile  d'Orléans  ont  chacun  quatre  à cini| 
milles  de  largeur,  se  resserre  tout  à coup  devant  l’embou- 
chure  du  Saint-Charles,  et  baigne,  durant  plusicui's  lieues 
au-dessus  de  la  ville,  le  pied  de  rochers  d’une  grande  élé- 
vation et  de  pentes  inaccessibles  ; sur  ces  rochers  est  un 
grand  plateau  nomme  plaine  d’Abrahain,  qui  se  trouve 
de  niveau  avec  la  haute  ville  de  Québec  et  qui  domine  la 
ville  basse,  voisine  du  port,  dont  un  large  banc  de  sable 
fermel’entrée.  Au-dcssousdela  villeel  derembouchiire  de 
la  rivière  Saint-Charles,  les  bords  du  Saint-Laurent  sont 
aussi  très-escarpés  et  d'un accèsimpraticable  sur  uneéicn- 
duede  trois  à quatre  milles,  jusi]u  a l’endroit  où  un  |ielit 
coursd’ean,  rivière  on  torrent  de  Montmorency, se  précipite 
de  deux  à trois  cents  pieds  dans  le  fleuve,  presque  en  face 
de  la  pointe  occidentale  de  l’île  d'Orléans.  C’est  la,  sur 
ces  hauteurs,  entre  le  Montmorency  et  le  Saint-Charles, 
(|iie  l’habile  et  vigilant  marquis  de  Montcalm,  défenseur 
de  Québec,  avait  établi  un  vaste  camp  retranché  pour  sa 
|>elite  armée  de  dix  mille  hommes,  formée  de  trou|ies  ré- 
gulières, de  milices  coloniales,  et  en  jvartie  aussi  de  tri- 
bus sauvages  sur  lesquelles  il  exerçjait,  par  son  langage 
et  scs  manières  bienveillantes,  un  immense  ascendant. 
Montcalm  communi()uait  avec  la  ville  par  un  pont  de  ba- 
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teaiix  j«lé  sur  le  Sainl-Charles,  cl  avait  confié,  de  l’aiilre 
côté  de  la  ville,  la  surveillance  et  la  garde  des  hauteurs 
d’Abraham,  à un  corps  de  quinze  cents  hommes,  force 
qui  semblait  plus  que  suffisante  pour  prévenir  toute  sur- 
prise de  la  part  de  l’ennemi. 

Wolfe  multiplia  sans  succès  les  efforts  pour  faire 
({iiitter  à Montcalrn  son  excellente  |M)silion  qui  do- 
minait toute  la  rive  gauche  du  fleuve  : il  fit  en  vain 
battre  la  place  |>ar  son  artillerie,  en  la  menaçant 
d’une  attaque  de  front.  Montcalrn  demeura  immo- 
bile, et  Wolfe.  n’ayant  pu  réussir  à l’attirer  hors  de  son 
camp,  essaya  de  l’y  forcer  Le  31  juillet,  à la  marée  basse,  prcmicra 
il  descendit  le  Saint-Laurent  et  débarqua  ses  troupes  sur*"*^'“'j',’,^®'^' 


la  plage  étroite,  à l'endroit  même  oii  se  précipite  le  tor- 
rent de  Montmorency.  Les  grenadiers  anglais  montèrent 
résolument  H l’assaut  des  rochers  sur  lesquels  était  établi 
le  camp  français  : mais  Montcalrn  veillait  : il  It's  reçut 
par  un  feu  meurtrier,  il  repoussa  L'a  assaillants,  les  ctil- 
biibi,  lança  à leur  poui’suite  ses  sauvages  auxiliaires,  et 
contraignit  Wolfe  à se  rembarquer. 

La  saison  s'avançait  : les  combats,  les  fatigues,  les 
privations,  avaient  réduit  de  moitié  la  petite  armée  des 
assiégeants.  Wolfe  ne  recevait  ni  renforts  de  l’Angle- 
terre ni  aucune  nouvelle  du  général  Amiierst  et  de  son 
corps  d’armée;  ses  .soldats  murmuraient,  lui-même 
avait  été  malade,  il  était  triste  et  presque  découragé  ' , 
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quand  son  regard  s’arrêta  sur  une  pelile  anse  située 
à environ  deux  milles  au-dessus  de  Québec,  et  au 
fond  de  laquelle  monte  un  sentier  |>res(|ue  à pic  en- 
tre de  hauts  rochers.  Wolfe  conçut  l'espoir  de  con- 
duire son  armée  à travers  cet  étroit  passage  jusque  sur 
les  hauteurs  d’Abraham  : il  prit  soudain  toutes  les  dis- 
positions nécess;ûrcs  pour  exécuter  son  hardi  projet  et 
pour  abuser  l’ennemi.  Il  partagea  scs  bâtiments  de  guerre, 
il  leur  prescrivit  de  faire  deux  fausses  démonstrations 
d'attaque,  l’une  sur  le  camp  de  Montcalm,  l’autre  à une 
lieue  environ  au-dessus  de  la  ville,  au  pied  des  hauteurs 
d'Abraham,  et  il  réunit  lui-même,  sur  le  point  de  la  rive 
droite  du  fleuve  (|u’il  occupait,  le  plus  grand  nombre  de 
transports  disponibles.  A une  heure  du  matin,  le  1.3  sei>- 
tembre,  favorisé  par  une  nuit  très-.sombre  et  par  la  ma- 
rée, il  fit  embanpier  ses  régiments  réduits  ensemble  à 
trois  mille  cinq  cents  hommes,  et  se  laissa  porter  par 
le  flux  vers  le  lieu  qu’il  avait  choisi  sans  être  aperçu  des 
sentinelles  françaises  disséminées  sur  le  rivage.  Le  plus 
grand  calme  régnait  à bord  : Wolfe  seul,  dit  un  U‘moin, 
récitait,  à voix  basse  et  à l’oreille  de  ses  officiers,  qiiel- 
ques  strophes  de  la  célèbre  élégie  de  G ray,  où  se  trouve  ce 
vers  de  sinistre  présage  : Le  chemin  de  (a  gloire  eU  celui  de 
la  tombe  Quelques  instants  après,  on  aborda  en  face  de 
l’étroite  ouverture  pratiquée  dans  le  roc.  Les  soldats  dé- 


ncur  mililtirc.  Elle  esl  datée  d>i  2 Rrplcmbrc  I7MI  rl  a été  rrpruduile  d«ii$ 
l'AffRiiaf  regisfer  ée  la  année,  p.  3 11-240. 
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iion  ajouta  cette  parole,  utile  il  (né'lil«r  par  It't  hommci  «le  {{tierre.  étranger»  au 
culte  de»  lettrca  : Metfieur»,  dilnl,  j*  préfén  rai»  l'bonncur  d*atoir  fait  ce 
poème  a celui  de  prendre  Québec.  » Cr»  délaili  intére»»an<»  duu»  ont  èlé  tram* 
mif  par  le  profeaseur  Robinion,  d'Edimhnnrg,  midihlpnian  dan»  ta  jetinea«e, 


Digitized  by  Google 


GEOBGES  II. 


Ut; 


barquèrent  et  commencèrent  l’escalade  : un  régiment 
écossais  desHiglanders,  conduits  par  le  colonel  Howe,  for- 
mait l’avant-garde  : Wolfe  suivait  avec  ses  grenadiers. 
Les  Anglais  montèrent  ainsi  le  long  du  précipice  avec 
des  peines  inouïes,  dérobés  par  les  ténèbres  au  {loste 
qui  gardait  ce  passage  et  protégés  par  le  murmure 
des  vagues  roulant  au  pied  des  roches.  Ils  furent 
aperçus  enfin  : les  sentinelles  françaises  firent  feu; 
les  assaillants  leur  répondirent  en  poussant  des  cris 
et  en  tirant  au  hasard  : le  poste  français,  ainsi  surpris 
dans  l’obscurité  par  un  ennemi  invisible,  crut  le  plateau 
envahi,  prit  la  fuite  et  se  replia  sur  la  ville  où  il  jeta 
l’alarme.  Les  Anglais  gagnèrent  sans  plus  d’obstacles  le 
sommet  des  hauteurs  : avant  le  jour,  Wolfe  et  ses  régi- 
ments occupaient  la  plaine  d’Abraham  aux  environs  de 
la  ville,  et  Montcalm  apprit  le  péril  dont  il  était  me- 
nacé. Il  accourut  alors,  et,  franchissant  la  rivière  de 
Saint-Charles  avec  toute  son  armée,  il  vit  l’ennemi  déjà 
en  marche  sur  Québec.  La  bataille,  qu’il  avait  jusqu’alors 
sagement  évitée,  était  devenue  indispensable,  et  des  deux 
côtés  on  s’y  pré[>ara.  Wolfe  mil  les  Highlanders  à sa 
gauche,  qu’il  disposa  en  potence  pour  éviter  d’être  enve- 
loppé : il  se  tint  sur  la  droite  avec  ses  grenadiers,  au  lieu 
même  où  il  supposait  que  l’action  serait  la  plus  vive  : des 
tirailleurs  couvraient  son  centre.  Montcalm,  en  face  de 
Anglais,  entremêla  habilement  ses  troupes  régulières  et 
ses  milices  canadiennes;  il  commanda  à ses  Indiens  de 
tourner  la  gauche  de  l’ennemi,  tandis  que  ses  meilleurs 


cl  qui  M liuufcil  clore  CTC«  WoUc  cl  V ion  bord.  (Voyci  l'Hùluin  dtt  tlali- 
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tireurs,  au  nombre  d’environ  quinze  cents,  occupaient  le 
centre  de  sa  position.  Leur  feu,  bien  dirigé,  jeta  le  trou- 
ble d’abord  parmi  les  Anglais  : Wolfe  les  rallia,  leur 
prescrivant  d’attendre  et  de  réserver  leur  feu.  Les  Fran- 
çais avançaient,  tirant  toujours  : une  balle  atteignit 
Wolfe  au  poignet  : il  demeura  ferme  à son  poste,  et 
voyant  l’ennemi  a quelques  pas,  il  commanda  une  dé- 
charge meuririère,  puis  s’élança,  exhortant  ses  grena- 
diers de  la  voix  et  du  geste  : il  fut  atteint  d'une  balle  dans 
le  flanc,  une  troisième  lui  perça  la  |K>itrine.  Wolfe  tomba 
et  fut  enlevé  mourant  du  champ  de  bataille  : il  donnait  à 
|ieinc  quelques  signes  de  vie,  quand  soudain  l’officier  de 
garde  près  de  lui  s’écria  : « Ils  fuient!  — Qui  est-ce  qui 
Huri  fuit?  demanda  le  blessé  en  relevant  la  tête.  — Les  Fran- 

de  WoUc 

et  çais,  répondit  l’oflicier.  - Je  meurs  content,  dit  Wolfe, 
de  Munictloi.  expira.  Son  brillant  rival,  Montcalm,  ne  survécut 
pas  à sa  défaite  : grièvement  blessé  lui-méme  et  ramené 
dans  la  ville,  il  apprit  que  le  coup  était  mortel  : « Tant 
mieiix,  dit-il,  je  ne  verrai  pas  la  prise  de  Québec.  » Il 
cepiiuitiian  mourut  le  lendemain.  Quatre  jours  plus  tard,  le  t8  sep- 

d« 

quebec.  teinbre,  la  ville  capitula  : la  garnison  en  sortit  avec  les 
istepi.  1759.  honneurs  militaires  pour  être  reconduite,  en  France,  et 
les  Anglais  prirent  possession  de  leur  conquête. 

La  prise  de  Québec  excita  en  Angleterre  d’immenses 
transports,  tempérés  ce|)endant  par  de  navrants  regrets 
pour  le  jeune  héros  enseveli  dans  sa  victoire.  Son  corps, 
porté  dans  sa  patrie,  y fut  reçu  avec  des  honneurs  solen- 
nels, et  déposé  à Westminster,  au  milieu  des  tombes  des 
grands  hommes  et  des  rois  : ses  funérailles  furent  faites 
aux  dépens  du  trésor,  et  Pitt  prononça  l’éloge  funèbre  de 
Wolfe  avec  toute  la  pompe  du  style  oratoire.  Un  hommage 
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plus  éloquent,  par  sa  simplicité  même,  lui  fut  rendu  au 
delà  de  l'Atlantique,  sur  le  théâtre  même  de  ses  exploits, 
et  confondit  dans  un  mutuel  et  glorieux  souvenir  le  héros 
vaincu  et  son  vainqueur  : un  obélis<|ue  de  soixante  pieds 
fut  dressé  sur  une  des  places  de  Québec,  et  deux  mots 
seulement  y furent  inscrits  : Wolfe  et  Montcalm. 

La  prise  de  Québec,  sur  laquelle  nous  nous  sommes 
particulièrement  étendus,  fut  l'événement  le  plus  consi- 
dérable de  la  campagne  de  1759;  mais  (tarlout  celte  an- 
née, dans  les  deux  mondes,  la  politique  de  Pilt  fut  cou- 
ronnée par  le  succès  et  l’Angleterre  victorieuse.  La 
France,  où  le  duc  de  Choiseul  dirigeait  les  affaires,  avait 
conclu  l’année  précédente  avec  Marie-Thérèse  un  nou- 
veau traité  plus  onéreux  encore  que  le  précédent  : elle 
s’était  engagée  là  entretenir  cent  mille  Français  eu  Alle- 
magne durant  la  guerre,  et  à abandonner  à l’Autriche 
tout  ce  qu'elle  pourrait  conquérir  au  delà  du  Rhin  '.  Elle 
avait  fait  des  efforts  extraordinaires  pour  y grossir  ses 
armées,  dont  l’une,  sous  le  maréchal  de  Broglie,  sur- 
veillait à Francfort  les  bassins  du  Rhin  et  du  Mein,  et 
dont  l’autre,  sous  Contades,  commandait  le  cours  de  la 
Lippe.  De  Broglie  remporta  une  victoire  signalée  sur 
Ferdinand  do  Brunswick  près  de  Francfort,  et,  combi- 
nant ses  mouvements  avec  ceux  du  maréclial  de  Con- 
tades, ils  emportèrent  Cassel,  Munster  et  Minden,  refou- 
lant devant  eux  les  Hanovriens  et  les  Anglais  jusqu’au 


I.  Lu  France  ^’engageaîl,  en  oulrr,  par  ce  nouveau  traité,  h pever  leulele 
a la  Suède  et  Fvtiirelieii  de»  Iruupoa  taionnea  : cUc  prumrltaît  d*ap- 
puyer  l'clectiun  du  GU  de  Marie-’lbéièse  comme  roi  det  Romains,  et  garanlis- 
tail  a l’Auii  die  la  conquête  de  la  Silésie  et  du  comté  de  Glalz.  (SisinuuJi,  tfil- 
foire  dciFruMpaia,  I-  xxix.) 
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Weser.  Le  Hanovre  semblait  encore  une  fois  ouvert  aux 
Français,  et  ils  se  disposaient  <à  y entrer,  lorsque,  troin- 
|)és  par  de  fausses  démonstrations  de  rentiemi,  Contades 
et  de  Broglie.  engagèrent  une  action  décisive  aux  envi- 
rons de  Minden,  sur  un  terrain  défavorable,  oii  ils  fu- 
rent battus  et  mis  en  déroute . L’inaction  de  la  cava- 
lerie anglaise,  sous  lord  George  Sackevillc  ',  sauva  les 
Français  d’une  complète  destruction  * : trois  fois  ce  géné- 
ral reçut  l’ordre  de  charger  : il  n’en  tint  comjite  et  resta 
immobile  L’armée  française  néanmoins  perdit  tinit 
mille  hommes,  une  partie  de  son  artillerie,  dix-sept  dra- 
peaux et  ses  bagages;  elle  perdit  aussi  tout  le  b<rritoire 
qu’elle  avait  conquis  entre  le  Weser  et  le  Hhin. 

Cette  victoire  du  prince  Ferdinand,  quoique  incom- 
plète, fut  d’un  grand  secours  au  roi  <le  Prusse  qui,  peu 
de  jours  après,  le  13  août,  fut  complètement  battu  à 
Francfort,  par  les  Autrichiens  et  les  Russes,  et  si 
Brunswick  n’eût  re|>oussé  les  Français  à Minden,  ou  s’il 
y avait  eu  jdus  de  concert  entre  les  Russes  et  les  Autri- 
chiens vainqueurs  à Francfort,  la  monarchie  prussienne 
eût  péri  après  cette  sanglante  journée.  Le  désaccord 
entre  les  généraux  ennemis  contribua  puissamment  au 
salut  des  Prussiens.  Frédéric  retrouva  une  armée  dans 
la  Saxe  qu’il  recouvra,  moins  la  ville  de  Uresde,  et  où 
il  prit  ses  quartiers  pour  l’hiver  à Friedberg. 


1.  Lord  George  SeckeviUe  ivail  »ucceJé^  liant  le  coiutnamlcmeiil  du  lorpt 
auiiliaire  anglait,  au  duc  de  MarlLorougli»  mûri  de  maladie. 

2.  Sitmondi,  ut  $uprà. 

3.  Traduit  en  jugement  pour  détobriisance,  lord  G.  Sackeville  fui  déclaré 
iocapakie  de  tervii  dan»  Ict  armée»  auglai»c».  Il  rentra  en  grâce  dans  la  tuile 
et  eut  une  part  active  daits  le  gouvcrneim-nl  du  royaume. 
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Dans  le  cours  de  cette  année  si  fatale  à la  France,  la 
mer  ne  lui  fut  pas  plus  propice  que  le  continent.  Deux 
flottes,  réunies  l’une  à Toulon  sous  M.  de  la  Clue, 
l’autre  à Brest  sous  M.  de  Conflans,  avaient  reçu  l’ordre 
de  seconder  une  descente  projetée  des  Français  en  An- 
gleterre. Ce  vaste  plan,  dont  les  venLs  contraires  firent 
ajourner  l’exécution,  avorta  entièrement  : la  flotte  de 
Toulon,  après  avoir  franchi  le  détroit  de  Gibraltar,  fut  ?«'»'» 
atteinte  le  18  août,  |>ar  l’amiral  Boscawen,  à la  hauteur  QuLiwran 
du  cap  Saint-Vincent,  près  de  Lagos,  dans  les  Algarves  : 1759. 

elle  fut  battue  : l’amiral  la  Clue  tomba  mortcllemen 
blessé  au  commencement  de  l’action  : les  Anglais  pri- 
rent ou  brûlèrent  quatre  vaisseaux,  les  autres  écba|H 
lièrent  et  trouvèrent  un  refuge  à Cadix.  Trois  mois  plus 
tard,  le  20  novembre,  la  flotte  de  Brest  eut  le  même 
sort  : l’amiral  Hawke  la  rencontra  près  de  Quiberon 
et  lui  livra  bataille,  dans  une  nuit  orageuse,  au  milieu 
des  écueils  qui  défendent  la  côte  : trois  vaisseaux  fran- 
çais furent  coulés  à fond,  deux  sombrèrent,  un  fut  pris, 
plusieurs  autres  échouèrent  et  furent  brûlés  sur  le  ri- 
vage. Le  reste  de  la  flotte  fit  force  de  voiles  et  chercha 
un  refuge  dans  les  eaux  de  la  Vilaine,  où  les  bâtiments 
demeurèrent  engagés  sans  pouvoir  en  sortir.  Dans  ces 
journées  l’avantage  du  nombre  fut  du  moins  du  côté 
des  vainqueurs',  triste  adoucissement  aux  douleurs  de  la 
France,  saignant  déjà  de  tant  de  blessures  et  qui  vil 
ainsi  renversées  et  détruites  les  vastes  espérances  qu’elle 
avait  fondées  sur  sa  marine.  Les  nouvelles  des  Indes 
enfin,  où  déjà,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  succombait 


I.  Im  AngUit  •laitDt  quitorie  tiiiirrti,  InSmiftii  Souic. 
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parlout  sa  puissance  devant  celle  de  son  lieun  use  ri 
vale,  n’élaienl  (>as  moins  satisfaisantes  pour  l’An^çle- 
terre  ; toute  la  nation  était  dans  l'ivresse  et  l’année 
1750  s’acheva  pour  elle  au  milieu  des  lriom|>hes. 

Pitt,  à l’ouverture  du  parlement,  se  vit  porté  à ce  faite 
au-dessus  duquel  l’ambition  humaine  n’a  plus  rien  à pré- 
tendre. 11  était  considéré  par  ses  concitoyens  et  par 
l’étranger  comme  le  principal  auteur  de  la  fortune  et  de 
la  gloire  de  son  peuple  '.  Le  |iarlemeut  fut  encore  una-  < 
nime  pour  mettre  dans  ses  mains  tous  les  trésors  de  la 
patrie  dont  il  faisait  pour  elle  un  si  nohie  usage.  Ce  n’é- 
taientpas  des  lauriers  stériles  qu'il  avait  conquis,  c’é- 
taient aussi  de  nouveaux  et  immenses  débouchés  pour 
le  commerce  anglais  dans  les  deux  mondes.  Ce  glorieux 
résultat  fut  constaté  sur  le  monument  que  les  ci- 
toyens de  Londres  ont  élevé  à Pill,  à (lUild-Hall , et 
où  on  lit  que  sous  son  administration  le  commerce  an- 
glai$  fleurit  en  même  temps  que  la  guerre  et  par  la 
guerre . 

L’année  1760  compléta  les  mallieiirs  de  la  France. 

La  campagne  s’ouvrit  |>ar  une  tentative  hardie  du  chef 
d’escadre  Thurot  (|ui,  parti  de  Dunkerque  l’année  prt';- 
cédente,  avec  cinq  vaisseaux  échap|)cs  à la  surveillance 
de  la  tlolte  anglaise,  avait  été  jeté  par  les  vents  sur  la 
côte  de  Norw'ége.  De  là,  tidele  aux  instructions  qu’il 
avait  reçues,  il  se  dirigea  sur  rtrlande,  où  une  descente 
des  Français  avait  été  projetée,  et  dont  la  population  in- 


1 . € L'AnglcIcrre,  <)lt  le  roi  >lt  l'ruxe,  ■ élé  luiigirmpi  ru  Iniiil,  cl  elle  i 
•U  bnuroup  d«  peine  • produire  lu  jour  M.  Pill  ; maii  rufin  rll«  > curnoir  v.'l 
BOMVIt.  • * 
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digëne  était  maintenue  par  une  législation  oppressiTC  EipéJuiou 
dans  un  état  d’hostilité  permanente.  Informé  de  la  dé-  ***  |y{',“7e. 
faite  de  la  flotte  française  à Quiberon,  et  n’ayant  lui- 
même  aucun  espoir  d’étre  secouru,  il  voulut  du  moins 
venger  son  pays  par  un  coup  d’éclat,  et  paraissant  avec 
trois  frégates  devant  (larrick-Fergus,  il  débarqua,  mar- 
cha sur  la  ville  avec  six  cents  hommes  et  l'emitorta 
d’assaut.  Il  se  retira  devant  des  forces  supérieures,  et 
fut  attaqué,  en  vue  du  rivage,  par  une  division  anglaise. 

Thurot  lutta  héroïquement  jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité : il  fut  tué  enfin  sur  son  bâtiment  prêt  à sombrer  ; Si  mon. 
ses  frégates  touchèrent  sur  des  écueils,  elles  furent  prises 
et  leur  capture  ajouta  aux  trophées  de  l’Angleterre. 

Les  Français  ne  succombaient  pas  sans  gloire  dans 
cette  guerre  désastreuse,  mais  le  faible  gouvernement 
de  Louis  XV,  malgré  les  louables  efforts  de  M.  de  Choi- 
seul,  secondait  mal  leur  héroïque  valeur.  Les  derniers 
coups  furent  portés  celle  année  à leur  puissance  dans 
le  Canada,  que  défendait  toujours  Vaudreuil  à Montréal, 
et  où  les  Anglais  n’avaient  encore  à Québec  que  des  * 

forces  insuffisantes.  Vaudreuil  tenta  de  recouvrer  cette  - 
ville,  et  envoya,  dans  ce  but,  une  flottille  avec  cinq 
mille  hommes  de  trouj>es  sous  les  ordres  du  chevalier  de 
Levis,  à l’époque  de  l’année  oïi,  libre  dans  son  cours 
supérieur,  le  .Saint-Laurent  était  encore  fermé  à son  em- 
bouchure par  les  glaces.  Le  gouverneur  Murray  occu- 
pait alors  Québec  avec  trois  mille  hommes.  A l'appro- 
che des  Français  qui,  débarqués  sur  la  rive  gauche  à 
une  grande  distance  de  la  ville,  s’avançaient,  comme 
Wolfe,  par  le  plateau  d’Abraham,  Murray  sortit  à leur 
rencontre  avec  sa  garnison,  engagea  le  combat,  fut 
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Aii.q.e  battu,  perdit  mille  hommes  et  rentra  dans  la  place  que 
les  Fi-ançais  investirent.  Mais  la  terre,  encore  couverte 
pirlaFrinçai.  neige,  était  durcie  par  la  gelée,  les  travaux  du  siege 
avançaient  avec  lenteur,  et  avant  qu’ils  fussent  termines 
les  glaces  étaient  déjà  fondues  à l’emliouchure  du  Saint- 
Laurent.  Si  une  force  navale  française  se  fût  alors  mon- 
trée, Québec  capitulaitet  le  Canada  demeurait  à la  France  : 
mais  elle  ne  parut  pas  et  déjà  une  escadre  anglaise  sous 
lord  Colville,  remonlait  le  fleuve  : elle  entra  dans  le 
port  : il  fallut  lever  le  siège  : la  flotlille  française  fut  dis- 
persée ou  détruite,  et  le  chevalier  de  Levis  regagna  Mont- 
réal en  abandonnant  à l’ennemi  son  artillerie,  ses  muni- 
tions et  ses  bagages. 

Le  marquis  de  Vaudreuil  vit  alors,  conveiger  vers 
cette  place  à peine  fortifiée,  trois  armées  anglaises,  1 une 
venant  de  Québec,  une  autre  de  Grovvn-Point,  et  la  troi- 
sième d'Oswego  sur  le  lac  Ontario.  Celle-ci,  forte  de  dix 
mille  hommes,  marchait  sous  le  gouverneur  général 
Ainherst,  dont  les  ordres  furent  si  bien  exécutés  que, 
dans  les  premiers  jours  de  septembre,  les  trois  corps  an- 
glais, partis  de  points  si  différenU,  prirent  terre  presque 
ensemble  dans  l’ile  de  Montréal  et  investirent  la  ville. 
En  présence  de  forces  si  nombreuses,  la  valeur  devenait 
c.piiuUiion  impuissante,  toute  rési.vlance  était  vaine  et  Vaudreuil  ob- 
MoDir^tl  tint  une  capitulation  honorable.  Ceiiendant  le  gouverne- 
ment français  avait  fait  un  effort,  et  une  flottille  portant 
des  secours  de  toute  sorte  sous  la  protection  de  plusieurs 
, , . frégates  avait  reçu  l’ordre  de  gagner  Montréal.  Elle  ar- 
ctnida  c»Im4  pi^.j,  ipop  tard  à l’entrée  du  Saint-Laurent;  jioursuivie  par 
la  flotte  anglaise,  elle  fut  attaquée  et  détruite  dans  la 
baie  des  Chaleurs,  et  le  Canada  fut  perdu  sans  retour  pour 
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la  France,  qui  ne  conserva,  de  toutes  ses  |>ossesnons  dans 
l’Amérique  septentrionale,  que  les  établissements  de  la 
Louisiane  à l'entrée  du  Mississipi. 

Les  Anglais  ne  virent  plus  devant  eux  dans  toute  la 
région  du  Saint-Laurent  et  des  grands  tacs,  d’autres 
ennemis  que  les  Indiens  Chérokois  dont  Montcalrn  s’était 
fait  d’utiles  auxiliaires  et  qui  avaient  combattu  pour  les 
Français  avec  toute  la  férocité  habituelle  à leur  race.  Le 
moment  de  les  châtier  était  venu  : les  Anglais  dirigè- 
rent contre  leurs  tribus  plusieurs  expéditions  succes- 
sives : ils  y portèrent  le  feu  et  les  flammes  et  parurent 
vouloir  rivaliser  avec  leurs  sauvages  ennemis  en  actes 
barbares  et  exterminateurs. 

L’Europe  centrale  comme  l’Amérique  et  l’extrémité 
sud  de  l’Asie  étaient  alors  inondés  de  sang  : mais  là  en 
Allemagne,  entre  le  Rhin  et  l’Oder,  théâtre  de  cette  lutte 
affreuse,  les  combats,  les  ravages  se  succédaient  presque 
sans  relâche  et  sans  autre  résultat  positif  i|u’un  surcroît 
de  férocité  dans  le  caractère  des  armées  et  de  leurs  chefs, 
et  qu’un  immense  accroissement  de  misère  au  sein  des 
populations  décimées.  Frédéric,  en  1760,  dans  sa  cin- 
quième campagne,  menacé  parcin<j  armées,  par  les  Sué- 
dois dans  la  Poméranie,  par  les  .\utrichiens  partagés  en 
trois  grands  corps  sous  Daim,  Landon  et  Lacy,  et  par  les 
Russes  sous  Totleben,  redoubla  d’activité  pour  échap- 
|ter  à tant  de  périls,  et  multiplia  ses  manœuvres  ha- 
biles autant  que  hardies  11  vit  Rerlin,  sa  capitale,  au 
pouvoir  des  Russes,  il  tenta  vainement  de  recouvrer 
Dresde  qu’il  bombarda  sans  ]>itié;  mais  il  battit  Lau- 
don  à Leignitz  et  Daim  à Torgau  où  trente-sept  mille 
hommes  demeurèrent  sur  le  champ  de  bataille.  La  pre- 
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inière  île  ces  victoires  affranchit  la  Silésie  et  força  les 
Russes  à évacuer  Berlin,  la  seconde  chassa  les  Autri- 
chiens (le  la  Saxe,  où  Dresde  seulement,  comme  l’année 
précédente,  demeura  en  leur  pouvoir. 

Frédéric  soutenait  ainsi  avec  ses  propres  forces  lu  plus 
irrand  poids  de  oette  guerre  terrible,  tandis  que  Ferdinand 
de  Brunswick,  avec  les  Haiiovriens,  et  leurs  auxiliaires 
allemands  et  anglais,  contenait  encore  le  mai'échal  de 
Broglie  entre  le  Rhin  et  le  Mcin  dans  la  Westphalie.  Il  n'y 
eut  dans  c'ctte  campagne,  entre  ces  arméas,  aucune  ac- 
tion décisive  ; elle  fut  ce|>endant  glorieuse  pour  la  France  : 
Broglie  battit  rennemi  à Corbach  |)rés  de  Cassel,  mais 
fut  ensuite  battu  lui-même  à Warlboiirg  : il  prit  néan- 
moins possession  de  Cassel  et  do  Goltingue  : puis,  ayant 
appris  qu'une  |>artie  de  l’armée  ennemie  commandée  par 
Lf.  (un-  jg  prince  héréditaire  de  Brunswick  avait  passé  le  Rhin 

it  vaiiiqueuri  ■ • 

• corh.cii  pour  assiéger  Wesel,  Broglie  fit  marcher  vingt-cinq  mille 
(josi«:camp  lioinmos  au  secours  de  celle  place,  sous  le  marquis  de 
Castries  qui  s'établit  dans  une  forte  position  à Closter- 
camp,  sur  la  rive  même  du  fleuve.  Le  prince  hérédi- 
taire, dans  la  nuit  du  16  octobre,  espéra  l’y  surprendre  : 
i»«oiii-mci.i  dévouement  sublime  déjoua  son  projet.  Le  chevalier 
d’.\ssas,  capitaine  au  régiment  d’Auvergne , envoyé 
licndant  la  nuit  à la  découverte,  est  .surpris,  à une 
' ' portée  de  voix  de  son  camp,  par  les  Hanovriens  : vingt 

baïonnettes  sont  sur  sa  poitrine,  s’il  |>arlc  il  est  mort: 
« A moi,  Auvergne!  s’écrie-t-il,  c’est  l’ennemi.  » Il  tombe 
aussitôt  percé  de  coups,  mais  le  camp  français  n’est  pas 
surpris,  les  Hanovriens  sont  repoussés  avec  une  perte  de 
douze  cents  hommes;  ils  lèvent  le  siège  de  Wesel  et 
repassent  le  Rhin.  Ce  combat  fut  en  Europe  le  dernier 
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événement  mémorable  de  cette  année,  où  la  France 
comme  on  l’a  vu,  perdit  le  Canada,  et  où  les  derniers 
coups  furent  portés  à sa  puissance  dans  les  Indes  Orien- 
tales. 

Tandis  que  Clive  jetait  dans  le  Bengale  les  fondements 
de  la  puissance  de  l’Angleterre,  la  France  envoyait  dans 
le  Deccan,  pour  y conserver  ses  établissements,  l'homme 
le  plus  propre  à en  achever  la  ruine,  le  comte  de  Lally, 

Irlandais  d'origine  ',  lieutenant-général  des  armées  du  nummi' gôuTer- 
roi  et  désigné  par  le  vœu  même  de  la  compagnie  des  dti  pn.,*- 
Indesau  choix  du  gouvernement.  Lallv  était  brave,  in- 
telligent,  actif  et  s’était  personnellement  distingué,  dans  i -»  ind». 
la  guerre  de  la  succession  d’Autriche,  aux  journées  de 
Oettingen  et  du  Fontenoy  : mais  il  compromettait  ces 
brillants  avantages  par  de  grands  défauts,  dangereux 
surtout  dans  l’exercice  d’un  commandement  lointain 
sans  surveillance  et  sans  contrôle  : il  était  dédaigneux, 
violent,  rempli  de  |irésomption  et  tout  à fait  ignorant  des 
ressources  et  des  mœurs  des  contrées  inèines  qu’il  était 
appelé  à gouverner.  Il  montrait  le  plus  grand  mépris 
|H)ur  la  politique  de  ses  prédécesseurs  et  repoussait  toute 
alliance  avec  les  princes  indigènes;  il  saurait  enfin,  di- 
sait-il, purger  le  pays  des  intrigants  de  toute  sorte  et 
des  spéculateurs  qui,  en  compromettant  la  conq^gnie  et 
en  abusant  de  son  nom,  étaient  le  plus  grand  obstacle  à 
ses  progrès. 

Nommé  gouverneur-général  do  l’Inde  française  avec 
des  iKuivoirs  illimités,  Lally  s'cmbar(|ua  avec  quinze 


I.  Il  éliil  iiriginiirt  de  Tully-aale,  nom  (|ui  Fui  modifié  eu  celui  de 
ToUadal. 
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cents  hommes  sur  l’escadre  du  comte  d’Aché,  et  jeta 
l’ancre,  à la  fin  d’avril  1758,  dans  la  rade  de  Pondichéry. 
L’amiral  Pockoke  commandait  l’escadre  anglaise  dans  ces 
parages;  il  livra  sur-le-cham|)  deux  combats  peu  décisifs 
au  comte  d'Aché,  qui  après  avoir  soutenu  dignement 
l’honneur  de  son  pavillon,  fil  voile  pour  l’Ile-de-France. 
Lally  à peine  débarqué  fil  pressentir  tous  les  malheurs  de 
son  gouvernement.  Sa  violence  naturelle,  sa  bouillante 
impétuosité  semblaient  accrues  encore  sous  l’action  du 
csnduiie  climat  de  l’Inde,  et  quelques-uns  de  ses  actes 

"*fcTi''u  **^P®‘‘***‘‘^*’^  tout  d’abord  marqués  d’insanité.  Le  jour  même 
de  son  arrivée,  il  voulut  marcher  sur  le  fort  Saint-David 
sans  donner  un  rc|»os  nécessaire  à ses  troupes  : il  fil  à la 
France  d’innombrables  ennemis  parmi  les  indigènes  en 
heurtant  brutalement  leurs  croyances  traditionnelles  et 
leurs  plus  indestructibles  préjugés  : il  les  assujettit  pèle- 
mcle  aux  plus  rudes  travaux  sans  distinction  de  culte 
ou  de  castes,  attachant  au  même  joug  le  brahme  et  le 
paria  ‘ ; il  viola  leurs  pagodes  s;icrées,  renversant  et  mu- 
tilant les  images  de  leurs  dieux  Scs  procédés  avec  ses 
propres  officiers  n’étaient  ni  plus  sensés  ni  moins  vio- 
lents : il  débuta  cc|)eudanl  |>ar  des  succès  : il  emporta  le 
pifinifr.  .uccè.  fort  Saint-David  et  quelques  autres  places,  entre  autres 


4 • Dtnt  1m  ladet,  «lil  Thitlorien  Orme,  le* plue  bwMs  claties  onl  ellei-mèmei 
leurs  diiliociions,  de  telle  loite  que  le  eooUe  qui  porte  un  ferdosu  sur  U l^le 
ne  le  porte  pas  sur  l’épaule.  Des  di«hnctiuos  semblables  existent  dans  Tar 
mée  : le  cavalier  refuserait  de  couper  l’herbe  qui  nourrit  son  cheval  et  main» 
tenant  encore  le  cipaye  ne  creuserait  pas  la  tranchée  qui  doit  le  tncilrc  h cuu> 
▼ert  du  canon  de  l’iniiemi. 

2.  La  consleroalion  causée  par  un  tel  acte  fui  plus  grande  parmi  les  In* 
dou«,  que  si  Lally  eût  mis  le  feu  b leurs  villes  «I  en  eût  massacré  leurs  habi* 
lanis.  — Mill,  ul  iUprà 
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la  (apilale  delà  province,  Arcole,  brillant  théâtre  des  ex- 
ploits de  Clive.  Exalté  par  ces  premiers  sourires  de  la 
forlune,  il  voulut  prendre  Madras  et  vint  l’assiéger. 
Mais  dans  son  impatience  d’expulser  les  Anglais  du  Car- 
natic,  il  ruina  l’influence  et  l’autorité  de  la  France  dans 
le  Deccan  en  appelant  près  de  lui  le  fameux  Bussy,  le 
conseiller,  le  visir  et  l’ami  du  soubadar  Salabut,  et  le 
dernier  des  trois  hommes  illustres  que  la  fortune  avait 
donnés  dans  les  Indes  à la  France.  Bussy  obéit  et  quitta 
Salabut.  Celui-ci  se  sentait  incapable  de  se  défendre 
contre  ses  belliqueux  voisins  sans  l’assistance  des  étran- 
gers. Abandonné  par  les  Français,  il  se  jeta  dans  les  bras 
de  leurs  rivaux  et  signa  un  traité  avec  l’Angleterre. 
Bussy,  dont  la  présence  dans  le  Deccan  valait  une  armée, 
et  dont  Lally  dédaigna  l'expérience  et  les  conseils,  fut  de 
peu  de  secours  aux  Français  dans  le  Carnalic  et  acheva 
ainsi  dans  l’iinpuissanceet  l’obscurité  sa  glorieuse  carrière. 

Daily  échoua  devant  Madras  : il  l’assiégeait  avec  toutes 
ses  forces  depuis  deux  mois  lorsque  l’amiral  Pockoke  en- 
tra dans  la  rade,  amenant  un  renfort  considérable  aux 
Anglais.  Lally  craignit  d’être  enveloppé  ; il  leva  promp- 
tement le  siège  et  revint  à Pondichéry,  abandonnant  sons 
les  murs  de  Madras  ses  blessés,  scs  malades  et  cinquante- 
deux  pièces  d’artillerie.  Quelques  mois  plu»  tard  le  comte 
d’Aché  rejiarul  avec  des  forces  imposantes  sur  la  côte  du 
C.oromandel  : il  rencoutra  l’amiral  anglais  le  i septem- 
bre 17.19  et  combattit  de  nouveau  vaillamment.  Les 
.\nglais  obtinrent  la  victoire;  mais  cette  fuis  encore  sans 
aucun  résultat  sérieux,  et  d’Aché  après  avoir  jeté  dans 
Pondichéry  quelques  secours  en  hommes  et  en  argent, 
ramena  son  escadre  dans  les  îles  françaises. 


SiéRC 
lie  Mtdni 


1759. 
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Lally  ne  tenta  aucune  entreprise  im|iortante  durant 
le  reste  de  cette  année  (1759)  où  Clive  accrut  sans  cesse, 
dans  le  Bengale  et  jusque  dans  la  cour  de  Delhi,  la 
crainte  et  le  resfiect  des  armes  britanniques  et  de  son 
nom.  Informé  de  l’invasion  des  étals  du  nabab  Meer  Jaf- 
fier  sa  créature,  |iar  Shah  Almn,  Ois  aîné  de  l’empereur, 
qui  à la  tête  d'une  armée  considérable  avait  envahi  la 
ville  (le  Patna,  il  rassura  le  nabab  épouvanté  * et  mar- 

NoUfMQl 

ri|iioiiideciiTccha  8ur-le-champ  à son  secours  avec  un  faible  corps  dont 
1759.  cinq  cents  Kuro|>éens.  Le  seul  bruit  de  son  approche 
terrifla  l’ennemi  qui  n’osa  l’attendre  : le  siège  de  Patna 
fut  levé  et  la  guerre  terminée,  t'ne  autre  ex|>édilion, 
commandée  par  le  lieutenanl  colonel  h'ordes,  fut  diri- 
gée par  ses  ordres  dans  les  ctrcars,  province  du  Carnalic, 
défendue  par  queb|ues  trou|ies  françaises  sous  le  mar- 
quis de  Constant  : Fordes  les  battit  et  enleva  la  ville  de 
Mazuli|ialain.  Il  eut  plus  tard  à rc|iousser  de  nouveaux 
adversaires  : les  Hollandais  redoutant  pour  leur  établis- 
sement de  Chinsura,  la  puissance  toujours  croissante  des 
Anglais,  envoyèrent,  de  Ja\a  dans  l'Hooghlv,  sept  vais- 
seaux portant  (|uin/.e  cents  hommes  de  Iroiqies,  avec 
l’ordre  de  remonter  le  lleuve  et  de  demander  compte  de 
Hoiiindtii.  plusieurs  griefs  à la  présidence  de  Calculta.  Quelques 
actes  de  violence  furent  commis  par  les  Hollandais  à 
leur  entrée  dans  l’Hooglily  Clive  n’attendit  pas  leur 


1.  Il  écrivit  tu  nabab  cca  paroU'i  remaïquablra  : • Ne  trailci  pat  avec  toi 
ennemii.  Tco<‘S  certain  que  tea  Anglati  lont  dei  allt^  fermei,  inébran* 
Ubici,  et  qui  n’abaudoniMui  jamaii  une  cause  lonqu’ili  ront  »m  (oii  mu- 
tenue.  » — Lettre  de  Clive,  lO  février  17&9. 

2.  lia  enlevèrent  dci  pilolei  an|laii  dont  ili  arrachèrent  lei  tervicei  par  la 
cootrainie. 
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attaque  : Fondes  par  son  ordre  les  combattit  avec  des  i,,urd«f.iir. 
forces  inférieures.  Les  Hollandais  furent  battus  sur  le 
fleuve  et  sur  terre  et  perdirent  tous  leurs  vaisseaux  : ils 
se  hâtèrent  de  négocier,  |iaycrent  les  frais  et  désa- 
vouèrent toute  intention  hostile.  Clive  dont  la  santé  était 
de  nouveau  gravement  altérée,  retourna  bientôt  après 
en  Angleterre,  mais  il  laissait  dans  les  Indes  un  digne 
successeur. 

Le  colonel  Eyre  Coole  était  récemment  débarqué  (oc- 
tobre 1739)  avec  des  forces  régulières.  Cet  officier  avait 
combattu  avec  distinction  sous  Clive  à Plassey,  et  il  était 
destiné  comme  lui  à une  grande  illustration  militaire,  il 
réunit  sous  son  commandement  deux  mille  Européens 
et  environ  quatre  mille  cipayes  auxquels  il  communi- 
qua son  ardeur,  et  son  premier  fait  d’armes  fut  l’atta- 
que  et  la  prise  de  l’importante  forteresse  de  Wande- 
wasli  située  à égale  distance  de  Madras  et  de  Pondichéry 
et  dont  les  Français  avait  réussi  à s’em|>urer.  Laily  alors 
rentra  en  campagne  et  mit  le  siège  devant  cette  place,  vicioiie 
Mais  les  Anglais  cominaDues  \mv  Coote  Yiurent  lui  prn-  Kyre  r...oie 
senter  la  bataille  avec  des  forces  supérieures  sous  le  feu  * 
de  la  forteresse  assiégée.  L’action  s’engagea  et  bientôt, 
malgré  les  brillants  exploits  des  Fran^'ais  et  de  leur 
général,  le  nombre  l’emporta,  ils  furent  vaincus  : Bussy 
demeura  prisonnier,  et  Lally  avec  tes  débris  do  son  ar- 
mée rentra  dans  Pondichéry. 

La  victoire  des  Anglais  à Wandewasheut,  comme  celle 
de  Plassey,  d'immenses  résultats  et  assura  leur  ascendant 
dans  le  Carnatic,  comme  la  première  l’avait  étaidi  daus 
le  Bengale.  Us  reprirent  Arcote  et  plusieurs  autres  places, 
puis  ils  marchèrent  sur  Pondichéry.  Instruit  trop  tard 
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par  ses  revers,  Lally  rechercha  enfin  l’alliance  des  indi- 
gènes et  conclut  un  premier  traité  avec  un  puissantchef  de 
l’armée  de  Mysore,  Hyder  Ali,  dans  la  suite  très-célèbre; 
mais  une  révolution  intérieure,  survenue  dans  l’état  de 
Mysore,  rendit  ce  traité  illusoire,  et  les  Français  dans 
Pondichéry  furent  abandonnés  à eux-mêmes.  Le  feu  des 
Anglais  s’ouvrit  contre  la  place  dans  la  nuit  du»  dé- 
cembre 1760.  Hien  n’y  Avait  été  prévu  pour  un  siège  : 
bientôt  la  famine  se  déclara,  il  fallut  se  soumettre,  et 
le  16  Janvier  suivant  la  ville  se  rendit  sans  capitulation. 
La  garnison  et  son  général  furent  faits  prisonniers  de 
guerre.  Lally  revit  plus  tard  et  pour  son  malheur  le  pays 
d’où,  |ieu  d’années  auparavant,  il  était  sorti  superbe  et 
confiant  dans  sa  fortune,  et  où  il  trouva,  au  retour,  des 
fers  et  un  échafaud.  Avec  Pondichéry,  la  France  acheva 
de  succomber  dans  les  Indes,  où  sa  domination  fut  à ja- 
mais détruite. 

Pour  ne  point  interrompre  le  récit  des  faits  re- 
latifs à la  guerre  en  Orient,  nous  avons  antici(>é  de 
quelques  semaines  sur  l’histoire  du  règne  suivant. 
George  II  n’était  plus  : il  était  mort  subitement,  le  ît> 
octobre  1760,  à l’âge  de  7.1  ans,  de  la  rupture  d’un  vais- 
seau dans  le  cœur  : son  règne  fut  pour  la  Grande-Bre- 
tagne, une  ère  de  gloire  et  de  prospérité  : il  s’éteignit  au 
milieu  du  triomphe  des  armes  anglaises,  aux  deux  extré- 
mités du  monde,  et  dans  les  incomparables  splendeurs 
de  l’administration  de  William  Pitt. 

Ce  roi,  dont  la  valeur  militaire  fut  le  seul  trait  brillant, 
eut  quelques  autres  qualités  dignes  d’estime,  et  un  )ior- 
Irait  judicieux  à plusieurs  égards,  mais  incom|>let  ' 

I.  Lord  Wald«gr«Te  oe  rappclU,  dam  ce  porirtil,  ni  l’avarice  de  Gmrgc  II 
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nous  a été  laissé  do  lui  par  un  des  hommes  con- 
sidérables qui  l’ont  approché  de  plus  près'.  «George  II, 
dit  lord  Waldegrave,  a une  saine  intelligence,  quoiqu’elle 
ne  soit  pas  de  premier  ordre  : il  comprend  les  hommes 
et  les  affaires.  Ses  ministres  lui  reprochent  trop  de  préci- 
pitation et  d'emportement;  cependant  il  supporte  très- 
bien  une  contradiction  respectueuse...  Dès  sa  jeunesse  il 
a aimé  le  travail,  qui  est  devenu  à peu  près  son  seul 
plaisir.  Il  a plus  de  connaissance  des  affaires  étrangères 
qu’aucun  de  ses  ministres,  et  possède  des  notions  géné 
raies  et  justes  sur  les  ressources  et  les  institutions  de 
l’Angleterre  ; mais  ayant  dépassé  l’âge  de  trente  ans  à 
l’époque  de  la  succession  de  la  maison  de  Hanovre  au 
trône,  et  ayant  fait  depuis  une  longue  expérience  de  la 
violence  des  partis,  de  l’injustice  des  clameurs  populaires, 
de  la  corruption  des  parlements  et  des  mobiles  égoïstes 
des  prétendus  patriotes,  il  n’est  pas  surprenant  qu’il  ait 
montré  quelque  préférence  pour  les  gouvernements  où 
moins  de  restrictions  sont  apportées  à l’autorité  royale  : 
cependant  ses  prédilections  personnelles  ont  été  si  par- 
faitement contenues  par  la  prudence,  qu’elles  n’ont  eu 
aucune  influence  sur  sa  conduite.  Au  contraire,  plusieurs 
lois  favorables  aux  libertés  publiques  ont  été  rendues  et 
il  n’a  été  fait,  durant  ce  long  règne,  aucune  tentative 
pour  étendre,  au  delà  de  ses  limites,  la  prérogative  de  la 


ni  la  li.encc  da  ie«  plaiiW»  dout  la  reioe  Carolioa  damenra  ju»qu*i  la  (in  la 
docile  confidcnie.  Les  étrange»  anrtdolis  rapportées  h ce  sujet  par  Horace  Wal- 
pôle  dans  ses  AeAÎaiseeace»  ont  été  conBrméei  par  les  mémoires  récemment 
publiés  lord  Heivry,  qui  renrermeal  quelques  details  presque  incroyables 
sur  las  a«au\  du  roi  et  sur  les  complaisances  de  U raina.  VoU  1«  p.  &00-o02. 

I.  Telia  est  aussi  Topiulon  de  M.  Hallam»  Oiit*  aons/.  d'dapl.,  c.  XVI. 
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couronne.  U a autant  de  bravoure  personnelle  que  qui 
(|iie  ce  soit,  quoiqu’on  ait  pu  mettre  souvent  en  question 
son  courage  i>olitique,  mais  ce  défaut  n’est  (>as  un  mal, 
car  s’il  se  fût  montré,  dans  le  cabinet,  aussi  résolu, 
aussi  inébranlable  qu'on  l’a  vu  à Oudenarde,  et  à üettin- 
gen,il  n’eût  pas  été  ce  qu’il  faut  que  soit  un  prince  dans 
une  monarchie  limitée  '.  » 

I.  WtlJcgr«T«,  Hém9init  p- 5. 
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Prrmière  du  rrgiic  de  Ocorge  III,  juiqu’k  la  forinalion  du  calûm'l 

de  Oeorge  GrcnTillc. 

1760—  1703. 

George  III  avait  vingt-deux  ans  lorsqu’il  monta  sur 
le  trône  (]u’il  devait  occuper  plus  longtemps  qn'auciin 
de  ses  prédécesseurs,  au  milieu  des  plus  grandes  com- 
motions qui  aient  agité  le  monde  moderne.  Ce  prince 
avait  plus  d’un  trait  de  ressemblance  avec  le  monarque  <i«  o»«rg«  ni 
infortuné  qui  plus  lard  fut  son  contemporain  sur  le 
trône  de  France,  et  possédait  comme  lui  la  plupart  des 
qualités  les  plus  recommandables  dans  riiomme  pri^é, 

11  avait  une  conscience  délicate,  une  piété  sincère,  une 
sollicitude  véritable  pour  le  peuple  confié  par  lu  Provi- 
dence à ses  soins.  Ses  intentions  étaient  pures,  ses 
mœurs  exemplaires;  il  était  laborieux  ',  économe;  il 
avait  le  sens  naturellement  droit,  quoique  très-peu 
étendu,  et  se  montrait  capable  de  discernement  lorsque 


t.  n fl<  k CCI  ^gkrj  de  gnn'lf  progrès  tree  les  tuaecs.  — Lord  VVtIJe- 
Qiite  noos  lo  inonlte  !rè»  cnnfmi  du  irssiil  dini  st  jpuii-s<f.  Uemtirn. 
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la  passion  ou  le  préjugé  n’interposaient  pas  leur  voile 
entre  les  objets  et  lui.  Là  s’arrête  le  parallèle  et  aux  res- 
semblances succèdent  les  contrastes.  Si  l’un  fit  trop  sou- 
vent, en  diverses  occasions,  le  sacrifice  de  sa  préroga- 
tive, l’autre  fut  jaloux  de  la  sienne  jusqu’à  l’excès  et  la 
défendit  avec  un  profond  calcul,  et  une  animosité  ar- 
dente ' que  l’on  croirait  difflcilement  compatible  avec 
une  nature  bienveillante  et  douce  : si  Louis  XVI  enfin 
montra  souvent  un  trop  prompt  abandon  de  son  sens 
personnel,  une  indécision  déplorable,  une  faiblesse  dan- 
gereuse surtout  dans  un  souverain  presque  absolu, 
George  III  au  contraire  apporta,  dans  l'exécution  de  ses 
projets  et  dans  toute  sa  conduite,  une  ténacité  opiniâtre, 
une  persistance  souvent  sombre  et  silencieuse  *,  mais  qui 
annonçait  une  volonté  inflexible,  pleine  d'inconvénients 
et  de  périls,  dans  un  état  où  la  volonté  du  monarque  n’est 
qu’un  des  éléments  nécessaires  de  l’autorité  souveraine, 
et  sous  l’empire  d’une  constitution  dont  le  |>rinci|>al  mé- 
rite consiste  dans  l’équilibre  des  pouvoirs.  Ce  trait  néan- 
moins si  prononcé  plus  tard,  cette  invincible  persistance 
de  vues  et  de  volontés  ne  se  manifesta  que  par  degrés, 
et  George  III,  dans  les  premiers  temps,  continua  à té- 
moigner la  plus  grande  déférence  |iour  les  désirs  et  les 
conseils  de  sa  mère,  femme  ambitieuse  et  passionnée, 
qui  voulait  dominer  son  fils  et  qui  subissait  elle-même 
l’empire  de  son  favori,  le  comte  de  Bute,  seigneur  écos- 


t.  (<ord  Drou|;htm,  Gterçtt  Ht. 

î,  Eit-il  inéconleiit?  »•  coUre  n*évUle  point  en  mouTemenl»  imp4^tui‘ux, 
nttif  il  devifol  loiiihre.  lacilurne  et  te  renfeimc  dini  ton  cabinet,  uon  pour 
etiayer  de  te  calmer  par  Telude  ou  la  médilaliou,  maitpour  nourrir  ton  rra- 
MUlimeDt.  Wtfidegratr,  ii<  niprd. 
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sais,  qui  sous  un  extérieur  avantageux,  sous  les  formes 
poni|>cuses  d’une  gravité  affectée,  cdcliait  beaucoup  d’i- 
gnorance, de  présomption  et  de  légèreté  Il  n’occupait 
encore  qu’une  charge  de  cour  mais  aussitôt  après  l’a- 
vénemcnt  du  roi,  lord  Bute  fut  nommé  membre  du  con- 
seil privé  : on  s’aperçut  bientôt  de  son  influence  toute- 
puissante  dans  les  affaires  et  chacun  vit  en  lui  le  nouvel 
astre  vers  lequel  les  courtisaqs  et  les  ambitieux  tour- 
naient leurs  vœux  et  leurs  regards. 

La  destruction  entre  les  anciens  partis,  étouffés  dans 
les  dernières  années  par  les  prodigieux  succès  de  l’admi- 
nistration de  William  Pitt,  reparut  au  début  du  nouveau 
règne  ; rien  n’y  contribua  autant  que  l’élévation  du 
nouveau  favori  : on  donna  généralement  à ses  partisans 
le  nom  de  torys  el  celui  de  whigs  a ses  adversaires.  Mais  de 
cette  époque  date  aussi  un  fait  d’une  grande  importance 
pour  le  maintien  de  la  paix  publique  en  .\nglcterre,  ce 
fut  l’extinction  presque  complète  du  parti  jacobite.  Beau- 
coup d’hommes  de  familles  anciennes,  qu’un  sentiment 
d’honneur  avait  tenus  à distance  du  trône  sous  des  princes 
hanovriensde  naissance,  et  contre  l’avénement  desquels 
ils  avaient  énergiquement  protesté  lorsque  les  Stuarts 
conservaient  encore  quelque  chance  de  remonter  sur  le 
trône  de  leurs  ancêtres,  n’hésitèrent  point  à se  rallier  à 
un  roi  jeune,  né  en  Angleterre  comme  eux,  attaché  au 


1.  Lord  WaldtfgrtTf,  MénoirtSf  38.  Lord  Bulr,  daot  cet  ouvrage  peu 
éiciidu  el  peu  connu,  eit  peint  de  miin  de  mellre  et  jugë  Irèi^iévèremeiil  par 
l'auteur  djot  il  était  connu,  el  qui  rappelle  à ion  occasion  ce  mut  du  prince 
de  Gilles  Frédéric,  père  de  George  Itl.  Lord  Bute,  disait  le  prince,  ferait  un 
excellent  ambassadeur  dans  une  cour  où  il  n*y  aurait  rien  a faire,  /d.,  ibid, 

3.  Celle  de  genlilbomine  de  la  chambre  du  prince  de  Gallet. 

IV.  30 


Influence 

de 

lord  Bule. 
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paya  et  à aes  lois,  et  qui  n'avait  à leur  reproeher  aucune 
rébellion  contre  sa  personne;  on  vit  ainsi  un  grand 
nombre  d'anciens  jacobiles  reparaître  à la  cour  où  ils 
grossirent  |tour  la  plupart  les  rangs  des  torys. 

Aucun  changement  sérieux  ne  fut  apporté  d’abord  ni 
à la  politique  extérieure  et  guerrière  dans  laquelle  le  roi 
annonça  l’intention  de  persévérer,  ni  dans  l'administra- 
tion intérieure  dont  William  Pitt  demeura  le  chef.  Mais 
ce  grand  homme  d’Etat  reconnut  bientôt  que  la  situation 
n’était  plus  la  même,  qu’une  intluence  secrète,  étrangère 
au  cabinet,  cherchait  à le  dominer.  Gn  savait  lord  Bute 
en  |M)s.session  exclusive  de  l’oreille  et  de  la  faveur  du  roi, 
et  déjà,  pour  satisfaire  son  ambition  plutôt  (|ue  |>ar  une 
sollicitude  réelle  pour  le  bien  du  pays.  Bute  se  faisait  l’or- 
gane d’une  politiciuc  pacifi(|ue,  toute  contraire  à celle 
de  Pitt,  contre  qui  il  dirigeait  sourdement  une  guerre 
l>erfldc  de  Journaux  et  de  pamphlets 

Le  roi  cependant  continuait  à recevoir  de  toutes  parts 
des  témoignages  d'amour  et  de  dévouement  ; il  ouvrit  la 
session  parlementaire  par  ces  belles  paroles  : «Né  et  élevé 
dans  ce  pays,  je  suis  fier  d’étre  appelé  enfant  de  la 
Bretagne,  et  ce  sera  toujours  le  plus  grand  bonheur  de 
ma  vie,  d’accroître  le  bien-être  du  peuple  dont  la  loyauté 
et  l’attachement  ne  cesseront  jias  d’être  considérés  par 
moi  comme  les  plus  fermes  soutiens  de  mon  trône  <>  I>c 
parlement,  qui  selon  l’usage  devait  être  dissous  dans  les 


t.  Voycx  fe  ce  lujct,  le  curieux  journul  Je  DoJingtoa  {Doiiinÿton’t  ffiary)^ 
|6  jtiivicr  }76|* 

2.  Ce  JÎKOur»,  Jil  lord  Mabon,  avaîl  élé  coinpoié  par  le  chancelier  Hard* 
«icke  cl  re«u  par  PtU  ; mais  U roi  y ajouta  Je  sa  main  les  paroles  que  nous 
Tenons  de  citer.  ^ llitt,  d'An^teterre  drpatt  ia  paix  d'Virteht,  c.  XXXVI  i. 
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six  mois  après  l’avénemenl  du  nouveau  roi,  porta,  sans 
opposition  sérieuse  à liuit  ecnt  mille  livres  sa  liste  ci- 
vile vota  un  subside  d’environ  vingt  millions  sterling,  Biiii 
et  continua  la  subventiim  de  six  cent  soixante-dix  mille  ’■ 

livres  au  roi  de  Prusse,  que  Pitt  appela  le  magnanime 
allié  de  l’Angleterre.  Les  deux  chambres  votèrent  égale-  büi 
ment,  dans  cette  courte  session,  un  bill  par  lequel  les 
juges  obtinrent  la  jierinanence  de  leurs  fonctions  et  de 
leur  salaire,  qui,  par  les  statuts  existants,  eussent  expiré 
avec  le  règne  précédent.  Ce  bill,  si  im|iorlant  pour  l’in-  DUioiuiion 
dépendance  de  la  justice,  fut  rendu  à l’imanimité;  quel- 
ques  heures  plus  tard,  le  parlement  fut  dissous 
Un  changement  significatif  survint  alors  dans  le  ca- 
binet : lord  Itute  v remplaça  lord  Holderness  dans  sa 
charge  de  secrétaire  d’Etat  et  ce  nouveau  collègue  fut 

1761 

donné  à Pitt  sans  qu’il  eût  été  ni  consulté  ni  averti. 

Celui-ci  se  contraignit  néanmoins,  résolu  à supporter 
des  torts  qu’il  saurait  dédaigner  aussi  longtemps  qu’il 
ne  serait  point  troublé  dans  la  double  direction  de  la 
guerre  et  des  négociations  à l'étranger,  bien  résolu  d’ail- 
leurs à renoncer  à sa  charge  plutôt  qu’à  sa  politique. 

Les  divisions  renaissantes  entre  les  partis  étaient  en- 
core peu  sensibles  et  n’eurent  qu’une  très-faible  influence 
dans  les  élections  nouvelles,  où  l’on  se  préoccupa  beau- 
coup moins  des  principes  que  des  personnes,  et  dans  les- 


1.  Le  roi  (le  ion  côlé  ariit  ■biniiuiiité  IciUivenei  brancbei  de  ion  rereiiu 
héreJitiire. 

2.  Le  célèbre  oralcur  dei  cummunei  OiiiluWy  ve  relira  b celle  époque,  aprèi 
■voir  présidé  trente  aiis  la  chambre  avec  bouneur. 

3.  f«ord  Holderneai  obtînt  comme  compeiiaaliou  la  lurfîvance  de  la  cbargu 
lucreliro  de  gardien  dei  cinq  porta. 
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Riraiiatii  g<n<-  quclIes,  poiiT  cclte  cause,  la  corruption  se  montra  plus 
générale  et  plus  effrontée  peut-être  qu’à  aucune  épo- 
que  précédente.  Rien  ne  troubla  ensuite  durant  quel- 
ques mois  le  calme  intérieur  du  royaume,  où  les  seuls 
événements  d’un  intérêt  général  furent  le  mariage  du 
roi  et  son  couronnement.  George  III  demanda  la  main 
Hiriigc  de  la  princesse  Charlotte,  sœur  du  duc  de  Mecklem- 
couron*iî»meni  bourg-Strélitz,  femme  beaucoup  moins  remarquable  par 
les  dons  extérieurs  que  par  la  beauté  morale  d’une  âme 
17CI  pure,  pieuse  et  charitable  ' : le  roi  l'épousa  le  8 septem- 
bre 17Gt,  et,  peu  de  jours  apres,  les  deux  époux  qui  de- 
vaient rester  unis  cinquante-sept  ans  sur  le  trône,  furent 
couronnés  en  grande  pompe  aux  acclamations  d’une 
foule  immense 

Tandis  que  l’Angleterre  était  encore  préoccupée  tout 
entière  des  fêtes  et  des  espérances,  préludes  ordinaires 
siiièitic  d’un  nouveau  règne,  une  guerre  sanglante  continuait  à 
camjMgne  dans  l’Eiiropc  Continentale.  La  Prusse  était  épuisée  : 

Aiiemigiif.  prédéric,  pressé  dans  la  Silésie  par  les  Autrichiens  sous 
1761  Laiidon  et  par  les  Russes  sous  Butterling,  s’efforçait  de 
tenir  tête,  avec  cinquante  mille  hommes  seulement,  à 
deux  armées  chacune  plus  nombreuse  que  la  sienne. 


f.  Aucune  fciimc  ne  coniribua  autant  qu'elle  au  progrès  des  bonnes 
nitfurs  eu  Angleterre.  Une  des  dames  de  sa  suite,  nous  a laissé  ce  détail,  plein 
d'intérêt,  sur  une  matinée  du  diinaiiclie  de  U rein*'.....  Ce  matin,  dit-elle, 
avant  l'beure  de  l’église,  comme  jVntrais  dans  le  cabinet  de  toilette  de  sa  ma- 
]e«ié,  je  la  trouvai  lisant  un  livre  de  piété  aui  trois  alitées  des  jtanei  prin- 
cesses. Je  ne  me  bâtai  point  dans  mou  service,  heureuse  que  j’éleis  de  contem- 
pler a loisir  le  soin  pieux  et  maiernel  que  mettait  la  reine  l faire  ressortir  par 
la  force  et  l'expression  de  sa  voix  chaque  parole  de  laquelle  ati  filles  pouvaient 
tirer  un  enseigiieiueiil  moral.  M***  d’Arblay,  Journêté 

2.  Le  bruit  courut  et  s’accrédita  que  le  préiendaot  Cbartos-Eduuard  avait 
•kkisté  sous  un  déguisement  â cette  ceNmonie  pour  lui  si  poignante. 
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Il  ne  livra  aucune  bataille  dans  la  campagne  de  1761  et 
SC  tint  sur  la  défensive  ci  peu  de  distance  de  sa  forte 
ville  de  Schweidnitz;  mais  Laiidon,  par  un  audacieux 
coup  de  main,  emporta  cette  place  fameuse,  boulevard 
de  la  Silésie  : les  Russes  enlevèrent  presque  en  même 
temps  au  roi  de  Prusse  celle  de  Colberg  dont  la  prise 
leur  permit  d’hiverner  en  Poméranie;  tandis  que  la 
chute  de  Schweidnitz  laissait  en  Silésie  le  champ  libre 
aux  Autrichiens  cpii,  pour  la  première  fois  de|>uis  le  dé- 
but de  la  guerre  prirent  leurs  quartiers  d’hiver  dans 
celte  province.  Frédéric  prit  les  siens  à Breslaw,  il  sem- 
blait aux  abois  '.  Cependant  il  ne  parut  pas  abattu  cl  fil 
voir,  dans  une  si  grande  extrémité,  ce  trait  caractéristi- 
que des  âmes  fortes,  celle  qualité  supérieure  au  génie 
même,  une  constance  inébranlable  et  intrépide  sous 
la  pression  d’une  ruine  imminente 

La  fortune  était  mieux  balancée  sur  le  M<;in,  dans  le 
Hanovre  et  dans  la  Hesse,  où  Ferdinand  de  Brunswick 
luttait  avec  les  forces  hanovriennes  et  anglaises  contre 
cent  - vingt  mille  Français  partagés  en  deux  armées 
sous  de  Broglie  et  Soubise.  Celles-ci,  après  (|iielques 
heureux  exploits  du  maréchal  de  Broglie,  opi'rèrent  leur 
jonction  vers  le  milieu  de  l’année,  près  de  Teutenbiirg, 
hindis  que  Brunswick  occupait  derrière  la  Lippe  les 
champs  si  fameux  dans  l'histoire  par  la  défaite  des  lé- 
gions de  Varus.  La  mésintelligence  entre  les  deux  ma- 
réchaux fut  fatale  aux  Français  : leurs  mouvements  fu- 

1.  Il  écrivit  ou  gënéril  Zaâlrow,  |]ouverneur  de  Schwcidniu  apre»  U prt<»o 
de  celte  place  : • Voici  le  momeot  pour  noua  de  dire  comme  Pran^oia  1*' 
aprn  Pavie  : Tout  est  perdu  fors  t’honiuur.  a 

2.  On  voit  par  les  corrrspondaiirea  du  temps  ijue  la  ailuolion  a laquelle  le 
mi  do  Prusse  était  réduit  semblait  désespérée. 
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flliarici  11 
roi  irKspagne. 


rent  mal  concertés  : de  Urofflic  attaqua  seul  l’ennemi,  le 
1 S juillet,  prèsde  Filliiij^shauzen,  et  fut  repoussé  : Sou- 
bise,  le  lendemain,  marcha  Irtqi  tard  pour  le  soutenir, 
et  la  victoire  leur  fut  ravie.  Cet  échec  fut  suivi  de  la  dis- 
grâce de  de  Uroglie  : il  fut  destitué  cl  remplacé  par  d’Es- 
trées  ' . 

La  France  eut  celte  année  encore  une  autre  disgrâce  à 
subir.  Ik'llc-lsle,  rocher  stérile  en  face  des  cùU'S  de  la  Hre- 
Lagnc,  fut  allaquée  par  neuf  mille  Anglais  et  prise  après 
une  résistance  courageuse  et  prolongée  du  commandant 
français,  le  chevalier  de  .Sainte-Croix.  Pitt  avait  ordonné 
cette  conquête  humiliante  pour  la  France,  avec  la  jiensée 
de  lui  en  offrir  plus  tard  la  restitution  en  échange  de 
Minorque.  Déjà  des  négociations  pour  la  (»ai\  étaient  ou- 
vertes entre  les  deux  cours,  et  vivement  suivies  par  le 
lirillanl  duc  de  Choiseiil  qui  dirigeait  alors  les  conseils 
de  la  France;  mais  il  rencontrait,  dans  son  grand  adver- 
saire William  Pill,  des  prétentions  excessives  et  absolues. 

Le  secours  longtemps  vainement  espéré  que  la  France 
reçut  alors  de  l’Es|iagne  prolongea  les  hostilités.  Charles  111 
avait  succédé  à son  père  Ferdinand  IV  sur  le  trône  d’Es- 
|>agne  (1759).  Il  y apporta  des  vues  intelligentes  avec 
un  grand  désir  du  bien,  et,  par  une  administration  vigi- 

I.  Souhi»o  et  de  Hrojjlio  ic  df'nonc^  en!  cl  *’cfcu>6r>'n1  r^riprofjiientrol  • 
Vcr$t<tlc«  où  M**  de  Pompadoiir  élail  encore  toule-puiMinte.  Soubite  Tadu 
lait  rt  Qsgtia  »a  caaie;  mais  !c  public  avail  d^ja  pris  l^habïtudo  de  casier  les 
]<i(^einenls  (le  la  cour.  On  jouait  Tancréde  »it  llieàire-Fraitçais  le  jour  ou  Ton 
apprit  la  di‘jjràce  du’mar^clial  de  Uroglie  : le  public  lui  lil  l’application  de 
CCS  deut  vers  : 

On  ilépuaiile  TincrèJr,  no  l'eiilo,  on  l’outrage. 

C*r»t  1«  soit  J’oa  horn»  4‘étre  p«r»acnlé. 

et  ils  rurent  applaudis  arec  transport.  — Lacrclcllr,  Uittoiie  de  France  au 
XVIII*  iiéeU. 
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de  l'niire 
et 

d’EiptQur. 

1761 


lanle  autant  (|ii’éclairée,  il  ré[>ara  beaucoup  de  ruines  et 
fit  de  nombreuses  améliorations  dans  son  royaume.  Mais 
il  l’entraîna  aussi  dans  une  voie  funeste  en  cédant  aux 
sollicitations  de  la  France  par  faiblesse  |>our  son  sang  et 
aussi  par  d’anciens  ressentiments  contre  les  Anglais,  Noutcu  pici. 

. I A , . finiillo 

et  le  15  août  1761,  il  signa  socretement  un  nouveau  pac^c  cnne 
de  famille.  Ce  traité  stipulait  une  alliance  mutuelle  entre  '** 
les  diverses  brandies  de  la  maison  de  üourbon,  décla- 
rant ennemi  de  toutes  quiconque,  à l’avenir,  le  serait  de 
l’une  d’entre  elles.  Il  était  fait  en  vue  des  guerres  qui 
éclatèrent  dans  la  suite;  il  fut  cependant,  quant  à l’Fs- 
pagne,  déclaré  applicable  à la  guerre  actuelle  entre  la 
France  et  l’Angleterre,  dans  le  cas  où  celle-ci  ne  serait 
(Kiint  terminée  au  I”  mai  de  l'année  suivante  (I7ü3). 

Pitt  obtint  par  ses  agents  communication  du  pacte  do 
famille  avant  qu’il  n’entété  rendu  public,  et  il  ne  voulut 
pas  attendre  pour  attaquer  l’Fspague  (juc  celle-ci  eût  ou- 
vertement déclaré  sou  liosliliié.  Il  insista  dans  le  cabinet 
pour  frapper  sur  le-cliamp  les  fuemiers  coups  : le  mo- 
ment, dit-il,  était  opportun  : l’Espagne  attendait  du 
Nouveau-Monde  scs  galions  chargés  d’or  : elle  comptait 
sur  ces  ressources  pour  la  guerre  et  il  iin|>ortait  de  les 
lui  enlever.  Mais  Pitt  rencontra  une  vive  opposition  dans 
le  conseil,  où  Newcastle  ainsi  que  lord  Bute  inclinaient  à 
la  |)aix,  et  se  voyant  impuissant  à y faire  prévaloir  son 
avis,  il  ofi'rit  sa  démission  que  le  roi  accepta  : son  beau- 
frère  lord  Temple  suivit  son  exemple  et  sortit  axec  lui  du 
cabinet  '. 


iMmiiiioiift 
tït  Piti 
cl  de 

iurd  'IVmple. 
1700 


I . I.nrd  Bulc  fu<  alors  cuii-iiléré  cauimc  pieiuicr  iniiiikirtf  sans  en  avoir  en* 
corcîc  tilrc. 
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•vec 
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Telle  fut  la  fui  du  premier  minisilère  de  ce  (rrand 
homme  qui  réussit,  à force  de  succès,  à réduire  au  si- 
lence l’esprit  de  parti,  l’envie  et  la  haine,  et  à remplir, 
pour  un  temps,  la  nation  tout  entière  des  fécondes  ar- 
deurs du  |)atriotisme  et  d’un  puissant  esprit  public.  Il 
eut  l’ambition  d’un  véritable  homme  d’Etat  et  ne  voulut 
consener  le  pouvoir  (pi’avec  les  moyens  de  l'exercer, 
selon  ses  vues,  pour  l’intérêt  national  ; il  donna  enfin 
l’exemple  d'une  intégrité  à toute  épreuve  et  sortit  sans 
s’etre  enrichi,  d’un  poste  où  il  avait  tenu  dans  ses 
mains  tous  les  trésors  de  l’Etat  '.  Le  roi  lui  donna 
une  pension  de  cinq  mille  livres  sterling  et  une  pai- 
rie pour  sa  femme  avec  le  titre  de  baronne  de  Cha- 
Iham.  Pitt  ne  voulut  point  recevoir  pour  lui-même 
cet  honneur  qui  l’eût  enlevé  à la  chambre  des  com- 
munes, théâtre  véritable  de  sa  force  et  de  sa  puis 
sance.  Il  continua  d’y  siéger,  qualifié  glorieusement  de 
grand  comtnoner  par  l’admiration  publi(|ue,  etil  y apporta 
queUpie  temps  dans  son  langage,  après  sa  retraite,  une 
parfaite  convenance  de  langage  et  une  modération  qui  ne 
lui  était  |>as  habituelle. 

Les  événements  lui  donnèrent  bientôt  raison  : l’Espa- 
gne dissimula  jusqu’après  l’entrée  de  ses  riches  galions 
dans  ses  ports  : elle  prit  ensuite  un  ton  hautain  et  mena- 
çant qui  ne  laissa  plus  aucun  doute  sur  ses  intentions 
hostiles  et  la  guerre  fut  déclarée  à cette  puissance.  Celle- 
'.  ci  n’ayant  pu  contraindre  le  gouvernement  portugais  à 
faire  cause  commune  avec  elle  contre  l’Angleterre,  une 
armée  espagnole  envahit  le  Portugal  et  marcha  sur  Lis- 
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bonne.  Ce  royaume  où  régnait  don  Joseph  Emmanuel, 
fameux  par  ses  débauches  comme  par  sa  cruelle  persé- 
cution des  jésuites,  était  ouvert  à l’ennemi  malgré  l’ad- 
minislration  forte  et  violemment  réformatrice  du  mar- 
quis de  Pombal.  Dans  sa  détresse,  il  eut  recours  à l’An- 
gleterre, son  ancienne  alliée,  et  un  million  sterling  fut 
voté  pour  mettre  le  Portugal  en  éhit  de  défense.  Lord 
Bute  voyait  ainsi  avec  humiliation  et  douleur  les  prévi- 
sions de  Pitt  justifiées,  et  se  rallumer  avec  des  chances 
nouvelles  une  guerre  qu’on  eût  glorieusement  et  sûre- 
ment menée  à terme,  par  des  mesures  plus  pronqites  et 
plus  hardies.  Il  persistait  dans  une  |>olitiquc  incertaine 
et  vacillante,  et  tandis  que  le  pacte  de  famille  doublait 
le  nombre  des  puissances  ennemies  de  l’Angleterre,  le 
ministre  affaiblissait  scs  alliances  sur  le  continent  en  re- 
fusant au  roi  de  Prusse  son  subside  annuel.  11  provo- 
(|uail  ainsi  les  justes  |ilaintes  de  l’étranger,  et  il  ajoutait, 
à l’intérieur,  <à  l’irritation  populaire,  par  son  empresse- 
ment à écarter  du  cabinet  les  collaborateurs  et  les  collè- 
gues de  Pitt  dans  l’administration  précédente.  C’est  ainsi 
qu’en  mai  1762,  il  congédia  le  dernier  des  hommes 
d’Etat  qui  pût  lui  faire  ombrage,  par  son  rang  et  sa  lon- 
gue expérience  des  affaires  beaucoup  plus  que  par  sou 
caractère  personnel,  et  il  contraignit  le  vétéran  du  cabi- 
net, le  facile,  complaisant  et  ambitieux  duc  de  Newcastle, 
à abandonner  enfin  le  pouvoir  et  à se  démettre  de  sa 
charge  de  premier  lord  de  la  trésorerie.  Lord  Bute  l’y 
remplaça  : celle  de  secrétaire  d’Etat  qu’il  occupait  fut 
donnée  à George  Grenville,  qui  avait  récemment  aban- 
donné la  politique  de  Pitt,  son  parent,  pour  s’attacher 
au  nouveau  favori  : celui-ci  fit  nommer  chancelier 
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de  l’Echiquier  une  autre  de  ses  créatures,  sir  Fran- 
cis Dalshwood  : il  reçut  bientôt  après  pour  lui-même  de 
Cieorfîc  111  l’ordre  de  ta  Jarretière,  et  fut  ainsi  porté  au 
faîte  sans  justifier  devant  l’opinion  cet  amas  d’honneur 
par  ses  talents  ou  ses  services. 

La  fortune  cejtendant  demeura  fidèle,  preapic  malgré 
lui,  aux  alliés  de  l'Angletern!  sur  le  continent,  et  à ses 
armes  dans  les  régions  lointaines  où  vibrait  encore,  dit 
énergiquement  un  écrivain  de  nos  jours,  l’instrumeut 
façonné  par  la  puissante  main  de  William  l‘itt  Fré- 
déric, qui  semblait  toucher  à une  ruine  totale  après  la 
campagne  précédente,  fut  tiré  du  |)éril  par  la  mort  sou- 
daine de  la  czarinc  Elisabeth,  à laquelle  succéda  son  ne- 
veu le  duc  de  Holstein  sous  le  nom  de  Pierre  111.  Celui-ci 
était  l’admirateur  |»assionné  de  Frédéric  : un  de  ses  pre- 
miers actes  fut  de  conclure  un  traité  avec  le  héros  ger- 
manii]ue  qu’il  avait  pris  pour  modèle.  La  Russie  (|ui, 
sans  motif  sérieux,  était  entrée  dans  celte  guerre  pour  la 
défense  de  Marie-Thérèse,  se  déclara,  sans  plus  déraison 
contre  elle,  par  un  de  ces  brus<|nes  revirements  si  fré- 
(|uents  dans  les  états  despotiques,  et  Frédéric  trouva  tout 
d’un  coup  des  alliés  et  des  auxiliaires  dans  ces  mêmes 
Russes  <|ui,  la  veille  encore,  l’avaient  mis  aux  abois.  La 
Suède  suivit  l’exemple  de  la  Russie  en  se  retirant  de  la 
confédération  continentale  ; mais  elle  garda  la  neutralité. 
Le  roi  de  Prusse  reprit  alors  l’olfeusive  et,  supérieur  aux 
Autrichiens  dans  la  Silésie,  il  tint  à son  tour  Laudon  en 
échec  dans  son  camp  retranché  aux  environs  de  Schweid- 
nitz.  Il  l'attaqua  le  30  juillet,  enleva  scs  positions  et  le 
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refoula  jiis(|ii’aux  frontières  de  la  Bohème.  Déjà  cepen- 
dant son  allié  le  cznr  Pierre  111  avait  perdu,  dans  une 
révolution  de  cour,  sa  liberté  et  sa  couronne.  Le  sceptre 
était  passé  de  ses  faibles  mains  dans  celles  de  sa  femme, 
la  princesse  d’Anhalt  Zest,  qui  devint  Catticrine  II. 
Celle-ci  retira  ses  armées  du  théâtre  de  la  guerre; 
mais  l’impulsion  était  donnée  : la  victoire  n’abandonna 
plus  Frédéric,  et  Daun  lit  de  vains  efforts  pour  soutenir 
.Scbvveidnitz  qui  succomba  le  8 octobre.  Le  roi  recouvra 
ainsi  toute  la  Silésie,  tandis  que  le  prince  Henri  son 
frère  battait  à Friedberg  les  Autrichiens  et  l’armée  des 
Cercles. 

La  guerre  se  poursuivait  avec  lassitude  et  mollesse  en 
Hanovre  et  en  Weslphalie  entre  cent  mille  Français, 
commandés  par  Soubise  et  d’Estrées  et  l’armée  bano- 
vrienne  et  anglaise  de  Ferdinand  de  Brunswick.  Aucun 
événement  d’une  grande  importance  ne  marqua  cette 
dernière  campagne  dans  laquelle  les  Français  abandon- 
nèrent sans  combat  leurs  positions  à l’ennemi  à Wil- 
bemslal  '.  Les  confédérés  reprirent  (jotlingen  et  Cassel 
où  dix-huit  bataillons  français  mirent  bas  les  armes; 
mais  ils  furent  vaincus  par  Condé  à Jobannisberg. 

Les  coups  décisifs  furent  fiortés  par  les  Anglais  dans  les 
îles  françaises  et  espagnoles  de  l’Amérique  et  de  l’Asie. 
Leur  flotte  sous  les  ordres  de  l’amiral  Kodney  débarqua 


I..:i  bâlaiile  de  Wiltii'iiiiilal  perdue  presque  saii»  coiiibat,  cl  rinaclioii  de 
Soubise  k la  léle  <ho  90,000  bominos  durant  l’allaquc  de  Cassel  et  ptesquo 
eu  vue  de  celle  place,  justilient,  dit  Napoléon  dans  ses  Mémoires,  ccUe  parole 
d’un  g Itérai  aibénieii  : Une  armée  de  cerfs  commandée  par  im  /ion  vaut 
mieux  qu'une  armée  de  lions  commandée  par  ttn  cerf,  Napoléou,  Prérit  des 
puerret  de  Frédéric  II,  ut  suprà. 
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SBcè»  douze  mille  hommes  à la  Martinique.  L’île  fut  prise  et 
ei  conquête.  Saintc-Lucie,  Grcnada  et  Saint-Vincent  eurent 

le  même  sort.  L'ne  autre  expédition,  sous  te  comte  d’Al- 

Angliii. 

liermale  et  sous  l’amiral  sir  George  Pococke  se  dirigea 
sur  la  magnifique  possession  espagnole  de  Cuba  : elle  at- 
taqua la  Havane  dont  elle  réussit  à s’emparer  et  l’île 
entière  fut  conquise.  Les  armes  anglaises  n’étaient  alors 
pas  moins  heureuses  à l’autre  extrémité  du  monde,  dans 
les  mers  de  la  Chine  où  elles  enlevèrent  aux  Espagnols 
la  riche  colonie  de  Manille  et  le  groupe  entier  des  îles 
Philippines.  Vaincus  dans  leurs  possessions  lointaines, 
en  Orient  et  en  Occident,  les  Espagnols  le  furent  en- 
core en  Portugal  où  ils  s’étaient  avancés  et  avaient 
pris  plusieurs  places  fortes.  Le  débarquement  d’une  di- 
vision anglaise  à Lisbonne  sous  les  ordres  de  lord 
Loudoun  et  du  général  Burgoyne  arrêta  leurs  progrès  : 
Il-s  Espagnols  évacuèrent  la  place  conquise  et  batti- 
rent en  retraite  devant  les  Anglais  qui  les  refoulèrent 
en  Es|>agne  où  ils  enlevèrent  leurs  magasins  et  leurs 
réserves  (1762) 

Déjà  des  négociations  pour  la  paix  entre  la  France  et 
r.\ngleterre  étaient  ouvertes  et  activement  suivies  par  le 
duc  lie  Nivernois  à Londres  et  par  le  duc  de  Bedfortà  Pa- 
ris. Les  succès  remportés  par  les  armes  anglaises  dans  la 
dernière  campagne  rendirent  lord  Bute  plus  impatient  en- 
core de  conclure  la  paix  : il  savait  que  l’opinion  les  attri- 
buerait à la  politique  belliqueuse  de  Pitt,  son  illustre  ad- 
versaire, tandis  (pi’clle  imyiiiterait  <à  lui  seul  le  fardeau 
des  nouvelles  charges  nécessitées  par  la  prolongation 
de  la  guerre.  Elles  étaient  immenses  : la  dette  natio- 
nale avait  doublé  depuis  le  commencement  des  bosti- 
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lilés  et  montait  déjà  à la  somme  énorme  de  cent-vingt-  Accmi»«mrni 
deux  millions  six  cent  mille  livres  sterling  Telle  fut  la 
principale  cause  qui  arrêta  l’Angleterre  au  milieu  de  ses 
victoires.  Lord  Bute,  en  montrant  moins  d’empressement 
pour  la  paix,  aurait  pu,  selon  toute  apparence,  rendre 
celle-ci  plus  avantageuse  encore  'pour  son  pays  quoi- 
qu’elle lui  assurât  d’immenses  avantages  et  qu’elle  fût 
aussi  glorieuse  |H)ur  l’Angleterre  qu’bumiliante  pour  la 
France  et  pour  l’Espagne.  Les  préliminaires  du  traité 
furent  signés  au  mois  de  novembre  1762.  La  France  du 
abandonnait  à l’Angleterre  toutes  ses  prétentions  sur  le  i'*'*- 
Canada,  sur  l’Acadie  ou  Nouvelle-Ecosse  et  sur  File  du 
cap  Breton  : elle  recouvrait  la  Martinique,  la  Guade- 
lou|>e  et  quelques  petites  îles  du  golfe  Mexique,  ainsi  que 
ses  comptoirs  en  Afrique  et  aux  Indes  : elle  évacuait  tout 
le  territoire  occupé  par  scs  armées  en  Allemagne  et  re- 
couvrait Belle-Isle  en  échange  de  Minorque.  L’Espagne 
reconnaissait  aux  Anglais  le  droit  de  cou|ter  le  bois  de 
campécbe  dans  la  baie  de  Honduras;  elle  leur  cédait  la 
Floride  et  reprenait  possession  des  Pbilippines  et  de 
Cuba.  La  France,  par  une  convention  secrète,  faisait  un 
nouveau  sacrifice,  et,  pour  indemniser  l’Espagne  des 
perles  auxquelles  son  alliance  l’avait  entraînée,  et  en  par- 
ticulier de  l’abandon  de  la  Floride,  elle  lui  cédait  la 
Louisiane. 

Le  gouvernement  anglais  eut  beaucoup  de  peine  à 
faire  adopter  ces  préliminaires,  contre  lesquels  Pitt  s’était 
prononcé  avec  force,  lui  reproebant  d’abandonner  ses 
alliés  et  de  traiter  sans  eux,  et  relusant  de  reconnaître 
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que  la  part  faite  à l’Angleterre  fût  en  rapport  soit  avec 
scs  conqnclcs,  soit  avec  les  immenses  sacrifices  qu’elle 
avait  faits  pour  les  obtenir.  Lord  Bute,  pour  combattre 
son  influence  redoutable,  s’entendit  avec  Henri  Fox,  de- 
puis plusieurs  années  à l’écart,  maître  consommé  dans 
l’art  de  diriger  les  communes.  Il  lui  accorda  un  siège  dans 
le  cabinet,  sans  que  Fox  voulût  accepter  aucune  des 
cbarges  qui  donnaient  le  droit  d’en  faire  partie  et  il  le 
fit  reconnaître  pour  ministre  de  la  couronne  dirigeant  et 
responsable  dans  les  communes.  Les  plus  graves  impu- 
tations pèsent  à cette  époque  sur  la  conduite  de  Fox’'  et 
ce  fut,  dit  Horace  Walpole,  par  la  prati(|ue  d’une  corrup- 
tion effrontée  et  sans  limites  qu’il  gagna  un  nombre  con- 
sidérable de  membres  à la  politique  de  la  paix  *.  Contre 
«le  tels  arguments  l'éloquence  était  impuissante.  Pilt  ma- 
liide,  les  membres  endoloris  et  brisés  par  1a  goutte,  se  fit 
traîner  jusqu'aux  portes  du  (larlement  au  milieu  des 
acclamations  d'une  foule  enthousiaste  : il  eut  de  la  |>eine 
à gagner  sa  place  à l'aide  des  bras  de  ses  amis  : là,  l'émo- 
tion lui  rendant  ses  forces,  il  parla  trois  beuœs  et  demie 
avec  une  vigueur  incomparable  contre  cette  («aix  où  il 
voyait  une  abdication  du  grand  rôle  conquis  dans  l'uni- 
vers par  son  pays  et  qu’il  pouvait  revendiquer  en  grande 
partie  comme  son  ouvrage.  Mais  la  question  était  d'a- 
vance décidée,  une  forte  majorité  accepta  les  prélimi- 
naires. 

].  Fol  piéUra  conserver  l’orGcc  lucielif  Je  payeur  gén<^ril  Jet  forces  Je 
lurre  et  Je  mer,  auquif)  il  une  tutre  place  J'une  importance  teconJaire. 

2.  LurJ  NValJf^rave  rend  uo  booorable  témoignage  au  ciractère  d’Henri 
Fui,  Dtais  set  Mémoires  s'arrêtent  # une  époque  antérieure  de  six  ruinées  k la 
paix  Je  I7C3. 

3.  Horace  \N  al  pôle,  hlémoitet  du  itgnf  df  Cfor^a  ///.  cli  Xlii. 
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La  paix  définitive  fut  signée  le  .1  février  suivant  à r.j,  ,ie  r<ris. 
Paris  entre  l’Angleterre,  lu  France,  le  Portugal  et  l’Es- 
pagne,  et  quelques  jours  plus  tard  entre  la  Prusse  et 
rAulriclic.  Frédéric  II  conserva  la  Silésie  et  le  comté  de 
Glatzct  promit  sa  voix  au  fils  de  Marie-Tliérèse,  l’archi- 
duc Joseph,  qui  fut  élu  roi  des  Romains  et  succéda  bien- 
tôt après  à l’empire.  Telle  fut  la  fin  de  cette  guerre  ef- 
froyable, dans  laquelle  un  caprice  insensé,  une  rancune 
despotique,  étrangère  à tout  intérêt  national,  avaient 
jeté  à l’aventure  la  Russie  et  la  France  et  où  celle-ci  per- 
dit, avec  son  ascendant  en  Europe,  toute  sa  puissance 
coloniale  et  maritime  Les  deux  seules  puissances  aux- 
quelles des  prétentions  sérieuses  avaient  mis  les  armes 
à la  main,  la  IM  usse  et  l’Autriche,  se  retrouvèrent  après 
la  paix,  en  face  l’une  de  l’autre  dans  la  même  situation 
((u’avant  la  guerre.  Le  monde  avait  été  ravage  sept  ans  : 
un  million  d’hommes  avait  péri 
Le  cabinet  anglais  qui  avait  été  le  principal  auteur  de 
la  paix  de  Paris  survécut  peu  à sa  conclusion.  Il  lui  avait 
fallu,  pour  réussir,  faire  violence  à l’orgueil  national 
exalté  par  de  récentes  victoires  et  adjoindre  au  cabinet 
Henri  Fox,  vieilli  dans  l’intrigue,  endurci  contre  tout 
scrupule  et  depuis  longtemps  géncrulement  haï  et  mé- 
prisé. Les  bruits  répandus  alors  sur  les  coupables  pra- 


1.  L'Elal  peiJil  dans  le  court  de  celle  fuiietle  (;u«‘rre  U plut  nurittaolc  jeu- 
uetie,  plut  de  la  muiiié  de  Targcnl  comptant  t|ui  circulait  dani  le  royaume, 

sa  marine^  ton  cutintiercc,  ton  crédit La  dépente  seule  de  l'eilraordinairc, 

d«t  ffuerret  avait  été,  en  une  seule  année,  de  quatre  cenii  mtlliont  : qu’on  juge 
par  lu  du  retle.  La  France  aurait  beaucoup  perdu  quand  même  elle  e(kl  été 
vicioiieu»  • Voltaire,  Siéci€  dt  Louis  XV f cU,  35. 

2.  Celiv  évaluation  résulte  dit  cairult  de  Kiédéric  lui>inèfne.  Voy.  Sia- 
mondi,  Kit/,  des  FiançniSf  1.  XXIX  p.  2G5. 
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tiques  du  payeur  général,  pour  conquérir  dans  le  parle- 
ment une  majorité  eu  faveur  de  la  paix,  rendirent  lord 
Bute  plus  impopulaire  encore.  On  reprochait  hautement 
à celui  ci  d’avoir  sacriflé  les  avantages  certains  d'une 
guerre  glorieuse,  à une  ombrageuse  jalousie  contre  le 
grand  homme  à qui  l’Angleterre  en  était  redevable  : 
on  rappelait  son  élévation  soudaine  obtenue,  sans  ta- 
lents ni  services,  par  un  favoritisme  de  cour,  plus  odieux 
encore  aux  Anglais  qu’à  tout  autre  peuple  : on  le  ren- 
dait enfin  responsable  des  charges  immenses  au  prix 
des(|uelles,  tant  de  triomphes  sur  terre  et  sur  mer 
avaient  été  payés  et  que  de  nouvelles  victoires  n’allé- 
geaient plus  ou  nefaisaient  plus  oublier.  Le  gouvernement 
fut  contraint  pour  les  acquitter  de  recourir  à de  nou- 
veaux iuqiétsdont  le  plus  impopulaire  fut  un  droit  sur 
imp6i  les  boissons.  Ce  droit,  et  en  particulier  celui  qui  frappa 
fur  le  Cl  rc.  qyj  rendait  indisjiensables  des  recherches  do- 

miciliaires et  vexatoires,  fut  vivement  combattu  par 
William  l'itt  dans  les  communes  ',  et  souleva  contre  le 
ministre  de  violentes  clameurs  dont  le  principal  or- 


f , KlU  prononça  dins  celle  occtiioti  le  dÎKOur<  célèbre  où  il  souliul  que 
U meiion  de  loul  citoyen  togUis  devait  être  eoDiidérée  comme  une  forleroue 
ioviolable. 

2.  La  taie  tur  le  cidre  (ryder  tax)  tomba  principalement  sur  les  comtés  de 
rouesi,  un  celle  buisson  était  le  plus  eu  usage,  et  qui,  pour  celte  cause,  étaient 
désignés  sous  le  nom  de  comtéi  à cidre  (cyder  couniies).  C'était  la  que  le  tr6iie 
au  temps  de  la  révolution  avait  trouvé  ses  plus  nombreux  et  plus  constants  dé> 
fenseurs  : la  loyauté  de  ces  comtés  avait  été  célébrée  par  lea  poètes  et  était 
devenue  presque  proverbiale  dana  la  nation.  Ces  souvenirs  furent,  h l'occasioD 
du  fMUvrl  impèl,  rappelés  avec  amertume,  et  la  taxe  sur  le  cidre  y fut  consi* 
dérée  par  plus  d'un  gL*nlilboiiime  campagnard,  ou  par  des  cultivateurs  eias> 
pérés,  comme  presque  équivalente  à uoe  taxe  sur  la  loyauté  même.  — Lord 
Hahun,  u/  fvprd,  c.  h. 
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gane  fut  un  effronté  démagogue,  John  Wilkes,  déjà  célè- 
bre |>ar  le  scandale  de  scs  mœui-s  et  trop  fameux  bien- 
tôt par  l'audace  séditieuse  et  la  cynique,  impudence  de 
ses  écrits.  Il  attaqua  lord  Bute  dans  sa  feuille  pério- ''o*'"'” 

que» 

dique  publiée  sous  le  titre  de  North  Brilon  avec  toute  du  d.'mup,op,.ie 
la  fureur  d’une  passion  sans  scrupule  et  sans  frein:  ' 

il  réveilla,  pour  mieux  enflammer  les  esprits,  de  vieux 
préjugés  nationaux,  des  haines  à peine  assoupies  en 
Angleterre,  pour  le  pays  oii  le  ministre  était  iié,  et 
confondit  dans  ses  attaques  virulentes,  le  chef  du  cabi- 
net et  ses  com|>atriotes,  l’écossais  Bute  et  l’Ecosse  tout 
entière. 

Le  ministère  et  surtout  lord  Bute  et  Henri  Fox,  avaient 
donné  un  aliment  dangereux  à l’opinion  soulevée,  en  frap- 
pant tout  d’abord  leurs  adversaires  politiques  par  d’im- 
prudenles  rigueurs.  Des  hommes  considérables  du  parti 
vvhig,  les  ducs  de  Newcastle  et  de  Grafton  et  le  man|uis 
de  Rockingham,  avaient  été  brus4|uement  destitués  de 
leurs  emplois  à la  cour,  pour  avoir  blâmé  une  paix  im- 
populaire.  La  vengeance  des  deux  ministres  s’était 
étendue  jusqu’aux  créatures  et  aux  clients  de  ces  puis- 
sants lords,  sans  autre  résultat  que  celui  d’accroitre  la  impopuliriK 
violence  et  le  nombre  de  leurs  ennemis.  Lord  BuU?  de-  i„r,i  rui». 
vint  ainsi  rapidement  l’objet  d’une  condamnation  pres- 
que générale  : dans  une  foule  de  lieux,  le  sentiment  popu- 
laire fit  explosion  : le  ministre  fut  outrageusement  brûlé 
en  effigie  aux  acclamations  d’une  multitude  irritée  '.  \jh 


1.  Eli  pluii«ur«  endroit*  le  iniiiî»lre  tut  biùlé  en  efRgie,  koui  le  ridicule 
emblème  d’une  grui^e  boite  (par  illuftioii  au  nom  de  Bute)  et  celle  boite  était 
affublée  d'uiie  rul>e  ou  d’un  jupon,  autre  cmbleine  deitiné  h lappeler  l’in* 
limilé  supposée  entre  lord  Bule  et  la  princesse  douairière. 

IV.  31 
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Si  teiriilc.  |>oids  de  taiit  de  haines  fut  trop  |)csant  pniir  lui,  il  se  re- 
tira avec  Henri  Fox  devant  le  Ilot  soulevé  de  la  co- 
lère publique  et  offrit  sa  démission,  que  le  roi  accepta. 

..  Fox  fut  créé  pair  avec  le  litre  de  comte  Holland,  objet 

Ocorgp(jren«ille 

(ireinier  lord  de  SOU  ardente  ambition.  Le  nouveau  lord  de  la  Tréso- 
u Tr<‘..iierie.  ''P'’ii'  ^'>1  Gcoipe  Greuville  qui,  avec  les  deux  secrétaires 
,-,j3  d’Etat  lord  Halifax  et  lord  Kgremont  forma  la  tête  de 
l'adminislratinu  nouvelle  '.  Lord  Hute  quitta  ainsi  le 
ministère,  mais  à la  cour  il  ganlu  une  iutluence  fâ- 
cheuse |iour  la  réputation  <le  la  princesse  douairière 
mère  de  (ïeorge  III,  et  funeste  à celui-ci  longtemps 
même  après  qu’il  eut  cessé  de  la  subir. 

II 


4u  iCQix*  «le  III  jits<]u'au  initil<lére  tle  Uni  Norlli.  — (laLiui'lt 

6uccc»«if9  <!e  (i.  Gn'uville  fi  ilii  niar«|uis  ilc  lluckingiiaiti. 

t7G3-l7G5. 


Sept  aimées  s’écoulèrent  entre  la  conclusion  du  traité 
do  Paris,  si  glorieux  pour  l’-Viiglelorre,  et  la  grande  scis- 
sion (|ui  s’opéra  sous  le  ministère  de  lord  North  dans 
l’empin^  britannique.  Cetlc  epo<|ue  est  stérile  en  grands 
événements  : on  y assiste  à des  luttes  sans  intérêt  entre 
les  diverses  factions  (rime  oligarchie  violente  et  sans 
grandeur,  et  aux  combats  mal  habiles  des  grands  pou- 
voirs de  l’Etat  coiilre  une  démagogie  eu  ivresse;  coin- 

I.  l/ttr>I  (lit  bclJ , avaii  «lu  niprilp,  il  fiait  api'liqué  aui  af- 

Faire»  et  ilftinlfi'ca^f  InrJ  E^remmil  était  plviii  (IVrgui'il  rt  de  coulUnce  eu 
lui*n(éiné,  mai»  iiic^paUr.  — Exposé  de  r<idminis/ra/ioa  de  lord  Hute 
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bats  stériles  pour  l’histoire  si,  en  manifestant  la  vio- 
lence de  la  teni|)èle  ainsi  dédialnée,  ils  ne  monlraient 
en  même  temps  toute  la  force  des  institutions  (fui  lui 
résistent  et  leurs  racines  enfoncées  dans  le  cœur  même 
delà  patrie. 

Le  principal  auteur  de  ces  tristes  désordres  fut  ce 
meme  John  Wilkes,  i|u'on  a déjà  vu  acharné  contre  lord 
Bute  et  (|iii,  plus  violent  encore  contre  ses  successeurs, 
occupa  la  scène  et  se  lit  une  place  considérable  dans 
riiistoire  de  cette  époque,  |»ar  le  cynisme  de  ses  mœurs, 
par  son  impudente  audace  et  plus  encore  peut-être  par 
les  fautes  de  ses  adversaires  et  par  l’illépalité  des^moyens 
qu’ils  mirent  en  œuvre  pour  le  combattre. 

Fils  d’un  riche  brasseur  de  Londres,  Wilkes  dissipa  John  wi 
la  majeure  partie  de  son  patrimoine  dans  d’affreuses  Noriii'-Biiinii. 
débauches  ' et  le  reste  dans  des  luttes  électorales  qui 
firent  de  lui  un  membre  des  communes  |iour  Ayles- 
biiry  : il  s’empressa  de  solliciter  du  gouvernement  un 
poste  considérable  et  lucratif,  et  n'ayant  pu  l’obtenir 
il  se  fit  ptriote.  Fondateur  du  \orth  Brilon,  publié 
surtout  contre  lord  Bute  et  son  administration,  il  con- 
sacra le  quarante-cimjuième  et  dernier  numéro  de  cette 
feuille  démagogique  à décrier,  à vouer  au  mépris  et 
à l’indignation  publiipie  le  discours  prononcé  par  la 
couronne  à la  clôture  de  la  session  de  1763,  et  dans  le- 
quel le  monarque  se  félicitait  d'avoir  conclu  une  paix 
honorable  et  glorieuse.  Wilkes  httaqua  le  discours  avec 


l.VN'ilkei  luu^  ni  cummuii  avec  quelque»  homme»  (li»»olu«  Irt  re»tLt 

de  Ttucienne  abbaye  de  Midel-bain,  Jelii'iciia  séjour  sur  1rs  b<  rJ»  de  la  'fa- 
misa,  dou(  tit  Brenl  Ir  theilrt  d’orgies  iiioDsiruausti  et  d'aboniinatioai  sa- 
crilèges. 
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la  grossière  violence  habituelle  à sa  plume  ; il  en  parla 
cependant  comme  de  l’œuvre,  non  du  roi,  mais  des  mi- 
nistres. Ceux-ci,  blessés  au  vif,  s’indignèrent  de  l’offense 
faite,  disaient-ils,  au  souverain,  et  ils  engagèrent  témé- 
rairement le  combat  avec  la  presse,  sans  se  préoccuper 
suffisamment  des  moyens  légaux  de  le  soutenir.  L’article 
incriminé  avait  paru  sans  signature;  mais  Wilkes  ne  jiou- 
vait  se  défendre  de  l’avoir  écrit  ou  publié  : il  fut  arrêté 
dans  son  domicile  en  vertu  d’un  mandat  général  (general 
warrant)  ' délivré  par  le  secrétaire  d’I-'.lat  Halifax  contre 
les  auteurs,  imprimeurs  ou  éditeurs  du  séditieux  libelle 
publié  dans  le  quarante-cin(|uiènic  numéro  du  Nor(h 
Briton. 

Conduit  à la  Tour , Wilkes  invo<|ua  son  privilège 
comme  membre  du  parlement  et  sollicita  pour  être  mis 
en  liberté  un  vvrit  A'habeas  corpus  de  la  cour  des  plaids 
communs,  présidée  alors  par  le  célèbre  sir  Charles  Pralt. 
11  vint  lui-même  plaider  sa  cause  devant  ce  magistrat  à 
Westminster  Hall,  aux  acclamations  de  la  foule.  Sa  re- 
quête fut  accueillie  : Pratt  fonda  son  arrêt  sur  ce  qu’un 
membre  du  parlement  ne  perdait  son  privilège  que  pour 
les  faits  de  trahison,  de  félonie  ou  de  rupture  de  la  |>aix 
publique  : il  déclara  que  la  publication  d’un  libelle  ne 
rentrait  dans  aucune  de  ces  catégories  cl  ordonna  (|ue 
l'auteur  du  Norlh  Briton  fût  mis  en  liberté. 

Il  avait  suffi  à Wilkes  comme  à tous  les  démagogues, 
(K)ur  capter  la  faveur  populaire,  d’attaquer  outrageu- 
sement des  hommes  et  des  actes  odieux  à la  multitude; 

].  On  nomme  ^intrut  wurrantf  un  manJtl  conçu  en  terme*  généraut  pour 
arrêter  (oulea  lei  peraunne*  aoupçontiêct  ou  accuaécid'uD  délit  quclcon(|ue  mdi 
qu’cllei  loieol  dêtignéei  par  leur  nom. 
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Lord  Uutc,  les  Ecossais,  la  taxe  sur  le  cidre  avaient  été 
l’objet  de  ses  violentes  invectives  : il  en  ap|>elail,de  ses  in- 
jures personnelles,  à la  constitution  et  aux  lois  : c’était 
assez  pour  établir  son  patriotisme,  son  droit  à l’estime 
comme  à l’admiration  des  masses^  et  pour  i|ue  ses  adver- 
saires fussent  tenus  d’apporter,  dans  leurs  poursuites 
ultérieures,  autant  de  mesure  que  de  prudence.  Il  n’en 
fut  rien,  et  ils  le  grandirent  par  les  efforts  maladroits 
(ju’ils  firent  pour  l'abattre.  Ses  papiers  avaient  été  fouil- 
lés : on  y trouva  le  manuscrit  d’un  poëme  licencieux 
et  blaspliéniatnire  intitulé  Essai  sur  la  femme,  dont 
VVilkcs  était  l’auteur  et  dont  il  avait  tiré  lui-même,  pour 
quelques  amis  un  petit  nombre  d’exemplaires.  L’un  de 
ceux-ci  tomba  dans  les  mains  d’un  de  ses  récents  compa- 
gnons de  débauebe,  lord  Siindwicb,  (|tii  au  début  de  la 
session  suivante,  demanda  la  punition  de  son  auteur,  se 
|>ortant  lui-même  pour  champion  de  la  religion  et  de  la 
morale  outragées.  Il  dénonça  en  même  temps  comme 
l’œuvre  de  Wilkes,  et  digne  du  même  cbàtimcnt,  une 
parodie  otiieusc,  paraphrase  impie  du  Vem  creator. 
Wilkes  avait  repris  sa  place  dans  les  communes,  et  tan- 
dis (|iie  lord  Sandwich  excitait  les  lords  à le  |»unir  pour 
ces  deux  productions  criminelles,  il  était  dénoncé  de- 
vant la  cliambre  basse  où  il  siégeait,  comme  l'auteur  du 
quarante-cinquième  numéro  du  A’orf/i  Brilon  par  lord 
Nortli,  l’iin  des  membres  de  la  Trésorerie,  et  par  l’avocat- 
général  sir  Fletcher  Norton  qui  l’uu  et  l’autre  appelèrent 
la  vindicte  des  lois  sur  l’auteur  et  les  imprimeurs  de  ce 
libelle  dangereux.  Wilkes  prétendit  de  son  coté,  que 
son  privilège  comme  membre  du  parlement  avait  été 
violé  par  son  emprisonnement,  et  il  réclama  des  agents 
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de  l’Elal  une  forte  somme  pour  dommages  et  inlérôts. 
La  chambre,  après  de  fatigants  débats,  rendit  un  \ote 
Cundainniiion  par  Icquct  le  numéi’o  incriminé  du  Xorlh  Brilon  était 
w.tkf».  déclaré  faux,  scandaleux,  séditieux,  tendant  à (tousser 
Son  à la  traliisoii  et  à la  rébellion,  et  elle  or- 

comniütici.  (Jonna  (|u’il  fût  bn'ilé  au  lieu  ordinaire  des  exécutions, 
1763  et  en  présence  des  sliériffs,  (tar  la  main  du  bourreau. 
Le  débat  continua  loncliant  l’auteur  du  libelle  et  il  ilii- 
rait  encore  lorsque  Wilkes  recul  une  Itlessure  dange- 
reuse dans  un  duel  avec  un  de  ses  collègues  des  com- 
munes, insulté  dans  son  journal  '. 

Sa  blessure  ralentit  les  poursuites  sans  les  arrêter,  et 
un  vote  fut  rendu  dans  les  deux  cbambres,  (tar  leipiel  la 
(inblication  d’un  libelle  était  assimilée  aux  cas  de  trabi- 
son,  de  félonie  ou  de  tlagranl  délit,  (tour  lesquels  le 
privilège  du  (larlemenl  ne  (touvail  être  invo((iié.  Des 
voix  illustres  et  surtout  celle  de  l’ilt  s élevèrent  avec 
force  contre  une  conclusion  si  contraire  aux  (irécédenls 
et  aux  privilèges  (tarlemenlaires’'*.  Ce  vote  fut  suivi  d une 
énergi(|ue  (irotestation  de  la  minorité  oiqiosanle  * : les 
lords  enfin  et  les  communes  adressèrent  ensemble  une 

|.  i'.c  lucnihic  nonimail  Samurl  Mirliii. 

2.  Pitl  Téletra  Jant  ce  inf'morabU  a une  grande  liau^rur,  ri  nr  sc 

montra  prt'orcui-é  (|uc  du  ntaiiiiirn  drs  iiuliliiltons  et  dri  |irl¥ilége<  c*u  pai’r- 
mriti,  *4tif  aucun  luuci  de  ^a  popularik*  m dérendaitl  inAnir  une  cau^e  |k»- 
pulaiff*  CVklainal  quVn  proclamant  rimporlancc  d'uii  princier,  fondamental 
a veuT,  de*  Itbcd*'»  anjjliiac»,  cl  que  1 • jjourcnicmenl  ai>p,laii  avait  mé- 
connu daii«  sa  conduite  a P^ard  de  Wilkes,  il  accabla  celui  ci  du  plus  ton* 
verain  mépris  a L'auteur  de  semblables  ariici(*s,  dit- il,  no  mérite  pas  d'élre 
toinpié  daus  l’espèc>'  humaine,  il  est  le  bUspbémalrur  de  son  Dieu  et  l'insul* 
leur  de  son  loi.  Je  ii^ai  aucune  relation  avec  lui.  je  nVii  aurai  jamais,  etc  ..  « 

3.  fcite  proieslaliuii,  « ù sont  fpéciliés  et  'éfinis  les  privilép.ri  du  pailemeni, 

sa  lit  tout  entière  daiD  l'tfû/oirc  parlmfHtAirtj  \n\.  IV,  p.  1378. 
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requête  au  roi  [>our  qu’il  ne  laissât  point  impunie  une  si 
grande  ofTcnse  faite  à sa  personne  et  au  trône;  iis  le  sup- 
plièrent de  déférer  son  auteur  aux  tribunaux  et  d’ap- 
peler sur  lui  la  vindicle  des  lois.  Wilkes  intimidé  par 
cet  accord  des  trois  grands  pouvoirs,  fléchit  devant  l’o- 
rage ; passant  la  mer  il  se  réfugia  en  France  et  fut  ex- 
pulsé des  communes  par  un  vote  unanime.  Quelques  mois 
plus  tard,  n’ayant  point  comparu  devant  le  tribunal  où 
il  avait  été  cité  pour  répondre  à l’accusation  portée 
contre  lui,  et  les  délais  étant  expirés,  il  fut  mis  hors  la 
loi.  Mais  il  était  déjà  le  favori  de  la  populace,  et  à toutes 
les  causes  qui  la  passionnaient  pour  son  idole  se  joignait 
l’émotion  causée  par  un  pair  du  royaume  (|ui,  la  veille, 
compagnon  des  débauebes  de  Wilkes,  s’était  fait  le  len 
demain  son  accusateur,  et  aussi  par  l’opinion  de  quelques 
hommes  considéraliles  aux  yeux  desquels  la  constitution 
et  les  privilèges  parlementaires  avaient  été  violés  en  sa 
personne.  L’irritation  populaire  se  manifesta  avec  vio- 
lence le  jour  même  oii  la  sentence  des  communes  fut 
exécutée  sur  la  place  publique.  Tandis  que  les  flammes 
dévoraient  le  numéro  quarante-cinq  du  North  Britnn,  son 
' auteur  était  exalté  par  une  foule  aveugle,  ivre  d’enthou- 
siasme, et  des  milliers  de  voix  frénétiques  poussaient  ce 
cri  trop  longtemps  fameux  : Wilkes  et  la  liberté  pour 
toujours. 

Telle  fut  la  première  des  deux  crises  qui  marquèrent 
la  courte  administration  de  George  Grenville;  la  seconde 
éclata  dans  les  colonies  américaines  cl  fut  le  prélude  d’un 
des  plus  grands  événements  de  l’Iiisloire  moderne,  de  la 
formation  d’un  nouvel  cl  puissant  empire  d’origine  eif- 
Fopéenne  dans  les  vastes  régions  du  Nouveau-Monde. 

IV.  .11' 


Wilkn 

l’iiiole 

du 

peuple. 
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Par  le  traité  de  Paris,  la  France  avait  abandonné  toutes 
ses  grandes  possessions  en  Amérique,  et  deux  puissan- 
ces européennes,  l'Espagne  et  l’A;iglclerre,  régnaient 
seules  sur  cet  immense  continent.  Toute  la  côte  orien- 
tale, entre  le  golfe  du  Mexique  el  le  fleuve  Saint-ljuirent, 
était  occupée  par  des  colons  anglais  qui  reconnais- 
saient l’aulorité  de  Georges  lit,  et  le  continent  lui-même 
faisait  maintenant  partie  de  l'empire  britannique.  Les 
anciennes  colonies  étaient  au  nombre  de  treize,  dont 
quatre  au  nord  de  l’Hudson,  Nevv-Hampsbire,  Massa- 
cbusselt,  Rbode  Island  et  Connecticut,  étaient  parlicu- 
lièrement  désignées  sous  le  nom  de  Nouvelle -Angle- 
terre. Cinq  colonies,  New-York,  New-Jersey,  Pensylva- 
nie,  Delavvare  et  .Maryland  occupaient  l’immense  espace 
entre  l’Hudson,  les  lacs  Erié  et  Ontario,  le  Potomac 
el  la  baie  de  Cliésapeck;  enfin,  entre  cette  baie,  les 
monts  .\lteglianys  et  la  Floride,  s’étendaient  les  qua- 
tre colonies  du  Sud,  la  Virginie,  les  deux  Carolines  et  la 
Géorgie. 

Ces  treize  colonies  anglo-américaines  avaient  été  fon- 
dées à différentes  époques,  el  leur  population  s’était 
formée  d’éléments  très-divers.  Celles  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  avaient  pour  ancêtres  ces  fameux  puritains 
qui,  fuyant  la  persécution  de  l’église  établie,  avaient 
cherché  dans  les  déserts,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  un  sol  oii  il  leur  fiil  permis  d’adorer 
Dieu  selon  leur  cœur.  Les  quatre  colonies  qu’ils  avaient 
fondées  au  nord  de  l’Hudson,  el  dont  Boston  était  la  ville 
principale,  avaient  fait  de  rapides  progrès  en  richesse 
el  en  civilisation,  et  c’était  là  particulièrement  que  se 
conservait  dans  sa  pureté,  comme  dans  sa  rudesse,  le 
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culte  sévère  et  traditionnel  du  puritanisme  républicain'. 
Parmi  les  colonies  du  centre,  celle  de  New-York,  fondée 
d’abord  par  les  Hollandais,  et  nommée  par  eux  les  Nou- 
vtaux-Pay$-Ba$,  avait  ensuite  passé  sous  la  domination 
anglaise.  Charles  II  en  fit  la  cession  au  duc  d’York,  son 
frère,  dont  le  nom  lui  demeura  et  fut  également  donné 
à sa  capitale,  New- York,  ijui  déjà  semblait  destinée, 
par  sa  situation  géographique  et  son  excellent  port,  à 
devenir  la  première  ville  commerciale  du  Nouveau- 
Monde  L’Etat  qui  s’étend  au  sud  de  celui-ci , entre 
l’Alleghany  et  l'embouchure  de  la  Delaware,  eut  pour 
fondateur  un  quaker,  Guillaume  Penn , dont  il  porte  le 
nom.  Cet  homme  célèbre  obtint  d’une  charte  royale 
de  Charles  II,  pour  lui  et  ses  héritiers,  un  immense  ter- 
ritoire dans  ces  |iaragcs,  .où  il  vint  s’établir  avec  un 
grand  nombre  de  familles  appartenant  comme  lui  à la 
société  des  Amis®.  Il  voulut  obtenir  la  cession  volontaire 
du  sol,  par  un  traité  conclu  avec  les  Indiens,  ses  pre- 
miers et  légitimes  successeurs;  il  leur  en  paya  le  prix,  et 
là  s’éleva  la  ville  aujourd’hui  si  fameuse  et  si  florissante 
de  Philadelphie. 

Les  colonies  de  Delaware  et  de  New-Jersey  furent  dans 
l’origine  des  annexes,  la  première,  de  la  Pensylvanie, 
sons  Guillaume  Penn,  la  seconde,  de  l’Etat  de  New-York, 


1 . l'n  officier  tngUis  qui  vitila  ce»  colouic»  dan»  rinnéc  1775»  rapporte  que 
pmoniio  ne  pouvait  aorlir  el  se  protneoer  dans  les  ruet|  le  dimanche  durant 
l'office  divin,  sans  être  arrêté  el  interrogé.  dre/tivea  ammctfiiies. 

2.  Peu  de  villes  ont  grandi  plus  rapidement  que  New-York  en  licbesses  et 
«fu  popuUtioiié  Ceile>ci,  évaluée  k 13,000  âmes  seulement  en  1756)  et  à 
22,000  dii  huit  ans  plus  lard,  comptait  300,000  Ames  en  1840  (a). 

3.  C'esi  le  nom  que  se  donnaient  les  quaktrt. 

(«)  Mir  Cfrfgflr’*  lariffs-nniiFft  siatp*. 
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et  rorinereiil  plus  tard  des  Etals  séparés.  I.a  dernière  des 
colonies  centrales  eut  pour  fondateur  un  ancien  mi- 
nistre de  Jacques  I",  sir  George  Calvert,  créé  lord  Balti- 
more parCbarles  I",  et  qui  lui  donna  en  l'honneur  de  la 
reine  Henriette-Marie  le  nom  qu’elle  a conservé  (Mary- 
Land)'.  Ce  seigneur  était  catholique,  et  la  majeure  partie 
des  habitants  de  l’Etat  fondé  par  lui  professèrent  le 
même  culte.  Au  sud  de  ces  coloniés,  la  première,  par  sa 
situation  comme  par  son  importance,  est  la  Virginie; 
elle  était  aussi  la  plus  riche  comme  la  plus  ancienne 
entre  toutes  les  colonies  qui  forment  aujourd’hui  l’U- 
nion. L’exploration  première  de  son  territoire  rernonle 
au  règne  d’Élisabeth,  et  fut  faite  par  le  célèbre  Walter 
Raleigh;  mais  l’existence  de  la  colonie  ne  date  que  du 
règne  de  Jacques  1",  qui  accorda  une  charte  royale  aux 
premiers  colons.  Ceux-ci  appartenaient  tous  à l’église 
établie;  ils  comptaient  parmi  eux  beaucoup  d'hommes 
des  rangs  supérieurs  de  la  société,  et  ils  furent  les  seuls 
qui  maintinrent  dans  le  Nouveau-Monde  l’usage  anglais 
des  substitutions,  pour  les  propriétés  territoriales.  Ainsi 
formée  d'éléments  aristocratiques,  laVirginie  représenta, 
plus  que  toute  autre  colonie,  lu  vieille  Angleterre  en 
Amérique,  où  elle  reproduisit  les  institutions  et  les 
mœurs  que  fuyaient  les  puritains  des  quatre  colonies  au 
nord  de  l’Hudson  -.  Les  deux  Carolines,  celle  du  nord  et 
celle  du  sud,  dont  Charlcsiown  est  la  ca[)itale,  furent 
colonisées  au  temps  de  Charles  U,  qui  concéda,  par  des 


1 . Terre  lic  Marie. 

2.  Voyex  Je  curieux  dtfUili  sur  la  formation  el  rorgain«ailoti  de  la  Mrgioie 
dant  le  lrct-iiilérei»aiil  ouvrage  de  M.  Cornelia  de  Will,  Hhtoire  de  H'/iiAiOÿ- 
foa  et  de  ta  fondalinn  dex  Kfatx~Vnis,  3-7. 
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chartes  royales,  de  nombreuses  portions  de  leur  terri- 
toire à plusieurs  |>arliculiers  dont  les  uns,  comme  lord 
Berkeley  et  sir  fieorfic  Carterel,  y fondèrent  eux-mêmes 
des  étahlissements  et  dont  (iiietques  nuircs.  demeurés 
en  Anjileterre,  y tenaient  un  rang  éminent  dans  la  fa 
veur  royale  ou  dans  l’Ktat  : on  comptait  parmi  eux  lord 
Clarendon,  lord  Asliley  et  le  duc  d’Albermarle.  La 
plus  méridionale  des  colonies  américaines,  et  la  dernière 
en  date  était  la  Céorgie  fondée  sous  Ccorge  11,  dans  un 
but  pliilantliropiqiie  par  Jac(|ues  ügletliorpe,  membre 
du  parlement  anglais  et  riiii  des  bienfaiteurs  de  riiuma- 
nilé.  Il  s'unit  avec  quel(|iies  hommes  charitables  à l’etfet 
de  créerdans  cette  contrée  un  asile  pour  les  débiteurs  in- 
solvables de  l’Angleterre,  et  pour  les  protestants  persé- 
cutés en  Allemagne.  Les  fondateurs  ne  sollicitèrent  d’au- 
tre droit  ou  privilège  de  la  couronne,  ipie  celui  de  garder 
le  sol  en  dépôt  pour  les  pauvres,  et  prirent  rengagement 
de  n’accepter  pour  eux  - mêmes  ni  émoluments  pécu- 
niaires, ni  aucune  concession  territoriale.  Cette  colonie, 
il  faut  le  reconnaître  à son  honneur,  était  la  seule  an 
début  de  la  guerre  de  rindépendance,  ou  l'esclavage  fût 
interdit.  L'imporlation  des  noirs  était  permise  et  encou- 
ragée dans  tontes  les  antres  et  ils  formaient  dans  la  Vir- 
ginie, dans  la  Caroline  du  sud  et  le  Maryland,  une  por- 
tion très-considérable  de  la  population  inférieure  *. 

On  jicut  évaluer  dans  les  treize  colonies  au  moment 


1 . Oïlirc  )e«  ciclaTe^  iioiri  in)p«rl<*s  tes  cuionie»  pour  la  culture  liu 
sol,  il  y avail^  comme  ou  le  voit  encore  aujourd'litii  ilans  la  terre  de  Naît 
OiemcD,  un  caitaiii  nombre  d'Ii  •mines  comiamnés  à ta  sertitude,  pour  crimes 
commis  dans  la  mère  patrie  et  tranipor'eb  sur  le  ten  iioirc  aim^ncaiii  ; mais 
ils  n’entrcrcnl  jamais  dans  la  populati«iH  que  pour  uae  part  très  faible  et  a 
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oii  éclata  la  guerre  avec  la  métropole,  la  population 
totale  à deux  millions  environ  d’individus  de  sang  an- 
glais et  à ciu(|  cent  mille  de  race  africaine  ou  étran- 
gère. Autour  de  ces  colonies  existaient  de  nombreuses 
tribus  indiennes,  tantôt  amies,  tantôt  ennemies;  mais 
toutes  presque  également  rebelles  au  Joug  de  la  société 
civile,  vivant  dans  des  bois  de  la  vie  nomade  et  sauvage, 
reculant  sans  cesse  devant  la  civilisation,  vaincues  et  dé- 
cimées moins  par  les  armes  de  rKiiro|>e  que  |»ar  les  pré- 
sc'iits  funestes  (ju’ils  eu  reçurent,  par  l’eau  de-vic  qu’ils 
nommaient  énergiquement  l’eau  de  feu  et  dont  ils  ap- 
prirent d’elle  l'usage.  Les  peuplades  indigènes  furent 
ainsi  chassées  ou  s’exilèrent  volontairement  de  la  plus 
grande  partie  des  vastes  régions  qu’occupaient  leurs  an- 
cêtres, mais  la  lutte  fut  longue  et  terrible  et  elles  vengè- 
rent souvent  leur  dégradation  ou  leurs  défaites  par  l’in- 
cendie, pur  les  massacres  et  d’é|>ouvanlables  barlwries. 

Toutes  les  colonies  anglo-américaines  conservèrent  les 
lois  civiles  de  la  mère  patrie,  mais  il  y eut  de  grandes 
diversités  dans  leur  organisation  politique,  comme  il  y 
en  avait  dans  les  éléments  constitutifs  de  leur  population. 
.Avec  le  lernps,  la  plupart  des  anciens  propriétaires  du 


peine  percepliblc.  On  y «Tail  vu  ausii  a l'origine,  Hana  le  dii-aepltème  siècle, 
dei  blancs  réduits  en  esclavage,  soit  que  piivéi  de  tout  moyen  d'eiisleuce,  iU 
eussent  fait  rus-mèiues  l’abandon  de  leur  liberté,  soit  qu'elle  leur  eCil  été  vio- 
lemment ravie.  Parmi  ces  derniers  les  uns,  faits  prisonniers  dans  les  guerres 
civiles,  avaient  été  vendus  comme  esclaves  aux  colons  par  les  vainqueurs  ; les 
autres  sans  ressources  dans  leur  patrie,  et  hors  dViat  de  payer  leur  passage 
en  Amérique,  avaient  aliéné  leur  liberté  pour  en  acquitter  le  prix  durant  un 
nombre  d’anoées  indéterminé,  et  ils  avaient  été  vendus  h leur  arrivée,  par  les 
capitaines,  sur  les  navires  desquels  ils  étaient  venus.  Celle  iiifàme  pratique  fut 
fréquemment  renouvelée,  cl  il  fallut  rendre  en  1680,  un  ordre  du  conseil 
pour  l’interdire.  — Lord  Malioii,  ut  laprâ. 
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sol,  fatigués  d'agitations  perpétuelles,  et  impuissants  à dé- 
fendre eux-mêmes  leurs  droits,  en  firent  la  cession  à la 
couronne  d’Angleterre,  cl  dans  toutes  les  colonies,  mal- 
gré une  grande  variété  dans  les  formes  et  dans  les  atlri- 
biils  des  pouvoirs,  l’autorité  supérieure  fut  exercée  par 
un  gouverneur  et  par  deux  assemblées.  L’une  de  ces  as- 
.semblées  était  élue  par  la  population,  l’autre  formait 
un  conseil  soit  électif,  soit  désigné  |var  la  couronne  ' : 
celle-ci  nommait  le  gouverneur  dans  les  colonies  dont 
les  propriétaires  lui  avaient  résigné  leurs  droits,  dans  les 
autres  il  était  désigné  par  le  choix  comnnin  dts  jiroprié- 
taires  et  du  roi  *. 

De  tout  temps  il  y avait  eu  des  contestations  entre  les  Opinions 
colonies  et  la  métropole  au  sujet  des  restrictions  apjior- 
tées  par  celle-ci  à leur  commerce,  et  aux  droits  qu’elle 
prélevait  par  les  douanes  sur  ses  jiroduits  nu  sur  les 
objets  importés;  mais,  aux  yeux  des  colons  mêmes,  il 
existait  une  difFérence  notable  entre  le  droit  i|ue  récla- 
mait l’Angleterre  d’imposer  les  marchandises,  par  des  rè- 
glements sur  le  commerce  extérieur,  droit  (|u’elles  ad- 
mettaient dans  certaines  limites,  et  la  prétention  de  les 
taxer  à l’intérieur  sans  leur  aveu,  qu’elles  repoussaient 
d’une  manière  absolue 


1.  tknt  quelques  colonie»,  ce  conseil  avsil  le  droit  d’annuKr  les  actes  de 
raiteoi1)Iée  populaire. 

2.  tHni  le  Connecticut  •eulemenl,  le  gouverneur  éltil  élu  par  le  tuffrage 
popiilairr. 

3.  La  Viiginie  le  distinguait  cotre  toutes,  k cet  ^arJ,  et  iraduiettait  pas 
meme  qu’aucune  restriction  fût  apportée,  sans  son  consentemanl,  par  les  douanes 
augisi.-es  k son  commerce  : elle  était  restée  fidèle  aui  StuarU  après  la  chute 
de  la  monarchie  en  Angleterre  et  lorsqu’viifin  elle  se  soumit  au  gouverneincnl 
de  la  république,  ce  ne  fui  qu'aprèss*èt  réassurée  qu'elle  jouirait,  sous  le  despo- 
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Déjn  le  firojct  de  les  taxer  ainsi  avait  été  su(c^éré  à sir 
Kobert  Waljiolc  après  la  mallieiireuse  issue  de  son  plan 
pour  l>j"cise,  mais  Walpole  l’avait  écarté  avec  ce  bon  sens 
et  cet  esprit  de  modération  qui  le  caractérisaient  : « J'ai 
contre  moi  la  vieille  An^rlelerre,  avait-il  répondu,  irai-je 
aussi  provoquer  le  ressentiment  de  la  nouvelle'?  » George 
Gren ville  fut  moins  prudent  : les  Irais  immenses  de  la  der- 
nière guerre  rendaient  un  surcroît  d’impôt  indispensable, 
et  Greiivillc  se  crut  d’autant  plus  fondé  à le  demander 
aux  colons  américains,  que  celte  guerre  avait  été  entre- 
prise en  partie  pour  la  protection  de  leurs  établissements 
dans  le  nord.  Il  évita  néanmoins  d’agir  d'une  façon  trop 
générale  et  trop  brusque;  il  annonça  simplement  l’inten- 
tion de  frap|>er  d’un  droit  de  timbre  quelques  denrées 
sur  le  sol  américain,  et  fit  en  même  temps  savoir  aux  co- 
lons, que  si  qiiel(|iie  impôt  d’une  antre  nature  leur  sem- 
blait préférable  il  prendrait  leur  vœu  en  considération. 

Cette  résolution  du  cabinet  causa  en  Amérique  une 
irritation  profonde  : déjà  les  colonies  s’étaient  plaint 
des  rigueurs  de  la  douane  et  des  procédés  vexatoireset 
souvent  oppressifs  delà  marine  anglaise  pour  arrêter  la 
contrebande  sur  leurs  côtes.  Les  nouvelles  prétentions 
de  rAnglelerre  leur  parurent  intolérables  : toutes  leurs 
assemblées  refusèrent  d’admettre  le  droit  d’établir  sur 


li»(nc  révuluiioniiaiie  du  long  pafleinenli  tl<‘fdroili  t|u«?  scs  souventins  av^ieiil 
ros|u*clC».  » 1/acic  de  reddiiioii  porto  : • que  lopcupic  de  la  \ trgiitic  aura  et  out- 
r«-f  a tous  les  pnvilcgv's  cl  rraitckiios  qui  appai  lieiincitl  mu  peuple  libre  de  l’An- 
gicterre,  <|ue  le  coimitetce  >era  au;>si  libte  en  Viigiiiic  qu’en  AngleUrro,  el  qu'au- 
cuite  laïc,  douane  ou  niipéil  ne  seroni  eiabli»  dans  la  rnloiiio,  aucun  forl  ou 
ciiAieau  construits  sur  suii  leinloire,  sans  le  coiuen'omeol  de  la  grande  assoin- 
bke.  * Citalioii  de  M.  Cutnciis  da  Wii.  Hilraii  du  la  Vie  da  Jelfcraon  par 
Nui  ker. 
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leur  sol  rim(>ôt  du  timbre  ou  tout  autre  : elles  fondèrent 
leurs  décisions  sur  ce  que  les  colons  étant  de  sang  an- 
glais, et,  comme  tels,  en  possessiuii  des  droits  de  tout 
sujet  anglais,  ils  ne  pouvaient  être  taxés  par  une  cliam- 
t»re  des  communes  où  ils  n'étaient  pas  représentés  : elles 
invitaient  les  ministres  à leur  adressé',  coniiiie  précé- 
demment au  nom  du  roi,  une  demande  de  contributions 
volontaires  pour  le  service  de  sa  majesté,  et  elles  s’em- 
presseraient, dirent-elles,  de  témoigner  comme  toujours 
leur  loyauté  envers  la  couronne,  par  la  libéralité  de 
leurs  dons.  La  plupart  de  ces  assemblées  députèrent  à 
Londres  un  agent  spécialement  chargé  d'exposer  leurs 
motifs,  et  le  plus  illusire  entre  ceux  qui  reçurent 
cette  mission  importante  et  difficile  fut  l'envoyé  de  la 
Pensylvanie,  le  docteur  Franklin,  déjà  célèbre  en  Eu- 
rope par  ses  découvertes  dans  les  sciences. 

(îrenville  ne  tint  aucun  compte  des  représeiilalions 
des  colonies,  et  dans  la  session  suivante  {176S)  il  pré- 
senta un  bill  tendant  à établir  en  Amérique  nu  droit  de 
timbre  stmiblable  à celui  qui  existait  en  Angleterre,  et 
qui  lie  devait  donner  à la  couronne  qu’un  modi(|ue  i(r- 
venu  d’environ  cent  mille  livres  sterling.  Ce  bill,  adopté 
sans  une  vive  opposition  dans  les  deux  chambres  et  sanc- 
tionné |>ar  le  roi,  fut  converti  en  statut,  et  personne,  en 
Angleterre,  pas  meme  Franklin,  ne  luessenlit  les  re- 
doutables consé(|uences  d’un  tel  acte. 

Le  bill  du  timbre  fut  reçu  en  Ainéri(|ne  avec  une 
consternation  moi  ne  et  courroucée  : à New-York  il  fut 
traîné  dans  les  rues,  à Boston  les  vaisseaux  abaissèrent 
leur  |iu\illoa  en  signe  de  deuil  : les  cloches  voilées  son- 
nèrent le  glas  funèbre  : partout  les  assemblées  colo- 
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niales  se  réunirent  pour  aviser  aux  circonstanres,  et  au- 
cune d’elles  ne  montra  une  opposition  plus  vive  et  plus 
ferme  que  celle  des  bourgeois  de  la  Virginie.  L.à,  pour 
la  première  fois  apparut  un  orateur  dont  la  parole 
brûlante  donna  l’impulsion  aux  esprits  : il  se  nom- 
mait Patrice  Henry,  homme  sans  lettres  et  jusque-là 
sans  crédit  et  sans  nom,  et  rapidement  porté  par  son 
élo(|uence  et  son  patriotisme  au  premier  rang  des  fonda- 
teurs de  l’indépendance  américaine.  Elu  membre  des 
Iwurgeois  de  la  Virginie,  il  y flétrit  le  bill  du  timbre,  et 
le  compara  aux  actes  tyranniques  qui  avaient  attiré  un 
cbàliment  terrible  sur  leurs  auteiu-s  : « César,  dit-il,  eut 
son  Hrutus,  Charles  I"  eut  son  Cromxvell  et  George  lit... 
’rraliison,  s’écria  le  président  en  interrompant  l’orateur  : 
Trahison  ! répétèrent  plusieurs  voix  indignées.  Patrice 
Henry  rejtril  sans  s'émouvoir  : « Et  George  Itl  pourra 
profiter  par  leur  excm|)le.  » 

L’assemhlée  protesta  avec  énergie  contre  le  bill  et  for- 
mula une  résolution  portant  que  le  roi  serait  supplié  de 
le  révo(|uer.  Elle  fut  dissoute  par  le  gouverneur,  mais 
trop  tard  : l’impulsion  était  donnée,  toutes  les  autres 
assemblées  coloniales  formulèrent  des  votes  semblables  : 
bientôt  l’impérieux  besoin  de  s’entendre  et  d’agir  de 
concert  se  lit  sentir,  et  enfin,  à l’exemple  des  représen- 
tants de  Boston,  |>lusieurs  assemblées  nommèrent  des 
délégués  pour  délibérer  en  commun  le  mois  suivant 
dans  un  congrès  convoqué  à New-York. 

I.e  retentissement  de  cette  agitation  fut  failHe  en 
Angleterre  oii  d’autres  intérêts  préoccupaient  alors  les 
esprits.  Les  rênes  de  l'Etat  étaient  tenues  par  un  minis- 
tère sans  racines  soit  dans  l’opinion,  soit  dans  la  con- 
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fiance  du  monarque,  et  un  incident  nouveau  ajouta  beau- 
coup à l’éloifînenient  de  George  III  pour  son  cabinet.  Le 
roi,  dans  le  courant  de  1765,  était  tombé  malade  et  avait  “lu 
donné  quelques  signes  de  cette  maladie  menUiIe  qui 
plus  lard  |»ril  un  caractère  permanent.  Ln  bill  de  ré-  j 

. OC  r^jjeiicc. 

gence  fut  proposé  : tous  le.s  membres  de  la  famille 


royale  y furent  déclarés  aptes  à exercer  le  (louvoir  de  ré- 
gent, mais  aucune  mention  n’y  fut  faite  de  la  mère  du 
roi,  de  la  princesse  douairière  de  (falles,  dont  le  nom, 
omis  d abord  dans  le  bill,  n’y  fut  inséré  ensuite  que  sur 
l’instante  prière  du  monarque.  Le  premier  ministre, 

George  Grenville,  blessa  profondément  le  roi  dans  cette 
circonstance,  par  sa  conduite  indécise,  par  le  peu  d’em- 
pressement qu’il  mit,  ainsi  que  ses  collègues  le  duc  de 
Bedford  et  Halifax,  à ménager  sa  susce|)libililé  liliale 
pour  l’honneur  et  la  dignité  de  sa  mère.  L’agitation  tou- 
jours croissante  dans  la  cité  acheva  de  miner  leur  crédit, 
et  l’enthousiasme  excité  i»ar  le  démagogue  Wilkes,  ne  fut 
pas  le  seul  symptôme  de  l’irritation  populaire;  une  grave 
émeute  éclata  dans  Londres,  après  le  rejet  d’mi  bill  qui  .i.JZ.L. 
frappait  d’une  prohibition  presque  totale  les  soieries 


étrangères.  Les  tisserands  en  soie  de  Spitalfields,  redou- 
tant une  dangereuse  concurrence,  se  soulevèrent  au 
nombre  de  plusieurs  mille  ; attroupés  autour  de  While- 
Hall,  ils  insultèrent  plusieurs  pairs,  couvrirent  de  boue 
leurs  voilures,  et  la  multitude  en  fureur  se  jeta  sur  l’hô-  ' 


tel  du  duc  de  Bedford  à qui  elle  attribuait  le  rejet  du 
bill  prohibitif;  elle  en  brisa  les  vitres  et  il  fallut  recourir 
à la  force  [wur  les  dissiper.  Plusieurs  riches  marchands 
furent  également  menacés,  cl  |iour  apaiser  les  tisserands 
anglais,  ils  révoquèrent  toutes  les  commandes  qu’ils 
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avaient  faites  aux  fabricanU  étrangers  Ue  France  et 
d’Italie.  Ces  troubles  précédèrent  de  peu  de  jours  la 
chute  du  cabinet.  Le  roi  mécontent  de  ses  ministres,  fa- 
r,iiuiKiu..binri  ligué  surtout  des  exigences  de  George  G ren ville  et  du  duc 

de 

r.e..i|(c  de  Bedfoit,  et  n ayant  pu  vaincre  les  répugnances  de 

vill** 

William  Pitt  à former  une  administration  dont  son  beau- 

1763  frère,  lord  Temiile,  frère  de  Gren ville  et  récemment 
réconcilié  avec  lui,  refusait  de  faire  partie,  eut  recours  à 
un  homme  en  possession  d’une  grande  influence  parmi 
les  whigs,  au  marquis  de  Kockingham. 

Le  parti  vvliig  était  alors  partagé,  comme  toujours,  en 
plusieurs  fractions  rivales  dont  la  plus  nombreuse  comp- 
tait, parmi  ses  membres,  quelques-unes  des  familles  les 
plus  riches  et  les  plus  puissantes  du  royaume,  les  De- 
vonshire,  lesGraflon,  les  Newcastle,  etc.,  et  formait  une 
oligarchie  redoutable.  Le  chef  de  cette  confédération 
était  à cette  époque  le  marquis  de  Kockingham,  posses- 

Premier  iniuii- 

1ère  scur  d’uiic  fortunc  immense,  homme  honorable  et  judi- 
iie Rotii'n J"»"'. dépourvu  de  talent  comme  d’expérience. 

C’est  à lui  que  le  roi  s’adressa  : il  devint  premier  lord  de 
la  Trésorerie  et  chef  du  nouveau  cabinet,  dont  les  prin- 
Comp^cniiion  cipaux  membres  furent  le  lord  chancelier,  Northampton, 
cibiiiei.  le  duc  de  Grafton  et  le  général  Conway,  tous  deux  secré- 
taires d’Etat,  le  chancelier  de  l’Echiquier,  William  Dows- 
dell,  et  le  vieux  duc  de  Newcastle,  ramené  encore  une 
fois  sur  la  scène  par  son  âpre  ambition,  et  qui  dut  se  con- 
tenter du  sceau  privé  : un  autre  vétéran  politique  plus 
qu’octogénaire,  le  comte  de  Winchelsea  eut  la  présidence 
du  conseil.  Kockingham,  désirant  surtout  se  concilier 
William  Pitt,  éleva  tout  d’abord  le  populaire  Charles 
Pratt,  premier  juge  du  banc  du  roi,  à la  pairie  avec  ie 
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titre  (le  lord  Camden;  mais  son  administration,  formée 
d’un  mélange  d’hommes,  les  uns  affaiblis  par  l’âge,  les 
autres  jeunes  et  inexpérimentés,  man(|uait  de  cohésion 
et  d’unité  de  \ues,  ainsi  <iue  d’un  chef  pré|>ondéranl 
dans  les  communié  : elle  entrait  en  charge  dans  des 
circonstances  difficiles  et  elle  fléchit  sous  le  fardeau. 

L’agitation  faisait  alors  de  rapides  progrès  dans  les  co- 
lonies  américaines.  Uoslon  avait  été  le  théâtre  de  graves  ■ 

violences  : les  établissements  de  l’Etat  y avaient  été 
pillés  et  incendiés,  ses  agents  insultés  et  poursuivis  : 
d’autre  part,  le  congrès  de  >jevv-York,  où  s’étaient  rendus 
les  députés  de  neuf  cplonies,  avait  décrété  de  nombreuses 
résolutions  contre  les  prétentions  nouvelles  de  la  métre^ 
pôle,  et  des  associations  se  formaient  ra[»idement  dans 
toutes  les  villes  pour  repousser  toutes  les  denrées  de  la 
Grande-Bretagne  jusim’à  ce  que  le  bill  du  timbre  fût 
révo(|ué. 

La  nouvelle  session  parlementaire  s’ouvrit  à Londres, 
sous  ces  fâcheux  auspices,  gt  la  question  américaine  y i»  [••'•■■mfni 

iur  la 

fqt  aussitôt  débattue.  Le  ministère  tout  entier  inclinait  lui  .lu  limbrt. 


pour  des  mesures  conciliantes  éloquemment  appuyées 
par  Pitt.  La  maladie  avait  longtemps  tenu  ce  grand 
homme  éloigné  de  la  chambre  des  communes;  il  en 
était  absent  à l’époque  où  le  fatal  bill  du  timbre  y fut 
voté  ; il  y reparaissait  enfin,  et  en  |ilaidant  la  cause  des 
Américains,  il  fit  allusion  à une  influence  occulte,  attri-  *'a*u 
buée  à lord  Bute  sur  la  marche  du  gouvernement  et 
il  aborda,  en  ce  qui  touche  la  composition  des  com- 
munes, de  graves  questions  que  l’avenir  devait  résoudre. 

Il  établit  une  distinction  profonde,  inutile  peut-être,  en- 
tre le  pouvoir  de  faire  des  lois  obligatoires  pour  les  colo- 
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nies  et  celui  de  les  taxer  sans  leur  aveu  : il  reconnut,  sur 
le  premier  chef,  le  pouvoir  du  parlement  et  le  lui  dénia 
sur  le  second.  « Les  Américains,  dit-il,  sont  les  fils  légi- 
times et  non  les  bâtards  de  l’Angleterre  : ils  ont  droit 

aux  memes  ]>riviléges  que  les  Anglais Une  opinion 

qui  tend  à se  répandre  est  que  les  colons  sont  ici  repré- 
sentés, sinon  de  fait,  au  moins  virtuellement.  Qu’on 
me  dise  donc  par  qui  un  Américain  est  ici  représenté. 
L’esl-il  par  les  députés  d’aucun  comté  du  royaume  : 
plût  à Dieu  que  celle  respectable  partie  de  la  repré- 
stmtalion  fût  augmentée  dans  les  communes!  Me  dira- 
t-on  qu’il  est  représenté  plutôt  par  le  membre  élu  de 
quelque  bourg,  d’un  bourg  qui  peut-être  n’a  jamais  vu 
son  propre  représentant.  C’est  là  ce  que  nous  appelons 
la  partie  corrompue  de  la  constitution  {lhe  rollen  part  \ : 
elle  ne  pourra  durer  encore  un  siècle  et  si  elle  ne  tombe 
d’elle  •même  il  faudra  l’amputer.  L’idée  d’une  repré- 
sentation virtuelle  de  l’Amérique  dans  celle  chambre 
est  une  des  plus  méprisables  suppositions  qui  puisse 
entrer  dans  une  tète  humaine  : elle  ne  mérite  pas  une 
réfutation  sérieuse.  » 

L’un  des  secrétaires  d’Etat,  le  général  Conway,  prit 
ensuite  la  parole  ; il  nia  l’influence  secrète  à laquelle 
Pilt  avait  fait  allusion,  mais  tomba  d’accord  avec  lui 
pour  déplorer  la  funeste  mesure  de  l’acte  du  timbre, 

s*  d^ffnte  prise  par  George  Grenville,  chef  du  précédent  cabinet. 

par 

G.  Ornuillr.  Celui  - ci  défendit  avec  force  ce  bill,  son  propre  ou- 
vrage; il  blâma  énergiquement  la  conduite  des  Amé- 
ricains qu’il  assimila  aux  populations  des  comtés  de 
Chester  et  de  Durham,  qui  furent  soumis  aux  lois  de 
taxation  générale  avant  d’avoir  eu  des  représentants 
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dans  les  communes  : il  rappela,  à celte  occasion,  les 
préambules  des  actes  d’Henri  VIII  et  de  Charles  II,  qui 
leur  avaient  accorde  le  droit  de  représentation  et  ter- 
mina par  une  attaque  directe  contre  son  illustre  adver- 
saire : « L’esprit  séditieux  de  nos  colonies,  dit-il,  doit 
son  origine  aux  factions  de  cette  chambre  : nos  dé- 
putés s’inquiètent  peu  de  l’effet  produit  par  leurs  pa- 
roles pourvu  qu’il  réponde  au  but  de  l’opposition.  » 
Pilt  ainsi  provoqué  se  leva  soudain  pour  répondre, 
malgré  le  règlement  qui  défendait  de  (irendre  deux 
fois  la  parole  sur  une  même  question,  et  comme  on 
le  rappelait  à l’ordre,  il  commanda  le  silence  par  la 
double  autorité  de  son  caractère  et  de  son  immense 
renommée.  «Je  ne  viens  pas  ici,  dil-il,  armé  de  vieux 
textes  jusqu’aux  oreilles  comme  l’honorable  préopi- 
nant ; je  n’en  ai  pas  besoin  |iour  défendre  la  cause  de 
la  liberté  : j’aurais  jiu  citer  moi-même  les  deux  cas  des 
comtés  de  Durham  et  de  Chesler;  j’aurais  ainsi  fuit  voir 
que,  même  sons  le  règne  d’un  pouvoir  arbitraire,  les  par- 
lements ont  rougi  de  taxer  une  po|)ulation  sans  son  aveu 
et  lui  ont  accordé  le  droit  de  représentation.  Le  préopi- 
nant demande  quand  les  colonies  ont  été  émancipées  : 
je  demande,  moi,  quand  elles  ont  été  réduites  en  escla- 
vage  Je  connais  la  valeur  de  vos  troupes,  l’habileté 

de  vos  officiers  : dans  une  bonne  cause  la  force  de  ce 
pays  peut  réduire  en  poussière  l’Amérique  ; mais  dans 
la  causer  actuelle  le  succès  est  douteux.  L’Amérique,  si 
elle  succombe,  tombera  comme  l'homme  fort,  elle  em- 
brassera les  colonnes  de  l’Etat  et  entraînera  la  consti- 
tution dans  sa  chute.  Est-ce  là  votre  paix  si  vantée; 
non  de  tenir  l’épée  au  fond  du  fourreau,  mais  de  l’en- 


Réplique 

de 
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foncer  dans  les  entrailles  de  vos  compatriotes? » 

Les  arguments  de  Pitt  en  faveur  des  Américains  furent 
ap|iuyés  par  de  nombreuses  pétitions  des  négociants  an- 
glais, possesseu rs  de  créances  américaines  pour  plusieurs 
millions  sterling,  dont  ils  n’avaient  point  à espérer  le 
paiement  si  l'Angleterre  persévérait,  à l’égard  de  l’Ainé- 
riqne,  dans  les  voies  de  rigueur  où  elle  était  entrée. 
Leurs  requêtes  furent  entendues;  mais  le  parlement 
adopta  un  moyen  terme  qui,  en  donnant  une  satisfac- 
tion apparente  aux  esprits , maintenait  cependant  les 
princi|>cs  contre  l’application  desquels  ils  s’étaient  sou- 
levés. Il  y avait  ainsi,  comme  le  fit  remarquer  lord  Cam- 
den  dans  la  chambre  des  pairs,  ime  contradiction  ma- 

iu...iiiiion.  nifeste  dans  les  résolutions  auxquelles  le  parlement 
imirjijiciuire»  Jpg  jjjljg  adopta  conformé- 

,.a,icnic.i.  ^ppii  ^|p  L’un  de  ces  bills  éUiit  un  acte  dé- 

claratoire de  l’autorité  suprême,  en  toute  matière,  du 
li.ïoMiioii  parlement  anglais  sur  les  colonies;  par  le  second,  l’acte 
iiiii  .lu  ùinbrr.  timbre  était  révoqué  Ce  dernier  bill  semblait  ainsi 
n’être  qu’une  conces.«ion  faite  à l’insurrection  et  un  en- 


l.  I^rd  fie  du  lord  ckaHalier  Camden^  vol.  v,  p.  2M. 

ti.  f/inlfr*Oîîtloirc  <lu  Hoclour  Franklin  • la  barre  de»  cuinraunps  ne  fui 
pa»  nnt  influence  sur  ce  i huilai.  Il  munira  dans  irs  réponaea,  celle  raie  lia> 
bileli'  ce  scn«  pralique  cl  ingénieur  qui  If  car3rlérii>aic'nt.  Il  imiita  fut  icinrni 
»ur  la  (lislinclioii  cnlre  le  druil  de  («\aliun  a l'inli^rieur  cl  lo  droil  de  douane. 
Pref»4  <Ie  f'eipliqufr,  il  répondu  qui  r.%ngii’lcrre  «inlail  lea  privilégia  Hc» 
cultAii,  en  Ici  laianl  k l'inléneur;  inaia  que  la  mer  éiaiil  ion  domaine,  il 
iiVlail  pli  contraire  a l'équité  quVUe  perçûl  quelque!  droil»  pour  lea  mar* 
cbalidiiet  impoilées  k frHVers  relie  partie  doiuti  empire,  aCn  de  rentrer  dans  une 
partie  de»  frai*  qu’elle  faisait  pour  aiiurer,  par  ses  lloticf,  eonire  les  pirate», 
la  sùrc'é  du  co  i.inerce  maitlime.  Franklin  iiisiila  en  ouire  >iir  la  f- rme  déter- 
mination des  colooi  de  rcpouiier  tous  le»  produit»  des  inanufaclurei  auglaiiei, 
si  le  biit  du  tim9f*  n’.  Uîi  révoqué. 
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couragement  à la  renouveler,  tandis  que  le  premier 
créait  pour  les  colonies  une  menace  perpétuelle.  L’effet 
de  ces  bills  fut  dans  la  suite,  très-contraire  à celui  qu’on 
en  (.‘sjiérait,  mais  ils  ramenèrent,  |iour  quelque  temps  du 
moins,  un  calme  a(iparent  et  provisoire. 

D’autres  mesures  conciliatrices  et  populaires,  soit  dans 
les  colonies,  soit  à l’intérieur,  furent  votées  par  le  parle- 
ment et  obtinrent  l’assentiment  de  la  couronne.  Les  nou- 
veaux droits  de  douane  furent  abolis  ou  abrogés  pour 
beaucoup  de  denrées  im|iorlées  en  Amérique  : l’importa- 
tion de  la  soie  étrangère  fut  prohibée  dans  le  royaume, 
la  taxe  sur  le  cidre  fut  révoquée  : le  parlement  enfin  dé- 
clara contraires  aux  lois  protectrices  des  citoyens,  les 
mandats  d’arrêt  rédigés  en  termes  généraux  et  sans 
désignation  sjiéciale  Toute  la  faveur  que  le  minis- 
tère put  conquérir  par  ces  actes  compensait  mal  sa 
faiblesse  : il  luttait  sans  boussole  tout  à la  fois  contre 
l’opposition  des  Grenville,  des  amis  ou  créatures  de  lord 
Bute,  et  du  parti  populaire  ; il  manquait  d’une  impulsion 
forte,  d’une  direction  unique  et  puissante,  surtout  dans 
les  communes  où  l’itt  seul  avait  encore  un  ascendant  sou- 
>erain.  Les  vues  judicieuses,  les  excellentes  intentions 
de  son  chef  le  marquis  de  Hnckingbam  n’étaient  pas  con- 
testées; mais  le  cabinet  était  sans  cohésion  et  fut  encore 
affaibli  par  la  retraite  du  duc  de  Grafton,  secrétaire 
d’Etat,  qui  se  démit  de  sa  obarge,  en  déclarant  publique- 
ment, dans  la  cliambrc  des  lords,  qu’il  ne  connaissait 
(ju’uu  seul  homme  en  état  de  diriger  le  gouvernement 
avec  succès,  qu’il  était  prêt  à servir  sous  lui  on  quelque 


1.  C’élaieiil  lei  maiidalf  connut  tout  le  nuin  de  ÿtntrûl  warrnnfi. 


Digitized  by  Google 


I.IVME  VI.  CHAPITRE  V. 


no4 

qualité  (|ue  ce  fût,  comme  chef  ou  comme  soldat,  em- 
ployé la  pioche  à la  main,  aux  défenses  de  la  place,  et 
dans  cet  homme  qu’il  ne  nommait  pas,  il  désignait  taci- 
tement le  grand  commoner,  William  Pitt.  Celte  déclara- 
tion si  puhli(|ue,  faite  par  un  des  hommes  les  plus  émi- 
nents de  radministrulion,  fut  le  coup  de  grâce  du  cabinet. 
Le  roi  surmonta  de  nouveau  sa  répugnance  pour  les  prin- 
cipes de  Pitt,  trop  libéraux  à st's  yeux,  comme  pour  les 
formes  graves,  solennelles  et  hautaines  de  son  langage  et 
de  ses  manières;  il  le  savait  indépendant  et  fier,  im|»laca- 
t)le  ennemi  dn  jong  des  partis  et  des  coalitions  : il  haïs- 
sait lui-mème  les  prétentions  d’nne  oligarchie  qui  aspi- 
rait à tenir  la  couronne  en  tutelle  et  dont  s’indignait 
avec  lui  un  groupe  d'hommes  politiques  et  dt;  servi- 
i-'-»  teurs  dévoués  connus  sons  le  nom  d'amïs  du  roi  qu’ils 

•mis  du  roi. 

se  donnaient  à eux-memes  et  (|ui  étaient  au  sein  du  par- 
lement les  organes  liahituels  et  les  instruments  actifs 
de  la  politique  personnelle  du  monarque.  (k.’lui-ci, 
pour  lutter  contre  celte  ligue  importune  des  puissantes 
maisons  vvhigs  des  Kockingham,  des  Bcilford,  des  Gren- 
villc,  avait  enlin  mis  son  espoir  dans  la  force  de  Pill  et 
<lans  sa  popularité  ; il  le  manda  aiqirès  de  lui  et  le  char- 
gea de  former  un  cabinet  (juillet  1766). 

Avant  de  parler  dn  second  ministère  de  Pill  il  faut 
siiuiiiüii  reporter  nos  regards  vers  l’orient  et  dire  ce  qn’éiait  de- 
licompaijn,€  dans  l’Iiide  la  puissance  des -Anglais  depuis  les 

triomphes  obtenus  par  leurs  armes,  sous  la  première 
administration  de  ce  grand  homme.  Leurs  possessions 
déjà  immenses  avaient  élé  vaillamment  conquises,  mais 
elles  étaient  mal  garanties  et  mal  administrées  : les 
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a(;cnts  de  la  Coiiipagnic  ne  songeaient  qu’à  s’enrichir 
avec  proinptiliide,  et  l’état  des  clioses  alors  existant  dans 
les  Indes,  permettait  beaucoup  plus  que  la  situation  pré- 
sente, d’y  faire  des  fortunes  rapides  et  colossales  Les 
trois  présidences  de  Bombay,  de  Madras  et  de  Calcutta 
étaient  restées  indépendantes  l’une  de  l’autre,  il  n’y 
avait  sur  les  lieux  aucune  autorité  forte  et  centrale,  en 
étal  de  tenir  en  bride  la  cupidité  des  agents  de  la  Com- 
pagnie, ou  (|iii  eût  caractère  pour  modérer  leurs  exac- 
tions ou  pour  les  réprimer  : la  cour  des  directeurs  sié- 
geant à Londres  n’entiait  pas  dans  les  détails  de  l’ad- 
ministration intérieure;  il  suffisait  à ces  marchands, 
devenus  potentats,  de  toucher  chaque  année  d'énormes 
dividendes;  ils  laissaient  leurs  officiers  spéculer  pour 
leur  compte,  opprimer,  piller,  rançonner  sans  merci  la 
po|iulation  indigène  et  faire  eu  un  mol  peser  sur  ces 
contrées  malheureuses,  une  tyrannie  semblable  à celle 
qu’exerçaient  les  proconsuls  de  Rome  dans  les  provinces 
soumises  à leur  autorité.  De  là  sortirent,  dans  le  Bengale 
d’abord,  des  révoltes,  des  trahisons,  des  guerres  et  de 
nombreux  désastres. 

Le  soubadar  Mcer  Jaffier,  qu’on  a vu  précédemment 
élevé  i»ar  les  Anglais  à la  vice-royauté  de  celte  vaste 
contrée,  conspira  contre  eux  et  fut  détrôné  : ils  vendi- 
rent sa  succession  à Meer  Cossim,  son  gendre,  qui  tenta 
bientôt  de  se  soustraire  à l’autorité  de  ceux  dont  il 
avait  acheté  le  trône  : il  voulut  même  contraindre  les 


(.  Il  convient  de  lire,  a cet  ^gard,  ict  reiiieigncmctiU  lumtneui  doiiiu>» 
par  loid  Macaulay,  dans  son  at'licle  sur  la  vie  de  Clive  par  Malgoliii.  — > Edim  • 
burgk  ütview. 


Tyrannie 

des 

aulohtCs  an- 
glaists. 
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traflquants  an^dais  à acquillnr  les  droits  convenus  |>ar 
les  anciens  traités,  et  pour  assurer  davanta^^e  son  indé- 
pi  ndance,  il  recula  sa  résidence  à deux  cents  milles  plus 
loin  de  Calcutta,  et  la  transféra  de  Morshedabad  à Men- 
)<bir.  Mais  ceux  qui  l'avaient  élevé  le  renversèrent  ; 
ils  |iroclainërent  de  nouveau  Meer  Jaftler  qu’ils  soutin- 
rent par  leurs  armes  : le  major  Adams  à la  tète  de  dix 
huit  cents  hommes,  dont  six  cents  anglais,  entra  vain- 
queur dans  Morshedabad  puis  à Menghir  et  rétablit  Meer 
Jaffier  sur  le  trône  (1763).  Une  seule  place  considérable 
restait  à son  rival,  celle  de  Patna  où  se  trouvait  une  fac- 
torerie anglaise.  Meer  Cossim  en  sortit  pour  diercher  un 
abri  à la  cour  de  son  voisin  Sujab  Dowlah,  vice-roi  de  la 
province  0*0000;  mais  avant  de  fuir,  il  commit  un  acte 
de  vengeance  atroce,  et  réunissant  ses  prisonniers  et  tous 
les  membres  de  la  factorerie,  hommes,  femmes  et  en- 
fants, il  les  fit  tous  indistinctement  massacrer  '. 

Sujah  Dowlah  était  alors  un  des  plus  puissants  princ«!s 
de  ces  contrées  : une  récente  circonstance  avait  ajouté 
une  grande  force  morale  à son  autorité.  Üehli,  centre  de 
l’cm|iire,  avait  été  surpris  et  emporté  par  les  Mahrattes. 
Le  grand  mogol  Scliah  Allum, avait  fui  devant  eux  et  avait 
trouvé  un  asile  dans  les  murs  d'Allahadab,  cite  célèbre, 
résidence  du  vice -roi  d’Oude,  où  Meer  Uossiiti  se  réfugia 
aussi  et  qui  l’abrita  contre  la  vengeance  des  Anglais.  Ces 
trois  princes  réunis  marchèrent  avec  cinquante  mille 
hommes  et  une  formidable  artillerie  au  devant  de  l’ar- 

1.  Lu  >' ul  boniiiie  happa,  cliiruri'ieii  Lullarlon,  ri  lui  leul  a Taii  cmi  • 
iialtrf  les  de  celle  boiribU  etéculion. 
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méc  anglaise,  commandée  par  sir  Hector  Miiiiro  et  Victoire 
forte  seulement  de  huit  mille  hommes,  dont  plus  des 
trois  quarts  étaient  cipayes  ou  soldats  indigènes.  L’ac- 
lion  s'engagea  en  octobre  1764,  près  de  Buxaèel  la  vie-  ani 
toirc,  comme  de  coutume,  se  déclara  pour  les  Anglais; 
l’ennemi  s’enfuit  abandonnant  son  artillerie  et  laissant 
quatre  mille  des  siens  sur  le  champ  de  bataille.  Le  même 
jour  le  grand  mogol  se  présenta  dans  le  camp  du  vain- 
ipreUr,  oii  il  hit  reçu  comme  l’héritier  d’Aureng-Zeb, 
et  le  dispensateur  nominal  d’un  pouvoir  dont  il  n'use-  0|  >|irrikioii 
rait  que  pour  l’avantage  des  Anglais  et  par  leur  entre- 
mise.  La  puissance  de  la  Compagnie  fut  ainsi  rafTermie  ’* 
dans  l’Inde;  mais  en  multipliant  ses  victoires,  elle  ac- 
croissait à profiorlion  les  moyens  d’en  abuser.  Ses  agents 
obtinrent,  |>our  leur  intérêt  particulier,  des  faibles  prin- 
ces qu’ils  avareht  couronnés,  le  monopole  de  presque 
tontes  les  branches  du  commerce  intérieur;  ils  forcèrent 
les  malheureux  indigènes  à acheter  fort  cher  et  à vendre 
à prix  inférieur,  bravant  les  autorités,  les  lois  et  les  tri- 
bunaux du  pays.  D'immenses  fortunes  furent  ainsi  rapi- 
dement accumulées  <à  Calcutta,  (jendant  que  trente  mil- 
lions d'êtres  humains  étaient  réduits  au  dernier  degré  de 
la  misère,  fïi  auteur  musulman  contemporain,  s’ex- 
prime ainsi  sur  les  Anglais,  dont  il  admire  l'habile  con- 
duite et  l’indomptable  bravoin’e  dans  la  guerre  : h Si  ce 
l>euple,  dit-il,  joignait  aux  qualités  nécessaires  pour 
conquérir  les  empires,  des  talents  de  même  ordre  |iour 
les  administrer,  aucune  nation  ne  serait  plus  digne, 
qu’eux  de  commander  au  monde;  mats  les  [leuples 
sous  leur  domination  sont  réduits  à une  extrême  dé- 
tresse : 0 Dieu,  daigne  assister  les  serviteurs  affligés  et 
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délivre-!cs  de  l’oppression  sous  laquelle  ils  gémissent  ' ! » 
luiuiordiniiion  Lc  iiial  eoûn  atteignit  dans  l’Inde  à son  dernier  |)é- 
•nireiiie.  riodc  : Ics  divers  services  dans  l’adininistration  comme 
dans  l’armée  furent  désorganisés  : tous  les  officiers  de 
la  Compagnie  négligèrent  scs  intérêts  pour  ne  songer 
qu’aux  leurs  ; les  soldats  indigènes  mal  payés,  mal  entre- 
tenus, dans  un  |mys  épuisé,  secouèrent  toute  discipline 
et  désertèrent  en  masse,  l’insubordination  et  l’anarcliie 
étaient  partout,  et  les  dividendes  de  la  Compagnie  dimi- 
nuèrent rapidement.  Alors  seulement  ou  songea  au  re- 
mède; un  nom  fameux  fut  dans  tonies  les  bouches,  ce- 
lui de  Clive;  lui  seul,  disait-on,  aurait  la  force  de  sauver 
l'empire  qu'il  avait  fondé.  Mais  la  cour  des  directeurs 
était  partagée,  et  à la  tête  du  parti  opposé  à Clive  était 
Sullivan,  son  ennemi  personnel  et  président  actuel  de 
la  cour  La  nécessité  aplanit  tons  les  obsUicles  : Sulli- 
van perdit  son  |toste  et  Clive  fut  nommé  commandant  en 
chef  et  gouverneur  des  établissements  anglais  au  Ben- 
gale. Il  se  lit  donner  des  [louvoirs  extraordinaires  et  fut 
autorisé,  par  exception,  à agir  dans  une  parfaite  indé- 
liendance  de  son  conseil. 

Troiiiviiie  Ghve  fit  alors  son  troisième  voyage  aux  Indes,  et  avant 
drtiîvc  arrivée  de  nouveaux  changements  survinrent  dans 
dans  les  Indes,  ij;  gouvernement  du  Bengale.  Meer  Jaffier  mourut,  son 
171.5  héritage  fut  encore  une  fois  misa  l’enchère  et  cent  qua- 
rante mille  livres  sterling  furent  distribuées  à HLalcutta 
entre  les  membres  du  ixmseil  de  la  présidence  : à ce  prix, 
un  llls  enfant  tie  Jaffier  obtint  de  s’asseoir  sur  le  trône  de 
son  père.  Clive  apprit  en  débarquant  (mai  1765)  cette hon- 

1.  Scir  Muiskfatrceu,  sol.  Il,  |i.  102  «I  |C6. 
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tciise  transaction  : elle  le  pénétra  d’une  indignation  dou- 
loureuse et  il  jura  de  mettre  fin  à de  si  énormes  abus 
ou  de  périr  à la  peine  ' . 

Clive  tint  parole  et  ne  démentit  aucune  des  espé- 
rances fondées  sur  son  caractère  et  sur  son  nom  : 
il  sufiprima  d’abord  toute  op|K>sition  dans  le  conseil, 
où  il  tu  reconnaître  le  pouvoir  discrétionnaire  et  dicta- 
torial dont  il  était  revêtu  : puis  il  marcha  à l’ennemi. 
Sujah  Uowlah,  après  son  désastre  dans  les  champs  de 
Buxar,  avait  relevé  sa  fortune  et  retrouvé  une  armée. 
Soutenu  par  les  mahrattes  et  les  afgans,  il  avait  planté 
ses  tentes  sur  la  frontière  de  la  province  de  Baliar  et  se 
préparait  à combattre;  mais  au  nom  de  Clive  tout  son 
courage  l’abandonna  : à peine  eut-il  appris  le  retour  du 
vainqueur  fameux  de  Plassey  et  son  approche  qu'il  se 
sentit  vaincu.  Délaissant  aussitôt  la  cause  de  son  hôte 
Meer  Cossim,  le  féroce  auteur  du  massacre  de  Patna,  il 
congédia  son  armée  et  vint  faire  sa  soumission  dans  le 
camp  anglais.  Clive  lui  laissa  la  plus  grande  partie  de  son 
royaume  : «avant  d’aspirer  à de  nouvelles  conquêtes,  dit- 
il,  sachons  garder  celles  que  nous  avons  faites.  » Le 
reste  des  états  du  nabab  fut  donné  comme  domaine  im- 
périal au  grand  mogol  Scliali  Alliim,  avec  promesse  et 
garantie  d’un  revenu  annuel  de  vingt-six  lacs  de  ron- 


1.  L'iudigDklioii  de  Clive  t’eibeU  en  ces  teimes,  dans  une  leltre  edre»- 
tée  h un  ami  : • Quelle  atleinte  profonde  a reçue  dans  cei  contrées  rhoo« 
neur  hrilannique  : il  est  perdu,  je  le  crains,  pour  toujours;  cependant 
je  le  jure,  par  ce  grand  Dieu  qui  sonde  les  rœur»  ei  b qui  nous  rendrons 
compte  un  jour  ; j'ai  apporté  ici  une  àme  supérieure  b la  corruption,  et  je 
suis  résolu  b eitirper  de  si  grands  niaus  ou  b périr  dans  Tentreprise  a.  — Voyez 
celle  lettre  dans  rEsaai  déjà  cité  de  M.  Macaulsy,  sur  la  vie  de  Clive,  par 
Walfolm,  Edinbnrgh  Reeiew. 
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|)ies,  et  Clive  obtint  de  lui  en  retour,  |M)ur  la  Compagnie, 
le  privilège  de  gouverner  et  d’administrer  seule  les  trois 
pro^incesdu  Bengale,  d’Orissa  et  de  Bahar. 

Clive  insista  fortement  auprès  de  la  cour  des  direc- 
' teurs  sur  la  nécessité  de  réunir  dans  une  seule  inain 

l’administration  des  trois  présidences,  et  il  indiqua  la 
ville  de  Calcutta  pour  le  siège  du  gouvernement  central  : 
mais  quelques  années  s’écoulèrent  encore  avant  que  son 
plan  fût  adopté.  Ses  |>ouvoirs  ne  s’étendaient  |>oinl  au 
delà  des  limites  de  la  présidence  du  Bengale,  où  il  su|>- 
prima  tout  trafic  particulier  des  agents  supérieurs  dont, 
s»e««  rtrurronP^f  tmc  équitable  compensation,  il  accrut  beaucoup  les 
salaires  en  v atreclant  une  partie  des  bénéfices  consi- 

pir  CliTe  • * 

<>•■'•  dérables  obtenus  |»ar  le  inono|H)le  du  sel.  Il  les  soumit  à 

rt'Iminiilralion 

du  Brngiir.  souscrire  l’engagement  formel  de  n’accepter  aucun  pre- 
sent  des  princes  indigènes  et  (it  d’utiles  règlements  tou- 
chant les  im|)ôts  dont  U confiai  sous  le  contrôle  du  con- 
seil de  la  présidence,  la  répartition  et  1a  perception  à un 
ministre  indigène  du  vice  r roi.  Mais  de  tous  ses  actes  le 
plus  difficile  fut  le  rétablissement  de  la  discipline  dan^ 
l’armée,  dqiif  les  officiers,  outre  leur  solde  régulière,  en 
touchaient  ung  autre  supplémentaire  et  illicite.  Clive 
supprima  cet  abus,  et  dans  aucune  autre  circonstance 
|ieut-étre,  il  n’eut  à faire  preuve  au  même  degré  de 
sang-froid,  de  courage  et  d’indomptable  fermeté.  Il 
donna  entin  lui-même  un  remarquable  exemple^  de  la 
conduite  désintéressée  qu’il  imposait  à tous  et  refusa  des 
présents  qui  auraient  doublé  sa  fortune.  C'est  ainsi  que, 
pour  un  temps  du  moins,  il  rétablit  l'ordre  dans  l'admi- 
nistration de  cette  vaste  contrée  et  (|u’il  assura  à la  Com- 
pagnie un  revenu  annuel  de  plus  de  deux  million;  ster- 


Digitized  by  Google 


GEORGES  III. 


Ml 

linf(  ; mais  ses  forces  diminuaient  : sa  constitution,  tou- 
jours délicate,  était  minée  à la  fois  |mr  les  inquiétudes, 
|)ar  les  fatigues  et  |)ar  les  ardeurs  d’un  climat  tropical. 
Sa  mission  d’ailleurs  était  remplie,  il  quitta  l’Inde  pour 
toujours  vers  la  fln  de  t766,  a l’époque  où  commentait 
le  second  ministère  de  William  Pitt,  et  il  revint  s’of- 
frir en  Europe  aux  jugements  si  mobiles  de  l’opinion 
publique  et  à la  haine  de  ses  ennemis. 


111. 


Sutic  <iu  règne  ilc  Ge>»rge  III,  — Second  miiiitiôre  de  PtU.  — Minitlëre  du 
duc  de  firerion. 


1760  --  1770. 

Pitt  n’avait  opposé  celte  fois  qu’une  légère  résistance 
au  vœu  du  monarque  : il  ne  refusa  point  la  mission  de 
former  un  cabinet  et  n’ayant  i>u  faire  accepter  la  tréso- 
rerie à son  beau-frère  lord  Temple  ‘,  dont  jusque-là  il 
ne  s’était  pas  séparé,  il  l’offrit  au  duc  de  Grafton  et 
forma  l’administration  d’hommes  (|ui  appartenaient  à 
diverses  fractions  du  parlement,  qui  n’avaient  entre  eux 
aucun  attachement  de  famille  ou  de  parti,  et  dont  lui 
seul  se  réservait  d’être  le  lien  et  le  moteur  central.  Lord 


4 . Lord  Temple  refuii  de  fetre  pat  lie  de  radmîiiutralion  poui  ne  pai  subir 
le  dei(H>tiime  de  Pill,  son  beeu^^frère  : • Je  re»soiilis  une  tîve  indigiialiuii)  dit- 
il,  à la  peusde  d'ôtre  inscrit  comme  uii  idro  k la  Idle  de  la  trésorerie  avec 
d'autres  xéros  aultmrde  moi,  loua  arbitraireoiCht  choisis  par  M.  Pitt.  — tetlre 
de  luid  Temple  à lady  Cbalam.  — Voyex  aussi  une  autre  lettre  de  lord  Temple 
k son  Trèic  George  Greofille,  18  juillet  1766.  — CrtnvilU  poperr. 


Sou  retour 
en 

Eutupt*. 
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Second  minis- 
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Principal  Camclcn  fui  nommé  lord  chancelier  du  royaume  et  son 
mrmhro  ppédéccsseur  lord  Norihamplon,  président  du  conseil  : 
l’iiiniin.iiraiioiiconwav  demcura  secrétaire  d’Etat  et  eut  pour  collègue 

nouvelle.  * . 

lord  Slielburne  : Charles  Townshend  devint  chancelier 
de  l’Echiquier,  lord  Granhy,  commandant  en  chef  de 
l’armée,  et  sir  Charles  Saunders,  premier  lord  de  l’ami- 
rauté. Des  emplois  moins  considérables  furent  donnés  à 
James  Grenville,  l’un  des  frèrvs  de  lord  Temple,  à lord 
North  et  au  colonel  Barré.  Ce  dernier,  d’origine  fran- 
çaise, s’était  fait  un  nom  dans  les  communes,  surtout 
par  son  éloipiente  defense  de  la  cause  américaine,  et  il 
s’était  tout  particulièrement  attaché  aux  principes  comme 
à la  personne  de  Pitt. 

Le  nouveau  ministère  entra  en  fonctions  à la  fin  de 
juillet  1766:1e  nom  seul  de  son  chef  produisit  dans  le 
oyaiime  une  commotion  électrique  et  fut  partout  salué 
avec  enthousiasme,  comme  le  présage  d’une  nouvelle 
ère  de  prospérité  et  de  gloire  pour  le  pays, 
rf^oii  u'piirie  espéiances  furent  déçues  : Pitt  se  priva  volontai- 
remenl  d’une  grande  partie  de  sa  force,  en  acceptant 

ci(  nommé 

coniie  r.hiiim.  avec  les  lettres-patentes  de  comte  Cbatam  et  de  pair  du 
ncc  royaume,  un  honneur  qui  l’arrachait  au  lieu  même  où 
sa  puissance  était  le  plus  profondémçnt  enracinée,  à 
la  chambre  des  communes,  où  il  régnait  en  souve- 
rain ',  et  bientôt  après  il  fut  réduit,  par  la  maladie. 


1.  Loril  Ciietlerfield  éct  ivildans  cctie  occation  ivec  ton  I>od  teni  btbiluel  : 
• Il  y a un  mativait  prétago  |>our  lord  (HiaUm  dam  ta  dignité  nouTt  lli  : lout 
lot  ennemis  taiii  riception  t’en  réjouiitcnl  : tout  set  ami«  en  paraissent  cnn' 
fondus  et  comme  ttiipéfiéi.  $ l.,rure  a son  fils,  ]*'  août  176G.  I<a  jeune  Fiti, 
second  fils  de  lord  Cbatam  et  alors  âgé  de  sept  seulcoienlÿ  dit  an  apprenant 
rélévsiioii  de  son  père  a la  pairie,  qu*il  était  beureus  de  ne  pas  être  Tatiié, 
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à une  impuissance  absolue.  Néanmoins  ses  premiers 
actes  furent  einjireints  tout  d’abord  de  celle  vigueur  qui 
lui  était  propre  et  de  son  dédain  habituel  |TOur  toute 
mesure  restrictive  de  son  autorité,  ou  contraire  à son 
génie.  Une  cruelle  disette  de  céréales,  causée  par  une 
longue  intempérie,  s’étuil  fait  sentir  dès  le  début  de  son 
administration  : le  parlement  ne  siégait  pas  alors,  et 
Pitl,  pour  modérer  les  effets  du  fléau,  fit  rendre,  de  son 
autorité  [irivée,  une  ordonnance  du  conseil  qui  mit  EmUrgo 
l’embargo  sur  les  bâtiments  chargés  de  grains  pour  l’é- 
tranger  et  les  retint  dans  les  ports  anglais  comme  une 
réserve  i>our  la  consommation  intérieure.  Pitt  ne  jugea 
point  nécessaire  d'avancer  la  convocation  du  parlement 
pour  faire  sanctionner  par  l’autorité  législative  celte  me- 
sure arbitraire,  et  plus  lard,  quand  le  parlement  fut 
réhni  (H  novembre),  le  ministre  négligea  de  justifier 
une  mesure  que  les  circonstances  commandaient,  mais 
(|ue  la  loi  n’autorisait  pas,  et  il  dédaigna  de  solliciter  un 
acte  d’indemnité  ou  d’absolution,  que  l’opposilion,  di- 
rigée par  lord  Temple  dans  la  chambre  des  lords,  et  («r 
George  Grenville  dans  les  communes,  demanda  |H>ur  lui 
et  le  contraignit  d’accepter. 

Pitt  tourna  ensuite  ses  regards  vers  l’Inde  où  les  con- 
quêtes territoriales  de  la  Com|tagnie  étaient  immenses 
et  n’avaient  été  ni  prévues,  ni  espérées  par  les  |)ar- 
lements  dont  elle  avait  reçu  scs  chartes  : de  sim- 
ples marchands  propriétaires  d’actions  et  de  valeur 
commerciales  sc  trouvaient  ainsi  tout  à coup  transfor- 


puliqu'il  tuuUit  tenir  ion  peTicomiDo  ion  pèrt  doni  la  comiauna.  — CA«- 
tam  paptTi. 

IV.  33 
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mes  en  souverains,  sans  que  leur  esprit  ou  leur  carac- 
tère se  fût  élevé  à la  hauteur  rte  leur  situation  actuelle, 
et  il  n’était  hriiit  que  rie  rinsubordinalion  et  des  rapines 
de  leurs  agents,  comme  des  souffi’ances  et  des  injures 
de  la  |K)|)ulation  indigène  sous  leur  domination.  Pilt 
résolut  de  faire  cesser  un  état  de  choses  devenu  intolé- 
rable; son  génie  conyut  dés  lors  un  vaste  plan  à peu 
^ ^ près  semblable  à celui  qui  fut  adopté  plus  tard,  par 
d’une ciiqutK  les  etToi'ls  et  sous  rudministration  de  son  flis;  et, 
Ut  irüirn  comme  un  premier  acheminement  à l’exécution  de  son 
lu  Cunipgiiif  '■*  obtint,  non  sans  rencontrer  la  plus 

vive  résistance,  qu'une  enquête  parlementaire  fût  votée 
no7  touchant  la  situation  de  la  Compagnie  et  sur  son  adini- 
nistration  dans  les  Indes.  Là  s’arrêtèrent  scs  succès  : ce 
fut  son  dernier  effort  personnel  comme  ministre  de  la 
couronne  et  chef  du  gouvernement  : il  fut  atteint,  vers 
cette  époque,  d'un  mal  nerveux  d’une  espèce  étrange  et 
inconnue,  qui  affecta  sa  haute  intelligence  et  le  retint 
dans  un  état  de  prostation  absolue.  11  s’enferma  et  s’isola, 
se  refusant  à toute  communicatiou  extérieure,  et  sus- 

M.iiiiie  pendant  toute  relation-avcc  ses  collègues,  comme  bon- 
Je 

i..id  teux  de  se  laisser  voir  si  inférieur  a lui-méme 

I,a  plus  complète  anarchie  dans  le  cabinet  fut  l’inévi- 
table résultat  de  t’absence  et  de  la  totale  inaction  de  son 
chef  ^ : au  lieu  des  avantages  que  celui-ci  s'élail  promis 

1.  Il  Jetneurtil  Jt>i  jot.riH^e»  enlieres  appuyé  tur  la  ubie,  1«  lèle  dans  le* 
DiaiBt  et  neioufCrail  p<r»uniic  pù'k  de  lui  Jaii»  la  chambre.  — l.eUrt  de  ThO' 
m9S  Whûlelry  à iord  LifliUtim, 

2.  Le  duc  de  tirafiuu  acui  fui  aJmii  prêt  de  lurd  Cbatam  et  tenta  plutieura 
f«ia  sana  luccéi  de  le  rapi^ler  à lui*iuéiDC;  il  le  trouva  plougd  dan*  un  acca- 
blement tpii  le  rendait  ituapable  de  prendre  aiiciine  réaoluiitm  j-é'ieuie,  rl  lula- 
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en  composant  son  ministère  d’éléments  non  homogènes, 
de  toutes  parts  surgirent  des  inconvénients  et  des  périls  : 
l'administration,  sans  boussole  comme  sans  unité,  se 
divisa,  s'affaissa,  et  se  décria  elle-même  par  l’organe  du  Antrchie 

I ••111  1 

plus  spinuiel  de  ses  membres  qui  no  craignil  pas.  en  Ir  obiiiet, 
plein  parlement,  d’appeler  sur  elle  le  ridicule  et  le  mé- 
pris, en  présence  d’une  opposition  factieuse,  désunie 
comme  le  cabinet  et  hors  d’état,  par  ses  propres  divi- 
sions, de  saisir  le  pouvoir  et  surtout  d’en  user.  Cette 
déplorable  situation  se  prolongea  près  de  deux  années 
durant  lesquelles  l un  des  deux  secrétaires  d'Etat,  le 
duc  de  Grafton,  fut  considéré  comme  premier  ministre, 
sans  en  posséder  les  attributions  réelles  : il  grandit 
encore  en  importance  après  le  décès  de  son  collègue, 
le  spirituel  et  brillant,  mais  léger  Charles  Tovvnshend, 
chancelier  de  l’Echiquier,  qui  mourut  subitement  et  fut 
mnptacé  par  un  homme  appelé  |dus  tard  à gouverner 
r.\ngleterre  dans  des  temps  orageux,  par  lord  North 

Le  cabinet  atteignit  ainsi  l’année  1768,  terme  de  du  V' 
l’existence  septennale  du  parlement,  qui  fut  dissous  le  ,jobi  gj,”rii« 
1 1 mars  Jamais  la  corruption  ne  se  montra  plus  ef-  itss 


Icnicul  (lépourTu  <ie  IVoergie  néce«»aire  toil  puur  i*terc«r  s«  cbargC)  toit  pour 
l'en  di^meitre.  — Lord  Mobon,  ut  iuprà» 

1.  D«ni  le  courant  de  décembre,  le  comte  Go>\er  devint  prétideni  du  con* 
teil  et  lord  Wermoiitb,  ie«.rétai  e d'ElaU  In  Irui^icnie  tccrélairc  d'Élal.  ayant 
Ici  affairei  dri  colonies  dent  scs  aUnbuûoni,  fui  nommé,  ce  fui  lord  Hillt* 
borougli. 

Ld  tiH-pclil  nombre  de  meturet  importantes  furent  d>^crétées  ou  ditculées 
dans  les  derniers  lemps  de  cefle  legialaiure  ; parmi  ce)let<ci  la  plus  digne 
d’alletilioD  peul-ênc  est  l'acir  nomme  Nullam  teiapus  bilt,  qui  mit  fin  a 
UQ  éial  de  chose  psr  lequel  il  n'eiisUit  aucune  prescription  de  ieinpt 
eoalre  le  droit  de  potsesiiou  de  l'Eglise  ou  de  la  couroooe.  Il  fut  décidé  par 
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Julin  Wilkes. 
<?Cg 


.^16 

fronlénient  (pi’aux  élections  suivantes  Le  résullal  le 
plus  remarquable  de  ces  élections,  qui  ne  déplacèrent 
point  la  majorité,  fut  le  choix  que  fit  le  comté  de  Mid- 
dlessex  du  trop  fameux  démagogue  John  Wilkes  pour 
son  représentant.  Wilkes  était  alors  sous  le  poids  d’une 
condamnation,  et  il  avait  osé  reparaître  en  Angleterre 
avant  d’avoir  purgé  sa  conlumace  : il  éclioua  à Londres 
comme  candidat  de  la  cité;  mais  il  se  présenta  sur-le- 
cliarnp  aux  élections  de  comté  à Brentford  et  fut  élu 
par  une  foule  égarée,  qui  voyait  en  lui  le  cliampion  et  le 
martyr  des  libertés  publiques,  et  (|ui  se  (lurta  aux  plus 
graves  excès  pour  assurer  son  élection.  Une  multitude 
de  tisserands  et  d’artisans  de  diverse-s  professions  se  réu- 
nirent aux  environs  du  fermant  le  passage  à (jui- 

conque  ne  portait  pas  au  chapeau  une  cocarde  bleue 
avec  le  chiffre  quarante-cin(j,  en  souvenir  du  Xorlh  Bri- 
ton  et  de  son  numéro  condamné,  ou  ces  mots  sacramen- 
tels : Wilket  et  liberté  pour  toujours  *.  Les  op|)Osants  fu- 
rent en  butte  aux  outrages,  et  l’infâme  nom  de  Wilkes, 
à l’aide  de  ces  coupables  manœuMes,  sortit  le  premier 
de  l’urne  électorale. 

Celle  élection  fut  la  source  des  plus  graves  difficultés 
pour  la  chambre  des  communes  où  l’élection  de  Wilkes 
fut  débattue.  Il  s’éüiit  constitué  prisonnier,  mais  une 

ce  bill,  quMl  y «urnl  pimrtptioii  apiè«  (uiianle  aoni^es  de  poi<.e»!)iuu  noo 
coulealéc. 

1 . Lo  «ytlème  de  la  Ténaliie  dci  tuffra^ea  fut  pounsé  ii  luiii,  que  le  maire 
el  les  alderineu  d^Oiford  y.iraiilireiit  [lubliqucmeiil  la  rét^lccltoii  des  depuiéa 
de  leur  ville,  «‘iU  voulaietil  acqüiller  les  drllcs  de  leur  corporaûuu,  qui 
s'élevaieol  a sept  mille  cinq  ceiiis  livres  sterling  (180,000  fr.)* 

2.  On  nomme  ainsi  en  Angleterre  le  lieu  du  scrutin  pour  les  élections. 

3.  Wilkn  and  lUnrfy  for  errr. 
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miiltiiiide  exaspérée  l’enleva  à son  escorte  et  le  |>orta  en 
triomphe.  Wilkes  se  déroba  à celte  ovation  périlleuse  et 
se  rendit  lui-même  à la  prison  du  banc  du  roi.  La  cité 
se  souleva  de  nouveau,  menaçant  de  briser  les  portes  de 
la  chambre  et  d’y  installer  de  vive  force  son  idole.  Des 
régiments  furent  ap|ielés  : ils  élaienl  Ecossais  et  cette 
circonstance  redoubla  la  fureur  populaire  : une  collision 
sanglante  eut  lieu  à Saint-Georges  Field  où  la  troujie 
ht  usage  de  ses  armes.  Ce  combat  meurtrier  fut  flétri, 
comme  il  était  à prévoir,  du  nom  de  massacre  par  la  po- 
pulace et,  pendant  (|iiinze  jours,  il  n'y  eut,  dans  la  cité, 
que  tumulte  et  confusion.  Le  lord  maire  Harley,  heu- 
reux conciiiTcnl  de  Wilkes  aux  dernières  élections  de 
Londres,  courut  les  plus  graves  dangers  ; les  gardes  à pied 
protégèrent  sa  résidence  de  .Mansion  House.  C’est  au  mi- 
lieu de  ces  scènes  \ iolentes(|uela  cour  du  banc  du  roi,  par 
l’organe  de  son  président,  lord  Mansfleld,  rendit  une  sen- 
tence contre  Wilkes.  Il  fut  relevé  de  son  inca]iacité  illé- 
gale (oiitlawry),  mais  condamné  à deux  années  de  prison 
et  à deux  amendes  de  cini|  cents  livres,  l’une  pour  le 
numéro  quarante-cinq  du  North  Brilon,  l’autre  [>our 
son  poème  immoral. 

Les  nouvelles  du  dehors  n’étaient  pas  plus  satisfai- 
santes : la  France,  sous  le  ministère  du  duc  de  Choiseul, 
se  montrait  disposée  à venger  les  défaites  subies  dans  la 
dernière  guerre  et  semblait  adopter  une  politique  enva- 
hissante : elle  s’était  emparée,  sur  un  frivole  prétexte, 
du  comtat  d’Avignon  appartenant  au  Saint-Siège,  et 
avait  récemment  ac(|uis  des  Génois  l’île  de  Corse  que  le 
courage  de  Paoli  ne  jiiit  ravir  à ses  armes.  Celte  conquête 
de  la  Corse,  qui  avait  suivi  de  près  la  réunion  de  la  Lor- 


SoiilëTcm<»iiU 
populair<rt 
daus  U CiU^. 


Cundamtuiiun 
de  Willif» 
par 

U cour 
du 

balte  du  roi. 
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raine  à la  France  souleva  dans  le  jMirlement  d’An- 
gleterre une  iriolentr  tenipête  contre  les  ministres  accu- 
sés à ce  sujet  de  trahison  et  de  lâcheté  : mais  la  situation 
de  leurs  colonies  transallantiijues  donnait  aux  Anglais  de 
plus  sérieux  motifs  de  mécon lentement  et  d’alarme. 

Les  nouveaux  droits  établis  sur  divers(‘s  denrées 
avaient  causé  en  Amérii|uc  une  irritation  [irofonde  qui 
s'était  manifestée  surtout  dans  le  Massachussett.  Les 

I 1 • I 

• agents  du  fisc  ayant  saisi  et  coniisque  a Boston,  le  brick 

américain  la  Liberté,  chargé  de  marchandises  de  con- 

trebande,  la  populace  pilla  la  douane,  assaillit  la  inai.son 
des  commissaires  et  força  ceux-ci  à se  réfugier  dans  la 
citadelle.  Ces  actes  violents  demeurèrent  impunis,  le 
grand  Jury  de  la  province  s’étant  refusé  à les  déférer  aux 
Avfncialinii  tribunaux.  Une  association  se  forma  dans  la  ville  pour 
•inénciine.  I,,s  jenrées  anglaises,  et  l'assemblée  colo- 

niale vota  des  adresses  aux  autres  colonies  |>our  les  in- 
viter à y entrer.  Le  gouverneur  Francis  Bernard  voulut 
faire  révoquer  ce  vote,  il  ne  put  l’obtenir  et  prononça  la 
dissolution  de  l'assemblée.  Bientôt  apres  le  bruit  se  ré- 
pandit que  des  ordres  étaient  arrivés  d’Angleterre  à Ha- 
lifax au  général  Gage,  commandant  les  forces  britan- 
niques dans  les  colonies  du  nord,  et  (|ue  des  trou|>es 
anglaises  étaient  dirigées  sur  Boston.  Cette  nouvelle  exas- 
|)éra  les  es|irits  : un  comité  se  réunit  et  invita,  sous  des 
prétextes  simulés  les  citoyens  à s’armer  : le  gouver- 
neur refusa,  dans  ces  graves  circonstances,  d'autoriser 


I.  Li  Lorraiiitf  fui  réunie  à la  France  en  1766,  «prêt  la  mort  de  Slaiii»U» 
L«c<in»ki,  beau-père  de  Loui»  XV. 

!i.  Ce  comilé  prèleila  la  néoeaiité  de  «a  piêparer  pour  Féteotualild  d’uoe 
guerre  proebaioe  etilre  l'Angltleire  H la  France. 
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la  convocation  d’une  luitivelle  assemblée  provinciale  : 
la  colonie  alors  procéda  d’elle-mèmc  aux  élections,  et 
une  nouvelle  assemblée  fut  ainsi  élue  sans  les  formes 
légales;  mais,  après  queli]ues  séances,  elle  consentit  à se 
dissoudre  à l'approche  des  troupes  anglaises.  Celles-ci,  au 
nombre  de  sept  cents  hommes  seulement,  firenl  leur 
entrée  à Boston  à la  fin  de  se|>tembre  1769,  et  la  ville 
jusque-là  toute  commerçante  prit  soudain  l’aspect  d’une 
place  de  guerre. 

Le  cabinet  anglais  avait  déjà  perdu  lord  Chatam 
(|ui  résigna  sa  charge  de  lord  du  sceau  privé.  Blessé  par 
deux  réccnlcs  mesures  qu’avaient  prises  ses  collègues, 
en  révoquant  de  leurs  fonctions  deux  hommes  honorés 
de  son  estime,  le  comte  de  Shelburnc,  secrétaire  d’Etat, 
et  le  général  sir  Jeffrey  Amherst,  gouverneur  de  la  Vir- 
ginie, incapable  d’ailleurs  de  reprendre  la  direction  des 
affaires,  il  pria  le  roi  d'accepter  sa  démission  et  sortit 
d’un  cabinet  oii  depuis  longtemps  il  n’apporlait  d'autre 
force  que  celle  de  son  nom  : il  eut  pour  successeur  au 
sceau  privé,  le  comte  de  Bristol,  son  ami  ; le  comte  de 
Kocheford,  récemment  ambassadeur  à Paris,  succéda  à 
lord  Shelburne  en  i|ualité  <le  secrétaire  d’Etat. 

La  ndraite  volontaire  de  lord  Chatam,  quoiqu’il  ne  fût 
à cette  époque  que  l’ombre  de  lui- même,  fut  mortelle 
au  ministère  qu’il  avait  com|)osé  à dessein  d’éléments 
faibles  et  discordants,  afin  de  mieux  s’assurer  son  obéis- 
sance et  dont  les  principaux  membres  étaient  alors  le 
duc  de  Grafton,  premier  lord  de  la  Trésorerie,  et  le 
chancelier  Camden.  Celui-ci  avait  obtenu  un  renom 
mérité  par  l’équité  de  ses  arrêts  comme  par  son  attache- 
ment respectueux  aux  libertés  du  pays  : il  joignait  à une 


l^ird  Clutani 
•e  relire 
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|>arol(;  élo<|ucnte  une  raison  lumineuse  el  (Hissédail,  dans 
l’esprit  et  les  manières,  un  heureux  tempérament  qui 
i’ap|H-luit  au  rôle  de  modérateur  dans  les  conseils  de  la 
couronne.  Nul  plus  que  lui  n’adiniéait  lord  Chatam, 
nul  ne  prévit  mieux  toutes  les  difflcullés  qui  attendaient 
un  cabinet  où  il  );arda  sa  place  malgré  lui  el  que  ne 
couvrait  plus  la  grande  ombre  de  son  illustre  ami.  Le 
Fiibla  duc  de  Graflon,  son  collègue  et  chef  de  ce  cabinet, 

*^'ju'*'**  homme  spirituel  et  léger,  avait  des  vues  désintéressées, 
mais  sans  unité  comme  sans  suite,  el  il  donnait  prise  à 
scs  adversaires  par  le  scandale  de  ses  mœurs.  Les  cir- 
consbinces  cependant  étaient  d’une  gravité  extrême,  en- 
tre le  danger  du  soulèvement  d’une  jKtrlion  considé- 
rable de  l'empire  brilanniiiue  au  delà  des  mers  et  les 
|)érils  causés  par  l'irritation  croissante  de  l’Irlande  el 
par  une  insurrection  formidable  au  cœur  de  la  capitale. 
Dépourvu  de  forces  suffisantes  en  lui-méme  ou  dans  les 
moyens  légaux,  Grafton  eut  recours  à l'intrigue,  aux 
innucnces  de  cour  et  à la  corruption  : il  lendit  à l’ex- 
cès tous  les  ressorts  du  gouvernement  et  mil  l’autorité 
royale  en  cause  pour  couvrir  sa  faiblesse  iiei'sonnelle  : 
il  exposa  ainsi  son  cabinet  déjà  si  décrié  au  sanglant  re- 
proche de  subir  l’ascendant  le  plus  impopulaire,  celui 
de  l’ancien  favori  écossais,  de  lord  Bute. 

Alors  parut  dans  l’arène  politique  un  cbam|>ion  célè- 
bre par  l’étonnante  vigueur  d’un  talent  hors  ligne,  par 
ramerlume  de  son  fiel  et  la  violence  de  ses  attaques  et 
plus  encore  peut-être  par  le  mystère  dont  il  s’enveloppa  : 
il  s’annonça  et  est  demeuré  fameux  Jusqu’à  présent  dans 
juHiui.  l’bisloire  sous  le  pseudonyme  de  Jisiis.  Ce  nom  parut 
1767  1770  |K)ur  la  première  fois  (41  janvier  1767)  dans  un  recueil  pé- 
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riodiqne,  The  publie  Adi'erliser,  au  bas  d’un  article  où 
le  gouvernement  est  flétri  en  des  termes  qui  égalent  ou 
même  passent  en  violence  tout  ce  que  nous  connaissons 
de  nos  joiire  de  jiliis  virulent  : « Si  par  l’iminédialc  in- 
tervention de  là  Providence,  dit  l’aiilcur  en  terminant, 
nous  échappons  à une  crise  si  pleine  de  terreurs  et  de 
désespoir,  la  postérité  n’en  pourra  croire  l’iiistoire  des 
temps  présents,  elle  se  jicrsuadera  ou  que  nos  désastres 
étaient  imaginaires  ou  que  nous  avions  la  bonne  fortune 
d’être  gouvernés  par  des  hommes  d’une  intégrité  et  d’une 
sagesse  reconnues  : elle  ne  croira  jias  possible  que  ses  de- 
vanciers aient  survécu  ou  se  soient  relevés,  après  une 
situation  aussi  désespérée,  alors  qu’un  duc  de  Grafton 
était  premier  ministre,  un  lord  North  chancelier  de 
l'Echiquier,  un  Weymoulh  et  un  Hillsborougli  secré- 
taires d'Etat,  un  Granby  commandant  général,  et  un 
Mansfield  chef  de  la  justice  criminelle  du  royaume!...  Ces 
iiiinistres  qui  nous  gouvernent,  dit  encore  Junius,  sont 
tels  (|ue  des  hommes  raisonnables  n’en  sauraient  attendre 
d’autre  remède  que  le  poison,  d’autre  soulagement  que  la 
mort!  » Il  continua  ainsi  dans  le  même  recueil,  durant 
trois  années,  une  |iolémi<|ue  sans  Justice  comme  sans  pi- 
tié, dans  une  série  de  lettres  éloquentes,  élaborées  par  la 
haine  et  la  fureur  avec  une  logique  'savante  autant 
qu’implacable. 

I^a  crise  intérieure  devenait  cha(|ue  jour  plus  mena- 
çante et  l’engouement  populaire  pour  John  Wilkes  s'ac- 
crut encore  par  la  passion  téméraire  et  les  procédés 
violents  dont  il  fut  l’objet  dans  la  chambre  des  coin- 
iiiunes.  En  janvier  17ü9,  quoique  prisonnier  et  légale- 
ment condamné,  il  fut  choisi  par  la  cité  de  Londres  pour 
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un  de  ses  aldermen,  et  au  mais  de  février  suivant,  les 
eommiines,  sur  la  motion  de  lord  Barriii)(ton,  et  contre 
l’avis  prudenl  de  Georire  Grenville,  prononça  l’expulsion 
de  Wilkes  et  li*  raya  du  nombre  de  ses  membres.  Ce 
\ote  exas|>éra  une  foule  aveugle  et  entbousiaste  et  leur 
rendit  plus  cher  encore  le  amdidat  de  leur  choix  : une 
as.sociation  se  forma  sous  le  nom  de  la  Société  du  bill 
des  droits  et  ouvrit  une  souscription  pour  l’acquitle- 
ment  de  ses  dettes  ; tmis  mille  giiinées  furent  souscrites 
le  jour  môme,  et  Wilkes,  élu  pour  la  seconde  fois  mem- 
bre de  la  chambre  |xnir  le  comté  de  Middlessex,  fut  de 
nouveau  rejeté  par  la  chambre. 

Jusque-là  les  commîmes,  en  soutenant  cette  lutte  dé- 
plorable, s’étaient  maintenues  dans  les  limites  de  leur 
droit;  elle  les  franchirent  après  l’élection  suivante  dans 
laipielle  les  ministres  avaient  obtenu  qu'un  homme  ho- 
norable, le  colonel  Lultrell,  s»'  portiU  pour  concurrent 
de  Wilkes.  Celui-ci  uéanmoiiis  avait  été  élu  pour  la  troi- 
sième fois  par  une  immense'  majorité.  La  chambre  alors, 
commit  un  étrange  abus  de  pouvoir,  elle  s’arrogea  le 
droit  de  désigner  elle-même  l’élu  du  comté,  sans  qu’au- 
cun statut  ail  pu  être  invoqué  à l'appui  de  sa  décision. 
Elle  repoussa  Wilkes  et  admit  à sa  place  Lnttrell,  dont 
le  nom,  sorti  de  l’urne  après  le  sien,  n’avait  réuni 
qu'une  faible  minorité  des  suffrages  '.  l’a;  vote  souleva 
de  formidables  orages  : la  chambre,  disait-on,  n’avait 
point  caractère  i>our  choisir  le  second  membre  élu  en 
rejetant  le  premier,  celui-ci  n’étant  frap|té  d’incapacité 
|mr  aucune  loi,  mais  seulement  |>ar  le  bon  plaisir  des 
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coiiiinunes,  ne  |>oinait  perdre,  malgré  son  expulsion  et 
sans  l’aveu  des  électeurs,  son  titre  de  membre  pour  Mid- 
dlessex.  Cette  (|iicstion  touchait,  disait-ôn  encore,  aux 
fondements  mêmes  de  la  constitution  et  ne  pouvait  être, 
résolue  que  par  l'assentiment  des  trois  jiouvoirs.  Un 
membre,  Henri  Cavendisli,  formula  sur  ce  point,  en  des 
termes  aussi  précis  qu'énergi(|ucs,  une  opinion  qui  fut 
applaudie,  consacrée  et  adoptée  sous  le  nom  de  profes- 
sion de  foi  de  Cavendish  (Cuvcndisli  creedj,  par  tous  les 
opposants  à la  funeste  résolution  de  la  chambre. 

Tandis  que  le  parlement  était  en  proie  à ces  débats 
intérieurs,  de  grands  intérêts  pour  le  pays  continuaient 
à être  agiti'S  en  Orient  et  en  Occident.  L’œuvre  de  Clive 
subsistait  dans  le  Uengale  oii  sa  main  ferme  avait  rétabli 
l’ordre,  la  discipline  et  l’autorité  de  la  Compagnie;  mais 
la  guerre  sévissait  dans  les  autres  parties  des  possessions 
britanniques  de  l’Inde  et  surtout  dans  lu  présidence  do 
Madras,  dans  le  Carnatic  et  le  Dcccan,  où  un  chef  célèbre 
s’était  récemment  élevé  et  avait  fondé  une  puissance  re- 
doutable : ce  chef  était  Hyder-Ali  que  nous  avons  vu, 
durant  la  dernière  gueri-e  entre  l’Angleterre  et  la 
France,  accourir  avec  un  corps  de  mysoriens  au  se- 
cours de  Lally  et  des  Français  enfermés  dans  Pondi- 
chéry dont  il  ne  put  prévenir  la  chute.  Cet  homme  e.x- 
traordinairc,  plein  d’ambition  et  de  génie,  actif,  infati- 
gable et  non  moins  rusé  qu’audacieux,  s’était  élevé  de 
lu  plus  basse  condition  au  premier  rang.  On  le  voit 
chef  de  bandits  et  de  rebelles,  |>uis  général  et  vizir  du 
sultan  de  Mysore  qu’il  détrône  et  auquel  il  succède,  et 
enfin  fondateur  d’iiii  état  redoutable,  et  déployant,  dans 
sa  capitale  de  Seringapatam,  toute  la  pom|)e  et  la  puis- 
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sance  des  souverains  de  l Oiirnl  Hyder-Ali,  eonsidé- 
ranl  les  Anglais  comme  les  (dus  dangereux  de  ses  voi- 
sins ou  de  ses  rivaux,  avait,  dès  l’année  1707,  conçu  le 
projet  de  les  ex|iiil.ser.  Il  acheta,  par  son  or,  la  coopéra- 
tion des  mahraltes  et  prépara  la  défection  du  nizaiii  ou 
vice-roi  du  Carnatic  : celui-ci,  allié  des  Anglais  en  appa- 
rence et  marchant  aaec  eux  contre  Hyder-Ali,  les  aban- 
tlonna  au  début  de  la  campagne  pour  unir  ses  drapeaux 
à ceux  de  l’armée  de  Mysore.  Les  .\nglais  se  trouvèrent 
ainsi  réduits  à leurs  seules  forces  contre  trois  formidables 
adversaires,  et  leur  petite  armée  commandée  jiar  le  colo- 
nel Smith  et  comptant  à peine  douze  mille  hommes,  dont 
neuf  mille  indigènes,  rencontra  l’armée  ennemie  forte 
de  soixante -<lix  mille  hommes  à Trinomaly  (septem- 
bre 17G7),  La  fortune  se  prononça  comme  de  coutume 
pour  les  Anglais,  dont  la  victoire  fut  complète.  Celle- 
ci  eut  pour  résultat  la  ruidure  de  la  confédération  en- 
nemie; les  mahraltes  abandonnèrent  Hyder-Ali  et  le 
nizam  du  Carnatic  fil  sa  paix  avec  les  Anglais.  Hydcr, 
à son  tour,  se  trouva  .seul  contre  eux,  et  durant  dix- 
huit  mois,  il  leur  fil  une  guerre  acharnée,  évitant  les 
batailles,  mais  multipliant  les  stratagèmes  et  les  sur- 
prises, et  les  harcelant  sur  tous  les  points  avec  une  fa- 
buleuse et  désespérante  activité.  Il  ne  réussit  cependant 
qu’à  semer  des  ruines  autour  de  lui  : las  enfin  de  n’oh- 
lenir  que  des  succès  stériles,  Hyder  désira  la  paix,  mais 
d’abord  et  pour  en  dicter  les  conditions,  il  attira  l’ar- 


|.  D*apre«  le  témoignage  <le  >on  l>i»lüiien  Leiiiaitrt.*|  Hy<ler-Ali  avait,  en 
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»eivieseo  partie  par  des  Français. 


Digilized  by  Google 


GEOHGES  III. 


S25 


mée  anglaise  à cent  cinquante  milles  au  sud  de  Madras 
et  se  dirigeant  aussitôt,  par  une  course  rajiide,  vers  le 
nord,  il  parut  tout  à coup,  à la  lête  de  cinq  mille  liomtnes 
de  cavalerie,  sous  les  mûrs  de  la  ville  terrifiée.  Le  con- 

de 

seil  se  hâta  de  traiter  (1769)  : il  fut  convenu  <|ue  les  Maiiia>. 

conquêtes  faites  durant  la  guerre  seraient  mutuellement  1709 
rendues  et  qu’il  y aurait  alliance  offensive  et  défensive 
entre  la  Compagnie  et  la  cour  de  Mysore. 

Les  vastes  contrées  où  se  succédaient  de  si  graves  évé- 
nements et  où  les  officiers  anglais  se  montraient  en  va- 
leur et  en  audace  les  brillants  émules  des  Corlez  et  des 
Pizarre  occupaient  ^pendant  alors  beaucoup  moins  l’at- 
tention de  l’Angleterre  que  les  régions  de  l’Amérique  où 
leur  puissance  était  déjà  profondément  ébranlée.  L’impu- 
nité des  agitateurs  de  Boston,  et  le  refus  que  fit  le  grand 
jury  américain  de  les  poursuivre  devant  les  triliunaux 
avait  causé  en  Angleterre  une  vive  irritation  dont  le  duc 
de  Bedford,  au  début  de  la  session,  s’éüiit  rendu  Tardent 
interprète,  et  il  avait  obtenu  des  deux  chambres  une  ré- 
solution violente  pour  que  le  roi  fût  invité,  par  une 
adresse  des  lords  et  des  communes,  à tirer  du  vieil 
arsenal  des  lois  du  royaume,  u.ie  loi  de  la  trente-cin- 
quième année  de  Henri  VIII,  qui  autorisait  la  cou- 
ronne à transporter  les  délinquants  en  Angleterre  et 
à les  faire  traduire  en  jugement  devant  une  commis- 
sion spéciale.  Cette  motion  tendait  à soustraire  tous  les 
inculpés  à leurs  juges  naturels  '.  Burke  la  repoussa  avec 
une  indignation  chaleureuse  : « Votre  remède,  dit-il. 
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n’ost  (tas  de  nature  à apaiser  les  Américains,  mais  à 
les  exas|iérer.  Vous  pointez  sur  l’ennemi  une  arme  : et 
pourquoi  cela?  Parce  que  vous  ne  pouvez,  dites-vous, 
avoir  conflance  dans  un  jury  de  ce  |iays.  Mais  cet  aveu 
meme  doit  vous  faire  frémir  ; si  vous  n’avez  pas  un 
parti  en  deux  millions  de  citoyens,  il  vous  faut  ou  chan- 
ger vos  plans  ou  renoncer  à vos  colonies  pour  tou- 
jours. » Cependant,  à la  fin  de  la  session,  une  politique 
plus  modérée  prévalut  dans  ta  chambre  des  communes 
et  dans  une  partie  des  membres  du  cabinet,  et  le  due  de 
Graflon  proposa  dans  le  conseil,  à ses  collègues,  un  plan 
pour  la  complète  révocation  des  nouveaux  droits  im- 
posés dans  les  colonies  : lord  Nortli  s'opposa  à un  rappel 
total  comme  étant  un  encouragement  pour  la  révolte, 
et  il  demanda  ipie  les  droits  sur  le  thé  fussent  main- 
tenus. Son  avis  fut  adopté  à la  majorité  d’une  voix  et 

Mftiiitlen 

.lu  décida  peut-être  du  sort  de  1 Amérique  où  les  précé- 
denhîs  résolutions  des  deux  chambres  provoquent  de 
incoiuuiet  grands  troubles.  La  Virginie  se  signale  par  son  esprit  de 
résistance,  la  chambre  des  bourgeois  vote  une  adresse 
au  roi  |>our  le  prier  de  ne  point  remettre  en  vigueur 
l’odieux  statut  de  Henri  Vlll  rap]>elé  par  le  parlement 
anglais  : elle  est  dissoute  : les  principaux  membres  se 
dânliirvilg  alors  dans  une  taverne  devenue  fameuse  dans 

cl  dans  fostes  de  la  révolution  américaine  sous  le  nom  de 

le 

Maa»aci.ui>cii.  tavei'iie  d’Apolloii  : là,  ils  forment  une  association,  s’en- 
gageant  sur  l’honneur  à n’importer  dans  leur  colonie 
aucune  marchandise  anglaise  jus<iu’au  rap[>cl  de  tous  les 
nouveaux  droits  établis  en  1767,  cl  parmi  les  signataires 
on  voit  les  noms  de  Patrice  Henri,  de  ’riiomas  Jefferson 
et  de  George  Washington.  L’émotion  populaire  n’est  |>as 
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moins  grainlcdans  le  Massacliussi'tt  où  les  habitants  de- 
mandent sans  l'obtenir  1 éloignement  des  troupes  : la 
chambre  des  représentants  suspend  alors  ses  travaux 
comme  étant,  dit-elle,  sous  la  pression  de  la  force  nu- 
litaire  : là  également  le  peuple  refuse  les  marebandis^'s 
anglaises  et  des  \iolences  coupables  sont  exercées  par  la 
populace  sur  ceux  des  colons  qui  essayent  de  résister 
au  torrent  général  *. 

En  Angleterre  aussi  l’opinion  |iubliquc  se  prononçait 
chaque  jour  davantage  contre  le  gouvernement,  et  la 
chambre  des  communes  surtout,  depuis  la  dernière  ex- 
pulsion de  Wilkes  et  l'admission  de  Luttrell  à sa  place, 
était  en  butte  aux  plus  vives  attaques  : elle  avait,  disait- 
on,  violé  la  constitution  par  l’usurpation  du  |»ouvoir 
électif  : de  toutes  parts  arrivaient  des  pétitions  deman- 
dant que  celte  cliambrc  fût  dissoute  : l’agitation  se  ma- 
nifestait dans  les  comtés,  comme  dans  la  capitale,  par  des 
cris  séditieux,  des  menaces  et  de  graves  excès,  et  à tous 
ces  bruits  se  mêlait  au  milieu  des  orages  la  voix  redou- 
table de  Junius  tonnant  contre  un  cabinet  divisé,  mal- 
habile, sans  prestige  et  sans  force,  gouverné  par  des  in- 
térêts misérables  de  famille  ou  de  parti,  sans  intelligence 
' des  besoins  du  pays,  vomissant  avec  une  incomparable 
violence,  l’outrage,  la  calomnie  même,  contre  les 
hommes  les  plus  haut  placés  par  leurs  litres  ou  par  leurs 
charges,  dénonçant  les  communes  comme  coupables 
d’usurpation  et  de  tyrannie  et  demandant  hautement 
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leur  dissolution,  par  une  lettre  célèbre,  adressée  au  ino- 
narijuc  en  décembre  1769,  où  l’auteur  sous  les  formes 
extérieures  du  respect,  n’épargne  à George  lll  ni  l’in- 
sulte ni  la  menace. 

Les  communes  virent  l’année  suivante  (janvier  1770) 

Déliai 

daniUcbamiTrse  lever  Contre  elles  un  autre  advei’saire  et,  de  tous,  le 

dC4 

lurdi  plus  redoutable.  Lord  Chalam,  guéri  après  deux  ans  de 
son  mal  mystérieux,  avait  enfin  re|>üru  dans  la  chambre 
eommüiiM.  lords.  Il  prit  la  parole  dans  la  discussion  de  l’adresse 

1770  en  réponse  au  discours  de  la  couronne,  et  se  prononça 
ouvertement  tout  à la  fois  contre  les  mesures  rigoureuses 
adoptées  par  le  gouvernement  envers  l’Amérique  et 
contre  la  conduite  des  communes  qui,  en  substituant 
l^tlrell  à Wilkes,  s’étaient  rendues  coupables,  dit-il,  du 
plus  grand  des  outrages  au  droit  commun  des  sujets  et 
avaient  donné  un  juste  motif  au  mécontentement  gé- 
néral : il  fermina  en  présentant  un  amendement  au 
projet  d’adresse,  à l’effet  de  faire  prendre  en  considéra- 
tion sérieuse  par  les  lords,  toute  la  conduite  des  com- 
munes dans  cette  déplorable  affaire  : le  chancelier  Cam- 
dem  fut  entraîné,  et  se  levant  de  son  siège,  il  se  pro- 
nonça contre  la  |K>litique  du  cabinet  dont  il  éLiit  mem- 
bre et  contre  le  funeste  vote  des  communes  : « Si,  en 
ma  (|ualité  de  juge,  dit-il,  je  respectais  une  décision 
semblable,  je  me  regarderais  comme  infidèle  à mon  de- 
voir et  traître  à mon  pays.  » Lord  Mansfield,  premier 
juge  du  banc  du  roi,  combattit  l’amendement  de  lord 
Chalam,  où  il  vit  un  empiètement  sur  les  privilèges  de 
l’autre  chambre.  Sa  réponse  fournit  à lord  Chalam  le 
motif  d'une  de  ses  plus  célèbres  harangues,  mais  dont 
cependant  l’éloquence  n’est  pas  exempte  d’exagération. 
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Opposant  aux  prétentions  de  ses  adversaires  dans  les  f, 
eux  chambres  la  conduite  des  fameux  barons,  auteurs 
de  la  grande  charte  du  royaume  : «Ce  ne  fut  pas  pour  eux  ch.i.n., 
seuls,  s’écria  l’orateur,  <|u’ils  arrachèrent  à leur  souve- 
rain la  reconnaissance  des  droits  du  pays  : cette  con- 
quête qu’ils  firent  fut  utile  au  peuple  entier...  Ces  barons 
de  fer,  et  je  puis  les  nommer  ainsi,  en  les  comparant  à 
nos  barons  de  soie,  étaient  les  gardiens  des  droits  de 
tous,  et  cependant  ils  ne  furent  jamais  engagés  dans  une 

question  de  l’importance  de  celle-ci Une  brèche  a été 

faite  dans  la  constitution;  les  jiortes  sont  forcées,  la  place 
est  ouverte  au  premier  assaillant,  la  constitution  n’est 
plus  tenable.  Qu’avons-nous  à faire,  si  ce  n’est  de  nous  te- 
nir fermes  sur  la  brèche  (lour  la  réparer  ou  pour  périr  ! » 
L’amendement  proposé  par  lord  Chatam  fut  rejeté, 
mais  lord  Hockingham  annonça  une  résolution  pour 
le  lendemain,  et  les  ministres  obtinrent  un  ajourne- 
ment. On  vit  se  renouveler  dans  l’autre  chambre, 
l’i-xemple  donné  par  lord  Camden  dans  celle  des  pairs, 
et  un  membre  du  cabinet,  le  commandant  en  chef  de  l’ar- 
mée, lord  Granby,  se  rallier  à une  motion  contraire  à 
la  politique  ministérielle  : il  offrit  ensuite  sa  démission  ; 
lord  Camden  attendit  la  sienne  qui  lui  fut  demandée  '"1 
et  son  successeur  fut  Charles  Yorke,  ami  de  Rockingham, 
et  qui,  dans  une  heure  fatale,  déserta  son  parti  et  ac- 
cepta  le  grand  sceau  : trois  jours  plus  tard,  il  n’existait  ««cctde. 
plus.  Incapable  de  supporter  la  muette  indignation  de 
ses  amis  ou  leui-s  poignants  reproches,  Charles  Yorke  Si  mon. 
porta  sur  lui-même  une  main  homicide  et  mourut  ' : 1770 

I.  Voyei  k ca  lujot  un*  diiicrlilion  inléretMole  pir  lord  C*mpb*ll,  Fie 
dti  ckancelitTt  d'infUlerri.  i.  v,c.  il. 
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toute  l’administnition  tomimit  en  ruines  : le  frraïui 
sceau,  (le  nouveau  vacant,  était  refusé  par  ceux  à qui 
leur  rang  ou  leurs  talents  donnaient  droit  d’y  prétendre; 
le  procureur  général  ininning,  jurisconsulte  éminent,  s«! 
démit  de  sa  charge,  et  plusieurs  grands  personnages  rési- 
gnèrent celles  qu’ils  occupaient  dans  la  maison  royale. 
Singulier  exemple  qu’offre  l’histoire  de  la  puissance  d’un 
homme  ; il  avait  suffi  à lord  Chatam  d’un  effort  ou  d’un 
souffle  i»our  renverser  le  cabinet,  et  le  Jour  meme  où 
au  le  man|uis  de  Kockingham  fit  sa  motion,  dans  la  cham  - 

du  duc  hre  des  lords,  pour  une  enquête  sur  la  conduite  du  gou- 

doGiifi..ii,  vernement,  proposition  que  soutint  lord  Cliatam  avec 
une  âpre  énergie,  le  duc  de  ( ira  fl  on,  chef  du  cabinet, 
reconnut  sou  ini|)uissance,  il  offrit  au  roi  sa  démission, 
et  eut  pour  successeur  lord  Nortli  qui,  à son  titre  de 
i.nrd  M.u  ili  chancelier  de  l’I-xhiquier,  joignit  celui  de  premier  lord  de 

preiiiirr  * « » i 

iiiiiiitiir,  la  Trésorerie. 


IV 


Miiiiilèie  Je  l«irJ  jusqu’au  Jébtil  Jf  la  guvrie  J'Aniérique. 
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Le  chef  du  nouveau  cabinet,  lord  North,  était  fils  aîné 
du  comte  de  Guilford  et  avait  alors  trente-sept  ans.  Il 
accepta  jiar  oliéis.sance  le  posti.'  de  premier  ministre  et 
apporta  d’abord  peu  de  changement  dans  l’administra- 
tion, dont  la  plupart  des  membres  furent  conservés  '. 

I . Le  grand  iceau  fut  mil  en  commiikion. 
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Il  était  le  se|)tième  chef  du  cabinet  qu’ait  eu  la  couronne, 
dans  le  court  espace  de  dix  années,  et  son  pouvoir  dépassa 
en  durée  celui  de  scs  six  prédécesseurs  réunis.  Un  émi- 
nent historien  de  nos  jours,  souvent  cité  dans  cet  ou- 
vrage ',rcnd  témoignage  ù ladroiture  de  ses  intentions  et 
à sa  rare  mansuétude.  Quoiifue  inférieur  en  talent,  dit-il, 
à quelques-uns  des  orateurs  de  son  temps,  il  sut  néan- 
moins lutter,  durant  dix  années,  contre  tous  avec  un  bon 
sens  et  un  savoir  que  relevait  une  plaisanterie  fine  et 
sans  fiel  : son  plus  grand  tort,  et  la  cause  première  des 
malheurs  de  son  administration,  fut  une  faiblesse  de 
caractère,  regrettable  surtout  dans  les  temps  difficiles 
où  il  gouverna,  et  qui  le  rendit  trop  souvent  incertain 
et  irrésolu  lorsque  les  circonstances  exigeaient  de  la 
suite  et  de  la  fermeté,  plus  heureux  sans  doute  s’il  n’cùt 
pas  renoncé  trop  facilement  à si  s vues  personnelles  et 
aux  suggestions  de  sa  raison  pour  céder  au  vœu  du 
[trincc  et  aux  dangereux  conseils  de  scs  amis. 

Lord  Chatam  plus  que  personne  avait  contribué  à 
donner  naissance  au  nouveau  cabinet,  il  ne  le  soutenait 
pas  cependant,  et  ses  paroles,  à cette  époque  de  sa  vie, 
furent  einfireintes  d’une  amertume  et  d’une  violence  in- 
justifiables. Lord  Norlh,  dès  son  début  comme  premier 
ministre,  eut  à repousser  le  banal  reproche  de  subir  la 
secrète  influence  de  lord  Bute,  quoique  celui-ci  fût  alors 
absent  et  en  Italie  : nul  ne  mit  plus  de  passion  que  lord 
Chatam  dans  celte  accusation  injuste,  et  l’on  vit  avec  re- 


Lur>l  .Norlli. 
Sou 

caiocidrr. 


Viulenc(>< 

de 

lurd 

Cbalein. 


t.  Kord  Mjboii.  — Les  principaux  irails  du  p-»rlrai(  de  lord  Noilb  par  loid 
Maboii,  se  rrlrouveiil  dans  celui  i]ue  nous  a donné  lord  Brougliam.  ~£#* 
quiuêi  kiitoriquti  dtt  principaitx  hùmmtt  d'Etat  iom  George  tll. 
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gret  ce  grand  homme  s’oublier  jiisiju’à  des  emporte- 
ments tels  qu’ils  furent  attribués  aux  souffrances  de  la 
maladie  et  d’un  esprit  chagrin  et  irrité.  11  ne  craignit  pas 
de  mettre  en  cause  la  couronne  : « Je  vois,  dit-il,  der- 
rière ^e  trône  quelque  chose  de  plus  grand  que  le  trône 
même.  » Il  perdit  ainsi,  par  la  violence  de  son  langage 
et  l’exagération  de  ses  attaqut*s,  une  grande  partie  de 
rinfluence  qu’il  avait  conquise  et  contrista  ses  amis  po- 
litiques, dont  quelques-uns  néanmoins  lui  demeurèrent 
fidèles,  formant  autour  de  lui  un  groupe  d'hommes  dis- 
tingués à la  tête  desquels  il  se  tint  à distance  égale  entre 
les  deux  principales  fractions  des  whigs,  celles  de  Rockin- 
gham  et  de  George  Grenville. 

Ce  dernier,  quoi(|ue  peu  avancé  en  âge,  touchait  au 
terme  de  sa  carrière  politicpie  et  de  sa  vie  ; l’un  de  ses 
derniers  actes  fut  une  motion  utile  pour  mettre  un  frein 
à l’abus  du  pouvoir  des  communes  et  aux  entraînements 
de  la  majorité  dans  les  débats  relatifs  aux  élections  con- 
testées ou  entachées  decorruption, et  il  réussit  à faire  pas- 
ser un  bill  (|ui  transmettait,  sur  ce  chef,  tous  les  pou- 
voirs jusque-là  exercés  par  la  chambre  entière,  à un 
comité  pris  dans  son  sein  et  dont  les  membres  présen- 
taient quehiues  garanties  d’impartialité.  Cette  mesure, 
insuffisante  et  considérablement  modifiée  dans  la  suite, 
fut  ceiiendant  un  progrès  cl  eut  pour  effet  de  diminuer 
un  mal  très-funeste  à la  considération  des  communes. 

L’état  des  colonies  n’avait  pas  cessé  d’attirer  l’atten- 
tion (lu  minislère,  et  en  mars  1770,  lord  North,  fidèle  à 
la  résolution  qu’il  avait  exprimée  dans  le  i>récédent  ca- 
binet, jtroposa  d’adopter  un  terme  moyen  entre  l’indul- 
gence et  la  rigueur,  et  soumit  aux  communes  un  projet 
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qui  révoquait  les  droits  sur  toutes  les  denrées,  récem- 
ment imposées  dans  les  colonies,  à l’exclusion  du  thé. 
L’opposition  en  masse  vola  une  complète  révocation 
de  tous  les  droits.  « Ceux  (jui  existent  sur  le  thé,  dit 
elle,  ne  sont  d’aucune  importance  pour  le  trésor;  les 
maintenir  en  abolissant  les  autres,  ce  serait,  de  la  part 
du  parlement,  maintenir  le  principe  même  contre  le- 
quel se  soulèvent  les  Américains,  ce  serait  encourager 
1a  sédition  dans  les  colonies  sans  s'assurer  aucun  titre 
à leur  reconnaissance,  en  ne  leur  donnant  sur  le  point 
contesté  aucune  satisfaction  complète  et  légitime.  » 

La  motion  de  lord  North  prévalut  et  le  jour  même  où 
elle  fut  votée  une  rixe  sanglante  éclata  dans  Boston, 
entre  la  troupe  et  le  peuple,  à la  suite  de  laquelle 
plusieurs  citoyens  jierdirenl  la  vie.  Le  capitaine  an- 
glais Preston,  chef  du  poste  assailli  par  la  foule,  n’a- 
vait fait  usage  des  armes  que  pour  sa  défense;  mais 
la  passion  populaire  s’empara  de  l’événement,  elle  vil 
dans  les  soldats  des  meurtriers,  dans  le  combat  un 
massacre,  cl  une  accusation  criminelle  fut  portée  con- 
tre Preston  dont  un  jury  américain,  à son  honneur, 
prononça  racquiltement.  La  lutte,  ajirès  ce  drame  san- 
glant, fut  comme  assoupie  durant  trois  années,  et  l’on 
vil  même  des  relations  pacifiques  se  rétablir  entre  l’An- 
gleterre et  ses  colonies  ; mais  l’esprit  de  révolte  fermen- 
tait sur  plusieurs  points  du  territoire  américain,  surtout 
dans  le  Massachusselt,  où  le  dernier  vole  des  communes 
nourrit  un  foyer  permanent  d’irritation. 

La  ville  de  Londres  était  toujours  fortement  agitée  et 
Wilkes  y occupait  encore  la  scène.  Le  temps  de  sa  peine 
était  expiré  : il  avait  été  reçu  avec  honneur  dans  le  corps 
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(les  aldormen  dont  il  (jtait  membre,  et  il  mit  tout  en  œu- 
vre pour  entrcb'nir  le  ressentiment  et  rhostilité  de  la  cité 
contre  les  communes.  Il  fut  en  a-la  puissamment  se- 
condé par  l(î  premier  magistrat  de  la  capitale,  le  lord 
maire  Beckford.  Celui-ci,  usant  du  droit  que  la  corpora- 
tion de  Londres  avait  en  commun  avec  les  chambres  du 
parlement  et  les  deux  universités  du  royaume,  d’adresser 
en  personne  au  souverain  leurs  représentations  ou  leurs 
vœux,  SC  rendit  l’interprète  du  sentiment  |>opulaire  à l’é- 
gard des  communes,  et  deux  fois  à la  tètedu  conseil  de  la 
cité,  il  vint  présenter  au  roi  tme  pétition  pour  l’inviter 
à dissoudre  la  chambre  et  à prononcer  l’annulation  de 
tous  ses  actes  depuis  l’expulsion  de  Wilkes.  La  seconde 
fois  et  lorsque  le  roi  eut  achevé  sa  réi)onse  négative  et 
ferme,  préparée  et  arretée,  d’avance  selon  l’usag(‘,  Heek- 
ford  reprit  la  parole  et  après  avoir  protesté  du  dévoue- 
ment de  la  cité  de  Londres  pour  le  monarque,  faisant 
allusion  à lord  Bute,  il  déclara  traître  au  |)ays  quiconque 
cherch(!rait  à persuader  au  roi  le  contraire  et  à le  sépa- 
rer de  son  |>euple.  Georges  III  garda  le  silence.  l’eu  de 
jours  après,  B(!ckford  mourut;  mais  ses  paroles  insolites 
et  blessantes  lui  survécurent  : l’esprit  de  parti  les  exalta 
comme  un  chef-d’œuvre  de  courage  et  de  |talriotismc, 
et  elles  furent  gravées  sur  un  monument  élevé  en  son 
honneur  à Guildhall,  où  on  les  lit  encore. 

Un  incident  inattendu  et  d’une  importance  secondaire 
faillit  allumer,  à celle  époque,  une  conflagration  géné- 
rale : l’Angleterre  possédait  dans  l’archiitel  du  Sud  une 
des  îles  Falkland,  connues  en  France  sous  le  nom  d’îles 
Malouines,  l’ocher  stérile,  battu  des  tempêtes,  où  elle  en- 
tretenait une  faible  garnison.  Son  droit  était  contesté 
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par  l'Espagne,  de|uiis  longtemps  maîtresse  du  princi|>al 
groupe  de  ces  îles,  et  en  l'annce  1770  une  escadre  espa- 
gnole, envoyée  par  le  gouverneur  de  Buénos-Ayres , 
força  le  poste  anglais  ci  ca|iituler  et  abattit  le  drapeau 
britanniijiie.  L'Angleterre  s’émut  de  cette  agression  non 
justifiée  en  pleine  paix,  et  la  cour  d’Espagne  ayant 
refusé  la  satisfaction  demandée,  le  cabinet  anglais  lit 
des  préparatifs  de  guerre  et  des  ordres  furent  donnés 
pour  inetlre  en  état  la  tlotte  et  les  équipages.  Les 
communes  plus  encore  que  le  gouvernement  se  mon- 
trèrent indignées  et  s’associèrent  avec  énergie  aux  me- 
sures belliqueuses  prises  par  le  cabinet.  Mais  celui-ci 
n’obtint  pas  le  concours  des  magistrals  de  la  cite  : un 
nouveau  lord  maire,  Brass  Grosby,  venait  d’être  élu  par 
le  parti  démagogique  de  Wilkes  dont  il  subissait  l’iii- 
fliience,  et  la  cour  des  aldermen  <iu’il  firésidait  refusajde 
publier  les  ordres  du  gouvernemenl  pour  la  presse  des 
matelots.  Lord  Cliatam,  dans  cette  circonstance  comme 
en  plusieurs  autres,  sut  sacrifier  sa  popularité  au  sen- 
timent des  intérêts  et  de  la  dignité  du  i»ays;  il  tlétriten 
termes  énergicpies  la  conduite  des  magistrats  de  la  cilé, 
et  opina  pour  qu’ils  fussent  traduils  à la  barre  de  la 
chambre  des  lords  afin  d’y  répondre  de  leur  conduite. 
Lord  Cliatam  était  du  très-petit  nombre  des  hommes  aux- 
quels fui  donné  le  pomoir  de  soulever  les  tempêtes  et  de 
les  apaiser.  On  entendit  sa  voix,  et  l’exécution  des  or- 
dres du  cabinet  ne  rencontra  plus  d’obstacle  dans  la  cité. 
l>a  guerre  n’éclata  point  cei»endant;  l’Es|iagne  avait  osé 
braver  le  ressenliment  de  l’Angleterre  jiarce  qu’elle 
comptait  sur  l’assistance  de  la  France,  gouvernée  par 
Choiseul,  constamment  appliqué  depuis  la  paix  désas- 
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Ireusede  1763,  à relever  les  forces  de  ce  royaume.  Mais 
Louis  XV  abandonna  son  ministre  qu’une  intrigue  de 
cour  renversa  ; aussitôt  s’évanouit  pour  l'Espagne  l’es- 
poir du  concours  actif  de  la  France  dans  une  nouvelle 
guerre;  elle  accorda  aux  Anglais  toutes  les  satisfactions 
qu’elle  avait  refusées,  et  la  paix  fut  maintenue 
La  résistance  de  la  cité  aux  ordres  du  cabinet  avait  été 
aisément  vaincue  : son  animosité  contre  les  communes 
avait  des  racines  plus  profondes,  elle  n’était  qu’assoupie, 
et  une  nouvelle  imprudence  de  la  chambre  ranima  la 
(pierelle.  La  |nibIication  des  débats  du  parlement  avait  été 
jusqu’alors  interdite,  par  la  crainte  d’une  reproduction 
infidèle,  empreinte  de  toutes  les  violences  de  l’esprit 
de  parti  et  les  discussions  les  plus  remarquables  n’a- 
vaient été  publiées  que  par  une  presse  clandestine  ou 
sous  le  voile  de  la  fiction  Quelques  tentatives  plus 
hardies  furent  sévèrement  réprimées  : on  les  renou- 
vela en  1770,  et  les  communes  ordonnèrent  l’arresta- 
tion des  imprimeurs  coupables  d’avoir  enfreint  leur 
défense.  Plusieurs  furent  arretés  et  subirent  à genoux 
la  réprimande  de  l’orateur;  mais  un  de  leurs  con- 
frères, nommé  Miller,  poursuivi  pour  le  même  fait,  re- 
fusa de  se  rendre  en  prison,  invoquant  son  privilège 


1,  L’An(>lelorrc  rootra  en  poisciiion  de  l'ile  qu’elle  avait  perdue  et  qu’elle 
abandonna  bientM  aprèi  ellc*m6me,  comme  une  pos»c»»ioR  moins  utile  qu'o- 
néreuse. 

2.  On  publiait  Ici  debals  des  chambres  comme  s’il»  eussent  été  ceux  des  as- 
semblées de  la  Grèce  et  de  Itome,  et  l’orateur  (speaker)  était  travesti  en  sénateur 
romain.  11  parut  même  une  publication  de  ce  genre  sous  le  nom  de  délibérations 
du  sénat  de  Lilliput.  ToukToi»,  dit  Burke  en  1771,  il  était  toujours  permis  aux 
orateurs  de  publier  les  discours  qu'ils  avaient  prononcés.  Cavendisk  debates, 
vol.  II.  p.  259.  On  cite  cependant  quelques  exemples  coiilriircs  dans  lev  temps 
antérieurs. 
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fl’officier  de  la  cité  dans  l’enceinte  de  laquelle  le  sergent 
des  communes  était  venu  |>our  l’arrèler.  Un  constable 
arrêta  le  sergent  lui-même  et  le  conduisit  avec  Miller 
devant  le  lord  maire,  Brass  Grosby,  (|ui  siégeait  alors  as- 
sisté des  aldermen  Wilkes  el  Olivier.  Tous  trois  tombè- 
rent d’accord  pour  décider  que  les  communes  avaient 
violé  le  privilège  de  la  cilé,  en  ordonnant  (ju’un  citoyen 
fùl  arrêté  dans  son  enceinte,  à l’insu  et  sans  l’autorisa- 
tion de  ses  magistrats  : en  conséquence  ils  refusèrent 
de  livrer  Miller,  el  le  sergent  des  communes  fut  retenu 
prisonnier. 

Au  bruit  de  cel  acte  audacieux  un  violent  débat  s’éleva 
dans  la  chambre  : la  minorité  oii  figuraient,  entre  autres 
membres  éminents.  Barré,  sir  George  Savile  et  Burke, 
remontra  vainement  que  les  communes  avaient  en  effet 
outrepassé  leur  droit  : la  majorité  aveuglée  par  la  colère 
eut  recours  aux  moyens  les  plus  violents.  Le  maire  el 
l’alderman  Olivier,  membres  eux-mêmes  des  communes, 
• furent  sommés  d'y  reprendre  leurs  sièges,  cl  tous  deux, 
mis  en  étal  d’arreslalion  jtar  la  chambre  furent  envoyés 
à la  Tour  '.  La  cilé  prit  feu  pour  ses  magistrats  : les  rues 
de  Londres  et  les  abords  du  parlement  furent  de  nou- 
veau le  théâtre  d’émeutes  formidables  ; une  multitude 

furieuse  voulut  forcer  l’enceinte  des  communes;  les 

« 

membres  du  cabinet  furent  insultés,  lord  North  courut 
ris<|ue  de  la  vie,  et  sommé  d'abandonner  le  pouvoir,  il 
montra  au  milieu  du  péril  une  noble  intrépidité  : oG’é- 
taii  malgré  lui,  dit-il,  et  par  obéissance,  qu'il  avait  ac- 
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i.  Wilkea  ayant  refukO  juiqu’a  trois  fois  de  paraître  dans  la  chambre  au* 
trement  quVn  sa  qualité  de  membre  pour  Middlcsscs,  elle  évita  d\’ngager  une 
aouvello  lutte  avec  lui.  ^ 
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ft'pté  sa  dmrgo,  l’IiomitMir  maintenant  lui  défendait  de 
la  résigner.  » 

La  fin  de  la  session  mit  heureusement  nn  terme  à ce 
conflit  reiloiital)le.  Les  actes  d'autorité  arl)itraire,  de  ty- 
rannie même,  (|iie  se  |nrmettaient  |iarfois  les  communes 
|>oiir  le  maintien  de  leurs  privilèges,  étaient  du  moins 
limilés,  i|iiant  à leur  (tiirée,  à celle  de  la  session  : le 
parlement  fut  prorogé  en  mai  1771  et  la  prorogation 
mit  fin  aux  détentions  ordonnées  par  la  chambre  : les 
poric-s  de  la  Tour  s’onvrirent,  et  la  cité  fit  à ses  magis- 
trats libérés  nn  accueil  entbonsiaste.  A la  session  sui- 
vante, les  communes  évitèrent  soigneusement  de  renou- 
veler le  contlit  : elles  s’abstinrent  également,  dans  la 
suite,  de  poursuivre  la  reproduction  de  leurs  débats 
comme  une  violation  de  leurs  privilèges,  et  l’on  vit 
ainsi  la  |>resse  périodique  grandir  en  liberté  comme  en 
puissance,  par  l'elTorl  même  malailroiteinent  tenté  i»our 
la  ré|irimcr  et  la  restreindre. 

L'émotion  populaire  de  ces  longs  débats  finit  par  * 
s’user  : chacun  sentait  (pi’au  fond,  dans  ces  luttes , 
touchant  même  (tes  (|uestions  graves  et  constitution- 
nelles, il  n’y  avait  rien  de  véritablement  dangereux  |K)ur 
la  constitution  et  pour  le  pays,  et  apres  une  crise  aussi 
humiliante  <|ue  funeste  pour  la  considéiation  des  com- 
munes, il  était  peu  à craindre  (|u’une  nouvelle  chambre 
suivit  l’exemple  de  celle-ci  <*t  donnât  lieu  à de  sem- 
blabli's  sKindales  |>ar  des  usurpations  |>areillt‘S.  VN  ilkes 
lui-même  en  cessant  de  paraître  martyr  cessa  d’être  re- 
doutable; llatl(!ur  elfronlé  de  la  foule,  insolent  et  cy- 
nique avec  les  puissants,  il  avait  assez  d’audace  dans 
la  parole  et  de  fougue  dans  la  conduite,  pour  devenir. 
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|H-n(luiit  un  temps,  l’iilole  de  la  ninitituile,  mais  il 
était  totalement  dépoiirvii  des  qualités  on  <les  talents 
au.\i|uels  s’attaehe  mie  estime  diiralde  t ne  somme 
énorme  de  dix -sept  mille  lixres  sterling  (trois  cent 
soixante-quinze  mille  francs)  avait  été  souscrite,  pour 
l’acquittement  de  ses  dettes,  par  le  zèle  actif  de  l'as- 
sociation du  hill  dex  droits,  on  pénétra  la  discorde  et 
qui  tomba  bientôt  eu  dissolution.  Wilkes  lui-méme  se 
prit  de  querelle  avec  l’agitateur  Home  Tooke,  plus 
démocrate  que  lui,  et  rompit  également  avec  plusieurs 
autres  de  ses  partisans  qui  le  décrièrent  après  l’avoir 
e.xalté.  Il  eut  encore  assez  de  crédit  cependant  pour 
se  faire  élire  sliériff  et  quel(|ues  années  plus  tard  lord 
maire  de  la  cité  de  Londres;  mais  son  prestige  aux  yeux 
des  masses  était  détruit  pour  ne  jilus  renaître  : il  était 
de  ces  hommes  qui  grandissent  dans  le  trouble  et  la  sédi- 
tion, mais  que  le  pouvoir  diminue  lors<|u’ils  eu  usent,  et 


1.  Il  a ki  prit  il«  itlenl  r<?cl  oMiime  urjletir  (fnr  pnhltc  ipiaking)  <üi  llarcco 
(ju’un  ne  peut  retilemlrc  avec  paûriu(\  — Leiirt*  » »ir  U.  M>inn.  — 
r.rpeii'laiil  ce  iii^iiie  Wilkci  avaii  une  gramie  vcife  aarca<>ltsque  et  une  pui>- 
»ance  «le  n'partic  «Innl  pluaieiir»  ricmpleti  imtii  ont  été  con>ervei.  Je  n'i‘ii  ciic*^ 
rai  i|u*nn  qui  peint  tout  eii«cn:l>le  i étoniiante  tTrronlciic  «lu  (Uniagi>0iic  cl  »on 
lerriMe  prf»li|;e.  a ('.nmme  il  était  aur  lea  kuiiingtf  a Bienlford  avec  le  cnioiiel 
l.uMri.'tl,  il  «lit  a kon  concurrent  ou  legardant  la  foule  qui  raicUmail  : Qui 
pcuTi-Touk  qui  rempMi'le  par  le  ii««inbre,  le^  fiipona  ou  lek  f«>U5  dana  celle 
multitude  de  me»  parti>aiik  que  uoui  foyoni  ici?  — Je  vais  leur  dire 

cela,  répondit  le  culonelyol  nuits  on  finiionsat^rc  vous,  — Voua  ne  l’oscrcx,  dit 
NVilliCs,  car  ai  voua  le  faites,  vous  é'ea  mort.  — Conim^  ni  r«-nlcndcK-viiuk  ? 
ileitiaiida  Lullrcll.  — Je  leur  «lirai  que  vuuv  avea  mciili  cl  ils  v»us  met- 
tront i-n  piccet  en  un  clin  d*a:il.  a J’ai  eiliail  celle  aiici'«l«>le  des  romaïqua  • 
blei  EtqMÙte$  kiiioriquft  tin  komme$  d'Etût  du  ifmpt  dt  Gtorge  tU, 
I.  Il,  p.  104.  Les  odieuses  manasuvrea  des  déiiiagoguca  pour  captiver 
la  foule  y août  décrites  demain  >ie  maître  dana  les  pa;)cs  cunsacréea  a Jolm 
Wilkea. 
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Debul» 

de 

(.belle»  Fox. 


il  finit  par  tomber  dans  l’insignifiance  et  dans  l'oubli 

A tant  d’agitations  succéda  un  long  calme  de  trois 
années  durant  les«|uelles  l’administration  de  lord  Nortb 
prit  des  forces  et  se  compléta  : le  grand  sceau  fut  donné 
à lord  A|»sley,  homme  doux  et  inolTeiisif  : le  duc  de 
Grafton  consentit  à rentrer  en  charge  : le  comte  de 
Sandwich  devint  premier  lord  de  l’amirauté,  et  le  comte 
de  SulTolk  secrétaire  d’iitat  : les  charges  de  procureur 
général  et  d'avocat  général  furent  données  à deux 
hommes  de  talent,  destinés  l’un  et  l’autre  à la  célébrité, 
à rhurlow  et  à Wedderburn  ; enfin,  dans  un  rang  secon- 
daire de  cette  administration,  figurait  alors,  parmi  les 
lords  de  l’amirauté  le  jeune  Cliarles  Fox,  second  fils 
de  Henri  Fox  (lord  Holland)  et  qui,  élu  à vingt  ans  mem- 
bre pour  Middlessex,  n’était  connu  encore  que  par  son 
amour  efl'réné  pour  la  dissipation  et  le  jeu,  et  par  un 
zèle  intempérant  au  service  de  la  prérogative  royale  et 
du  pouvoir. 

Le  roi  George  111  fut  frappé,  vers  cette  époque,  d’af- 
Hictions  domestiques  : sa  sœur  Mathilde,  femme  du  roi 


1,  La  cité  de  Loiidre»  Koil  p»r  iui  conférer  I ufUce  lucrslif  de  »on 

tan  (e*/y  ehambertain)  et  il  termina  obicurémcnl  la  carrière  en  I797>  Il 
ramporia  en  1782  sa  dernière  victoire  en  obtenant  que  les  communes  fissent 
eflaccr  sur  leur»  registre*  toutes  1rs  résoluiions  prises  aotérieuremeDt  contre 
lui.  Ou  le  vit,  dans  les  dernière*  année*,  soutenir  rsdministration  du  second 
Pitt,  et  il  Si*  inoDlrail  souvent  au  lever  du  roi  où  il  était  accueilli  avec  bonté. 
George  111  lui  ayant  uu  jour  demandé  des  nouvelle*  de  son  ami  ravocat  Glynn, 
qui  CD  toute  circonstance  avait  été  son  plus  zélé  cliampioti  : * Je  supplie  Votre 
Majesté,  répondit  Wilkrs  avec  une  efrrotilfrie  spiriluella,  de  ne  pas  appeler 
cet  homme  mon  ami  : il  a toujours  été  un  partisan  de  John  Wilkes  (a  Wilkite), 
et  pour  ma  part  je  oe  le  fus  jamais.  » 

2.  Fox  échangea  peu  de  temps  après  celle  position  contre  une  charge  équi' 
valenle  i la  Trésorerie. 
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de  Danemark,  Christian  VIT,  soupçonnée  sans  preuve 
de  relations  coupablesavec  le  premier  ministre  Slrucnséc, 
fut  enveloppée  dans  sa  chute  et  enfermée,  pour  le  reste 
de  sa  vie,  au  château  de  Cranebourg.  Doux  de  ses  frères, 
les  ducs  de  Glocesler  et  de  Cumberland,  contractèrent 
des  mariages  indignes  de  leur  rang,  et  qui  furent  pres- 
que en  même  temps  rendus  publics.  Le  parlement  lui- 
même  s’émut  de  ces  mésalliances  dont  l’honneur  de  la 
couronne  pouvait  être  enUiché,  et  dans  la  session  de 
1772,  il  s’unit  au  roi  pour  prévenir  de  pareils  scan 
dales.  Un  bill  fut  adopté,  connu  sous  le  nom  de  bill 
des  mariages  royaux,  par  lequel  tout  descendant  de 
George  II,  est  tenu  jusqu’à  ce  jour,  d’obtenir  le  consen- 
tement du  souverain  ]>our  contracter  mariage  avant 
l’âge  de  vingt-cinq  ans.  Si  après  cet  âge  le  consentement 
royal  est  refusé,  la  question  doit  être  soumise  au  conseil 
privé,  et  si,  dans  le  cours  de  l’année,  aucune  des  cham- 
bres du  parlement  n’y  met  obstacle,  le  mariage  peut 
être  conclu.  L’actc  le  plus  important  de  la  session  sui- 
vante fut  l'acte  qui  constitua  et  organisa  sur  un  plan 
nouveau,  l’administration  des  possessions  anglaises  dans 
les  Indes;  il  est  célèbre  sous  le  nom  de  l’acte  régulateur, 
regulaling  act. 

Les  affaires  de  la  Compagnie  périclitaient  de  nou- 
veau ; lord  Clive  ne  les  avait  relevées  quelques  années 
auparavant  que  dans  1e  Bengale,  oii  il  avait  été  envoyé 
avec  pleins  pouvoirs,  et  tes  trois  présidences,  malgré  scs 
conseils,  étaient  restées  indépendantes  l’une  et  l’autre. 
La  dcrnière'guerre  soutenue  dans  celte  de  Madras  contre 
Hyder  Ali  et  terminée  en  1769,  et  les  éclatantes  victoires 
rempoi  lées  par  les  trou|>es  de  la  Com|)agnie  n’avaient 
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rîii 

point  rt“|iaré  1 ecliec  porté  à ses  finances  cl  à son  crédit. 
Les  dividendes  diniinnèrent,  une  paniipic  survint  et 
les  actions  tombèrent,  en  cpielipies  jours,  de  plus  de 
soixante  pour  cent.  La  discorde  et  rnnarcliic  régnaient 
de  nouveau  dans  la  courdes  directeurs  où  Sullivan,  l’en- 
nemi de  loni  Clive,  avait  été  réélu  à la  présidence.  Le 
cabinet  et  le  parlement  s’étaient  déjà  vivement  jiréoc- 
cupés  de  la  situation  des  .\nglais  en  Orient,  et  nous 
avons  vu  une  eni|uète  prescrite,  sur  la  demande  de  lord 
Cliatani,  au  début  de  son  ministère.  La  maladie  de  ce 
grand  lioinme  avait  fait  avorter  tons  ses  efforts  et  arreté 
l’exécution  du  plan  régénérateur  qu'il  avait  convu.  En 
1770,  le  mal  s’accrut  et  devint  iminens<\  La  récolte  an- 
nuelle du  riz  ayant  marnpié,  il  s’en  suivit  une  famine 
effroyable  qui  enleva,  dit-on,  un  tiers  de  la  population 
indoue.  (à't  horrible  fléau  provoqua,  selon  l’usage,  d’o- 
dieux soupçons  contre  les  administrateurs  du  pays,  qu’on 
accusa,  sans  fondement  suffisant,  des  plus  criminelles 
matiœuvres  pour  l’accaiiarement  des  subsistances.  A cet 
otlieux  grief,  peu  fondé  selon  toute  apparence,  il  s’en  joi- 
gnait beaucoup  d’autres  trop  réels  (|ui  entretinrent,  dans 
les  Indes,  un  état  de  choses  non  moins  funeste  pour  les 
affaires  de  la  Compagnie  que  nuisible  aux  intérêts  comme 
à la  considération  de  l'Angleterre.  Enfin,  en  avril  1774,  et 
sur  la  motion  du  général  Unrgoyne,  une  nouvelle  ent|uête 
fut  ordonnée  parles  communes,  qui  nommèrent  un  co- 
mité nombreux  pour  y procéder.  La  clôture  de  la  session 
suspendit  les  rechercliesjusqu’à  la  session  suivante;  mais, 
dans  l’intervalle,  de  nouveaux  désastres  frappèrent  la 
Com|>agnie,  qui  fut  réduite  à solliciter  de  l’Etat  un  prêt 
considérable.  Cette  demande  arma  le  gouvernement 
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d’iliic  force  suffisante  pour  intervenir  avec  autorité  cl 
malgré  elle  dans  la  direction  de  ses  aflaires.  Dès  l’ouver- 
ture de  la  session  suivante , le  comité  d’en(|uêle  fut 
réélu,  et  lord  Norlli  repoussant  l’accusatiGn  de  malveil- 
lance, déclara  que  l’inlenlion  formelle  du  gouvernement 
à l’égard  de  la  Compagnie  des  Indes  était  d’en  faire  une 
institution  grande  et  glorieuse  et  d’établir  sa  puissance 
sur  des  fondements  inébranlables.  Il  fit  accorder  dans 
ce  but  il  la  Compagnie,  pour  ipialre  années,  un  prêt  de 
un  million  cinq  cent  mille  livres  avec  remise  de  la 
.somme  de  quatre  cent  mille  livres  dont  elle  était  aunuel- 
lemeul  redevable  envers  l’Etal.  En  échange  de  ces  im- 
portantes concessions,  lord  Nortb  présenta  le  bill  ré- 
gulateur (reyulaling  acl),  qui  modifia  profondément  le 
mode  d’administration  de  la  Compagnie  en  subordon  - 
nant, sur  plusieurs  points  essentiels,  son  pouvoir  à l’au- 
torité de  la  couronne  et  du  parlement  Ce  bill  établissait 
que  toutes  les  jiossessioiis  anglaises  dans  les  Indes  se- 
raient subordonnées  à la  présidence  du  Bengale,  que  le 
chef  actuel  de  celle  présidence  aurait  le  litre  de  gouver- 
neur général,  qu’il  serait  a.ssisté  de  quatre  conseillers, 
et  qu'une  cour  suprême  de  justice  formée  d’un  grand 
juge  (c/iief  justice)  et  de  trois  assesseurs  aurait  son  siège 
à Calcutta.  Cette  cour  était  rendue  indépendante  du  gou- 
verneur général  et  de  son  conseil  et  elle  était  investie 
d’une  autorité  mal  définie  et  sans  limites.  Le  gouverneur 
général  et  les  quatre  conseitlcrs  étaient  nominativement 
désignés  dans  ce  bill  : la  durée  de  leurs  pouvoirs  était 
flxéoii  cinq  années;  mais  l’acte  réservait  au  gouvernement 
le  droit  de  les  révoquer  sur  la  demande  de  la  Compa- 
gnie. Après  les  cinq  premières  années  révolues,  la  nomi- 
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nation  du  gouverneur  général  et  de  son  conseil  devait 
appartenir  à la  cour  des  directeurs  sous  l’approbation  de 
la  couronne 

Une  clause  peu  importante  en  apparence  fut  ajoutée 
au  bill  : elle  était  relative  au  tbé  importé  des  Indes  dans 
les  colonies  américaines,  et  par  celte  clause,  sur  la  pro- 
position de  lord  Nortli,  une  rémission  de  droits  {dratO’ 
back)  très-considérable  fut  accordée  sur  les  thés  de  la 
Compagnie  qui  seraient  envoyés  aux  colonies  trans- 
atlantiques. 11  fut  spécitié,  sans  aucune  limitation  de 
temps,  que  dans  les  cas  oii  les  tbcs  de  la  Compagnie  se- 
raient exportés’des  ports  anglais  dans  les  colonies,  rémis- 
sion serait  faite  aux  propriétaires  de  tous  les  droits  paya- 
bles en  Angleterre  et  des  trois  cinquièmes  de  la  taxe 
établie  jiar  un  acte  antérieur  ' pour  l’entrée  en  Amé- 
rique. Lord  Norlli  s’était  flatté  que  celte  concession  in- 
complète serait  accueillie  avec  reconnaissance  |<ar  les  co- 
lons ; il  s’abusait;  elle  eut  des  conséquences  toutes dilTé- 
renles  cl  très -imprévues,  mais  l’acte  célèbre  dont  elle 
était  une  des  clauses  fut  un  véritable  bienfait  pour  la 
Compagnie  des  Indes,  quoiqu’il  lui  eût  été  imposé  mal- 
gré elle  par  le  parlement.  Il  laissait  encore,  cej>en- 
danl,  beaucoup  à désirer;  mais  il  rappelait  dans  quel- 
<iues-unes  de  ses  principales  dispositions,  le  plan  qu’a- 
vait conyu  lord  Clive.  Cet  bomme  fameux,  au  moment 
même  où  il  remportait  ainsi  sa  dernière  victoire,  était 


I.  L^acle  portail  en  outre  qu’au  lieu  <le  iVIeclion  annuelle  de  loua  lei  di- 
recleun»  il  en  serait  élu  liif  loua  les  ans,  par  aéiiea  succesxivea  et  pour  quatre 
annéra.  La  aoumie  nécessaire,  dans  les  fonda  de  la  Compagnie,  pour  donner  le 
droit  de  sole,  fut  portée  de  cinq  ceuls  livres  sterling  I milU  livre*. 

3.  Cet  acte  datait  de  4767. 
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l’objet  des  plus  violentes  attaques  de  la  part  de  ses  en- 
nemis au  sein  même  des  communes,  où  une  accusation 
fut  portée  contre  lui  par  le  général  Burgoyne,  pour 
plusieurs  actes  de  son  administration  dans  les  Indes. 
11  serait  difficile  de  les  justifier  tous,  surtout  dans  la  pre- 
mière partie  de  sa  carrière  politique;  mais  ses  immenses 
services  couvraient  ses  torts  : la  majorité  en  jugea  ainsi, 
et  sans  l’absoudre,  elle  coupa  court  à toute  poursuite  par 
un  vote  presque  unanime.  Quelques-uns  des  faits  qui 
lui  étaient  imputés  furent,  il  est  vrai,  reconnus,  mais 
en  même  temps  la  cliambre  déclara  que  lord  Clive,  par 
ses  grands  et  signalés  services,  avait  bien  mérité  du  pays. 
Clive  cependant  ne  se  crut  absous  qu’à  demi  par  ce  vole. 
Son  humeur  habituelle  était  mélancolique;  la  vie  active, 
agitée,  était  son  élément,  et  dans  l’inaction  de  l’existence 
la  plus  o|mlente,  une  ardeur  sans  but  le  consumait.  A 
son  ennui,  à sa  tristesse  profonde  s’ajouta  le  ressenti- 
ment d’un  procès  (volitiqueet  d’un  acquittement  incom- 
plet. L’injure  avait  pénétré  trop  avant  dans  son  âme,  et 
le  vainqueur  de  Plassey  périt  de  sa  propre  main  (1774), 
au  moment  même  où  les  événements  <jui  s’annonçaient 
au  loin  rendaient  sa  |»erle  doublement  regrettable  pour 
r.Vngleterre  et  où  le  secours  de  ses  rares  talents  et  de  sa 
main  vigoureuse  eût  été  le  plus  nécessaire  à sa  patrie  '. 

Dans  le  procès  fait  à ce  grand  bomme,  comme  en  plu- 
sieurs autres  circonstances,  l’administration  s’était  mon- 
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Moil 

de  Clive, 
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I . Clive  conserva  jusiju’l  la  fin  ce  calme  dam  les  réaolutioni  eilrémei,  celle 
volonté  froide  ioélranlabte  qui  avait  fait  sa  force.  On  raconte  que  le  dernier 
jour,  comme  il  traversait  son  salon,  une  jeune  personne  le  pria  de  tailler  sa 
plume.  Clive  obéit,  il  prit  ion  canif  et  tailla  la  plume;  puis  eonlinusul  sou 
chemin,  il  passa  liant  son  cabinet  et  se  plongea  ce  niémc  cauif  dans  le  coeur' 

IV.  35 
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trée  faible  el  partagée.  Quelques-uns  des  offlciers  de  la 
couronne,  entre  autres  le  solliciteur  général  Wedder- 
burn,  s’étaient  prononcés  pour  Clive,  contre  lequel  s’éleva 
ouvertement  le  premier  ministre.  L’irrésolution,  le  dé- 
faut d’ensemble  et  de  l’intelligence  des  intérêts  véritables 
comme  de  la  dignité  du  pays,  continuaient  à se  faire 
sentir  dans  la  politique  du  cabinet,  soit  à l’intérieur  où 
ses  actes  entretenaient  de  nombreuses  semences  de  mé- 
contentement et  de  discorde,  suit  à l'extérieur  où  il  to- 
léra, sans  le  flétrir  ou  sans  essayer  d’y  meltre  obstacle,  le 
crime  européen  du  dix-huitième  siècle,  le  premier  (wr- 
tage  de  la  Pologne  accompli  en  1772;  soit  enfin  vis-à-vis 
des  colonies  prêles  à lui  échapper  et  qui  réclament 
maintenant  toute  notre  altention.  Là  surtout  il  échoua, 
et  |iar  des  mesures  maladroites  el  contradictoires  égale- 
ment dépourvues  de  l'indulgence  qui  réconcilie  et  de  la 
sévérilé  qui  com|irimc,  il  acheva  de  provoquer  une  rup- 
ture el  de  rendre  la  guerre  inévitable. 

V 

V. 

Suilf  Ju  lègue  Ho  Georges  III  et  du  niiniiléro  Ho  lorH  Norili,  — Première 
pAilte  de  !»  gucire  H' Amérique. 

1774  - 1777 

Tous  les  liens  n’étaient  lias  encore  rompus  entre 
l’Amérique  el  la  mère  patrie;  mais  l'animosité  gran- 
dissait des  deux  parts  et  tout  semblait  se  préparer 
pour  la  guerre,  qu’on  peut  considérer  comme  la  plus 
importante  des  temps  modernes,  moins  sans  doute 
dans  ses  résultats  par  rapporté  l’Angleterre  elle-même. 
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que  relativement  aux  cleslinées  générales  de  l’bumanité. 

Les  Américains  n'avaient  vu,  dans  les  clauses  du  bill 
de  lord  Nortii  relatives  à l’imiiortation  dans  leurs  colo- 
nies, des  thés  de  la  Compagnie  des  Indes,  qu’une  voie  dé- 
lournée  pour  prélever  sur  eux  de  nouvelles  taxes  : des 
résolutions  violentes  furent  prises  pour  se  soustraire  aux 
conséquences  de  ces  mesures  entachées,  à leurs  yeux,  de 
tyrannie,  et  dans  le  courant  de  décembre  177.T  elles  |»or- 
tèrent  le  peuple  de  Boston  à des  excès  coupables.  Trois 
bâtiments  chargés  de  thé  appartenant  à la  Compagnie  des 
Indes,  étant  entrés  dans  le  port,  furent  assaillis  et  pillés  : 
une  multitude  d’hommes  déguisés  et  masqués  Orent  ir- 
ruption dans  ces  bâtiments  : les  caisses  de  thé  furent  dé- 
foncées ou  jetées  à la  mer,  et  les  valeurs  ainsi  détruites 
représentaient,  dit-on,  la  somme  énorme  de  dix-huit 
mille  livres  sterling.  Cet  attentat  demeura  impuni  et  le 
cabinet  anglais  en  conçut  un  profond  ressentiment.  Il 
présenta  aussitôt  et  fit  adopter  par  les  deux  chambres 
du  parlement  trois  bills,  dont  le  premier  enlevait  à 
Boston  les  |>riviléges  de  son  port  pour  les  transférer  à 
Salem,  petit  |>ort  du  voisinage  : le  second  retirait  sa 
charte  à la  colonie  de  Massachussett,  le  troisième  enfin 
accordait  |>our  trois  ans,  au  gouverneur  de  la  colonie, 
le  droit  de  faire  traduire  en  jugement,  à sa  volonté,  en 
quelque  lieu  que  ce  fût  du  territoire  américain  ou  même 
dans  la  Grande-Bretagne,  toute  personne  compromise 
dans  les  derniers  ti’oubles.  Ces  mesures  rigoureuses  eus- 
sent paru  suffisamment  justifiées  par  les  circonstances, 
si  elles  eussent  été  précédées  d'une  sommation  régulière, 
à l’effet  d’obtenir  la  ré|)aration  de  l’offense  et  du  dom- 
mage commis,  ainsi  que  du  refus  d’y  obtempérer;  mais 
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la  précipitation  impolitiquc  avec  laquelle  ces  trois  bills 
furent  votés  et  mis  à exécution,  leur  donna  le  caractère  \ 
d’une  oeuvre  de  colère  et  de  vengeance  ; ils  enflammè- 
rent davantage  les  esprits  et  rendirent  l’union  plus 
étroite  pour  la  résistance  entre  les  diverses  colonies, 
chacune  d’elles  se  sentant  menacée,  dans  un  avenir  pro- 
chain, par  les  deux  derniers  bills,  qui  enlevaient  au  Mas- 
sachusselt  ses  plus  précieux  privilèges,  l n congrès  fut 
alors  convoqué  à Philadelphie  pour  aviser  aux  circons- 
tances, et  toutes  les  colonies,  à l'exceittion  d’une  seule, 
de  la  Géorgie,  y envoyèrent  leurs  délégués  (1774). 

L’esprit  de  conciliation  l’emporla  sur  les  passions  vio- 
lentes dans  celte  assemblée,  et  les  ressentiments  furent 
refoulés  au  fond  des  cœurs  par  la  juste  appréhension 
d’une  responsabilité  redoutable  pour  ceux  qui  les  pre- 
miers, pousseraient  le  (tcnple  américain  à des  actes 
après  lesquels  il  n’y  a de  recours  possible  qu’à  l’épée, 
et  de  solution  que  dans  le  sang.  Les  décisions  de  ce 
premier  congrès  furent  prises  à l'imanimité  et  non 
moins  dignes  et  fermes  que  sobres  et  modérées.  Ses 
membres  signèrent  une  habile  déclaration  de  droits,  ré- 
clamant pour  eux-mèmes  ces  libertés  qui  sont  le  partage 
de  tous  les  Anglais,  et  dont  ils  signalaient  la  violation 
dans  les  derniers  actes  du  parlement  britannique.  La 
révocation  de  ces  actes,  direnl-ils,  était  nécessaire  avant 
que  le  rélablissement  de  l’harmonie  entre  l’Angleterre 
et  ses  colonies  fût  possible,  et  pour  atteindre  ce  but, 
toute  importation  de  la  Grande-Brebigne  et  de  l'Irlande 
fut  prohibée  aux  Etats-Unis  après  le  premier  décembre, 
ainsi  que  toute  exjwrtation  dans  ces  mêmes  contrées 
après  le  dix  septembre  de  l’année  suivante  Une  associa- 
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tion  fut  formée  ptiur  surveiller  l’exécution  de  ces  me- 
sures avec  l’assentiment  et  la  coopération  de  tous  les 
membres  présents  : cette  association  grandit  et  devint 
générale  aussitôt  (|u’elle  fut  connue  dans  les  douze  co- 
lonies. L’assemblée  de  Philadelphie  se  sépara  en  octobre 
et  la  convocation  d’un  nouveau  congrès  fut  indiquée 
pour  le  mois  de  mai  suivant. 

L’esprit  d’insurrection  fermentait  dans  toutes  les  co 
lonies  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  en  particulier  dans 
le  Massachussett,  où  une  assemblée  provinciale  se  réu- 
nit de  sa  propre  autorité  à Concord  et  nomma  dans  son 
sein  un  comité  de  sûreté  générale  chargé  de  prendre 
toutes  les  mesures  réclamées  par  les  circonstances.  Ce 
comité  ordonna  des  approvisionnements  en  munitions 
et  en  vivres,  et  enrôla  dans  la  milice  un  corps  d’hommes 
choisis,  connus  sous  le  nom  de  minute  men  (hommes  à la 
minute]  parce  qu’ils  devaient  prendre  l’engagement  de 
se  présenter  en  armes  sans  délai  au  premier  ap|)cl.  Le 
gouvernement  réjiondit  à ces  démonstrations  belli- 
queuses, par  la  défense  d'importer  dans  les  colonies  des 
munitions  de  guerre  : les  colons  s’en  procurèrent  de 
vive  force  : le  peuple  à Rhode-lsland  enleva  un  train 
d’artillerie  appartenant  à la  couronne  ; un  jietit  fort  fut 
également  emporté  dans  le  New-Hampshire. 

Le  parlement  d’Angleterre  touchait  alors  au  terme 
de  sa  {(ériüde  septennale  : il  fut  dissous  et  des  élec- 
tions générales  eurent  lieu  sous  l’impression  récente  des  . 

DiMuliilion 

tiouhles  d’Amérique.  L'opinion  y soutint  la  politique  . <iu 
belliqueuse  du  cabinet  et  du  roi  : les  élections  furent  P*’’’*""”" 
moins  vénales  que  les  précédentes,  et  il  suffit,  pour  ac- 
croître  la  majorité  ministérielle,  de  l'indignation  générale 


Digitized  by  Google 


o50 


LIVRE  VI.  CH.«I>ITRE  V. 


Eirciioni.  excilcc,  dans  le  royaume,  par  la  conduite  des  colons'. 

Entre  les  grandes  cites  Londres  seule  se  déclara  pour 
inii«"fié  magistrats  librement  élus  apjmrleuaient 

inimtiénellr.  jj  l’o|)|iositioii.  Déjà  l’aniiée  précédente  elle  avait  nommé 
pour  ses  sliérilîs  deux  natifs  d'Amérique,  elle  lit  celte 
fois  une  élection  plus  signiflealivc  encore  et  |K)ur  son 
lord  maire  elle  choisit  John  Wilkes. 

\,iuf  Ln  dernier  ellorl  pour  la  conciliation  et  la  paix  fut 
chium'’"^  tenté  au  début  de  l’année  nouvelle  |>ar  les  membres  les 
i)..ur  plug  illustres  de  l'oiiposilion  dans  les  deux  chambres, 

ntainlicn  ' ■ i i 

par  Cliatam  dans  celle  des  lords,  el  par  Üurke  dans  les 
**  '*'*  communes.  \jh  premier  termina  par  ces  prophétiques 
paroles  son  discours  à l'appui  de  la  révocation  des 
mesures  rigoureuses  prises  à l’égard  des  colonies  ; « J’ai 
lu  l'iiisloire,  dit-il,  et  elle  a été  mon  élude  de  prédilec-  • 
lion;  mais  aucun  corps  délibérant,  aucune  assemblée  ne 
me  semblent  siqiérieurs  au  congrès  général  de  Phila- 
delphie. Toute  tentative  pour  imposer  la  servitude  à de 
tels  hommes,  pour  établir  le  despotisme  sur  ce  grand 
continent  sera  vaine  el  certainement  fatale  : il  faut 
de  toute  nécessité  mettre  à néant  ces  actes  violents  et 
oppresseurs;  ils  doivent  être  annulés,  et  vous  les  révo- 
querez, oui,  Je  jure  que  vous  les  révoquerez;  j'y  engage 
ma  ré|)ulalion  : Irailez-moi  d’insensé  si  à la  lin  vous  ne 
les  révoquez  pas.  Evitez  donc  une  humiliante  nécessité... 
Enfin  Mylords,  si  les  ministres  persévèrent  ainsi  à égarer, 
à mal  conseiller  le  roi,  je  ne  dis  pas  qu’ils  pourront  alié- 
ner de  la  couronne  l’affection  des  sujets,  mais  j’affirme 


1.  Lt  célébré  Buike  qui  avait  élevé  U voit  en  leur  faveur  fut  avec  difficulté 
du  a Brislul. 
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qu'ils  rendront  la  couronne  peu  digne  d’être  portée; 
je  ne  dis  pas  que  le  roi  sera  trahi,  mais  Je  déclare  que  ce 
royaume  sera  perdu.»  Slielburne,  Camden,  Rockin- 
gliain  lui-même  appuyèrent  sans  succès  la  motion  de 
Chatam.  Franklin,  député  à Londres  i>our  la  province 
du  Massachussett,  aurait  pu,  par  sa  modération  et  son 
influence,  éloigner  encore  les  lioalilités;  le  gouverne- 
ment britannique  s'aliéna  ce  grand  bomine  : il  l’accusa 
d’un  abus  de  confiance,  et  le  [irociireur  général  Wed-  intuii» 
derburn,  dans  un  comité  du  conseil  privé,  lui  infligea  ^ 
publiquement  le  plus  sanglant  affront  '.  Franklin  dès 
lors  inclina  sans  rt'toiir  jiour  la  séparation  absolue  des 
colonies  d’avec  la  métropole  : dans  les  deux  chambres 

1.  I>«nf  une  corrnpondtnce  confidenliellc  de  Tbomat  Hutchinsou,  gguver- 
neur  du  Maïuchutuil  et  d^Aiidré  Olivit-r,  soue  gouverneur  de  U colonie  avec 
riinmM  W'bately,  teen^iaire  de  (î<orgc  Grenville,  cc«  deux  ma(<islrali  aTiietil 
iniifté  «ur  1i  nécoasité  d’einplover  la  furet*  arm^  pour  CMiilenir  l'irri- 
talion  populaire.  Leuri  lettres,  après  la  mort  de  Thomas  Wlialcly,  toml>èreiil 
par  une  voie  inconnue  mais  réputée  peu  honorable,  entre  le«  mains  de 
Franklin,  qui  les  communiqua  au  président  de  Passeinhléc  du  Massachu^sell 
et  celui-ci  les  rendit  publiques.  Elles  élaienl  de  nature  à enflammer  davan* 
lage  les  esprils;  elles  soulevèrent  ropinion  contre  le  gouverneur  Husciiinsou 
cl  C'iiiire  Olivier,  et  une  pélilinii  signée  des  représentants  de  la  province  cl 
adresst^i  Londres  demanda  leur  révocalion.  l>ne  enquête  publique  eut  lieu  k 
CO  sujet  devant  un  comité  du  conseil  privé  en  présence  des  ministres  : cVsl  Ik 
que  Fiankini  fut  attaqué,  pour  sa  conduite,  par  le  procureur  général  Wedder- 
burn,  dans  un  plaidoyer  fort  éloquent,  mais  d’une  insolence  extrême,  cl  au- 
quel les  ministres  présents,  à rexceplioii  de  Norlb,  eurent  rimprudencc  d’ap- 
plaudir : Franklin  se  lut,  mais  U poignard  était  entré  dans  son  cœur  : peu 
de  jours  après,  il  fut  destitué  de  la  charge  d’adminiitraleur  général  des  postes 
qu’il  avait  jusqu'alors  conservée.  Ce  proccs  malheureux,  en  suscitant  dans 
Franklin  pour  l'Angleterre  un  irréconciliable  ennemi,  est  considéré  comme 
une  dss  causes  qui  rendirent  la  guerre  civile  inévitable.  Vuyet  la  Vit  éu  cAnn- 
celier  ÏAiugkboT<yuÿh  (AWddei burn),  par  lord  Campbell,  ui  iuprà,  vol.  vi, 
p.  lOG,  et  par  lord  Broiigham  St^letmen  in  fké  Umts  uf  George  ///,  vol.  I**, 
p.  4G. 
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enfin,  une  forte  majorité,  diri^réc  surtout  par  le  puissant 
parti  (le  la  maison  de  Bedford,  se  prononça  contre  toute 
mesure  pacifique,  et  il  n’y  eut  plus  de  recours  possible 
qu’à  la  force  des  armes  pour  réffler  les  différends  entre 
les  deux  |>euples  qui  la  veille  encore  n’en  faisaient  qu’un, 
et  (|ui  maintenant  se  séparaient  irrités  et  irréconci- 
liables. 

Le  premier  sang  fut  versé  à Lexington.  Le  général 
Gages,  commandant  des  forces  anglaises  à Boston,  avait 
envoyé,  dans  la  ville  voisine  de  Concord,  huit  cents 
hommes  sons  h‘s  ordres  du  colonel  Smith,  avec  mission 
d’arrêjer  deux  agitateurs  dangereux,  .Samuel  Adams  et 
John  Hankocke,  et  d’enlever  ou  de  détruire  le  dépôt 
d’armes  et  de  munitions  renfermé  dans  eette  place.  IX’Jà 
l’alarme  s’était  répandue,  les  [otrioles  des  villages  voi- 
sins avaient  pris  les  armes,  et  sur  la  route  suivie  par  la 
colonne  anglaise,  déjà  toute  la  campagne  prenait  un  as- 
pect mena(;ant.  Une  compagnie  d(;  volontaires  améri- 
cains rencontrée  par  elle  à Lexington,  se  retira,  après 
l’échange  de  quelques  coups  de  feu,  devant  la  force  su- 
périeure des  Anglais  : ceux-ci  s’avancèrent  jiis(|u’à  Con- 
cord, ou  ils  exécutèrent  en  partie  leur  mission,  puis  ils 
SC  re[»lièrent  en  hâte  sur  Boston.  Mais  ils  trouvèrent 
au  retour  et  de  tous  côtés  rinsurrection  en  armes  : 
partout  ils  ont  à soutenir  un  feu  meurtrier,  tandis  que 
chaque  fossé,  chaque  arbre  du  chemin  leur  cache  et 
dérobe  à leurs  coups  un  ennemi  : à Lexington  leur  re- 
traite se  change  en  déroute  et  tous  peut-être  auraient 
l»éri  si  un  renfort  considérable  accouru  pour  les  dé- 
gager, n’eût  recueilli  dans  ses  rangs  leurs  débris. 

Le  bruit-de  ce  combat,  glorieux  |>our  la  cause  amé 
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ricaine,  donna  des  ailes  à l’insurrection,  et  huit  jours 
s’étaient  à (leine  écoulés  qu’une  année  de  ^ingt  mille  mi- 
liciens sous  les  ordres  du  général  Ward  couronnaient  déjà 
les  hauteurs  qui  avoisinent  Boston  et  tenaient  les  Anglais 
assiégés  au  foyer  même  de  la  révolte.  Quelques  semaines 
jilus  tard,  un  détachement  des  milices  coloniales  sous  les 
ordres  d’un  de  ces  hommes  qu’enfantent  les  révolutions, 
non  moins  fameux  par  ses  talents  (fue  par  ses  trahisons, 
Bénédict  .\rnold,  enleva  les  forts  de  Ticondéroga  et  de 
Crown  Point,  importantes  positions  sur  le  lac  Cham- 
plain,  et  le  jour  même  où  la  première  de  ces  forteresses 
succombait  (10  mai  fï7.S),  le  second  cnngrès  national  des 
colonies  insurgées  se  réunissait  à Philadelphie.  Celte  as- 
semblée à laijuelle  Ib'iijamin  Franklin,  récemment  re- 
venu d'Europe,  fut  adjoint,  par  un  vote  unanime  de  sa 
lirovince,  prit  sans  délai  toutes  les  mesures  indispen- 
sables commandées  par  les  circonstances.  L’argent  man- 
quait, elle  autorisa  la  fabrication  d’un  papier  monnaie 
|)our  la  somme  de  deux  millions  de  dollars;  l’armée 
n’existait  |ias,  le  congrès  ordonna,  dans  chaque  pro- 
vince, la  levée  d’un  corps  de  trou(ics  soldées  et  distinctes 
de  la  milice  : le  premier  licsoin  était  celui  d’unité  dans 
les  opérations  militaires,  et  l’avenir  tout  entier  des  colo- 
nies semblait  dépendre  duclioix  du  général  en  chef  : le 
congrès  fut  heureusement  inspiré  et  clioisit  Washington. 
Nous  avons  vu  celui-ci  porter  les  armes  avec  succès  dans 
sa  jeunesse,  à la  tète  des  milices  de  la  Virginie,  contre 
les  Français  et  les  tribus  indiennes  et  se  préparer  ainsi, 
à son  insu,  au  milieu  des  combats  et  des  plus  rudes 
épreuves,  au  grand  rôle  que  lui  réserxait  la  destinée,  et 
il  avait  déjà  ac(]uis  le  grade  de  colonel  lorsqu’il  fut 
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nommé  par  lo  congrès  au  commandement  général  des 
forces  américaines.  Washington  alliait  au  plus  pur  pa- 
triotisme hï  seiitiment  le  plus  élevé  du  devoir  et  toutes 
les  (pialilés  propres  à rendre  ces  vertus  fécondes,  le 
bon  sens,  la  prudence,  la  fermeté,  un  courage  in- 
domptable, une  activité  merveilleuse.  D’autres  ont  eu 
des  dons  plus  brillants,  plus  faits  pour  charmer  et  pour 
éblouir;  nui  n’a  été  au  même  degré  jirêt  à réjiondre  à 
tout  ce  que  les  circonstances  ont  demandé  de  lui  dans 
la  paix  comme  dans  la  guerre,  dans  la  vie  privée  comme 
à la  Icte  de  l’administration  et  des  armées.  Toujours  di- 
gne, mais  aussi  toujours  simple  et  vrai,  il  commandait 
le  respect  et  la  contiance;  non-seulement  il  s*?  montra 
constamment  à la  hauteur  des  événements,  il  sut  y éle- 
ver les  autres,  obtenir  d’eux  des  efforts  dont  sans  lui  ils 
n’eussent  pas  été  capables.  Il  re(,'ut  en  commun  avec  plu- 
sieurs grands  hommes  le  glorieux  titre  de  |>ère  de  la  pa- 
trie; mais  jamais  personne  ne  mérita  mieux  cet  hon- 
neur : plus  on  étudie  riiistoire  de  ces  temps  mémorables, 
plus  on  est  frappé  de  la  grandeur  du  héros,  et  jieut-être 
est-il  permis  de  douter  qu’il  y ait  eu,  dès  la  fin  du 
dernier  siècle,  une  Améri(|ue  indépendante,  si  pour  l’af- 
franchir il  ne  s’était  rencontré  un  Washington. 

il  se  tu  violence  pour  se  rendre  au  vœu  général  de  ses 
concitoyens  et  il  se  décida  enfin  par  le  seul  motif  pour 
lequel  |>eut-élre  un  autre  eût  hésité.  Dans  le  grand  hon- 
neur qui  lui  était  conféré,  il  ne  voyait  qu'un  immense 
devoir  à remplir  : cette  considération  l’emporta  dans 
son  cœur;  il  céda,  mais  en  acceptant  la  charge  que  lui 
imposait  le  congrès,  il  en  refusa  les  émoluments.  Hientôt 
après  il  se  mit  en  marche  |H)ur  rejoindre  l’armée  dc- 
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vanl  ]3oslon.  Là,  peu  de  jours  avant  son  arrivée,  un 
combat  furieux  avait  été  livré  aux  Américains,  par  les 
assiéfreanls,  pour  enlever  les  batteries  dressées  sur  les 
bailleurs  voisines,  connues  sous  le  nom  de  Hunkers 
Hills.  Les  Anglais  demeurèrent  maitres  de  la  position, 
mais  leurs  jierles  furent  énormes,  et  les  Américains 
exaltèrent  comme  une  victoire  cette  journée  oii  ils  com- 
battirent en  héros,  et  après  laquelle  leurs  advei’saires 
ne  surent  tirer  aucun  avantage  des  succès  obtenus. 

Le  congrès  cependant  hésitait  toujours  à briser  les 
derniers  anneaux  qui  attachaient  les  colonies  à l'Aiigle- 
terre  : il  allectait  encore  de  distinguer  le  roi  de  son 
güuverneinenl  et  il  n’avait  pas  ouvertement  renoncé  à 
tonte  obéissance  envers  la  couronne.  11  tenta  un  der- 
nier effort  pour  ramener  la  paix  et  l’union.  Une  pétition 
fut  rédigée  dans  ce  but  et  adressée  au  roi,  dont  les  si- 
gnataires se  dirent  encore  les  sujets  respectueux.  Us  fai- 
saient ap|)cl,  dans  cet  acte,  à sa  royale  mansuétude  pour 
qu’un  mode  quelcom|ue  de  iiacitication  fût  proposé  par 
la  couronne. 

Le  soin  de  porter  en  Angleterre  cette  fiétition  i|u’on 
nomma  \a  branche  d'olivier,  fut  confié  à Richard  Penn, 
justement  honoré  de  tous  les  partis  et  fondaUnir  de 
l’étal  de  l’ensylvanie,  oii  le  congrès  était  assemblé.  Sa 
mission  échoua  ; le  gouvervemenl  de  Georges  111  se  sen- 
tait soulemi  par  l’opinion  courroucée  : le  congrès  améri- 
cain, au  nom  du(|uel  la  pétition  était  présentée,  n’ayant 
aucun  caractère  légal  et  ne  tenant  son  titre  que  de  l'in- 
snrrection,  c’était  assez  pour  que  son  envoyé  ne  fût 
point  admis,  et  le  chef  du  cabinet  déclara  (|iie  la  jié- 
tilion  ne  serait  pas  reçue  ; déjà  l’épée  était  tirée,  mais 
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après  la  déclaration  de  lord  North,  le  fourreau  fut  jeté. 

l*ès  l’oincrture  du  parlement  (octohre  n7n),le  roi  an- 
nonça l’intention  de  |)ouss»*r  avec  vigueur  la  guerre 
contre  les  rebelles  : le  projet  d’adresse,  dans  les  deux 
chambres,  approuvait  celte  politique  belliqueuse  ; il 
fui  combatlii  dans  celle  des  lords  par  le  duc  de  Graf- 
ton,  récemment  sorti  du  ministère  ' et  dans  les  com- 
munes par  Hurke,  Fox  et  Harlley,  mais  une  immense 
majorité  soutint  le  cabinet,  lu  bill  contenant  des  clauses 
d’une  grande  rigueur,  fut  présenté  |>ar  lord  Norlli  et 
rapidement  adopté  : ee  bill  interdisait  tout  commerce 
avec  les  treize  colonies  insurgées-,  il  autorisait  la  saisie 
des  propriétés  et  des  ^aisseaux  américains,  et  l’incorpo- 
ration dans  les  équipages  anglais  de  leurs  ennemis  cap- 
turés, pour  servir  contre  leur  patrie  rebelle.  IVïjà  la 
guerre  apparaissait  avec  toutes  scs  horreurs  dans  des 
actes  d’une  sauvage  barbarie  : l’exemple  en  fut  donné 
(wr  lord  Dunmore,  gouxerueur  de  la  Virginie  qui,  hors 
d’état  de  défendre  celte  colonie  et  contraint  de  l’évacuer, 
voulut  y laisser  un  monument  de  sa  fureur  : il  incendia, 
en  SC  reliraiit,  la  ville  de  Norfolk,  l'uuedes  cités  les  plus 
llorissanles  sur  les  rives  du  Chesapeak,  et  la  brûla  jus- 
qu’aux fondements. 

Toutes  les  autorités  anglaises  avaient  quitté  leurs  ré- 
sidences malgré  les  clTorls  des  colons  demeurés  fidèles 

1.  Quel<|ues  i'bafigemetilft  étaient  luivcituü  dans  le  cabiitcl  : lo  duc  de  Graf> 
Ion  oppn»^  a la  guerre  iVlail  retiré  et  at^aii  « le  remplacé  au  sceau  privé  par  lurd 
Darmouilif  qui  céda  la  cecrétaireric  d*Riai  pour  les  affaites  irAmét  iquc,  a lord 
George  Germaine  : celui*ri,  plut  connu  tout  le  de  lord  Ge«>rge  Sickvillc. 
avait  obtenu  daiit  la  guerre  deSepGAnt  une  célébrité  nialbeureut»*  : un  autre 
des  lecrélairci  d'Etat,  lord  Hotbforl,  eut  pour  toca^ueur  lord  Wevniouil». 

2.  La  Géorgie  avait  alora  adhéré  au  manifeste  des  douie  anlret  ctdoniev. 


Digitized  by  Google 


KEORGE3  III. 

à la  cause  royale  el  auxquels  fut  donné  le  nom  de 
loyaHstes,  et  dcj<à  le  sol  américain  tout  entier,  à l’excep- 
tion de  Boston  el  d’un  petit  nombre  de  places  encore 
occupées  par  des  garnisons  anglaises,  paraissait  affran- 
chi. Chaque  jour  cependant  l’horizon  devenait  |dus 
sombre,  el  les  périls  se  inullipliaicnt  pour  les  colons  : 
des  renforts  considérables  arrivaient  aux  Anglais  : lord 
Nortii  avait  conclu  des  marchés  avec  plusieurs  princes 
allemands,  qui  lui  vendirent  leurs  soldais,  et  cinquante 
mille  hommes  allaient  bientôt  être  réunis  sous  les  dra- 
peaux de  la  Grande-Bretagne  pour  soumettre  scs  pro- 
vinces insurgées  : de  nombreux  vaisseaux  interce|itant 
tout  leur  commerce,  portaient  le  ravage  sur  leurs  côtes  : 
enfin  le  général  llowe,  dont  on  vantait  les  latents,  fut 
donné  pour  successeur  à Boston  au  général  Gages,  ac-' 
cusi';  d’indécision  et  de  trop  de  lenteur,  et  l’amiral  Howe, 
son  frère,  cul  le  commandement  de  la  flolte.  Tous  deux 
eurent  l’ordre  de  conduire  avec  vigueur  les  opérations 
militaires,  mais  de  pleins  pouvoirs  leur  furent  aussi 
donnés  pour  accorder  des  amnisties  aux  villes  cl  aux 
provinces  insurgé-es,  qui  rentreraient  volontairement 
dans  l’obéissance. 

Pour  résister  à des  forces  si  considérables,  à des 
moyens  si  puissants  pour  soumettre  ou  pour  comprimer, 
Washington  n’avait  que  d’insufflsanles  ressources  et 
se  trouvait  dans  la  situation  la  plus  critique,  se  con- 
fiant tout  entier  en  Dieu  et  dans  la  justice  de  sa  cause. 
Son  armée,  déjà  fort  affaiblie,  n’était  encore  qu’une 
masse  d’hommes  confuse,  sans  organisation,  [sans  disci- 
pline, sans  hiérarchie  : tout  manquait  à la  fois  : point 
d’ambulance,  i>oint  de  caisse  militaire,  point  de  muni- 
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lions  ni  d’arlillerie  ; des  passions  locales  el  toutes  per- 
sonnelles, fruits  de  l’esprit  démagogique,  comprimaient 
dans  les  cœurs  l’élan  du  patriotisme  : l’insubordination 
était  partout  : chacun  ne  voulait  obéir  qu'aux  chefs  de 
son  choix  et  dans  de  ceidaines  limites  : nul  ne  se  sentait 
aifermi  dans  le  commandement,  el  les  chefs,  au  lieu  de 
faire  respecter  leur  autorité,  par  leui's  inférieurs,  ne  son- 
geaient qn’à  se  la  faire  pardonner.  Et  c'était  avec  de  tels 
éléments  el  dans  de  senihlables  conditions  que  Washing- 
ton, en  face  de  l’ennemi,  avait  à lever  une  armée,  à 
dresser  des  soldats,  à former,  d’une  masse  incohérente  et 
irrégulière,  des  bataillons,  des  régiments,  des  brigades  : 
partout  éclataient  autour  de  lui  la  plainte  et  la  menace;  il 
lui  fallait  tout  à la  fois  donner  courage  aux  conscrits  et 
satisfaction  aux  vétérans  : il  était  l’àiiie,  la  force  el  l’es- 
pérance de  toute  son  armée,  el  pour  tout  faire,  il  avait 
à, lutter  contre  l’autorité  môme  dont  il  tenait  ses  pou- 
voirs et  qui  ne  les  lui  avait  donnés  qu’avec  une  parci- 
monie ombrageuse  et  funeste.  La  courte  durée  des  en- 
gagements militaires  était  pour  lui  un  autre  sujet  d’in- 
quiétudes el  de  peines  sans  nombre  ; le  congrès  n’avait 
|)crmis  les  enrôlements  que  pour  une  année,  on  s’enga- 
geait meme  pour  une  période  beaucoup  plus  courte,  el 
lorsqu’avec  des  efforts  inouïs,  Washington  était  parvenu 
à réunir  et  à organiser  quelques  bataillons,  le  fruit  de 
tant  de  labeurs  était  bientôt  perdu,  il  fallait  recommen- 
cer et  former  une  armée  nouvelle.  Cependant  le  senti- 
ment du  devoir  poussé  en  lui  jusqu’à  riiéroïsme  le  sou- 
tint : son  cœur  intrépide  ne  faiblit  pas  el  il  eut  assez  de 
forces. 

C’était  surtout  vers  le  nord  et  du  côté  du  Canada  (jue 
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l’euncini  lui  semblail  vulnérable.  La  population  de  cette 
province  étant  toute  française,  on  pouvait  croire  qu’elle 
se  lèverait  en  niasse  contre  ses  nouveaux  maîtres,  à 
l’approche  d’une  force  suffisante  pour  seconder  l’insur- 
rection, et  trois  mille  hommes  furent  mis  pour  cet 
objet  sous  les  ordres  du  général  Montgomery,  officier 
d'élite,  estimé  de  ses  ennemis  mêmes.  Il  eut  l’ordre 
d’envahir  le  Canada  par  les  grands  lacs,  en  descendant  le 
Saint-Laurent  jusqu’à  Québec,  tandis  qu’un  autre  corps 
d’environ  mille  hommes,  sous  le  colonel  Arnold,  s'a- 
vancerait vers  le  même  point  par  une  route  différente  et 
réputée  impraticable.  Le  général  Carletou  défendait  alors 
celte  province,  que  les  Anglais  croyaient  à l’abri  d’une 
attaque  soudaine  : il  avait  peu  de  troupes,  mais  suppléait 
au  nombre  |tar  le  talent  et  l’activité.  La  population  ca- 
nadienne trompa  l’espoir  des  Américains  : elle  se  souve- 
nait encore  de  la  sanglante  lutte  qu’elle  avait  soutenue, 
dans  la  guerre  précédente,  contre  scs  voisins  de  la  Nou- 
velle-Angleterre. Elle  considérait  les  descendants  des 
vieux  puritains  comme  les  ennemis  de  sa  race  et  de  son 
culte,  et  elle  avait  vu  sa  religion  et  ses  anciennes  cou- 
tumes tolérées  et  protégées  à l’ombre  du  dra|ieau  britan- 
nique; elle  ne  s'insurgea  point  et  l’expédition  américaine 
n'eut  à compter  pour  le  succès  que  sur  elle-même.  Mont- 
gomery accomplit  glorieusement  la  première  partie  de 
sa  mission  : il  s’empara  de  Montréal  et  de  quelques  forts 
où  il  laissa  garnison  et  descendit  vers  Québec  jusqu’à  la 
jiointe  des  Trembles,  où  le  30  décembre  il  opéra  sa  jonc- 
tion avec  Arnold.  Il  occupait  les  hauteui-s  célèbres  d’A- 
brabam  où  Wolf  avait  été  enseveli  dans  sa  victoire,  et  c’est 
de  ce  côté  qu’il  attaqua  la  ville,  après  avoir  partagé  ses 
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Iroupes  en  deux  divisions,  l’une  sous  ses  ordres,  l’aulre 
sous  le  commandement  d’Arnold.  Ils  furent  reçus  par  un 
feu  terrible,  et  dès  le  début  de  l’action,  Montgomery 
tomba  mort  ' : Arnold  reçut  deux  blessures  et  fut  enlevé 
du  cliamp  de  bataille.  Ce  double  revers  décida  du  sort 
tle  la  journée  et  Québec  fut  sauvé,  mais  les  Américains 
occupèrent  quelques  mois  encore  les  abords  de  la  place. 

Washington  tenait  toujours  le  général  Howe  et  son  ar- 
mée assiégés  dans  Boston.  11  avait  porté  la  sienne,  par 
les  plus  grands  efforts,  à vingt  mille  hommes  et,  en 
mars  1770,  il  s’empara  des  hauteurs  de  Dorcliesler  d’où 
ses  batteries  plongeaient  sur  la  place  et  sur  le  canal 
de  Boston.  Depuis  l’insurrection  générale  des  colonies, 
la  possession  de  cette  ville  située  à l’extrémité  du  ter- 
ritoire insurgé  et  toute  dévouée  à la  cause  améri- 
caine, n’était  plus  que  d’une  importance  secondaire 
pour  les  Anglais.  C’était  au  cœur  des  colonies,  à New- 
York,  ville  remplie  de  loyalistes,  qu’il  fallait  porter 
la  guerre.  Occuper  ce  point  central  d’où  les  commu- 
nications étaient  plus  faciles  avec  les  provinces  du  nord 
et  du  midi,  et  oii  scs  armées  trouveraient  dans  la  po- 
pulation des  colonies  voisines  plus  de  sympathie  et 
d’assistance  que  dans  la  Nouvelle- Angleterre,  fut  le 
plijn  du  général  Howe  ; le  1 7 mars,  l’armée  anglaise  éva- 
cua Boston  dont  les  Américains  prirent  aussitôt  posses- 
sion, et  Howe  la  conduisit  d’abord  à Halifax,  pour  y at- 
tendre du  renfort.  Washington  avait  pénétré  sa  pensée 


1.  H dil  U ktvitit  auteur  de  U Bioÿrapkit  améTicaine^  du  petit  iiom< 
bre  des  honttn^  q.ii  arrifcnt  rapidemoiit  a la  renumirw^v*  et  qui  ineurcut  a 
l'entrée  de  U carrière  avec  une  répulatioii  raretiient  acquise  p«r  les  labeurs 
de  touie  une  ^ie.  J.  Spaik«,  youvelte  iérit,  I.  iii,  p.  29. 
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et  deviné  son  plan  d’o|»éralion,  et  tandis  que  l'ennemi 
occupait  Halifax  pour  se  diriger  de  là  vers  le  sud  au  cen- 
tre même  du  territoire  américain,  déjà  Washington  était 
en  marche  avec  toute  son  armée  pour  New- York. 

A cette  époque  l’opinion  qui  tendait  à provoquer  une 
.séparation  complète  entre  r.ànglelern*  et  ses  colonies  ré- 
voltées fit  des  progrès  rapides  : Washington  avait  depuis 
longtemps  compris  que  le  maintien  d'une  union  paci- 
fique et  durable  était  devenu  impossible,  et  après  les 
combats  et  les  scènes  sanglantes  dont  plusieurs  colonies 
avaient  été  le  théâtre,  la  cause  de  l’indépendance  avait 
été  ouvertement  plaidée  dans  les  journaux  et  dans  les 
prédications  populaires.  Personne  dans  cette  polémique 
ardinite  et  quotidienne  ne  se  distingua  plus  que  Tho- 
mas Payne,  natif  d’AngleUTrc,  adopté  par  rAinériqne, 
et  célèbre  plus  lard  par  la  violence  démagogique  de  ses 
théories  répulilicaiiies  dans  la  révolution  française.  Un 
lie  ses  écrits,  intitulé  le  Sens  commun  et  publié  au  prin- 
temps de  «776,  eut  dans  les  colonies  un  retentissement 
immense,  et  disposa  les  esprits  à juger  nécessaire  une 
rupture  complète  avec  la  mère  patrie.  Benjamin  Fran- 
klin. d’autre  part,  soutenait  avec  force  la  même  opinion 
au  sein  du  congrès  : l’Angieh^rre,  disait-il,  n’était  point 
en  mesure,  (|uoi  qu’il  arrivât,  de  déployer  plus  de  forces 
qu  elle  ne  le  faisait  maintenant  pour  réduire  ses  colonies 
rebelles,  tandis  que  celles-ci  redoubleraient  d’énergie 
pour  la  défense  commune  lorsqu’elles  auraient  reconnu 
l’impossibilité  d’un  arrangement  àrarniableet  d’un  re- 
tour volontaire  sous  le  .sceptre  britannique  : cette  consi- 
dération, disait-il  encore,  était  aussi  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  obtenir  contre  l’Angleterre  l’appui  de  l’é- 
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Iraiif^er.  L'ü|iinion  de  Franklin  remporta  an  sein  dn  eon- 
grès,  et  après  une  mûre  délibération,  l’aete  eélèbresous 
iK'fUreiioii  le  nom  de  dkc.l.vbation  d’i.ndépem)av:k,  fut  rédigé  par  un 

...  . • i >tt  a 

coinKe  (|m  compta  dans  son  soin  trois  hommes  illustres, 
'"®  Franklin,  Jobn  Adams  et  Jefferson.  Cet  acte,  à la  suite  de 
l’énumération  des  droits  que  tout  homme  tient  de  son 
créateur,  rapi>elait  les  nombreuses  Aiolations  de  ces 
droits  par  le  goinernemenl  anglais  et  Unissait  pai'  ces  |»a- 
roles  mémorables  : « Nous,  les  représentants  des  Etats- 
t nis  d’Amérique,  réunis  dans  un  congrès  général,  apn.'s 
avoir  invoqué  le  juge  suprême  des  hommes  en  témoi- 
gnage de  la  droiture  de  nos  intentions,  nous  publions  et 
déclarons  solennemeni  que  ces  colonies  unies  sont  et  ont 
le  droit  de  s’intituler  Etats  libres  et  indépesdasts.  » 
Neuf  colonies  adhérèrent  sur-le-champ  à celte  déclara- 
tion : les  délégués  de  quelques  autres  ne  la  signèrent 
»|u’à  la  suite  de  longues  et  difficiles  transactions,  et  elle 
fut  enfin  produite,  malgré  quelques  points  de  dissidence, 
comme  l’expression  de  la  volonté  unanime  des  treize 
étals.  U's  armoiries  de  la  Crande  Bretagne  furent  aussi- 
tôt partout  enlevées  ou  détruites  : on  brûla  les  portraits 
du  roi,  on  renversa  sa  statue  de  bronze  sur  la  |ilace  pu- 
blique de  New- York,  on  fondit  scs  débris  en  projectiles 
pour  les  armes  à feu,  et  l’on  inaugura,  par  des  fêtes  po- 
pulaires, l'i^e  nouvelle  qui  s’ouvrait  pour  l’Ainérique. 

Tandis  que  le  congrès  délibérait  encore,  l’année 
royale,  sous  les  ordres  du  général  Howe,  était  entrée  dans 
la  rade  de  New-York  : Washington  occupait  cette  grande 
cité  et  le  territoire  environnant  : le  moment  était  venu 
d’agir  et  de  frap|»er  des  coups  décisifs.  Déjà,  avant  de  quit- 
ter Halifax,  le  général  anglais  avait  dirigé  une  expédition 
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eonlre  les  (^rulines,  el  il  avait  conflc  (tour  cet  objet  un 
corps  considérable  nu  général  Clinton.  Il  espérait,  dans 
ces  provinces,  le  concours  des  loyalistes  et  d’une  inuiti- 
tude  de  gens  sans  aveu  qui,  sous  le  nom  de  régulateurs, 
tenaient  la  campagne  et  pillaient  le  pays  Mais  l’opéra- 
tion  fut  mal  combinée  : l’insurrection  des  loyalistes 

Carotinn. 

éclata  prématurément  et  fut  repoussée  avant  l’arrivée 
des  .Anglais.  Le  général  Clinton  fut  repoussé  avec  une 
grande  perte  devant  Cliarlestown  , et  ayant  n'connu 
l’impossibilité  de  ramener  avec  ses  seules  forces  les  Ca- 
rolines  dans  l’obéissance,  il  rembarqua  ses  IroiqK's  et  re  - 
joignit  la  flotte  et  l’armée  anglaise  dans  la  rade  de  New- 
York. 

Howe  avait  enfin  recueilli  les  renforts  envoyés  d’An- 
gleterre et  d’Allemagne,  et  se  trouvait  à la  tête  de  trente 
mille  hommes  de  trou|>es  aguerries,  tandis  que  Washing- 
ton, après  avoir  reçu  un  corps  nombreux  de  la  milice  des 
étals  voisins,  n’avait  |)u  réunir  que  vingt-sept  mille 
hommes,  la  plupart  inexpérimentés,  arrachés  la  veille  à 
leurs  foyers,  sans  instruction,  sans  discipline  et  dont  le 
quart  environ  était  en  proie  aux  maladies  et  hors  de 
service.  Mais  il  avait  foi  dans  le  triomphe  de  s<t  cause  : 
sa  grande  àme  était  supérieure  aux  circonstances,  et  des 
expériences  cruelles  ne  lui  avaient  pas  encore  enseigné 
la  nécessité  de  prendre  conseil  d’une  extrême  circons- 
pection plutôt  que  de  son  courage.  Il  se  voyait  au  sein 
d’une  population  en  grande  partie  hostile  à la  cause  de 
l’indépendance  : il  jugeait  néces.saire  de  la  rallier  pour 

4 . ll«  »’él  iloiiiié  iinm  a eux  in^me  cii  «ecoiianl  )«•  joug  «lex  tuif,  rl 
iU  ne  recittinai>Mienl  d'aiiire  justice  t|ue  la  leur. 
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<|iielqiip  coup  (1  éclat  , et  il  osa,  en  face  d’un  ennemi 
8U|>érieiir  et  sans  le  concours  (rnni-  flotte,  occuper  New- 
York,  rite  (le  ce  nom  (>1  celle  de  Long-lsland  (|iii  la  pro- 
téfie.  11  reconnut  trop  lard  son  erreur  : une  division  an- 
Iflaise  et  liessois<‘  forte  de  huit  mille  hommes  sons  les  gi‘- 
néranx  Tirant,  de  Heister  et  Clinton,  utta(|iia  et  enveloppa 
à Hrooklyn  le  corps  américain  qui  défendait  Long-ls- 
land  : an  bruit  du  combat,  VVasbington  accourut  et  fut 
témoin  de  la  déroute  des  siens  : il  évita  de  compromettre 
alors,  par  une  dangereuse  audace,  le  sort  de  tonte  son 
armée,  et,  à l’aide  d’un  brouillard,  il  opéra  une  ladle 
retraite,  évacuant  Long-lsland  pour  couvrir  New- York  et 
emmenant  avec  lui  ses  blessés,  ses  munitions  et  son  ar- 
tillerie en  face  de  Tennemi  victorieux',  Wasbington  re- 
connaissait enfin  <|n’nne  guerre  défensive  lui  était  pres- 
crite par  les  circonstances  si  difficiles  où  il  se  trouvait, 
et  il  sut  s’y  résigner.  .Après  avoir  livré  un  nouveau  com- 
bat aussi  malbeiireux  que  le  précédent  à Kip’s  Bny,  près 
de  New-York  il  évacua  cette  importantecité,  puis  file  en- 
tière de  ce  nom,  pour  se  retirer  dans  les  montagnes  de 
New-Jersey,  o(i  il  convrail  Pbiladelpbie,  siège  du  congrès  : 
il  passa  en  conséquence  la  Delaware  le  18  octobre  et  prit 
position  derrière  ce  fleuve  qu’il  mit  entre  lui  et  l’ennemi. 


I.  C«lle  reirailc  fui  ion<lnito  Uni  (l'ur«lre  et  cvTrcl  que  le  Jernier 
bali'eu  traversait  la  rivière  avant  que  le*  Anglai»  en  aieni  en  connaii^aance, 
que  leuts  avanl-po>lc*  ne  ruk*ei)l  qu’a  un  •lemi-millc  environ  [tix  kund  red 
yard^\dct  ii|>ties  amèricaitio»,  Sparkv,  Vie  de  Washinglou,  ]'J3. 

NY  jshingloii  tVvposa  (Uns  cc  ‘romital  tut  p1u«  grands  pèriU  pour  arrcler  h 
ilérniiie  de»  tien*  et  le*  rami  iter  ronire  rennrmi,  il  frappa  le»  fuyard*  de  son 
déchargea  sur  eux  »es  pistolet»  et  »e  lança  presque  seul  sur  les  Anglaii 
vicloiieui  : scs  aidof'dc'Cainp  ne  purent  l'arrachor  a la  ntoit  qu'en  vaisivsâiii 
son  (tieval  par  la  biide  et  rn  rrniratnani  malgré  lui. 
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Washington  vit  alors  successivement  retomber  au 
|K)uvoir  des  Anglais  New-York,  Rliode-lsland,  l’état  de 
New-Jersey  |ire.s<|ue  eu  entier  et  sa  faible  armée  eût 
été  anéantie  si  l’ennemi  eût  connu  sa  détresse.  Celle-ci 
était  extrême  : le  terme  de  nombreux  engagements 
approchait  ; lieaucoup  d’hommes  n’avaient  point  attendu 
ce  moment  pour  rentrer  dans  leurs  foyers,  tristes  et 
découragés;  la  désertion  autant  que  les  maladies,  les 
blessures  et  les  fatigues,  avaient  décimé  ses  rangs.  Deux 
mille  liuit  cents  lionimes,  imprudemment  laissés  dans 
le  fort  Washington,  n’avaient  pu  défendre  cette  cita- 
delle et  s’étaient  rendus  prisonniers  : Washington  en- 
tin  ne  comptait  plus  autour  de  lui  qu’environ  trois 
mille  hommes  : dans  plusieurs  étals,  les  amis  de  l’in- 
déjiendance  perdaient  contiance  en  leur  cause,  et  les 
loyalistes  re|ircnaient  courage;  la  banqueroute  entin  était 
imminente,  tout  mam|uait  à la  fois  et  le  congrès  faiblis- 
sait. Washington  sous  le  poids  d'un  fardeau  trop  lourd 
pour  les  forces  américaines,  continuait  cependant  à 0|>- 
|K)ser  une  fermeté  magnanime  aux  disgriices  de  la  for- 
tune, aux  murmures  comme  aux  plaintes  de  tous  et  aux 
secrètes  défaillances  de  sa  propre  pensée.  Ce  moment 
fut  le  seul  de  sa  vie  oii  il  ait  presque  ilésespéré  de  sa 
cause,  mais  il  ne  lais.sa  rien  transpirer  au  dehors  ou  en 
public  de  ses  intimes  appréhensions  ' ; il  élevait  ses  pen- 
sées, il  mettait  tout  son  espoir  dans  l’arbitre  snpréine 
(le  nos  dtîslinées  ipii  jiermct  souvent  cpie  les  peuples 
coinme  les  individus  i|u'il  protège,  lunibent  en  appa- 


I . Vuvet  ti  lellte  quM  écri«ii  alors  a son  frire  : • i*'  craiii»,  lui  (ltiail>tl. 
que  la  )>arlie  tie  (oil  lueiiiût  perdue.*  Wash.,  Wrilingt^y  I.  IV,  p.  U3I. 
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rencc  au  ilcriiier  de^cr^  de  la  détresse  ou  du  besoin  pour 
rendre  plus  sensible  à l'iieiire  décisive,  l’assislance  qu’il 
leur  donne. 

La  fortune  des  .\niericains  prit  soudain  une  face  nou- 
velle, ^ràcesnrlont  au  courage,  à la  vigilance,  à l’indoinp- 
table  énergie  du  grand  boinine  qu’ils  avaient  à leur  tète. 
11  réélit  le  renforl  de  plusieurs  régiments,  de  nouvelles 
levées  arrivèrent,  et  la  milice  de  Pensylvanie  accourut 
pleine  d’ardeur  sous  ses  dra|>eaux.  Le  général  Howe  s’en- 
dormait alors  dans  la  plus  complète  sécurité  a New- 
Y(trk  : il  avait  confié  à lord  Cornwallis,  un  de  ses  lieute- 
nants, la  tléfense  de  Xetc-Jer$ey^  et  celui-ci  demeurait 
inactif  après  avoir  établi  son  quartier  général  à l’rince- 
Tow  n,  et  gardé  la  rive  gauctie  de  la  Delawareen  face  des 
lignes  américaines,  par  une  chaîne  de  postes  dont  le  prin- 
cipal était  à Trenton.  Washington  conçoit  alors  la  pen- 
sée de  reprendre  l’offensive  et  d’enlever  cette  importante 
position.  Dans  la  nuit  de  Noël  (1776),  au  souffle  d’une 
tem|)éle,  il  se  met  en  marche  avec  deux  mille  cinq  cents 
hommes  et  vingt  pièces  de  canon,  il  franchit  la  Delaware 
sur  la  glace  et  div  ise  .son  armée  en  deux  corjts  qu’il  di- 
rige sur  Trenton,  occupé  par  deux  régiments  hessois  : il 
les  surprend,  les  culbute  et  les  disperse,  emporte  le 
iHxirg  à la  baïonnette  et  s'y  retranche  après  avoir  fait 
un  millier  de  prisonniers  et  enlevé  six  canons  à l’en- 
nemi. Huit  jours  plus  hird,  lord  Gornwallis  songe  à 
prendre  sa  revanche,  et  il  marche  a son  tour  sur 
Tnmton  pour  en  déloger  son  adversaire;  mais  tandis 
que  ses  bataillons  atta((uent  ce  poste  où  les  Américains 
sont  trop  peu  nombreux  pour  le  défendre,  Washington 
médite  de  tourner  |*ar  derrière  les  pcisitions  anglaises  et 
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d’enlever  leur  quartier  }i:cnéral  à Prince-Town.  Par  son 
ordre,  et  pour  abuser  l’ennemi,  de  grands  feux  sont  en- 
tretenus, en  faee  de  ses  lignes,  dans  les  retranchements 
américains,  et  lorsque  lu  nuit  est  idns  sombre,  Washing- 
ton et  l’élite  de  sa  petite  armée,  par  une  marche  secrete 
et  rapide,  se  portent  sur  Prince-Tow  n on  ils  apparais- 
sent aux  premiers  rayons  du  jour  et  jettent  l’épouvante. 
Là,  trois  régiments  sont  mis  en  déroiit»;  et  se  retirent  sur 
Brunswick,  laissant  sur  place  une  centaine  de  morts  et 
trois  cents  prisonniers  aux  mains  des  assaillants.  An 
bruit  (le  l'attaque  de  son  (juartier  général,  lord  Cornwal- 
lis  abandonne  celle  de  Trenlon,  il  accourt  avec  des 
forces  supérieures  devant  lesquelles  W.ashington  se  re- 
tire, ajirès  avoir  accompli  son  objet  : il  a su  vaincre, 
inspirer  aux  Anglais  la  terreur  de  ses  armes  et  rendre 
conliance  dans  les  leurs  à ses  concitoyens.  Lord  Howe  sti 
tint  renfermé  dans  New  • York  sans  rien  entrepren- 
dre d'imporbml  durant  le  reste  de  l’hiver, et  Washington 
établit  ses  qiiartiei*s  à Morris-Town  ; il  avait  rccon(|iiis 
la  rive  gauche  de  la  Delaware  et  toute  la  partie  septen- 
trionale de  New-Jerstîy. 

La  marine  naissante  des  Américains  s’était  aussi  si- 

» 

gnalée  dans  plusieurs  rencontres,  et  dés  la  première 
année  de  son  existence  elle  captura  trois  cent  cinquante 
bâtiments  anglais  dont  la  cargaison  fut  évalii('‘e  a cim| 
millions  de  dollars  (vingt-cim|  millions  de  francs)  ' ; mais 
déjà  les  succès  de  Washington  avaient  permis  au  congrès 
de  rentrer  dans  Philadelphie  : celte  assemblée  alors,  ins- 
truite par  l’expérience,  et  surmontant  à l’approche  du 


I.  nilJreilir»,  IlUtory  of  lh€  United  itête»,  roi.  ni.  I7G. 
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l>éril  sa  répugnanct;  el  ses  craintes  ombrageuses  vis-à-vis 
(le  l'autorité  militaire,  venait  |iar  un  acte  récent  d'accor- 
der à son  grand  général  une  dictature  de  six  mois,  et 
Wasliington  maintenant  se  trouvait  armé,  {tour  une 
courte  période,  il  c>st  vi-ai,  de  tous  les  |K)uvoirs  néces- 
stires  pour  lever  des  1101111111*8  et  leur  assigner  une  solde 
et  des  récompenses,  pour  organiser  une  année  régulière 
eu  lixant  la  durée  des  engagements,  comme  jiour  l'ap- 
provisionner en  vivres  elen  munitions,  nommer  ou  des- 
tituer si's  officiers,  désarmer  el  expulser  au  besoin  les 
adxersaires  île  l'union  américaine,  déjouer  enlin  les 
complots  ou  les  punir.  Di‘s  poinoirs  aussi  grands 
auraient  pu,  en  d'anfres  mains,  devenir  dangereux, 
bien  qu'ils  fussent  nécessain-s;  mais  tout  ce  que  l'au- 
torité de  Washington  gagnait  en  élendne  fut  employé 
par  lui  au  bien  public.  Son  armée  fut  abondamment 
pourvue  el  le  nombre  des  bataillons  porté  à cent- 
dix  : l’artillerie  el  le  génie  furent  augmentés,  Washing- 
ton destitua  el  congédia  les  offlciei-s  incapables  on 
indignes,  il  les  remplaça  par  des  hommes  qui,  à dé- 
faut de  glorieux  services,  offraient  du  moins  la  garantie 
d’une  éducation  libérale  et  d’une  famille  honorable  '. 
C’esl  ainsi  qu’il  rendit  force  el  confiance  à son  armée  el 
qn’il  la  mil  en  état  d’entreprendre  des  opérations  plus 
importantes.  Se“s  exploits  eurent  du  retentissement  à 
l’élranger,  en  France  .siirlonl,  où  ils  accrurent  sa 


I.  a hiérircljie  r*ii5'v,  ivrivtil-i|  ■ c«Mc  pitie  de  la 

vi€  civile  d«i>»  la  vio  militaite.  Quatid  d'anciens  servio'*  nVnlicnt  pas  en  li- 
gne de  comple,  la  ri'glc  d«iil  ^ire  Je  clie  cticr  si  le  candidal  peut  « jusie  liire 
pÉSMT  puur  un  ÿCM//cmaif,  s’il  a un  vrai  senlunenl  Je  riionneur  el  une  rt^pu- 
talion  a risquer.  • \Vao|>.  wni.,  t.  iv,  p.  I30. 
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ré|)utalioii  et  la  sym|ialliie  pu|>ulairt;  pour  la  eause  *tc 
riii(lé|iendance  américaine;  ils  firent  pins  encore,  ils 
doniièrenl  une  o|iiniun  st'iieuse  de  ses  ressources  et 
favorable  à resjioir  depuis  longleinps  entretenu  en  Ainé- 
riiiue  d’une  assistance  réelle  et  prochaine  de  la  part  du 
gouvernement  français. 

Louis  XVI  régnait  et  toutes  les  vertus  île  riioninie 
privé  étaient  assises  avec  lui  sur  le. trône  : il  ne  parta- 
geait pas  rengoueineiil  général  de  son  peuple  pour  l’in- 
surreclion  américaine,  il  aimait  la  paix  et  la  justice  et 
n’apercevait  pas  de  luiuses  légitimes  |>our  une  rupUire 
avec  l’Angleterre.  Plusieurs  motifs  concouraient  d’ail- 
leurs à rendre  renjraînemeiit  général,  le  progrès  tou- 
jours croissant  des  idées  libérales  dans  le  monde  élégant 
ou  lettré  comme  dans  la  jeunesse,  un  ressenlimeiit  d’an- 
cienne date  conire  la  politique  victorieuse  de  lord  Châ- 
tain, à laquelle  les  affronts  de  la  France  et  la  perte  de  ses 
colonies  dans  la  dernière  guerre  étaient  justement  attri- 
bués; tout  enirelenait,  dans  les  iimes,  le  désir  et  leHie- 
soin  d’une  revanche  éclatante  et  l'ocxasion  semblait  pro- 
pice : le  cabinet  ce[iendant  flottait  encore  irrésolu  : le 
comte  de  Vergennes,  ministre  des  affaires  étrangères, 
inclinait  pour  les  Américains  et  se  montrait  secrètement 
disposé  à les  fa^oriser,  fermant  les  yeux  sur  des  envois 
de  munitions  de  guerre  destinées  à l'.Amérii|ue,  mais  en 
même  temps  il  craignait  de  se  commettre  ouvertement 
avec  l’Angleterre  cl  de  s’engager  contre  cette  puissance 
dans  une  guerre  nouxclle,  avant  que  les  Américains  se 
fussent  montrés  cajiables  de  soutenir  la  lutte  engagée 
contre  leur  ancienne  métropole.  Le  congrès  avait  dé- 
puté deux  commissaires  en  France,  lienjamin  Franklin 
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el  Silas  Dcaiii*,  chargés  d’cnlretenir  les  dis|)Ositions  favo- 
rables des  esprits  el  d’obtenir,  s’il  était  possible,  le  con- 
cours de  la  France  : un  troisième  négociateur,  Arthur 
Lée,  était  envoyé  |K)ur  le  même  objet  en  Espagne.  Ils  ne 
furent  reçus  ni  par  Louis  XVI,  ni  par  ses  ministres,  et 
Vergennes  ne  commimi<|uait  avec  eux  (|iie  secrètement 
et  |>ar  des  intermédiaires  : mais  leur  présence  à Paris  re- 
doubla l’intérêt  pour  la  cause  qu’ils  représentaient  ; 
Franklin  surtout,  précédé  par  sa  liante  renommée  de 
s;ivant  el  île  publiciste,  fut  re.i;u  avec  enthousiasme  : déjà 
plusieurs  Français  avaient  passé  la  mer  et  étaient  allés 
offrir  leurs  services  au  congrès  et  à l’armée  amérieraine 
loi'sque  l’exemple  donné  par  le  marquis  de  la  Fayette, 
jeune  seigneur  allié  par  son  mariage  à la  grande  famille 
de  Nouilles,  causa  dans  Paris  une  sensation  profonde. 
Entraîné  par  son  enthousiasme  et  par  son  ardeur  mar- 
tiale, il  s’arracha  à toutes  les  douceurs  d'une  brillante 
existence,  il  brava  la  disgrâce  de  la  cour  comme  la  dé- 
fense de  son  goiiveinement,  acheta  un  vaisseau,  l’é- 
quipa, le  remplit  d’armes  et  de  munitions  et  trom|va  la 
surveillance  des  ministres  et  de  leurs  agents  : il  s’enibar- 
i|ua  dans  un  port  d’Espagne  et  vint  offrir  gratuitement 
son  épée  au  peuple  américain.  Le  congrès  reconnut  son 
dévouement  et  ses  sacrifices  par  un  brevet  de  major-gé- 
néral : Washington,  sous  lequel  il  servit  en  cetb;  qualité, 
lui  accorda  son  estime,  sa  conflanai  el  une  amitié  qui 
ne  se  démentit  jamais 

1 Tout  concourut  a rendre  le  jour  ou  la  Fayette  entra  au  service  «le  I Ciiioii 
Fnii  des  plus  remarquables  de  la  révolution  américaine,  Sparks,  Fie  el4 
iV4skinÿ/0H,  |>.  248.  — Voyei  de  très 'iiilércs>siiis  détails  «ur  Tarrnée  de 
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La  lntle  entre  le  parti  de  la  guerre  et  «‘lui  de  la  paix 
continuait  avec  la  plus  grande  vivacité  au  sein  du  |mr- 
lemeiil  liri  ta  unique,  t ne  forte  majorité  rejet;»  dans  la 
cliamhre  des  pairs  une  motion  pacifique  de  lord  Cbatam, 
vivement  ap|>ujée  par  les  ducs  de  Grafton  et  de  Man- 
chester. i>ar  les  lords  Camden  et  Slielburne.  Des  voix  élo- 
quentes continnérent  aussi  dans  l’autre  cliambre  à plai- 
der pour  rAméri(|ue;  mais  elles  furent  élouffées  par 
ropinion  dominante  alors  cl  favorable  à la  guerre.  Celle- 
ci  cependant  coûtait  des  sommes  immenses,  non-seule- 
ment pour  l’entretien  de  la  flotte  et  de  l’armée  :i  une 
distance  si  énorme,  mais  aussi  par  suite  du  mauvais  em- 
ploi des  fonds,  de  l’imperfection  de  la  comptabilité  mi- 
litaire, du  gaspillage  et  de  l’incurie  des  commiss;nrcs 
el  des  administrateurs  : l'esprit  public  soutint  la  nation 
et  elle  se  soumit  sans  murmure  aux  plus  grands  sacri- 
llces  |»écuniaires,  elle  fit  pins  encore,  elle  sacrifia  pour 
i|uelque  temps  une  de  ses  libertés  les  plus  précieuses  : 
lord  Norlb  affirma  que,  dans  l’état  actuel  de  la  législa- 
tion, le  gouvernement  demeurerait  désarmé  en  face  des 
conspirateurs  el  des  traîtres,  el,  à sa  demande,  l’habeas 
corpus  fut  suspendu. 

Les  opérations  mililaires  (|iii  avaient  langui  en  Amé- 
rique de|)uis  l’été  précédent,  reprirent  au  printemps 
(1777)  avec  vigueur,  cl  on  vit  rarement  autant  que 
dans  cette  guerre  quel  point  le  succès  dé|»end  du  choix 
des  généraux  : Washington  était  l’âme  »le  son  ar- 
mée, suppléant  à tout  ce  qui  manquait  ;i  celle-ci  en 


la  Fayclie  en  Ami^riquo.  cl  kur  si  |>rod>lfcre  nilrcfiie  â»rc  le  en  chef. 

Waihiitgluii  wrilings,  Vtfl.  v,  431  cl  a|ipeii(lice. 
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ex[iéiifna‘ , en  iliscipUnc  el  en  nombre  : Howe , an 
contraire,  à la  tôle  tle  forces  nombreuses.  |Kirfailemenl 
orffanisées  et  disciplinées,  perdait  tons  ses  avantages  par 
ses  lenteurs,  ses  incertitudes  et  son  incapacité  : au  lien 
d’agir  par  îles  masses  formidables  et  de  concerter  ses 
mouvements  avec  ceux  du  général  Uurgoyne  qui,  après 
la  complète  évacuation  du  Canada  i>ar  les  .Américains, 
s’avançait  M’rs  le  sud  avec  un  corps  considérable,  dans 
l'intention  d’unir  ses  forces  avec  celles  du  principal 
coi'|)S  d’armée,  Howe  s’éloigna  de  lui  davantage.  Son 
objet  était  la  prise  de  Pliiladeipliie,  quoique  cette  place 
n’eùt  d’autre  importance  que  celle  d’ètre  le  siège  du 
Marche  gouvernement  et  ne  possédât,  par  elle-même,  aucune 

liu 

(jenerit  H'iwc  Supériorité  réelle  sur  les  autres  villes  de  rt’mon.  Uéses- 
rhaidJiphie  l*c‘'’anl  d’y  arriver  par  une  marche  directe,  il  lit  un  dé- 
tour  immense  jiour  abuser  rennenh,  et  laissant  huit 
mille  Anglais  à New-York,  il  embarqua  le  gros  de  son 
armée  vei-s  la  fin  de  juin,  lit  voile  au  sud  pour  l’em- 
bouchure du  Chesapeak,  puis  remonta  ce  fleuve  jus(|u’à 
lu  hauteur  du  c<q>  Klk  oii  il  prit  terre  avec  dix-huit  mille 
hommes.  Washington  n’en  avait  (|ue  douze  mille  avec 
les4|uels  il  se  porta  en  avant  pour  couvrir  Philadelphie 
vic'oiie  menacée.  Une  sanglante  bataille  fut  livrée  sur  les  bords 
AnfiVii»  .Anglais  furent  vainqueurs, 

• mais  Washington  se  retira  en  bon  ordre  : ses  troupes 

Biiiih-Wim*,  .... 

üUneiit  battues,  mais  non  mises  en  (lcroule  cl  se  montre- 
rent  redoutables  jusque  dans  leur  retraite.  Philadelphie, 
d’oii  le  congrès  sortit  une  st^conde  fois,  tomba  aux  mains 
"‘J’"'  des  vainqueurs;  mais  W ashington  osa  les  défier  en  pre- 
w»«iiingiui..  liant  position  à quelques  milles  de  leur  quartier  général 
établi  à German-’I’own.  Il  marcha  hardiment  sur  cette 
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place  peu  dejoure  après  sa  défaite,  surprit  les  Anjiflais. 
culbuta  leurs  a\ant-posles,  et  il  aurait  triomphé  si  un 
épais  brouillard  n’eùt  causé  de  fatales  mé|)rises  dans  son 
armée;  qiiel(|ues  uns  de  ses  régiments  s<;  prirent  mu- 
tuellement pour  des  corps  euncmis,  une  panique  s’em-  Uataiil.' 
para  d’eux  et  l’armée  anglaise  fut  sauvée  : mais  cette  al-German-iown. 
bique  soudaine,  (jiiuique  suivie  d’un  échec,  lit  une  im-  itî" 
pression  jirofonde  sur  l’ennemi  et  sur  l’étranger  et 
dontia  en  Europe  une  haute  idée  de  l’armée  américaine 
et  des  talents  de  sou  général.  Celui-ci  renoiu'a  pour  la 
saison,  à de  nouvelles  entreprises,  se  hornaut  à défendre 
les  forts  de  la  Delavvare  coiilre  les  attaques  eoiiibinées  de 
la  flolU!  et  de  l'armée  ennemies,  mais  ils  furent  enlevés 
par  les  Anglais  après  une  vigoureuse  résistance.  L’hiver 
approchait  et  Washington  prit  ses  (|uarliers  au  milieu 
des  montagnes  et  à vingt  milles  de  Pliiladel|>hie , 
dans  l’excellente  position  de  Valley-Forge.  Ce  lieu  sau 
vage  mais  inaccessible  u’oiïrait  ni  abri,  ni  ressource  : 
Washington  sut  s’en  créer,  et  son  armée  y ttrava  les  ri- 
gueurs de  l’hiver  sous  des  huttes  de  Iwis,  également 
aguerrie  contre  les  |)érils  et  les  plus  dures  privations, 
par  l’exemple  de  son  chef  héroüpie. 

Un  éclatant  succès  était  réstîrvé  celte  même  année 
aux  Américains  ; Washington  n’en  fut  pas  redevable  à 
son  épée, .mais  à la  sagesse  de  ses  plans.  On  a vu  qu’un 
corps  considérable  de  l’armée  anglaise  avait  été  réuni 
dans  le  Nord  sous  le  commandement  du  général  Hur- 
goyne;  il  avait  pour  mission  d’envahir  les  Etats-Unis  du 
nord  au  sud  , d’enlever  tous  leurs  postes  sur  l’Huilson 
pour  opérer  ensuite  de  concert  avec  le  général  Hovvc  et 
son  armée  qui  occupaient  alors  New- York.  Le  corps  de 
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Burgoyne  avait  été  forme  avec  soin  des  meilleurs  régi- 
ments venus  d’Allemagne  et  d’Angleterre;  il  était  |>oiirvn 
d'nnt;  excellente  artillerie  et  cnm|itait  pour  auxiliaires 
plusieurs  ct'iitaines  d'indiens  appartenant  à diverses 
tribus  toutes  également  sauvages  et  féroces.  La  mission 
confiée  à Burgoyne  était  de  la  plus  grande  im|iorlance  , 
et  s’avançant  de  Crown-Point  le  long  des  lacs  avec  toutes 
S«'S  foi  ces,  il  débuta  par  des  succi's  : les  Américains,  in- 
férieurs en  nombre,  se  retirèrent  devant  lui  et  abandon- 
nèrentaux  .\nglais  la  foric  position  de  Ticonderoga,  d’où 
ceux-ci  poursuivirent  leur  marche  vers  le  sud.  Wasbing- 
ton  avait  depuis  longtemps  pénétré  les  desseins  de  Bnr- 
goyne,  et,  par  ses  instructions,  un  corps  nombreux  sous 
le  général  Schuyler  avait  été  chargé  d’observer  l’en- 
nemi et  de  veiller  a la  défens»'  de  l'Hudson.  Les  Anglais 
s’avancèrent  jus(|u'au  fort  Kdouard,  qu’ils  trouvèrent 
aussi  abandonné,  et  continuèrent  à descendre  le  long  du 
tleuve,  livrant  aux  Américains  de  nombreux  comliats  et 
s’enfonçant  chaque  jour  plus  avant  dans  un  |>ays  diffi- 
cile el  hérissé  d’obstacles.  Washington  avait  conçu  l’es- 
poir de  les  y envelop|»er  : son  plan  fut  compris  et  exé- 
cuté avec  autant  de  talent  que  de  bonheur  par  le  gé- 
néral dates,  (fu’il  donna  pour  successeur  à Schuyler. 
Burgoyne , harcelé  sans  relâche  el  voyant  scs  commu- 
nications coupées  avec  le  Canada,  plein  de  mépris  d’ail- 
leurs pour  ses  adversaires,  ténia  de  forcer  leurs  lignes  et  . 
franchit  l’Hudson  dans  ce  but  à peu  de  distance  de  Sara- 
loga.  Mais  là  il  se  trouva  enveloppé  d'un  vaste  réseau 
d’obstacles  naturels,  rendus  inextricables  parle  général 
Gates  et  soigneusement  gardés  de  tous  cùlés  |>ar  de 
nombreux  détachements  des  milices  améritaines.  Bur- 
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goyno,  dans  IVspoir  <!e  se  frayer  un  pa^fage,  livra 
deux  combats  sanglants  dans  lesquels  le  général 
américain  Arnold  se  couvrit  de  gloire  et  reçut  une 
nouvelle  blessure.  Tous  les  efforts  des  Anglais  furent 
impuissants  : Burgoyne  enfin  fut  réduit  à capituler 
et  mit  bas  les  armes  avec  r!,6ü0  hommes  des  meil- 
leures troupes  d’Europe  '.  Cet  événement,  l’un  des 
plus  considérables  de  toute  la  guerre,  fit  incliner  la  ba- 
lance en  faveur  de  l’Amérique  et  valut  aux  insurgés  le 
puissant  secours  de  la  France,  l’n  traité  de  commerce 
fut  conclu  le  6 février  entre  wtte  puissance  et  les  FUats- 
Lnis  par  l’habile  entremise  de  Benjamin  Franklin  : ce 
traité  laissait  subsister  la  neutralité  , mais  en  même 
temps  fut  signé  un  traité  éventuel  d’alliance  défensive, 
(lar  lequel  les  deux  puissances  contractantes  s’enga- 
geaient, dans  le  cas  d’une  guerre  entre  la  France  et  l’An- 
gleterre, à se  (lorter  mutuellement  secours,  à ne  point 
acce|tter  de  paix  séparée , et  à ne  poser  les  armes  qu’a- 
près  que  l’indépendance  des  Etats-Unis  aurait  été  recon- 
nue et  assurée. 

VI 

Huik*  tin  minislère  'le  loni  Noilli  iK*  U gufire  li' Ann^riqiic. 

1778-1781. 

On  connaissait  en  Angleterre  le  danger  de  la  situation 
du  général  Burgoyne,  mais  point  encore  sa  dernière  dis- 


4.  Crt  écUlaiil  lucrès  eicila,  lian»  U Nuiivello^Anglrierre  Mirloiil,  iin  ru- 
iboutiaime  proportionné  a la  li'rmir  qu’arail  iiupirée  l'atinée  anglaike,  cl  la 
réputation  He  Galet  balançi  eu  ce  ninmcnl  celle  même  «le  AVailiinglon. 
ililJrelli't,  hUtory  nf  tk4  uuifeH  tiates,  so\,  tu,  p.  215. 
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gràcf  et  la  ruine  de  son  cor|)s  d’année,  lorsque  le  roi 
ouvrit  le  20  novembre  la  nouvelle  session  législative. 
L’appréliension  d’une  catastrophe  ainsi  que  d’un  traité 
entre  les  htats-(  nis  et  la  France  était  générale,  et  le  désir 
d une  paix  honorable  au  prix  de  la  concession  aux  Amé- 
ricains de  tous  les  points  contestés  nu  ilébiit  de  la  guerre 
commençait  à prévaloir.  Lord  Cliatam , après  une  nou- 
n<-h.u  'II-  près  de  deux  anué'es  causée  |»ar  la  ma- 

1.  clZbrc  <lans  la  chambre  des  lords  : 

il  touchait  au  terme  de  sa  glorieuse  carrière  et  se 
montra  sur  celle  grave  (|uestion  le  plus  ardent  comme 
le  plus  éloquent  interprète  du  vo-u  public,  nominé  tout 
iii.cour.  ensemble  par  son  estime  pour  les  Américains,  par  le  res- 

lorii  r.baiam.  de  leui’s  droits,  ainsi  (|ue  par  le  .sentiment  [irofoud 
de  ce  qu’exigeaient  riionneur  et  les  grands  intérêts  de 
la  patrie,  il  voulait  qu’ils  obtinssent  tous  les  privilèges 
des  sujets  anglais;  mais  il  voulait  également  conserver 
les  anciennes  colonies  comme  partie  intégrante  de  l'em- 
pire IJritannique.  Après  avoir  fait  allusion  à la  situation 
IMirilleuia!  de  l’armée  de  Uurgoyne , dont  il  prédit  la 
ruine:  ..  Vous  ne  pouvez  conquérir  l’Amérique,  dit-il, 
vous  pouvez  redoubler,  pour  cet  objet,  de  dé|K;nses  e! 
d’efforts  ; vous  pouvez  contracter  des  emprunts  et  ouv  rir 
des  nouveaux  marchés  avec  ces  pauvres  princes  alle- 
mands qui  trafiquent  du  sang  de  leurs  sujets,  mais  tous 
vos  efforts  seront  vains,  ils  seront  impuissants,  et  cette 
assistance  mercenaire  sur  la.juelle  vous  vous  appuyez 
allumera  dans  le  cœur  de  vos  ennemis  nn  ressentiment 
incurable.  Si  j étais  citoyen  d’Ainéri(|ue  comme  je  suis 
citoyen  d’Angleterre,  aussi  longtemps  qu’une  force  étran- 
gère occuperait  mon  |iays,jene  |»oserais  point  les  armes 
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non,  jamais,  jamais,  jamais.  Je  dirai  plus,  Mylords,  quoi 
est  donc  l’homme  qui,  en  addition  à cette  disgrâce,  à 
cette  honte  pour  nos  propres  soldats,  a osé  autoriser 
l’association  à nos  armes  du  tomahawk  de  l’habitant  des 
bois  et  de  son  féroce  couteau  ? Qui  donc  a osé  déléguer 
à l’Indien  brute  et  sans  pitié  la  défense  de  nos  droits 
contestés,  et  déchaîné  parmi  nos  frères  toutes  les  hor- 
reurs de  la  barbarie  et  d’une  guerre  de  sauvages?  Ce 
sont  là  des  abominations  qui  crient  vengeance;  et  si  on 
ne  s’empresse  de  les  répudier,  elles  feront  tache  sur 
notre  caractère  national.»  Lord  ChaUim  déclara  ensuite 
avec  force  qu’il  n’aspirait  qu’à  ramener  rAméri(|uc  dans 
la  dépendance  de  la  couronne  d’Angleterre,  et  il  comptait 
pour  ce  résultat  non  sur  les  armes  de  celle-ci,  mais  sur 
l’ancienne  affection,  sur  les  dispositions  favorables  de  la 
plus  grande  partie  des  colons  américains:  il  importait 
entin,  dit-il,  de  prévenir  sans  délai  les  hostilités  de  la 
maison  de  Bourbon,  dont  il  montra,  depuis  Dunkerque 
jusqu’à  Gibraltar,  les  préparatifs  formidables  pour  une 
invasion  prochaine  des  Iles  Britanniques.  «A  de  pareils 
dangers,  dit-il,  qu’avons-nous  à opposer?  Nous  n’avons  pas 
cinq  mille  hommes  de  trou|)es  en  Angleterre  et  trois  mille 
en  Irlande  : c’est  à peine  si  nous  avons  dans  nos  ports 
vingt  vaisseaux  en  état  de  tenir  la  mer  ; l’entrée  du  Tage 
est  au  pouvoir  de  nos  ennemis,  l’Océan  est  couvert  de 
corsaires  américains,  tout  notre  commerce  dans  la  .Man- 
che est  anéanti , et,  dans  cette  crise,  où  il  n'y  a pour  nous 
que  faiblesse  à l’intérieur,  calamité  au  dehors,  impuis- 
sance d’agir  en  Amérique,  sinon  pour  être  détruits,  (|uel 
homme  aurait  l’audace  de  nous  faire  espérer  quelques 
succès  en  persévérant  dans  la  politique  qui  nous  a fait 
IV.  37' 
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arriver  iàî  Qui  aurait  un  tel  front?  Où  est-il  cet  homme? 
Qu’il  SC  montre!  Je  veux  le  voir  en  face! » 

Lord  Suffolk  ré|>ondit  à Cbalam  pour  justifier  l’em- 
ploi des  Indiens  dans  les  armées  britanniques.  «11  nous 
est  permis,  dit-il,  d’user,  |»our  ramener  à l’obéissance 
des  sujets  rebelles,  de  tous  les  moyens  que  nous  tenons 
de  Dieu  ou  de  la  nature!»  A ces  derniers  mots,  lord 
(dialam  se  leva  : « Kn  notre  qualité  d lioinmes  el  de  chré- 
tiens, s'écria-t-il,  nous  devons  protesler  contre  de  telles 
maximes.  J’ignore  quelles  idées  le  préo|iinanl  se  fait 
de  Dieu  el  de  la  nature;  mais  je  sens  (|üe  des  prin- 
cipes SI  abominables  sont  également  en  horreur  à la  l'e- 
ligion  el  a l’humanilé,  et  leur  aveu,  plus  abominable 
encore,  appelle  la  réprobation  unanime  de  celte  chambre 
indignée!  J’en  appelle  à ce  banc  vénérable,  à ces  pieux 
pasteurs  de  notre  église;  je  les  conjure  de  se  joindre 
a moi  el  de  laver  d’un  Ici  affroni  la  religion  de  leur  Dieu  : 
j’en  appelle  au  banc  oii  siègent  nos  juges,  et  je  les  sup- 
plie d’interposer  leur  blanche  el  pure  hermine  entre  une 
telle  souillure  et  nous  : j’en  api>elle  a l’honneur  meme 
de  vos  seigneuries  pour  maintenir  la  dignité  de  nus  an- 
cêtres el  la  nôtre,  j’invoque  l'esprit  el  riuimanité  de  ce 
pays  pour  la  défense  de  notre  caractère  national  outragé, 
j’invo(|ue  le  génie  même  de  notre  constitution.  Je  vois 
au  milieu  des  tentures  i|ui  décorent  nos  murailles  l'im- 
morlel  ancêtre  du  noble  préopinanl  s’indigner  de  l'af- 
fronl  fait  à son  pays.  C’est  donc  en  vain  qu’il  a conduit 
nos  Hottes  victorieuses  contre  la  grande  Armada  d'Espa- 
gne, c’est  en  vain  qu’il  aura  défendu,  affermi  rhonneur, 
les  libertés,  l’église,  la  religion  pioleslante  de  celle  na- 
tion contre  les  cruautés  et  la  tyrannie  de  la  papauté  et 
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<le  l’inquisitioi],  si  nous  souffrons  parmi  nous  des  [irati- 
(|ues  plus  cruelles  cjue  les  pratiijues  papales  el  inquisito- 
riales, si  nous  abandonnons  nos  propres  établisseinenls, 
la  demeure  de  nos  anciens  compatriotes,  de  nos  amis  et 
de  nos  proches  au  cannibale  sans  pitié,  altéré  du  .sang 
des  bommcs,  des  femmes  et  des  enfants;  si  nous  lançons 
le  féroce  infidèle,  le  païen  sauvage,  contre  qui  1 contre 
nos  frères  protestants,  pour  clianger  leur  sol  en  désert, 
pour  détruire  leurs  demeures,  pour  extirper  leur  race  et 
leur  nom  '. 

La  nouvelle  motion  de  lord  Cliatnm  pour  la  paix  fut 
rejetée  malgré  cette  éloquente  liarangue,  et  un  projet 
d’adresse  pour  le  même  objet  échoua  également  dans  les 
communes  lorsqu’arriva  cnliii  la  terrible  nouvelle  de  la 
capitulation  de  Burgoj  iie  à Saratoga.  Klle  fut  accueillie 
avec  une  douloureuse  stupeur;  mais  au  lieu  d’abattre 
l’esprit  public,  elle  le  réveilla.  De  toutes  parts  arrivèrent 
des  offres  patriotiques.  Les  Higblands  d’Ecosse,  les  cités 
(le  Liverpool  et  de  Mauchester  donuèreul  l’exemple,  des 
sommes  considérables  furent  spontanément  souscrites 
])Our  lever  de  nouveaux  régiments,  et  malgré  les  charges 
énormes  qui  |M'saient  déjà  sur  la  population,  quinze  mille 
soldats  furent  levés  et  équipés  au  moyen  de  souscriptions 
volontaires.  Mais  bientôt  sc  répandirent  des  bruits  encore 


i.  Lord  Ouvrer  inlertîi*!  el  dit  f|ue,  »oub  radfniiji»iraùon  de  lord  tdiatam 
el  daiif  U dernière  guerre,  le  f/néml  avait  eu  recourt  aut  arme»  det  »au- 
va(fot.  Clinlam  adjura  iurd  A>iili«*rvl  présenl  à la  tèance,  de  dire  (|iirllr» 
intirucliont  ou  quels  ordres  il  nvail  reçus  de  lui  ■ ce  sujet,  et  il  fut  établi 
que  le  généial  n'aveit  été  auloiisé  qu*unc  seule  fuis  a le  servir  des  Indiens 
comme  autiltaircs,  el  qu’en  tuuic  occasion  ils  n'avaienl  été  employés  que 
comme  éclaireurs  et  pr>ur  les  services  pénibles  que  requiert  une  armée.  LorJ 
Malion,  uf  fvprn. 
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plus  alarmants  et  l’Angleterre  apprit  la  reconnaissance 
des  Etats  Unis  par  le  gouvernement  français,  et  les  deux 
traités  signés  le  fi  février  entre  le  congrès  et  la  cour  de 
Versailles.  Cette  nouvelle  qui  transpira  avant  d’être  offi- 
ciellement connue,  rendit  plus  vif  et  plus  général  le  dé- 
sir d’une  paix  immédiate;  mais  le  gouvernement  ainsi 
que  les  deux  chambres  étaient  partagés  d’opinion  sur  les 
conditions  exigibles  ; une  scission  profonde  éclata  sur  ce 
point  au  sein  même  des  wbigs  entre  le  parti  de  Kockin- 
gbam  et  celui  de  Cbalam  : le  congrès,  disait  le  |)remicr, 
n’accepterait  la  paix  qu’avec  la  complète  séparation  des 
colonies,  le  second  repoussait  toute  clause  qui  tendait 
à diminuer  la  puissance  britannique  : le  roi  el  ses  minis- 
tres partageaient  cette  répugnance  et  désiraient  une  jmix 
compatible  avec  la  dignité  de  l’empire  el  qui  ne  portât 
aucune  atteinte  à son  intégrité.  Ils  acquiescèrent  pour  le 
reste  aux  vœqx  des  .Américains.  Lord  Nortb  affirma  que 
cette  politique  avait  toujours  été  la  sienne,  et  en  consé- 
quence, il  présenta  et  fit  adopter  rapidement  deux  bills 
par  les(|uels  l’Angleterre  renonçait  désormais  à lever  des 
taxes  dans  scs  colonies  d’.Amérique,  cessait  de  contester 
l’existence  légale  du  congrès  et  envoyait  trois  commis- 
saires avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  pour  traiter  de 
la  |>aix  à des  conditions  satisfaisantes  ])our  les  colonies 
comme  pour  la  métropole.  '» 

L’opinion  de  lord  Cbalam  était  d’accord  avec  les  vœux 
plus  qu’avec  les  esi>érauces  de  la  nation  anglaise  dont  elle 
flattait  ou  consolait  l'amour-propre,  cl  qui,  se  rappelant 
avec  orgueil  sa  glorieuse  adminislraliou , désirait  que 
la  direction  des  affaires  lui  fût  de  nouveau  confiée. 
Cbatam  cependant,  en  se  refusant  à accepter  comme 
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condition  tie  la  paix  la  complète  indépendance  des  Etals- 
Fnis,  voulait  une  chose  ipii  eût  été  possible  et  acceptable 
sans  doute  an  début  des  hostilités,  mais  qui  avait  cessé 
de  l’être,  surtout  depuis  les  traités  qu’ils  venaient  de  con- 
clure avec  la  France.  Toutefois,  s’il  eût  existé  pour  l’An- 
gleterre une  chance  d’arriver  au  double  but  où  tendait 
lord  Cbatam,  et  auquel  aspirait  le  roi  lui-même,  ce  ré- 
.«ultat  n’aurait  pu  être  obtenu  par  personne  mieux  que 
par  riionime  d’Etat  qui,  en  toute  circonstance,  avait  plaidé 
. la  cause  des  Américains,  et  dont  le  nom  était  honoré  et 
béni  dans  toutes  les  colonies  insurgées.  Mais  le  roi  était 
depuis  longtemps  irrité  de  sa  conduite,  de  la  violence  de 
son  langage  et  de  ses  insinuations  perpétuelles  et  injustes 
sur  l’influence  secrète  qu’il  attribuait  à lord  Bute  *.  Il 
avait  été  profondément  blessé  de  la  sympathie  de  Cha- 
tam  pour  des  rebelles,  du  blâme  amer  qu’il  avait  jeté 
sur  sa  politique  et  des  entraves  qu’il  avait  sans  cesse  ap- 
portées aux  efforts  de  son  gouvernement  pour  les  ré- 
duire par  les  armes.  Il  rejeta,  de  la  manière  la  plus  ab- 
solue, toute  combinaison  tendant  à le  ramener  au  limon 
de  l’Etat  et  résista,  sur  ce  point,  aux  pressantes  instances 
de  lord  Norlh  lui-même,  qui  aspirait  à déposer  le  pou- 
voir dans  les  mains  de  son  puissant  adversaire. 

Telle  était  la  situation  lorsque  le  13  mars  1779  l’am- 
bassadeur français,  le  marquis  de  Noailles,  transmit  au 
secrétaire  d’État,  lord  Weymouth,  copie  du  traité  de 
commerce  entre  la  PTance  et  les  États-Unis.  Celte  com- 
munication était  faite  en  des  termes  d’une  insultante 

I.  L^injuitice  dei  iiiftinuatiuii»  d«  lurd  Clialam  el  de  roppokiiion  tout  en* 
lière  sur  cc  point  a été  parfeilcmenl  d<‘moiilréi!  de  nosjuars.  Voyez  Lord 
Brou(j)iam,  ftiitoricsi  fktfckcx,  ttc.  — tord  Sffrtk, 
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ironie,  el  ne  pouvait  laisser  aucun  doute  sur  les  inten- 
tions hostiles  de  la  France  ; elle  eut  pour  premier  résul- 
tat le  rappel  des  deux  amhassadeurs  ; la  {jnerre  ne  fut 
point  déclarée,  mais  elle  parut  à tous  imminente.  D’éner- 
gi(|ues  mesures  furent  prises  en  conséquence  par  le 
gouvernement  anglais,  pour  l’équipement  des  vaisseaux, 
pour  rarmement  des  côtes  et  la  levée  des  milices,  et 
trois  commissaires  nommés  en  vertu  d’un  des  hills  con- 
cilialeurs  récemment  volés  par  le  parlement,  eurent 
l’ordre  de  partir  pour  remplir  leur  mission  de  paix  en 
Amériiiue.  Lord  Nortli  fil  de  nouveaux  efforts  pour  obte- 
nir du  roi  que  lord  Chalam  fût  invité  à prendre  sa 
place;  mais  en  vain  il  insista;  en  vain  lord  (iranby  el 
plusieurs  autres  membres  du  parti  de  Hockingliam,  se 
rallièrent  ù l’opinion  du  comte,  et  grossirent  le  nombre 
de  ses  partisans  ; le  cœur  de  lîeorges  111  avait  été  pro- 
fondément ulcéré,  la  colère  y avait  engendré  la  haine, 
une  haine  implacable  ; il  offrit  de  recev  oir  Clialam  comme 
un  des  membres  du  cabinet  actuel,  proposition  inaccep- 
table, el  se  refusa  de  la  manière  la  plus  absolue  à eu 
faire  son  premier  ministre;  ce  serait,  dit-il,  honteuse- 
uient  subir  le  joug  de  l’opposition,  el  il  déclara  qu’il  jier- 
drail  plutôt  sa  couronne.  Il  ap|>cla  lord  Norlb,  et  le 
conjura  de  ne  point  l’abandonner,  de  ne  pas  quitter 
son  poste  à l’heure  du  péril.  Lord  Norlb,  vaincu  par  un 
appel  si  direct  à ses  sentiments,  fit  ce  qui  est  toujours 
une  faute  dans  un  homme  d’Etat,  el  une  faiblesse  cou- 
pable dans  le  ministre  d’un  roi  constitutionnel,  il  céda 
contre  sa  propre  conviction,  il  s’associa  el  prêta  son 
concours  à une  politique  belliqueuse  qui  avait  cessé 
d’être  la  sienne. 
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•Malffré  cctti!  iiivincibli;  répiignanci;  du  roi  pour  lord 
Ctmt.'uii,  il  est  à présumer  que  Georges  III  eùl  Uni  par 
subir  les  exigences  de  son  gouxernemenf  parlementaire, 
en  acceptant  le  choix  dicté  [mr  l’opinion,  si  la  mort  de  celui 
(|u'appelait  le  xceu  public,  ne  fût  survenue  à ttanps  pour 
épargner  à run  une  grande  humiliation,  et  à l’antre  la 
douleur  d’un  échec  dans  la  poursuite  d’une  tâche  im|ira- 
ticable,  et  (|ue  lui  seul  cependant  était  jugé  en  état  d’eii- 
lieprendre,  celle  de  pacilier  l’Amérique,  et  d’y  rétablir 
en  même  temps  l'autorité  de  la  couronne. 

1a“  duc  de  Richmond  était  avec  Hockingham  au  pre- 
mier rang  de  ceux  qui  ne  partageaient  pas  cette  espérance. 

Il  fit  une  motion  tendant  à ce  i|ue  te  roi  fut  supplié  de 
rap|ieler  sans  délai,  des  treize  proxinces  insurgées,  ses 
armées  et  ses  Hottes,  et  de  traiter  avec  cites  aux  meilleures 
conditions  acceptatiles  : le  débat  fut  fixé  au  7 avril.  Lord 
Chatain  était  aloi-s  à la  campagne,  convalescent  à iieiiu; 
d’une  violente  attaque  de  goutte  : cette  motion  de  lord 
Richmond  lui  parut  injurieuse  |>uiir  riionncur  national, 
et  au  jour  indiqué,  il  se  fit  porter  dans  ta  chambre  des 
lords  où  il  entra  lentement,  marchant  avec  effort, 
appuyé  sur  son  second  tils  William  l'itt,  et  sur  son 
gendre  lord  Mahon.  H combattit  la  motion  : sa  voix 
était  tremblante,  sa  parole  inégale  et  saccadée,  entre-  Derui^rc» 
mêlée  de  traits  élo(]uent3  et  de  brillants  éclairs.  Son  but 
était  de  ranimer  l’esprit  national  de  la  Grande-Rretagne  lufl  ciuum 

(Iaiu 

(les  deux  cotés  de  1 Atlantique,  et  il  protesta  avec  une  u chambre 
force  indomptable  contre  la  pensée  de  dépouiller  un 
prince  anglais  de  ses  droits  héréditaires,  de  renoncer  à 
l’union  de  la  race  britannique.  « Ternirons-nous,  dit-il, 
le  lustre  de  cet  empire  par  un  honteux  abandon  de  nos 
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droits  ? Tomberons-nous  prosternés  devant  la  maison  de 
Bourbon  ? Cette  nation  n’est-ellc  donc  plus  ce  quelle 
était?  Quoi!  un  peuple  qui, s’est  montré  il  y a dix-sept 
ans  la  terreur  du  monde,  s’abaissera-t-il  justju  à dire  a 
son  ennemi  le  plus  invétéré  : Prenez  tout  ce  que  nous 
possédons,  aecordez-nous  seulement  la  i»aix!  Non  cela 
n’est  pas  possible.  Je  ne  désire  la  guerre  avec  jiersonne; 
mais  enün,  s’il  est  indis|)cnsable  de  se  prononcer  pour  la 
guerre  ou  (Kiurla  paix,  et  si  l’une  ne  peut  être  maintenue 
qu’au  prix  de  notre  lionneur,  .pourquoi  comineiicer 
l’autre  avec  hésitation  et  faiblesse?  Je  suis  mal  informé 
peut-être  des  ressources  de  ce  royaume,  il  en  aura  tou- 
jours assez  pour  maintenir  de  justes  droits. 'l'oiite  situation 
est  préférable  au  déscs|ioir  : faisons  un  effort,  et  si  nous 
devons  succomber,  tombons  du  moins  comme  des 
bommes  ! » 

Le  duc  de  Hiebmond  répondit,  et  soutint  sa  motion  en 
montrant  la  Crande-Bretagne  impuissante  contre  trois 
ennemis,  la  Frana‘,  l’Amérique  et  l’Es|)agne.  Cbalain 
voulut  répliquer  : mais  il  avait  cessé  d’être  lui-même, 
la  nature  était  vaincue;  il  murmura  quelques  sons  et 
tomba  évanoui.  Toute  la  chambre  se  leva  ' cl  se  montra 
empressée  autour  de  lui  : on  le  porta  sans  connaissance 
dans  une  maison  voisine,  où  il  reçut  les  premiers  soins  : 
l»eu  de  jours  après,  il  fut  transporté  à sa  résidence  de 
Hayes  : il  languit  quelques  semaines,  et  mourut  le 
\ 1 mai  dans  sa  soixante-dixième  année. 

Lord  Chalam  ne  doit  être  compté  ni  parmi  les  bommes 
préoccupés  des  besoins  généraux  de  l’Iiumanité,  des 


I.  Moins  uo  seul  membre,  lord  Maiitfîeld,  qai  «Icroeura  impa^tible. 
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abus  il  extirper  ou  des  projjrès  à accomplir;  iii  entre 
ceux  (jiii  possèdent  l'henreux  équilibre  des  <|ualités  mo- 
rales dont  le  rare  assemblante  constitue  riiomme  com- 
plet. Personne  cependant  n’eut  une  place  plus  haute 
dans  l’estime  de  ses  concitoyens,  et  il  offrit  aux  modernes 
la  plus  frappante  image  de  ces  xieux  Homains,  illustres 
à la  tribune,  illustres  encore  à la  tête  de  l’administra- 
tion ou  des  armées.  Ses  défauts  furent  nombreux  : il 
l»oussa  l’estime  et  le  respect  de  soi  jusqu’à  l’excessif  or- 
gueil, la  fermeté  Jusqu’à  la  tyrannie  d’une  volonté  parfois 
fantasiiue  et  toujours  indomptable,  il  se  laissa  entraîner 
entin,  (lar  la  vengeance,  par  la  haine,  comme  par  l’indi- 
gnation (|u’il  ressentait  pour  l'injustice  ou  pour  de  lâches 
faiblesses,  aux  emportements  de  la  colère,  à des  éclats 
jileins  de  violence  et  de  dangers.  Son  trait  principal  fut 
la  force  : il  fut  grand  par  le  caractère  avant  de  l’être  par 
legénie,etfut  (lopulaire  sans  faire  jamais  d’indignes  sacri- 
tlces  à sa  popularité  : il  secoua  le  joug  tyrannique  des  liens 
de  famille  ou  de  parti,  dédaignant  ces  basses  intrigues, 
ces  combinaisons  étroites,  ces  tristes  capitulations,  fléaux 
des  gouvernements  libres  comme  des  cours  despotiques, 
et  aux(|uellcs  tant  d’hommes  supérieurs  sont  descendus, 
liayant  de  leur  considération  pei^sonnclle  l’honneur  de 
rendre  d'éminents  services.  Chatam  imposa  les  siens  et 
sut  se  rendre  indis|»ensable  à sa  jiatrie.  On  vit  alors  porté 
au  sommet  de  l’Etat,  à la  direction  suprême  du  gouver- 
nement et  des  armées,  l’homme  qui  était  tout  à foisl’ex- 
pression  la  plus  vraie  comme  la  plus  puissante  de  l’iiité- 
rêl  général,  et  en  qui  fut  en  quelque  sorte  incarné  le  génie 
de  sa  nation  : Chatam  fut  1e  premier  des  Anglais,  parce 
qu’il  fut  plus  anglais  que  personne,  et  il  fortifia  lecarac  ■ 
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lére  national  en  le  mar(|iiant  de  sa  |tuissanle  empreinle. 
L’Anxlelerre  avec  lui  oblini  pai’  mie  série  de  Irioinidics 
les  plus  grands  résiillals  des  inslilulions  qu’elle  s’est 
données  ‘ ; il  lui  révéla  sa  force,  il  rétablit  son  empire 
sur  l'Océan,  il  lui  en  donna  un  dans  les  deux  mondes,  et 
pour  accomplir  son  anivre,  il  déploya  une  volonté  non 
moins  active  qu’inflexible  et  une  élo(|uence  incompa- 
rable : c’est  assez  pour  sa  gloire.  Tel  fut  l'implacable  ad- 
versaire de  la  France,  celui  (|ui,  par  scs  préjugés  et  sa 
baine,  a le  plus  conlribuéà  faire  considérer  comme  eu- 
iiemis  prédestinés  deux  grands  peuples  rapi>rocbés  par  la 
nature,  l'homme enfln  dont  l’orgueil  a |>assé  dans  le  mar- 
bre de  sa  tombe  à Westminster,  oii  son  geste  commande 
encore  le  resiwcl  et  l’obéissance.  Ses  funérailles  furent 
faites  aux  dépens  du  trésor  public,  et  Imite  l’.\ugleterre  en 
prenant  son  deuil  montra  qu’elle  s’associait  à sa  gloire. 

diatam  ne  laissait  après  lui  dans  l'opposition  aucun 
membre  considérable  disposé  à tenir,  vis-à-vis  de  l'.Vmé 
ri(|ue,  l'altitude  qu’il  avait  prise,  conforme  d’ailleurs  à la 
politique  du  roi,  et  (|ui  consislail  à loul  accorder  aux 
.\méric;uii8,  à l’exception  de  leur  indépendance  et  de  la  sé- 
paration des  deux  |)euples.  Lord  Norlli  dut  renoncer  à 
l’espoir  de  déposer  son  fardeau  : il  conserva  sa  place,  et, 
jHJur  fortifier  son  administration,  il  fit  donner,  pour  sue- 
i.i.rj  rburiuw  cosscur  au  lord  cfianeelier  Hullmrsl,  l'avocat  général 

rrç4)il  le 

i;r*nii  (CMU.  Tliurlovv.  Celui  - ci , plus  com  lisan  qu’bonime  d’Elal. 

1778  étroit  et  absolu  dans  ses  opinions,  rude  et  grossier 

f.  Tel»  furent,  dil  t^ncrgiqtiemenl  un  auteur  ■nunyine  ^lurke  |>eul«tMre) 
Ici  heureux  ré»ullals  de  rooioii  du  }tiiuToir  et  du  patiiulttnie,  dans  les  eiii- 
braciemenii  de  l’ordre  et  de  la  liberté  (H'Aan  libertfi  and  order  ftiaa)  dUNiiof 
rf^uter,  an.  1759,  p.  7* 
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ilans  scs  formes,  fui  cnii  premier  rang  de  ceux  qui  sous  le 
nom  d’amis  du  roi,  dont  il  avait  loule  la  i;onfiance,  rirent 
conslammenl  intervenir  la  volonté  personnelle  du  mo- 
narque dans  les  rèsotulions  du  parlement  et  dans  la  con- 
duite des  atlaires 

La  paix,  dans  les  conditions  désirées,  n’ébil  pas  pos- 
sible. Le  congrès  américain,  rempli  d’ardeurà  la  suite  des 
succès  de  la  dernière  campagne,  avait  montré  une  fierté 
patrioli(|ue,  en  recevant  l’avis  des  deux  bills  conciliateurs 
votés  par  le  parlement  cl  de  l’envoi  de  nouveaux  commis- 
saires chargés  de  traiter  directement  avec  lui.  Il  déclara 
qu’il  ii’ouvrirait  aucune  conférence,  si  au  préalable  l’.\n- 
glelerrc  ne  relirait  de  l’Amérique  ses  armées  et  ses 
llülles,  ou  ne  reconnaissait  en  termes  formels  l’indé- 
pendance des  Etats-Unis.  .Aussitôt  après,  la  nouvelle 
des  traités  conclus  avec  la  France  arriva  en  Amé- 
riipie  et  fut  accueillie  avec  cnlliousiasme  l>éjà  une 
flotte  de  douze  vaisseaux  et  de  quatre  frégates  avait  ap- 
pareillé de  Toulon  sous  les  ordres  du  comte  d’Estaing 
dont  la  mission  était  de  surprendre  et  de  combattre  la 
llolle  du  général  Howe  à l'entrée  de  la  llelavvare  : il  de- 
vait combiner  ses  opérations  avec  celles  du  général  amé- 
ricain, et  plus  tard  attaquer  les  possessions  anglaises 
dans  les  .Antilles.  Une  seconde  flotte  française  fut  formée 
à Ilrest,  sous  le  commandement  du  comte  d’Orvilliers, 
tandis  qu’une  armée  allait  se  réunir  sur  les  côtes  pour 
opérer,  de  concert  avec  celle  flotte,  une  desctmle  en  An- 
gleterre. Le  gouvernement  français  comptait  aussi  sur 

1.  Voy.  lorJ  CjtPpbcU  vt  UrJ  Üruu{«iiam,  U/  mprit. 

2.  Waihingion  iU  coiisacier  par  s»n  armtfc  un  jour  |>our  lecuinultie  c«ll6 
fiTrur  signalée  de  ta  Providence* 
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la  coopération  immédiate  de  l’Kspagne  en  vertu  du  pacte 
de  famille,  mais  cette  puissance  fil  attendre  quelque 
temps  son  concours. 

La  première  rencontre  ('ut  lieu  dans  la  Manche  sans 
déclaration  de  };nerre  (iréalalde.  L’amiral  Keppel  com- 
mandait la  flotte  aiifîlaise  : il  sortit  avec  une  escadre  de 
Porlsmoutli  |>our  surveiller  la  Hotte  de  Brest  et  reijcon- 
Iranl  deux  frégates  françaises  VArithuse  et  la  Belle- 
Poule  : il  somma  celle-ci  d’amener  son  pavillon.  Sur 
son  refus,  il  tira  un  coup  de  canon  auquel  la  Belle-Poule 
réjiondit  i>ar  tonte  sa  bordée  : ce  fut  le  ilébut  des  hos- 
tilités '.  Peu  de  jours  après,  le  comte  d’Orvilliers  sor- 
tit de  Brest  et  combattit  l’ennemi  h la  hauteur  des 
îles  d'Ouessant  : les  deux  (lottes  étaient  à [leu  près  d’é- 
gale force  “ et  après  s’ètre  canonnées,  durant  plusieurs 
heures,  sans  résultat  définitif,  elles  rentrèrent  dans  leurs 
ports.  L’amiral  anglais  accusa  son  commandant  en 
second,  sir  Hugh  Pallisc>r,  de  n'avoir  jias  obéi  à ses  si- 
gnaux. Sir  Hugh  SC  défendit  en  taxant  son  clicf  d’inca- 
pacité : l’iin  et  l’antre,  mis  en  jugement,  furent  ac- 
(|uittés.  Tous  deux  siégeaient  au  parlement  sur  des  bancs 
opposés  : ils  partagei'ent  à ce  titre  l’opinion  : Keppel  ap- 
partenait à l’oiqiosition,  qui  prit  feu  pour  lui  tout  en- 
tière : les  hommes  les  plus  considérables  de  ce  iwirti,  les 
ducs  de  Gloccstcr  et  de  Cumberland,  frères  du  roi,  le  duc 
de  Richmond,  Rockingham,  Fox  et  Biirke,  lui  firent  cor- 
tège devant  ses  juges;  son  ac(|uittement  fut  célébré  avec 
enthousiasme  dans  la  cité  de  Londres  et  dans  la  plnparl 


I.  l.'ATtthuteUli  prise  et  U dosemperôo. 

9.  !.«*  Fraursis  aTiient  ireatc^deux  Taisseaui  el  le»  Anglais  (renie. 
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des  villes  du  royaume  : ce  fut  un  signe  non  équivoque 
de  l’impopularité  croissante  du  ministère,  et  Keppel, 
après  avoir  faiblement  combattu,  devint  aussi  populaire 
par  son  procès  qu’il  aurait  pu  l’être  en  d’autres  circons- 
tances, par  une  victoire  signalée. 

De  grands  changements  étaient  survenus  à cette  é|io- 
iine  dans  la  position  des  armées  belligérantes  en  Amé- 
rique, où  sir  Henri  Clinton,  plus  actif  et  plus  décidé 
mais  non  plus  heureux  (|ueson  prédécesseur  ',  avait  rem- 
placé Ilowe  comme  gouverneur  général.  A la  nouvelle 
des  traités  conclus  entre  les  Etats-Unis  et  la  France, 
Clinton  avait  reçu  de  son  gouvernement,  l’ordre  d’éva- 
cuer Philadelphie  et  de  concentrer  ses  forces  : il  avait 
obéi.  L’armée  anglaise,  en  juin  1778,  quitta  cette  ville 
dont  les  troupes  du  congrès  reprirent  aussitôt  possession 
et  se  dirigea  sur  New-York  à travers  la  province  de  New- 
Jersey,  suivie  de  près  par  l’armée  américaine.  Wasliing- 
ton  atteignit  l’ennemi  dans  sa  retraite  près  de  Monmoutii 
et  donna  l'ordre  d’attaquer  au  général  Lee,  l'un  des  en- 
vieux de  sa  gloire.  Après  avoir  fait  d’heureuses  dispositions, 
I^e,  au  lieu  d’avancer,  s’arrêta,  puis  retira  ses  troupes 
sans  attendre  de  nouvelles  instructions  du  général  en 
chef.  Washington  accourut  cl  chargea  les  Anglais.  Ce 
combat  fut  glorieux  pour  les  Américains*;  mais  l’occa- 
sion propice  était  perdue  et  ils  ne  jiurent  couper  la  re- 
traite à l’armée  ennemie  ijui  bientôt  après  s’embarqua  et 
rentra  dans  New-York.  Washington  franchit  l’Hudson, 


I.  f.onl  ^orlh  «lisait  dfs  gôndraut  anglais  qoi  di'igpaienl  U guarreeo  Aroé* 
riqiip  I ■ Je  ne  saiv  s’ils  font  peur  a IVnnemi,  mais  ce  que  je  sais  c'est  que, 
lorsque  je  songe  à eus,  ils  me  font  trembler,  a 

2 Les  Anglais  laisslirenl  enTirun  trois  ceots  morts  sur  le  champ  tle  bataille, 
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à Irenle  milles  environ  nu  nord  de  cette  place  et  il  établit 
son  camp  sur  la  rive  gauclicdu  tleiive,  dans  les  tchileplaitis, 
surveillant  à la  fois  les  deux  grands  corps  de  l’armée  an- 
glaise à New- York  et  dans  Ithode  Island.  Les  arnices  belli- 
gérantes étaient  aussi  reNcnues  après  de  longues  marches 
et  plusieurs  combats  à peu  près  dans  la  situation  res- 
pective (ju’ellcs  avaient  occupée  deux  années  auparavant. 

Les  commissaires  envoyés  par  lord  North  avec  mission 
de  tout  accorder  aux  anciennes  colonies  sauf  l’indépen- 
ilance,  |iour  obtenir  le  rétablisstîineut  de  la  paix,  étaient 
arrivés  à IMiiladelpbie  au  moment  où  l’armée  anglaise 
en  sortait  : ils  firent  sans  succès  les  plus  grands  efforts 
pour  que  le  congrès  consentit  à traiter  avec  eux  avant 
Kiicrgiqu»  que  l'Angleterre  eût  retiré  ses  armées  et  ses  flottes  : le 
iiii  congrès  demeura  dans  sa  résolution  première,  il  n’ac- 
eueillit  aucune  des  ouvertures  qui  lui  furent  faites,  bien 
qu’à  celte  époque  la  détresse  de  son  armée  fût  extrême, 
et  les  commissaires  quittèrent  le  sol  américain  en  pu- 
bliant un  manifeste  où  se  trouvait  renfermée  une  me- 
nace barbare.  Ue  grands  dél)als  furent  provoqués  dans 
le  parlement  britanni(|ue  pour  ce  manifeste,  qui  souleva 
l’opposition  tout  entière  et  que  lord  Nortb  désîivoua. 
Le  comte  d’Eslaing  avait  déjà  paru  avec  son  escadre  à 
l’entrée  de  la  Delavvarre,  oii  il ebereba  sans  les  rencontrer 
l’amiral  Hovve  et  sa  flotte  : celle-ci  avait  suivi  le  mouve- 
ment de  l’armée  anglaise  et  s’était  rapprochée  de  New- 
York  à l’entrée  de  l'Hudson.  D’Estaing  tenta  de  forcer 
l’entrée  du  port  à Sandy-Hook,  et  n’ayant  pu  y réussir. 


miii  mi  gtaïul  nombre  de  solduts  pour  U plupart  AlUniands  di'ftei  tê'ent  du- 
raiil  la  rrlraiic  et  la  perle  totale  de  l’arnu^  aii0laii>o  lut  a peu  près  de  deux 
mille  lioimiies.  lliidrelii'*,  ut  Muprà. 
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il  cnneerla  avec  Wasliingtoii  une  attaque  contre  Rhodt- 
Island.  11  forya  la  passe  de  New-Port  et  se  disposait  à 
bloquer  cette  place  par  mer,  tandis  que  le  général  amé- 
ricain Sullivan  s’en  approchait  par  terre  avec  dix  mille 
homines.  L'amiral  Howe,  qui  avait  reçu  quel(|iies  ren- 
forts, suivit  la  flolle  française.  D’Estaing,  pour  le  com- 
haltre,  repassa  hardiment,  avec  celle-ci,  sous  le  feu  de 
la  ville  assiégée;  mais  au  moment  où  la  lutte  s’enga- 
geait, un  terrible  ouragan  dispersa  les  deux  flottes,  et 
(f’Eslaiiig,  voyant  plusieurs  de  ses  vaisseaux  endomma- 
gés par  la  tempête,  fit  de  nouveau  voile  pour  Boston. 
En  vain  le  général  américain  sollicita  sa  présence  durant 
deux  jours  devant  New-Port  pour  seconder  les  milices 
américaines  et  leur  permettre  de  tenter  contre  la  place 
un  effort  décisif;  d'Estaing  refusa,  alléguant  ses  instruc- 
tions, et  s’éloigna:  sa  retraite  rendit  nécessaire  celle  de 
l’armée  américaine;  le  siège  de  New-Port  fui  levé,  et  la 
campagne  fut  perdue  pour  les  puissances  alliées. 

La  guerre,  cependant,  avait  redoublé  de  férocité, 
comme  il  arrive  presque  toujoiii's  dans  les  commotions 
civiles,  où  les  ressentiments  particuliers  de  famille  et  les 
implacables  vengeances  des  partis  ajoutent  leurs  excès 
aux  maux  habituels  de  la  guerre.  La  Pensjlvanie  sur- 
tout fut  le  théâtre  des  scènes  les  plus  barbares  : les  loya- 
listes y avaient  exercé  d’affreuses  représailles,  et,  appe- 
lant les  Indiens  à leur  aide,  ils  s’y  étaient  montrés  leurs 
émules  en  cruauté.  Aucun  engagement  considérable 
n’eut  lieu  dans  les  provinces  du  nord,  depuis  l’évacua- 
tion de  Philadelphie.  Sir  Henri  Clinton  avail  conçu  un 
nouveau  plan  d’opérations  ; il  s’était  jus(|n'alors  flatté  de 
réussir  en  portant  la  guerre  du  sud  au  nord  ; son  espe 
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rance  avait  été  trompée,  et  maintenant,  suivant  une 
marche  opposée,  il  voulut  réduire  d’abord  à l’obéissance 
les  provinces  du  sud,  où  les  loyalistes  étaient  le  plus 
nombreux,  et  les  moyens  de  défense  les  plus  faibles. 
Son  plan  fut  approuvé  ; en  conséquence,  un  corps  expé- 
ditionnaire fut  envoyé  par  mer  dans  la  Géorgie,  et,  après 
une  courte  résistance,  il  s’empara  de  Savannah,  capi- 
tale de  cette  province,  où  les  loyalistes  reparurent  de 
tous  côtés  en  armes  et  s’organisèrent  sous  la  bannière  du 
roi.  Un  autre  corps  de  cinq  mille  hommes  fut  détache 
dans  les  Antilles,  où  déjà  les  Anglais  s’étaient  .saisis  des 
îles  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon,  tandis  que  Bouille, 
gouverneur  des  lies  du  Vent,  s’emparait  de  la  Dominique 
pour  la  France.  C’était  aussi  vers  les  Antilles  que  d’Es- 
taing  avait  fait  voile,  après  avoir  réparé  son  escadre 
à Boston  : il  n’empêcha  point  les  Anglais  d’enlever,  durant 
l’hiver,  l’ile  française  de  Sainte-Lucie,  et,  après  six  mois 
donnés  à l’observation  de  l’escadre  de  l’amiral  Byron, 
successeur  de  Howe,  et  à des  manœuvres  sans  résultat, 
il  conquit,  par  de  brillants  faits  d’armes,  la  Grenade  et 
Saint-Vincent.  Depuis  dix-huit  mois  que  les  hostilités 
avaient  éclaté  entre  la  France  et  l'Angleterre,  aucune  ac- 
tion d'une  grande  importance  n’avait  eu  lieu;  mais  la 
guerre  traînait  en  longueur  au  grand  dé.savantage  de 
l’Angleterre,  séparée  par  dix-huit  cents  lieues  de  son 
théâtre  d’opérations,  et  qui  s’épui.«ait  pour  entretenir  a 
cette  distance  énorme  ses  armées  et  ses  flottes. 

De  graves  périls  la  menaçaient  à l’intérieur,  par 
suite  de  l'impopularité  croissante  de  lord  North,  et 
les  actes  même  les  plus  louables  de  son  cabinet  lui 
étaient  imputés  à crime.  Il  avait  récemment  fait  sanc- 
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lionner  par  la  couronne,  un  bill  adopté  par  les  deuï 
chambres,  à l’effet  de  délivrer  les  catholiques  de  quelques- 
unes  des  odieuses  pénalités  portées  contre  eux,  dans  les 
dernières  années  de  Guillaume  III  : ce  bill  donna  lieu  à 
un  soulèvement  en  ficosse,  où  un  jeune  seiffneur  fanati- 
que, lord  George  Gordon,  enflamma  les  esprits  et  porta 
la  (Hipulace  à exercer  sur  les  catholiques  de  coupables 
violences.  Il  se  forma  sous  scs  au.spices,  en  Écosse  comme 
en  Angleterre,  une  vaste  association  protestante  animée  de 
l’esprit  le  plus  hostile  au  gouvernement,  et  dont  lord 
George  Gordon  fut  nommé  président.  Dans  le  meme  temps 
enfin,  l’Irlande  s’agita  pour  plusieurs  causes  qui  seront 
plus  tard  développées  et  au  premier  rang  desifuelles 
étaient  les  entraves  apportées  à son  commerce.  L'ne  haine 
nationale  y fermentait,  trop  justifiée  par  une  longue  op- 
pression, et  déjà  commençait  à se  former  l’association 
devenue  si  redoutable  sous  le  nom  de  volontaires  irlan- 
dais. A tant  d’ennemis  intérieurs  et  extérieurs,  il  s’en  joi- 
gnit un  nouveau  ; l’Espagne,  depuis  plusieurs  mois , 
armait  en  silence,  offrant,  pour  endormir  les  sou|hoiis, 
de  se  porter  médiatrice  entre  l’Angleterre  et  la  France  ; 
lorsqu’enflii  ses  préparatifs  furent  terminés,  elle  rompit 
avec  la  première  sans  ouverture  préalable,  et  son  am- 
bassadeur quitta  Londres  soudain,  en  adressant  au  cabinet 
une  note  équivalente  à une  déclaration  de  guerre.  Le  roi 
la  fit  mettre  sous  les  yeux  des  deux  chambres,  décla- 
rant par  un  royal  message  qu’il  comptait  sur  la  fidélité 
de  son  parlement. 

L’Angleterre  alors,  et  c’est  sa  gloire,  donna  de  nou- 
veau l’exemple  <|u’elle  a offert  au  monde  dans  |»res- 
que  toutes  ses  crises  ; la  grandeur  des  périls  y ranima 
IV.  38 
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l’es|»ril  public , y réveilla  le  patriotisme , et  l’irrita- 
tion toujours  croissante  contre  le  cabinet  qui  les  avait 
attirés  sur  la  nation  ne  [>aralysa  point  ses  efforts  pour  les 
surmonter.  Les  communes,  malgré  l’opposition,  adoptè- 
rent d’urgence  et  en  deux  jours  un  bill  avec  effet  rétroac- 
tif pour  la  presse  des  matelots  : de  toutes  parts  s’ouvri- 
rent des  souscriptions  pour  équiper  des  vaisseaux,  pour 
lever  des  soldats,  un  camp  de  volontaires  fut  formé  à 
Cox-Heat  en  prévision  d’une  invasion  prochaine  : cin- 
(juante  mille  hommes  de  troupes  réglées  furent  réunis 
sQiis  les  drapeaux  et  un  nombre  à peu  prés  égal  de  mili- 
ciens, organisés  en  bataillons  et  mobilisés,  furent  mis  à 
la  disposition  du  gouvernement  pour  la  défens*-  du  terri- 
toire : le  crédit  ne  tlécliit  point,  il  y eut,  pour  le  soutenir, 
émulation  outre  les  premières  maisons  de  baii(|ue  et  de 
commerce,  et  les  actions  de  la  Com|>agnic  des  Indes 
comme  les  fonds  publics  ne  subirent  qu’une  liaisse  in- 
sensible. Le  danger  cependant  était  extrême;  cinquante 
mille  hommes  étaient  réunis  sur  les  côtes  de  Normandie 
el  de  la  Bretagne  prêts  à franchir  l’Océan  ; les  flottes  de 
France  et  d'Espagne  avaient  opéré  leur  jonction  à la 
hauteur  de  la  Corogne  et  soixante-six  vaisseaux  ennemis 
cinglaient  vers  la  Manche  sous  les  amiraux  d’ürvilliers 
el  don  Louis  de  Cordova  : l’Angleterre  n’en  avait  que 
trente-huit  à leur  opposer  dans  le  détroit,  et  elle  en  confia 
le  commandement  à un  habile  marin,  sir  Charles  Hardi, 
qui  dut  se  borner  à la  défensive,  et  tandis  que  ses 
côtes  étaient  insultées  par  les  flottes  ennemies,  son 
commerce  était  désolé,  sur  toutes  les  mers,  par  d’au- 
dacieux coisaires  américains  dont  le  plus  célèbre  , 
Paul  Jones,  sema  l'épouvante  sur  les  côtes  d’Ecosse  et 
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jusque  sous  le  canon  d’Edimbourg.  Tant  de  périls  furent 
enfin  conjurés  : la  discorde  éclata  entre  les  amiraux  de 
France  et  d’Espagne;  une  épidémie  décima  leurs  équi- 
|)ages,  et  après  d’inutiles  tentatives  pour  opérer  un  dé- 
barquement et  pour  contraindre  sir  (Charles  Hardi  ù 
entamer  une  action  générale,  les  deux  flottes  combinées 
SC  séparèrent  et  rentrèrent  dans  leurs  jiorts  respectifs. 
Les  Anglais  virent  aussi  cette  année  échouer  dans  l'au- 
tre hémisphère  les  efforts  combinés  de  leurs  ennemis. 
Savannah,  capitale  de  la  Géorgie,  était,  comme  on  l’a 
vu,  récemment  tombée  en  leur  pouvoir  : d'Estaing 
pour  la  leur  enlever  concerta  une  attaque  avec  le  géné- 
ral américain  Lincoln  : il  débarqua  près  de  cette  place 
et  après  trois  semaines  de  tranchée  ouverte,  l'assaut 
fut  donné  avec  une  audace  non  moins  téméraire  qu’hé- 
roïque. Les  assiégeants,  Français  et  Américains,  furent 
repoussés  avec  une  perte  de  onze  cents  hommes  et  l'en- 
treprise avorta.  D’Estaing  fit  voile  bientôt  après  pour  la 
France  avec  une  partie  de  ses  vaisseaux,  laissant  le  reste 
aux  Antilles  sous  les  ordres  de  Lamotte  Piquel. 

La  guerre  ensanglantait  tes  quatre  |>arties  du  monde: 
les  Français , soqs  Vaudreuil  et  Lauzun,  s’étaient  em- 
parés du  Sénégal,  de  la  Gambie  et  de  Sierra  Leone  : 
mais  la  France  avait  subi  de  nouveaux  désastres  dans 
l’Inde  : ses  établissements  au  Bengale  étaient  tombés  au 
pouvoir  des  Anglais  et  Pondichéry  avait  succombé  après 
quarante  jours  de  tranchée  ouverte.  Tels  furent,  durant 
deux  années  (1778-1779),  dans  les  deux  hémisphères,  les 
principaux  événements  de  cette  grande  lutte  prolongée 
jusqu'alors  sans  résultats  décisifs,  mais  aussi  désa.s- 
treuse,  par  ses  charges  et  par  sa  durée,  pour  l’Angleterre 
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que  pour  ses  anciennes  colonies.  L’armée  américaine 
manquait  du  nécessaire,  le  trésor  était  vide  : le  papier- 
monnaie  décrété  par  le  congrès  avait  perdu  toute  va- 
leur '.  Washington,  revêtu  de  la  dictature  pour  une  se- 
conde période  de  six  mois,  s’était  vu  contraint  de  recourir 
.i  des  moyens  violents  pour  nourrir  scs  soldats.  Le  con- 
grès en  établissant  un  maximum  pour  le  prix  des  den- 
rées, avait  achevé  de  les  faire  disparaître  au  profit  de  l’en- 
nemi qui  en  soldait  la  valeur.  Cette  assemblée  montrait 
moins  d’énergie  depuis  les  traités  qu’elle  avait  conclus 
avec  la  France,  comme  si  désormais  elle  se  fût  reposée 
du  soin  de  vaincre  sur  sa  puissante  alliée,  dont  ce]>eridant 
l’Amérique  ne  reçut  longtemps  que  des  secours  mari- 
times (leu  efficaces.  Washington  n’obtenant  du  congrès 
qu'une  insuffisante  assistance,  fut  obligé  de  réduire  son 
armée  et  de  se  tenir  sur  la  défensive.  L’enlèvement 
de  Stony-Point,  position  importante  qui  domine  le  cours 
de  l’Hudson,  et  la  reprise  de  Rhodc-Island  évacué  par  les 
Anglais,  furent  pour  les  Américains  les  seuls  avantages 
acquis  dans  cette  campagne. 

L’Angleterre  vit  l’année  suivante  (1780),  s’accroître  en- 
core le  nombre  de  ses  adversaires.  Les  puissances  du  nord, 
l’impératrice  de  Russie,  les  rois  de  Suède  et  de  Danemark, 
se  liguèrent  ensemble  pour  résister  à scs  prétentions 
touchant  ta  domination  des  mers  et  signèrent  une  décla- 
ration de  neutralité  année^.  Dans  cet  acte  il  fut  convenu 

1.  Les  Auglii»  âveietti  fübriqué  une  coitlfi-fiçun  du  ptpier  imérioiin  puur 
des  foinmes  immense».  Dans  Rliodc-lsland  >euU-ment  quMIs  Tvnoienl  d>ficuer, 
il  en  fui  trouvé  par  Li  AméricaiDt  pour  plus  de  Irenle  millions  de  dollars. 

2 Sut  la  neutralité  arnée^  j'engage  a lire  l'cicellenie  viplicahuu  dunnee 
par  liiiers  dans  son  /fisfoirs  du  consulût  et  de  t’empire,  vol.  il,  p.  99* 
I0i,é(lit  de  1847. 
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que  les  neutres  |>ouiTaicnt  navi^juer  de  port  en  port  et 
sur  les  côtes  des  nations  belligérantes;  que  les  marchan- 
dises appartenant  à celles-ci  seraient  libres  sous  pavillon 
neutre,  sauf  les  inaicliandises  de  contrebande  etcellesqiie 
l’on  voudrait  faire  entrer  dans  un  [lort  réellement  blo- 
qué. Les  puissances  du  nord  annoncèrent  qu'elles  feraient 
res|>ecter  leur  déclaration  par  les  armes.  Les  Provinces- 
I.'iiies  osèrent  adhérer  à la  neutralité  armée,  et  le  cabinet 
«inglais,  les  voyant  atfaiblies  par  des  divisions  intestines, 
et  convoitant  d’ailleurs  leurs  belles  possessions  coloniales, 
leur  déclara  la  guerre.  L’Espagne  avait  entrepris  celle-ci 
dans  des  vues  toutes  personnelles,  beaucoup  plus  que  par 
déférence  pour  les  clauses  du  jiactc  de  famille;  elle  tourna 
toutes  ses  forces  contre  Gibraltar  et  s’épuisa  pour  ramener 
en  sa  puissance  cette  citadelle  fameuse  dont  sa  flotte  flt  le 
blocuset  où  déjà  le  défaut  de  vivres  et  de  munitions  se  fai- 

do 

sait  sentir  : 1 .\ngleterre  lit  les  plus  grands  etlorts  pour  y cibriiiir. 
porter  des  secours  etconlia,  dans  ce  but,  une  de  ses  flottes  ,77^ 
à l’un  de  ses  plus  grands  amiraux,  à l’audacieux  George 
Koduey.  Celui-ci  enleva  un  convoi  aux  Espagnols,  battit 
a la  hauteur  du  cap  Saint -Vincent,  leur  flotte  coin-  vi,i„Me 
mandée  par  don  Juan  de  Langara,  força  la  rade  de  •j'' 
braltar,  ravitailla  cette  |»lace  et,  après  avoir  ramené  sa  •ucip 

Saiiil’Viuccnl 

prise  en  Angleterre^  il  alla  elierelK^r  aux  Antilles  la  Hotte 
française,  commandée  par  le  comte  de  Guiches.  Les  deux 
flottes  étaient  à peu  près  d’égale  force:  elles  se  livrèrent 
trois  combats  meurtriers  (avril  et  mai)  sans  avantage  dé- 
cisif d’aucune  part.  L’ne  escadre  espagnole,  sous  l’amiral 

I O » Comluli 

Solano,  portant  onze  mille  hommes  de  troupe,  arrivait  sur  ni<r. 
alors  dans  ces  parages.  Rodney  ne  put  empêcher  sa  |7go 
jonction  avec  la  flotte  française;  mais  l’épidémie  exerça 
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de  nouveau  as  ravages  sur  les  escadres  alliées;  la  dis- 
corde survenue  entre  leurs  chefs,  les  sépara;  de  Guiches 
fit  voile  pour  la  France  et  Salano  se  dirigea  sur  la  Havane. 

Les  Américains  subirent  à cette  époque  un  grand  revers 
dans  la  Caroline  du  .Sud,  où  sir  Henri  Clinton,  fidèle  à 
son  i»lan  d’opération,  s’était  rendu  avec  sept  mille  hom- 
mes de  ses  meilleures  troupes.  11  dirigea,  de  concert 
avec  l’amiral  .\rhuthnot,  une  attaque  hardie  autant  que 
terrible  contre  Charles-Town,  capitale  de  la  province  dé- 
fendue par  le  général  américain  Lincoln,  qu’il  contraignit 
à capituler  et  à déposer  les  armes  avec  cinq  mille  hommes 
de  la  garnison  (mai  1780).  Alarmé  bientôt  parle  bruit  du 
débarquement  en  Amérique,  d’un  corps  d’armée  fran- 
çaisi-,  Clinton  crut  New-York  menacé  ; il  y rentra  avec 
une  jartie  de  son  armée,  laissant  quatre  mille  hommes  à 
Charli>s-Town,  sous  le  commandement  de  lord  Corn- 
wallis,  auquel  il  confia  la  direction  de  la  guerre  dans  les 
deu.x  Carolines. 

f.es  appréhensions  du  général  anglais  étaient  fondées, 
et,  le  11  juillet  1780,  une  première  division  française, 
forte  de  six  mille  hommes,  débarqua  à lUiode-lsland, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Rochambeau  '.  L’arrivée  de 
ce  puissant  renfort,  depuis  longtemps  espéré,  ranima  le 
courage  et  l’enthousiasme  des  Américains  : les  Anglais 
cc|>endant  réussirent  à bloquer  le  port  où  les  Français 
avaient  débarqué,  ils  rendirent  ainsi,  jusqu’à  la  fin  de 
l année,  leur  assistance  à peu  près  inutile  et  cette  cam- 
pagne ne  fut  marquée  pour  les  colons  (|ue  par  des  décep- 
tions ou  des  revers.  Le  vainqueur  de  Saratoga,  le  général 

I.  tuuisXVl,  pour  donner  (le  Tuoilé  lui  opéretioos  mililiircff  avait  t^ulior* 
doiiiie  dan»  le  cotoman  kmrtil  Koibamhcjua  Wa$hmgloii. 
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Gates,  Fut  battu  à Camden  dans  la  Caroline  du  Sud,  par 
lord  Cornwallis  et  toute  la  province  fut  à peu  près  per- 
due ' : dans  le  nord,  la  trahison  enleva  aux  Américains 
un  de  leurs  plus  habiles  généraux,  BénédicI  Arnold,  qui, 
entraîné  au  crime  par  les  besoins  d’une  vie  déréglée, 
promit  à sir  Henri  Clinton  de  lui  livrer  West-Point,  fort 
d’une  grande  importance  par  sa  position  sur  l’Hudson, 
oii  il  fermait  d’importants  passages,  et  dont  le  com- 
mandement lui  était  confié  : son  crime  fut  découvert,  Tr*hiie.i 
et  Arnold  quittant  précipitamment  sa  forteresse  avant 
de  l’avoir  livrée,  passa  dans  le  camp  ennemi.  Ce  coni-  AmoM. 

plot,  dont  le  succès  eût  été  si  latal  pour  la  cause  améri-  1730 

caine,  coûta  la  vie  à un  jeune  ofûcier  du  plus  noble 
caractère,  le  major  André,  qui  s’en  était  rendu  le  négo- 
ciateur et  qui  fut  arrêté  par  un  poste  américain,  sous  un 
costume  étranger  à sa  profession.  11  fut  condamné  à 
mort  comme  espion  et  exécuté.  Washington,  dans  cette 
circonstance,  fut  inflexible  ‘‘‘.  Mais  tandis  que  la  guerre 
devenait  plus  propice  aux  Anglais  dans  le  Nouveau- 
Monde,  l’Angleterre  elle-même  était  en  proie  à une  vive 
agitation  et  menacée  de  périls  sérieux  à l’intérieur. 

Depuis  longtemps  déjà  le  mécontentement  public  allait  Méc.iiii.Dicmciii 

public 

croissant  : la  guerre,  si  prolongée  et  si  ruineuse,  était 
maintenant  devenue  impopulaire  comme  il  arrive  tou- 

1.  La  fléfAÎle  du  général  Gales  à Caiiideii  fui  un  coup  lerrible  pour  les 
Aiitéricaini,  et  lea  mil  dans  une  stiuaiioii  doni  >1  élail  A craindre  qu*ils  ne 
pusseiti  se  relever.  Sparks,  Vie  de  Waskingio»,  p.  >544. 

2.  iAniais  liomnieen  des  cir’nmslances  par>'iUe«  ii'cvcita  une  syinpathie  plus 
universelle,  dans  le  pays  même  contre  lerpiel  il  agissait.  Sou  liisiuire  est  au 
nombre  des  épisodes  les  plus  éoioiivanls  de  la  r>'VolulioD,  et  le  oom  du  major 
André  est  encore  rappelé  avec  un  iulérél  louchant  dans  la  tradition  des  lieuv 
au\  environs  des<|uels  il  fut  pris.  Washington  Irving,  Vie  de  Waikinglon, 
vol.  IV,  c.  CXIXIX. 
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jours  lorsqu’il  n’y  a aucune  proportion  entre  les  sacrifices 
accomplis  et  les  résultats  obtenus  : les  voix  éloquentes  de 
l’opposition  parlementaire  étaient  écoulées  et  trouvaient 
partout  de  l’écho  dans  l'opinion  : on  se  plaignait  de  l’é- 
normité des  taxes,  on  s’inquiétait  de  raccroisseineiit  per- 
pi'tuel  de  la  dette  publique;  on  accusait  lord  Nurth,  on 
murmurait  contre  la  majorité  qui  persistait  dans  les  deux 
chambres  à s'associer  à la  politique  belliqueuse  de  la 
cour  et  du  cabinet.  La  prodigalité  du  gouvernement  dans 
la  distribution  des  faveurs  de  la  couronne,  la  multiplicité 
des  emplois  et  des  sinécures,  le  taux  élevé  des  adjudica- 
tions pour  les  fournitures  de  toute  espèce  provoquaient 
des  plaintes  générales  et  d'innombrables  pétitions  pour 
iuj«i  des  réformes  économiques.  Plusieurs  motions,  tendant  à 
piuiirurt  Ics  obtenir,  furent  faites  dans  la  chambre  des  lords  |wr 
poùV  * l’organe  de  lord  Slielburne  et  du  duc  de  Hiclimond,  et 
lie»  téformci  jjupke  éleva,  pour  le  même  objet  et  sans  plus  de  succès, 
1780  sa  voix  éloquente  dans  les  communes. 

Un  immense  concours  {meetiitg)  eut  lieu  à York,  où 
huit  mille  francs  lenanciers  signèrent  une  pétition  adressée 
au  parlement  pour  les  réformes  désirables.  Vingt-trois 
comtés,  dans  l’espace  de  (jiielques  semaines,  suivirent 
Aiiiiiiiou  l'exemple  de  celui  d'York  et  dans  toule  l’Angletem-  des 
popuiiire.  ^.Qjnijgg  s’organisèrent  et  une  vaste  association  se  forma 
pour  le  même  objet.  Sir  George  Savile  présenta  aux  com- 
munes la  pétition  du  York-sbire,  et  après  lui,  Uurkeprilla 
parole  pour  la  soutenir  et  fit  une  motion  pour  la  réforme 
d’abus  nombreux  et  si  notoires,  (|ue  lord  Nortii  n’osa  la 
combattre  et  parut  même  l’approuver.  La  motion  fut 
adoptée,  mais  on  vit  alors  combien  il  est  plus  aisé  de  re- 
connaître et  de  signaler  des  abus  invétérés  ipie  d’y  appor- 
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U*r  remède.  Bnrke,  en  voulant  tout  réformer  à la  fois, 
avait  été  troji  loin  ; des  diflicultés  nombreuses  surgirent 
pour  l’exécution,  et  sa  motion  expira  dans  le  comité  chargé 
de  l’examiner.  La  fermentation  était  grande  cependant  et 
de  tous  côtés  arrixTiienl  aux  communes  des  |>étitions  cou- 
\ertes  d'innombrables  signatures,  ün  imputait  aux  efforts 
de  la  cour  et  à la  trop  grande  intluence  de  la  couronne 
dans  le  parlement  l’avortement  de  toutes  les  tentatives 
lie  réformes.  Déjà  l’année  précédente  deux  bills  avaient 
été  présentés  pour  restreindre  cette  intluence  ; ils  furent 
reproduits  dans  la  session  de  1780  et  eurent  pour  objet 
de  déclarer  inhabiles  à voter  aux  élections  les  officiers 
de  l’Etat  employés  dans  la  perception  des  taxes  et  de 
fermer  l’accès  dans  la  chambre  des  commmies  à tous  les 
adjudicataires  des  fournitures  ou  des  travaux  de  l’Etal  : 
ces  bills  furent  repoussés.  Une  grande  agitation  suivit 
leur  rejet  et  jieu  de  jours  après,  un  membre  célèbre, 
Dunning,  se  leva  dans  la  chambre  réunie  en  comité  et 
projiosa  de  décider  que  l’avis  de  ce  comité  était  que  l'in- 
fluence de  la  couronne  était  devenue  trop  grande  et  qu’il 
fallait  la  réduire.  l'iie  majorité  de  dix-huit  voix  adopta 
cette  projiosilion  qui  fut  suivie  de  deux  autres  motions 
également  adoptées  et  perlant  qu’il  était  du  devoir  de  la 
chambre  d’intervenir,  et  de  remédier  sans  délai  aux  abus 
introduits  dans  l’emploi  des  revenus  de  la  couronne.  Mais 
lorsqu’il  fut  question  des  mesures  nécessaires  pour 
exécuter  les  résolutions  adoptées,  Dunning  ayant  pro- 
posé de  voler  une  adresse  par  laquelle  le  roi  serait 
prié  de  ne  point  dissoudre  le  parlement,  et  un  au- 
tre membre  ayant  demandé  que  les  subsides  fussent 
refusés  jusqu’après  le  redressement  des  griefs,  ces 
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(Jeux  motions  furent  repoussées  par  une  forte  majorité. 

La  crise  devint  plus  sérieuse  : on  était  arrivé  à ce  point 
où  il  sufflt  d’un  cri  de  ralliement  qui  réveille  un  sen- 
timenl  populaire,  souvent  louable  en  lui-même,  pour 
entraîner  des  masses  aveugles  et  passionnées  à de  crimi- 
nels excès  sur  les  pas  d’un  chef  audacieux.  Celui-ci  fut 
celte  fois  un  fanatique  et  un  insensé  a|>partenant  à la 
haute  aristocratie  et  au  parlement,  lord  George  Gordon, 
(|uidéjà,  l’année  précédente,  avait  soulevé  l’Ecosse  au  nom 
des  intérêts  protestants  menacés,  disait-il,  par  la  révoca- 
tion du  statut  pénal  qui  )>esait  sur  les  catholiques  : il 
avait,  à cette  occasion,  accusé  de  papisme  George  III  et 
ses  ministres,  et  il  saisit  le  moment  derelfervescenceam- 
sée  |tar  les  calamités  de  la  guerre  ainsi  que  par  Ic's  débats 
touchant  la  réforme  des  abus,  pour  allumer  dans  Lon- 
dres une  sédition,  d’où  aurait  pu  sortir  une  contlagration 
générale.  En  vain,  pour  tenir  une  balance  égale  entre 
les  partis  religieux  autant  que  |>ar  esprit  de  tolérance, 
le  gouvernement  et  les  chambres  avaient  adopté,  apres 
le  bill  favorable  aux  catholiques,  d’autres  mesures  en  fa- 
veur des  protestants  dissidents;  le  fanatisme  les  mé- 
connut ou  les  dédaigna  : la  vaste  association  protestante 
que  présidait  lord  Gordon  voyait  une  trahison  dans  l’in- 
dulgence montrée  aux  catholiques,  elle  résolut  de  pro- 
tester avec  éclat  contre  le  retrait  des  lois  |>énales,  en 
d’autres  temps  rendues  contre  eux  : un  ap|>el  fut  fait  pour 
cet  objet  par  lord  Gordon  aux  vrais  protestants,  qui  furent 
invités  à porter  comme  signe  distinctif  une  cocarde  bleue, 
et  à se  réunir  le  2 juin  à Saint-Georges  Field,  pour 
signer  en  masse  une  pétition  aux  communes.  Le  but 
de  la  réunion  serait  manqué,  disait-on,  si  les  assis- 
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tanls  ne  s’y  trouvaient  au  nombre  de  vingt  mille,  et  il 
en  vint  soixante  mille  : la  pétition  fut  volée  par  accla- 
mation : la  foule  s’écria  qu’elle  la  présenterait  elle- 
même,  et  marchant  à rangs  serrés,  elle  se  dirigea  vers 
le  palais  où  siégeaient  les  deux  chambres,  dont  bientôt, 
tous  les  abords  furent  encombrés  d’une  masse  tumul- 
tueuse d’hommes  exaltés  qu’échauffaient  leur  jiropre  con- 
tact et  les  excitations  mutuelles  de  leur  fanatisme. 

Les  pairs  et  les  membres  des  communes  fendirent  avec 
|Hiine  les  flots  pressés  de  la  foule  pour  se  rendre  à leur 
poste:  plusieurs  lords  désignés  à sa  fureur  comme  promo- 
teurs ou  soutiens  du  statut  de  tolérance  furent  en  hutte  à 
d’indigues  outrages,  leur  carrosse  fut  mis  en  pièces,  leurs 
habits  déchirés,  et  parmi  les  plus  maltraités  fut  le  premier 
grand  juge,  lord  Mansfield,  coupable  récemment  d’indul- 
gence envers  un  prêtre  catholique.  La  popularité  des 
membres  les  plus  éminents  de  l’opposition  dans  les  com- 
munes ne  les  couvrit  pas  contre  la  rage  des  fanatiques  : 
George  Savile  et  Burke  avaient  soutenu  les  premiers  le  bill 
de  tolérance  et  coururent  risque  de  la  vie.  Aucune  mesure 
n’était  prise  contre  cette  émeute  formidable  : il  n’y  avait 
dans  la  ville  ni  régiments,  ni  police  organisée  : quelques 
faibles  compagnies  des  gardes  à pied  et  à cheval  étaient 
les  seules  forces  ijii’on  eût  à ojiposer  à la  sédition  dont 
les  flots  furieux  firent  irruption  dans  le  corps  même 
de  bâtiment  où  siégeaient  les  communes.  Us  ne  s’ar- 
rêtèrent qtfau  seuil  de  la  chambre  où  leur  chef,  lord 
George  Gordon,  cul  l’audace  de  requérir  que  la  pétition 
fût  mise  en  délibération  à l’heure  même  et  sous  la  pri's- 
sion  de  la  foule  qui  heurtait  aux  portes.  Il  se  trouva  huit 
membres  seulement  assez  lâches  pour  y consentir;  tous 
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les  autres  protestèrent  cootre  cette  violence  et  la  diam- 
lire  s'ajourna,  lue  compagnie  des  gardes  accourut  enfin 
et  lord  Gordon  se  sépara  de  l’émeute,  effrayé  de  la  tem- 
|»cte  ipi'il  avait  si  follement  déchaînée.  La  nuit  était  vc 
nue,  la  foule  s’écoula  et  sa  fureur  détournée  mais  non 

I 

calmée,  tomba  sur  les  cha|>elles  catholiques  des  ambas- 
sades étrangères  et  les  incendia.  Quelques  soldats  dis|»er- 
s«;rent  l'émeute  : treize  coupables  furent  arrêtés  et  en- 
fermés à Newgate.  L'n  |>eu  de  calme  succéda  le  lende- 
main ; mais  la  sédition  s<nnhlable  au  feu  couvé  sous  la 
cendre,  allait  renaître  plus  terrible. 

Encouragée  par  la  faiblesse  de  la  répression,  l’émeute, 
dans  la  journée  du  dimanche,  fondit  de  nouveau  sur 
iiicendin.  d'autres  chapelles  consacrées  au  culte  romain,  puis  sur 
les  maisons  de  quelques  catholiques  qu’elle  mit  au  pil- 
lage, et  elle  attaqua  ensuite  celle  de  sir  (Jeorge  Savile, 
princi|)al  objet  de  sa  fureur.  D’innombrables  désordres 
avaient  déjà  été  commis  et  le  gouvernement  ne  parais- 
sait pas  avoir  compris  la  gravité  de  la  situation;  il  croyait 
la  tempête  apaisée;  elle  cummenvait  à |>eine.  Fx;  lundi 
les  rassemblements,  plus  considérables  que  la  veille,  pri- 
rent un  nouveau  caractère.  Les  protestants  véritables  s’é- 
« 

talent  retirés  de  l’émeute,  où  l’on  voyait  à leur  place  des 
hommes  tels  qu’il  s’en  rencontre  toujours  dans  les  l)as- 
fonds  des  grandes  capitales  pour  apparaître  aux  jours  si- 
nistres. La  cocarde  bleue  était  encore  le  signe  de  rallie- 
ment, le  cri  de  : Point  de  j)a[tismc  (no  popery),  était 
toujours  le  mot  d’ordre  ; mais  le  but  avait  changé  ; c’é- 
tait maintenant  le  pillage  cl  la  destruction.  La  prison  de 
Newgate  fut  assaillie  en  plein  jour  par  une  foule  sau- 
vage ayant  à sa  tête  le  bourreau;  les  portes  de  fer  mas- 
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sives  tombèrent  SOUS  la  [tression  de  celte  niultilude,  les 
prisonniers  enlevés  la  veille  à 1 ’émculc  furent  mis  en  li- 
berté et  avec  eux  un  grand  nombre  de  bandits  et  de  scé- 
lérats (|ui  se  joignirent  aux  destructeurs  : ceux  ci,  redou- 
blant d’audace  par  1e  succès,  coururent  attaquer  la  rési- 
dence de  lord  Nortii,  puis  celle  de  lord  Maiislield,  qui  fut 
réduite  en  cendres  avec  sa  belle  bibliothèque  et  sa  col- 
lection de  manuscrits  d’une  immense  valeur.  Confondus 
et  comme  paralysés  par  l’explosion  soudaine  d’un  tel 
orage,  le  lord  maire,  le  conseil  de  la  cité,  les  principaux 
officiers  de  l’Etat  parurent  s’èlre  abandonnés  eux-mêmes, 
comme  on  le  vil  à quelques  époques  mémorables  dans 
un  pays  voisin,  et  lorsqu’à  grand’  |>eine  un  jietil  nombre 
de  soldats  se  trouvaient  réunis  sur  le  lieu  du  désordre, 
des  scrupules  étranges  y rendaient  leur  présence  inutile, 
le  magistrat  n’osant  recourir  aux  armes  avant  d’avoir 
donné  lecture  préalable  de  l’acte  touchant  la  sédition, 
ijue  le  tumulte  affreux  ne  permetlail  ni  de  lire  ni  d’en- 
tendre. Dans  la  soirée  du  même  Jour,  la  plu|)art  des  au- 
tres prisons  de  Londres  furent  également  forcées  et  in- 
cendiées : la  bampie  fut  assiégée  : mais  là  des  forces 
suffi.santes  avaient  été  réunies,  elles  repoussèrent  les 
assaillants  : partout  ailleurs  ils  consommèrent  l’œuvre 
de  destruction  sans  rencontrer  aucune  sérieuse  résis- 
tance. La  capitale  qu’on  eut  dit  prise  d’assaut  par  une 
armée  ennemie,  était  tout  entière  au  pouvoir  de  la 
multitude,  qui,  semblable  à ces  nuées  d’insectes  aux- 
(|uelles  l’Ecriture  la  comi)are  s’acharnait  sur  elle 
pour  la  dévorer.  Un  grand  nombre  d’édifices  publics  et 
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de  maisons  particulières  furent  ainsi  démolis  ou  incen- 
diés. Hnfln,  dans  cette  nuit  terrible  du  6 juin,  à la 
ConMii  lueur  (le  trente-six  foyers  d'incendie  allumés  par  les  bri- 
pir'iTrui.  garnis,  le  roi  tint  conseil,  et  interrogeant  ses  ministres 
consternés,  il  leur  demanda,  si,  dans  le  cas  de  sédition 
flagrante,  et  lorsqu'il  était  impossible  de  remplir  les  for- 
malités préalables  indiquées  dans  la  loi,  celle-ci  n’auto- 
risait point  l’immédiate  répression  par  les  armes.  L’a- 
vocat général  Wedderburn  opina  le  premier  pour  l’af- 
firmative : son  avis  fut  adopté  d’une  voix  unanime  : 
U Eh  bien!  dit  le  roi,  il  y aura  au  moins  dans  le 
royaume,  un  magistrat  qui  fera  son  devoir.  » Une 
proclamation  royale  annonça  aussitôt  les  mesures 
énergiques  que  le  gouvernement  allait  prendre  : des 
troupes  furent  appelées  et  déjà  les  milices  de  plusieurs 
villes  voisines  avaient  spontanément  pris  les  armes  et 
entraient  dans  la  capitale.  Le  combat  s'engagea  dans  les 
rues  : la  lutte  fut  sanglante  mais  courte  : après  qiiel- 
u i«Jiiion  flues  décharges  meurtrières,  les  brigands  s’enfuirent  de 
toutes  parts,  laissant  environ  un  millier  des  leurs,  tués, 

i^pnnié«.  * 

blessés  ou  arrêtés  par  l’ivresse  et  ensevelis  sous  les 
ruines  qu’ils  avaient  faites.  Telles  furent  les  fameuses 
émeutes  de  1780,  célèbres  encore  en  Angleterre  sous  le 
nom  de  leur  insensé  provocateur,  lord  Gordon;  scènes 
terribles  et  fécondes  en  enseignements  : elles  nous  mon- 
trent dans  quel  abîme  peut  être  précipité  soudain  un 
pays  où  l’autorité  ne  demeure  pas  suffisamment  armée,  et 
avec  quelle  facilité  d’une  faible  étincelle  peut  sortir  une 
conflagration  générale  : elles  font  voir  aussi  qu’en  pré- 
sence d’une  sédition  naissante,  ce  n’est  faire  acte  ni 
de  prudence  ni  d’humanih*  que  d’ajourner  la  répres- 
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sion  et  le  cliâlimeiit,  et  qu’enfin,  dans  les  sociétés  li- 
bres, établies  sur  le  res|)oct  des  institutions  et  des  lois, 
|K)iir  arrêter  les  plus  criminels  désordres,  il  suffit  de  le 
vouloir. 

Dans  celle  crise  comme  dans  toutes  celles  où  la  popu- 
lace prétendit  exercer  une  pression  violente  sur  les  pou- 
voirs législalifs,  elle  ne  trouva  dans  le  parlement  ni  sym- 
patlùe  ni  échos  sérieux,  et  l'opposition  se  rallia  au 
Kouvernemeiil  pour  repousser  la  brutale  intervention 
de  l’émeute  dans  les  atlaires  du  pays.  Le  concours  sin- 
cère qu’elle  avait  prêté  au  cabinet  durant  la  sédition  fil 
concevoir  au  roi  des  espérances  prématurées.  Loril 
North,  par  son  ordre,  fit  une  tentative  aiqirès  de  Roc- 
kingliam  pour  obtenir  son  concours  et  celui  de  ses  amis 
dans  le  cabinet.  Les  conditions  de  Rockingliam  furent, 
que  le  roi  accepterait  le  bill  pour  la  réforme  écono- 
mique , et  celui  qui  tendait  à restreindre  la  trop 
grande  iniluence  de  la  couronne  dans  les  élections  : elles 
ne  furent  (loinl  acceptées,  les  débats  continuèrent  dans 
les  chambres  et  furent  subitement  arrêtés  par  une  brus- 
que dissolution  (septembre  1780). 

Le  résulUit  général  des  nouvelles  élections  fut  favo- 
rable au  gouvernement;  Burke  lui-même  fut  d’abord 
écarté  ',  et  ne  recouvra  son  siège  dans  les  communes 
(|ue  par  le  choix  du  bourg  de  Malton,  dont  disposait 
Rockingbam.  Quelques  hommes  destinés  à une  grande 
célébrité  siégèrent  alors  pour  la  première  fois  dans  les 
communes,  et  entre  autres  Shéridan,  déjà  fameux  au 

I.  liurke  fui  repouué  par  %t%  anctant  électeur»  à cause  4e  4eu»  voles  qui 
rhouoreoi,  le  vole  en  fiveur  des  calboliquea  el  celui  qu'il  donna  en  faveur 
du  commerce  irlandais. 


Dissolulion 

du 

parlement. 
Sept.  1780 


Elerlions 

générales. 

Minorité 

ministérielle. 

4780 


Digitized  by  Google 


Dteltrition 

de 

guerre 

h 

la  Hollande. 
\iér.  1780 


GOH  LIVHE  VI.  CHAPITRE  V. 

théâtre  ; le  vertueux  Wilherforce,  l’éloquent  apôtre  de 
l’émancipation  des  noirs,  et  enfin  William  Pitt,  second 
fils  de  lord  Cliatam  à peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  et 
qui,  dès  son  début,  fit  pressentir  ce  qu’il  serait  un  jour 
Quoique  l'opinion  opposée  à la  prolongation  de  la  guerre 
prît  cliatiuc  jour  plus  de  force  dans  la  nation,  néanmoins 
la  nouvelle  chambre  accorda  libéralement  au  cabinet 
tous  les  moyens  de  la  continuer  avec  vigueur.  Klle  vola 
les  sommes  nécessaires  pour  l’entretien  de  quatre- 
vingt-dix  (nille  matelots  ou  soldats  de  marine,  et  pour  la 
solde  d’une  armée  de  trente-cin(|  mille  hommes,  anglais 
ou  étrangers.  Un  nouvel  ennemi  fut  ajouté  à la  même 
épo(pie  à tous  ceux  que  l’Angleterre  avait  à combattre  : 
les  Provinces-Unies,  agitées  alors  par  des  discordes  iules - 
lines  entre  les  partisans  du  stalhouder  et  les  patriotes, 
avaient  déjà  annoncé  l’intention  d’adhérer  à la  neutra- 
lité année  des  états  du  nord,  et  le  projet  d'un  traité  d’al- 
liance entre  elles  et  les  Ktats-Unis,  |>ortant  la  date  de 
1778,  était  récemment  tombé  entre  les  mains  du  gou- 
vernement anglais.  Ce  projet  était  l’œuvre  du  grand 
pensionnaire  des  Etats  provinciaux  de  Hollande;  le  gou- 
vernement en  demanda  le  désaveu  aux  états  généraux 
et  il  insista  pour  le  châtiment  de  son  auteur;  il  n’obtint 
ni  l'une  ni  l’autre  des  répralions  demandées  : il  vit  une 
menace  dans  ce  refus,  et  jugeant  la  guerre  inévitable 
avec  les  états  généraux , il  la  leur  déclara  le  premier. 


4.  Pin  b'éltit  propose  comme  candidHi  de  ruinTcntilé  de  Cambridge  : il 
éeboua  et  fui  iiommé  par  le  lionrg  d’Appleby  a U déTolioit  de  air  Jamca 
Lowlher. 

7.  William  Pin,  dil  Wilbcrfiircc  après  avoir  etilendu  soii  prrtnier  discours, 
vai  ne  uiateur  comme  son  pèir. 
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Dans  l’autre  hémisphère,  les  armes  anfçlaises  parais- 
saient alors  avoir  ramené  la  fortune  : jamais  la  dé- 
tresse des  Américains  n’avait  été  plus  fçrande  (|ue 
dans  riiiver  de  1780  à 1781.  L’argent  faisait  défaut; 
la  solde  des  troupes  n’était  pas  payée,  malgré  les  ins- 
tantes demandes  de  Washington  au  congrès.  Celui- 
ci  n’avait  lui-méme  à sa  disposition  qu’un  pajiier  dé- 
précié, d’une  valeur  tout  à fait  illusoire.  Li^s  soldats 
étaient  presque  tous  sans  provision  assurée,  sans  chaus- 
sure et  sans  linge,  et  leur  marche  était  suivie  dans  leurs 
cantonnements  à la  trace  sanglante  de  leurs  pieds  ' Eu 
1780,  l’armée  vécut  durant  trois  mois  avec  une  faible  ra- 
tion quotidienne  de  pain  qui  souvent  lui  manijua  Déjà 
plusieurs  milliers  d’Iiommcs  avaient  été  renvoyés  dans 
leiii-s  foyers  faute  d’habits,  Washington  |iut  à jieine  en 
conserver  dix  mille  autour  de  lui  ; il  ne  fallait  rien  moins 
que  son  influence  loute-puissante  el  que  le  sentiment 
exalté  du  devoir  et  du  jiatriotisme  dans  les  ca’ui’s  amé- 
ricains, pour  retenir  sous  les  drapeaux  cette  armée  ainsi 
amoindrie  et  privée  de  toutes  les  choses  nécessaires  ; ré- 
duit aux  derniers  expédients  pour  la  faire  subsister, 
W’ashinglon  eut  recours  aux  réquisitions  forcées,  el  pé- 
nétré de  douleur  à la  vue  des  maux  de  ses  com- 
jKignons  d’armes,  il  s’employa  pour  eux  soit  auprès 
du  c*ongrès,  soit  auprès  des  gouverneurs  des  divers  états, 
avec  une  persévérance  infatigable  comme  avec  la  plus 
ardente  et  la  plus  active  sympathie  Dans  l’hiver  de 
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I.  Pilkint,  Bitteire  poii(iqu€  ti  eiviU  da  Êtati-Vnit,  vol.  il,  p.  161 -163. 
Eit,  des  lellrei  de  Wasbiogton. 

3.  Ibidem. 

3.  Lorsqu’un  iiit  U détresse  etiréine  • laquelle  fat  lent  de  fois  réduite  l’ar* 
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1780  1781,  la  souiTranct;  île  l’armée  fiil  an  comble,  el 

sa  palienee  au  terme  : une  révolte  redoutable  éclata  dans 
les  régiments  de  la  Pensylvanie  et  il  fallut  Ihmucou|i  d’ef- 
forts |»our  l’apaiser  Les  grands  vides  dans  les  rangs  des 
Américains  étaient  causés  beaucoup  plus  jiar  la  détresse 
linancière  i|ue  par  les  armes  de  l’ennemi,  el  celles-ci  ce- 
pendant étaient  employées  souvent  de  la  manière  la  plus 
barbare  et  qui  complétait  la  misère  générale  : voyant 
dans  les  Américains  des  rebelles  et  des  traiires,  les  An- 
glais semaient  les  ruines  sur  leur  passage  : ils  portaient 
le  fer  et  la  llamme  dans  les  campagnes,  ils  incendiaient 
des  villages,  de-s  villes  entières,  et  le  pays  ainsi  dévasté  se 
trouvait  sans  ressources  et  sans  aucun  moyen  suftlsant 
de  pourvoir  à la  défense  commune.  Le  congrès  redoubla 
d’efforts,  il  multiplia  ses  promesses  pour  ceux  qui  du- 
rant la  guerre  auraient  bien  mérité  de  la  patrie,  il  assura 


inéc  américaine,  il  y a lien  non  de  »*èlunncr,  caiiiiite  Tont  fuil  |>lusî<  ui<«  lii>lo- 
rieiiB,  du  pohl  nombre  (riiomnie^  auquel  on  la  vil  souvoni  rélnile,  mai« 
•radmirer  rinduinpubte  peitévé’ancv  de  cent  qui,  noricei  dani  le  inélier  de» 
arme»  oi  dan»  les  épteuve»  de  U gueric,  uffr  iiilorenl  %\  loiigleinps  des  souf- 
fiance»  inouïe»  plulùl  que  d'abandonner  leur  drapeau.  On  aurait  loti  enrin  de 
eoncliire  de  quelques-unes  de»  dépiVlios  de  \Va»binj;lon  au  eongriNi,  que  la  cause 
américaine  élail  à peu  pr^i  désespérée  vers  II  fin  de  la  giierte.  Il  faiii  »e  sou. 
venir,  en  lisant  ces  dépôcbes,  qu'elles  furent  éct  île»  sous  la  pressiun  de»  circnn»- 
lanres  les  plu»  accablante»  puur  un  chef  d’arinee,  cl  (|uVllcs  ii'avaiciil  d'autre 
objet  que  de  stimuler  le  xëlc  el  la  sollicitude  du  cungiè»  pur  Inuits  tes  consi- 
dérations le»  plus  propres  a les  revciUcr.  Vtiyoa  a ce  sujet  des  considérations 
liiminouH's  dans  le  livre  de  M.  Hubeit  Walsii,  intitulé  : An  Qpptal  from  ihf 
judgtnunl»  of  grcat  BnVain  rttptcting  the  united  statfs  of  Ametica,  aec/.  vil, 

p.  225-226. 

1.  Instruit  de  celle  lévolle,  le  comniaDdanl  de»  forces  britanniques  en  Peu- 
svlvanie  fil  fuite  les  offres  bs  plus  séJutsautv»  aui  soldat»  insuigé',  sMs  von- 
iairiil  poser  le»  armei  ou  passer  dans  l’année  anglai»c,  CrS  offre»  furent  re- 
poussées avec  indignalion,  et  doux  émissaires  anglais  furent  arrête»  dutis  le 
ramp  ainériratn  el  evéni'és  comme  espions.  Pilkin«,  nf  awprà,  p.  I 61. 
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à tous  les  officiers  une  demi-solde  pour  leur  vie,  el  avec 
l’aide  patrioli(|ue  d'un  célèhre  nénociant  de  Philadelphie, 
Kohert  Moriss,  il  fonda  au  capital  de  quatre  cent  mille 
dollars  une  banque,  la  première  des  Etats-L  nis,  et  qui 
rendit  à leur  caustî  d’immenses  ser\ices  ' : la  France 
enfin  vint  à leur  aide  avec  une  générosité  plus  ma- 
gnanime que  prudente  dans  la  situation  oi'i  étaient  ses 
propres  fmances,  et  elle  avança  aux  Etals-rnis,  sur  la 
seule  parole  du  congrès,  la  somme  énorme  de  seize  mil- 
lions de  francs.  Vers  le  même  temps,  une  nouvelle  flotte 
française  de  vingt-deux  v aisseaux,  sous  l’amiral  de  Virasse, 
tu  voile  pour  les  .41)111108  (mars  1781).  Ca'S  puissants  st;- 
cours  permirent  à Washington  d’arrêter  le  [>lau  <|ui  dé- 
cida de  la  campagne  et  de  la  guerre. 

Il  avait  été  retenu  par  les  rigueurs  de  la  saison,  pi-(‘S(|iie 
inactif  dans  le  nord  oi'i  l’avait  rejoint  Kochamheau,  tan- 
dis (|ue  les  .\nglais,  au  sud,  dans  les  deux  Carolines, 
poursuivaii'iit  leurs  avantages  et  leurs  vengeances  *.  Le 
général  Ciieene,  successeur  de  Gates,  après  avoir  battu  à 
Govv-pens  un  corps  anglais  sous  les  ordres  du  colonel  Tar- 
leton,  lieutenant  de  lord  Cornvvallis,  avait  été  vaincu  par 
celui-ci  à la  s;mglaiite  Journée  île  Guilford,  désastreuse 
pour  les  Américains,  mais  où  les  deux  armées  avaient  ri- 
valisé glorieusement  d’ardeur  et  de  courage.  Le  Iraitie 
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Le  Cl)U({(i^$,  a la  mc.ii  ■ uigauUa  radminialraliou  ^upi^rleuie,  di> 

fisée  eu  piu»ieurs  déparicuiChts  ; >1  nomma  Hubert  !ttori»s,  «urinteudanl  dci 
linaiiccs  ; Hubert  LiviuQvIuii,  qui  acquit  daiia  la  suite  une  celeb<  ittf  si  a:érilé«, 
fut  nommé  secrétaire  pour  les  ttfraiies  e\iéfieurrs,  el  Uviijamiit  Ltucolii  eut  le 
département  de  la  guerre. 

2.  Vojeï,  au  sujvl  des  grande»  rigueurs  eicrcéo»  parlotd  Coritwallis  daus  le» 
Caroline»,  Ij  Vie  de  Watkingtotif  par  NV.  Irviug,  cb.  CXLll. 
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Arnold  d’autre  part,  à la  têlc  d’une  armée  anglaise,  por- 
tait le  ravage  dans  le  Connecticut  et  dans  la  Virgi- 
nie où  la  Kayelle  avait  été  envoyé  pour  le  combattre  ou 
le  contenir  : mais  en  face  de  ce  redoutable  adversaire, 
la  Fayette,  avec  des  forces  trop  inférieures,  avait  été  con- 
traint de  se  replier  cl  d’attendre  du  renfort  dérobant, 
par  d'habiles  manœuvres,  son  corps  à l’ennemi. 

Le  général  Greene  cependant,  l’un  des  plus  habiles 
in«nfflu”ei  qu’eusseiit  les  Américains,  avait  réparé  leurs  désastres  , 
du|.4ii«.ti  après  la  journée  de  Guilford,  cl  harcelait  sans  relâche  la 
petite  armée  de  lord  Cornvvallis.  Les  Anglais  avaient  l’a- 
vantage dans  la  plupart  de  ces  engagements  sans  pouvoir 
en  profiler  : ils  étaient  alfaiblis  par  cette  suite  de  com- 
bats sans  trêve,  et  de  victoires  sans  résultats,  et  Greene 
parvint  à couper  leurs  communications  avec  la  Caro- 
lines  du  nord.  Cornvvallis  prit  alors  la  résolution  d’aban- 
donner la  Caroline  et  de  combiner  ses  ojiérations  avec 
celles  du  général  Arnold  pour  soumettre  la  Virginie.  Il 
marcha  au  nord,  fit  sa  jonction  avec  le  corps  d’Ar- 
nold et  réunissant  son  armée  à York-Town,  petite  ville 
à 1 entrée  de  la  rivière  d’York,  il  s’y  retrancha  dans 
l’attente  d’une  occasion  favorable  : ce  fut  sa  perte.  Was- 
hington, de  son  camp  devant  New-York,  suivait  tous  les 
mouvements  des  divers  corps  ennemis,  et  en  apprenantla 
situation  de  Cornvvallis  et  de  son  armée  dans  York-Town, 
il  convut  aussitôt  l’espoir  de  les  y enlever  et  de  frajiper 
un  coup  d’éclat  ^ 11  se  concerte  avec  Rochamheaii  et 
l’amiral  de  Grasse,  et  afin  de  mieux  tromiier  Clinton  sur 

1.  It  écrivit,  datii  celle ci^coll»UDC4^,  • WasliiDglou  t « Je  ae  suit  pis  encore 
»<fri  fori  pour  risquer  de  me  faire  ballre.  • Lettre  de  la  Kayelle,  21  mai  I78l, 
tu  succès  l^:laltlJl,  dil  plut  lard  \Va*l)iiiglon,  eiail  devenu  indispeniable 
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ses  |trojels,  U investit  New-York  et  en  coininence  le  siège; 
puis  tout  à coup  il  se  dérobe  avec  le  gros  de  son  année, 
ne  laissant  devant  cette  place  (|u’une  division  pour  con- 
tenir l’ennemi.  Il  traverse  EMiiladelphie  à la  télé  des 
forces  de  France  et  d’Aiiiéri(|ue,  s’emban|ue  au  cap 
d’Elk  et  gagne  Williamsbourg,  où  il  rejoint  la  Fayette 
et  son  armée.  Washington  comptait  alors  sei7.e  mille 
hommes  sous  son  commandement,  y compris  le  corps 
français  de  Rocliambeau,  et,  le  28  septembre  1780,  les 
armées  alliées  parurent  sous  les  remparts  de  York-Town 
et  investirent  la  place,  tandis  que  la  flotte  de  l’amiral  de 
Grasse  fermait  la  mer  aux  Anglais.  Ceux-ci,  au  nombre 
de  huit  mille,  firent  une  défense  acharnée  : mais  une 
généreuse  émulation  s’était  emparée  des  Français  et  des 
Américains  et  leur  fit  faire  des  prodiges  '.  Deux  redoutes, 
par  leur  feu  meurtrier,  arrêtaient  l'attaque,  il  fallut  les 
enlever.  Une  colonne  américaine,  sous  les  généraux  la 
Fayette  et  Lincoln,  enleva  à l’arme  blanche  l’une  des 
redoutes  où  le  colonel  Hamilton  s'élança  le  premier;  les 
Français  guidés  par  Viomenil  et  le  chevalier  de  Lameth 
emportèrent  la  seconde.  Washington  s’exjiosa  aux  plus 
grands  périls  pour  surveiller  ces  opérations  dont  le  succès 
devait  décider  celui  du  siège.  Les  boulets  tombaient  au- 


pour  ranimer  )e«  efp^rance«  eipirantn  rl  Irf  effoiit  languiMinlt  du  poy». 
Sparki,  VUdê  Wathington. 

1.  Parmi  Ica  hommta  qui  donnèrent,  dani  ce  aiége  mémorable,  l’exemple 
d'un  df'ainl^reaaemenl  hérulqur,  l’biatoire  a conaerxé  un  noble  Irai!  du  goH- 
Tcrneur  américain  Nelson.  Inlerrogé  sur  le  poiul  de  la  ville  ob  il  iin|>orl«it  le 
plus  de  diriger  les  batteries  pour  rendre  leur  feu  plus  terrible,  il  indi'^  ia  une 
belle  maison  située  sur  une  colline  comme  étant  selon  toute  apparente  le  quar* 
lier  général  drt  Anglais.  Otie  maison  était  la  sienne.  W.  Irving,  vf  supré, 
c.  CI.VI. 

IV.  39* 
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tour  (le  lui  et  comme  un  de  ses  aides  de  camp  lui  re- 
montrait combien  l’endroit  qu’il  occupait  était  péril- 
leux : « Si  vous  le  croyez,  lui  répondit  le  général, 
vous  êtes  libre  de  vous  retirer  » La  prise  de  ces  re- 
doutes entraînait  la  chute  de  la  place.  Cornwallis,  aux 
abois  dans  ses  fortifleations  en  ruines,  tenta  de  faire 
échapper  son  armée  sur  la  rivière  d’York;  une  tem- 
pête brisa  ou  dispersa  ses  faibles  embarcations , il 
fallut  se  rendre,  et  le  19  octobre  Cornwallis  capitula 
et  mit  bas  les  armes  avec  ses  huit  mille  hommes, 
entre  les  deux  armées  de  France  et  d’Amérique,  l'une 
remarquable  par  sa  belle  tenue  et  l’éclat  des  uniformes, 
l’autre  non  moins  martiale,  aguerrie  dans  les  épreuves 
et  tes  périls,  offrant  aux  regards,  avec  un  juste  orgueil, 
sur  ses  vêtements  en  lambeaux,  les  glorieuses  traces  des 
souffrances  endurées  pour  la  patrie.  Washington  or- 
donna qu’un  service  solennel  fût  célébré  le  lendemain 
dans  toutes  les  brigades  et  les  divisions  de  son  armée 
pour  remercier  la  Providence  de  la  victoire  obtenue. 
Celle-ci  fut  en  effet  décisive.  Les  hostilités  continuèrent 
encore  quelque  temps  entre  les  puissances  belligérantes  et 
ensanglantèrent  d’autres  parties  du  globe,  mais  la  guerre 
d’Amérique  put  être  considérée  comme  finie,  et  lord 
Cornwallis,  en  signant  la  capitulation  de  York-Town,  si- 
gna réellement  l’indépendance  des  Etats-Unis  *. 

1.  IM. 

2.  Fmikliu  telle  •ccaiion,  k John  Adam»,  une  leltra  éloquente 

datif  laqucnr,  faiMOt  alluiion  aui  dcui  armées  anglaises  de  Saraloga  et  de 
York- rumi,  et  comparant  Teiitpire  naissant  drs  Elals-Cnii  k Hercule  au  ber- 
ceau, il  dit  : • L’Amérique  aussi  a étouffé  ses  deui  serpenli.  » Celle  phrase  dé- 
tint le  siijvt  d*une  médaille  gravée  dans  la  suite.  Wùihinglon‘$  Wriiing$^ 
vol.  VIII,  p.  <89. 
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Kin  ilu  niiniilërc  Je  lord  Nmili.  — Miiiisires  île  Uuikiiifiliain  el  de  SIicl- 
hunie.  — Arrraiteliirreiiicnl  de  riiUnde.  — Dernière  conijianiie.  — Guerre 
deiij  rindesous  Warren  Hasliti{;9.  — Pièlitninnires  de  U |oiii.  — (iuallliuii 
de  lord  Norih  el  de  Fox.  — Cliiilede  lord  Sln  lhuriie. 

I78I-1T83. 


La  capilulalioii  irVoï  k-Town  porla  le  coiiptléciFifaii  mi- 
nistère de  lonl  Norlli;  depuis  ce  inomenljnsijii  iisa  cliiile, 
des  adresses  el  des  pétitions  contre  la  prolongation  indé- 
liniede  cette  guerre  ruineuse  furent  votées  dansd’imioin- 
In  aldes  assemblées  iiopulairesou  meetings,  et  des  motions 
pour  le  même  objet  se  succédèrent  dans  les  deux  cham- 
bres et  Ixittirent  sans  relâche  l’administralion  en  brèche. 
L’.Angleterre  ce|>endant  obtint,  dans  le  cours  de  l’année, 
des  succès  sur  mer.  I n combat  glorieux,  (|uoii|ue  sans 
résultat  définitif,  mais  digne  en  tout  de  la  grande  lutte 
maritime  de  r.Anglelerre  et  de  la  Hollande  au  xvii'  siè 
de,  fut  livré  à Doggersbank  entre  l’escadre  hollandaise 
sous  les  ordres  de  l’amiral  Zonlmann  et  l’escadre  bri-  cmnUi  na«ai 
tannique  de  l’amiral  llvde-F‘arker  ' : George  Rodney,  |>eu  Doggclsbuik. 
de  temps  après,  enleva  aux  Hollandais  l’ile  de  Saint-Kus- 
lâche,  vaste  dépôt  de  marchandises  précieuses  pour  une 
valeur  immense  el  qui  furent  livrées  au  pillage  : l’ami- 
ral Kinqienfeldt  enlin,  vers  la  tin  de  l’année,  réussit  à en- 
lever près  d’Ouessant  de  nombreux  bâtiments  de  Irans- 


I.  Geor{{fi  III  itj  reluur  de  l'enadre  aiiglaiM’  alla  visiler  fl  fflictier  l’ami' 
ral  i son  bord. 
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port  (le  la  flotte  française  (lui,  sons  les  ordres  du  comte 
de  fiiiichen,  avait  appareillé  de  Bn^st  pour  les  Antilles. 
rn«  Mais  ces  succès  parti(;ls  furent  tous  effacés  par  le  f>rand 
échec  (|iic  subit  l'Angleterre  au  comiiiencement  de  1"82, 
Crin  m .Minonjuc,  bien  défendue  par  le  ge- 

nénd  Murray  et  liérüï(|uenient  einporh^e  par  le  duc  de 
Grillon 

La  perle  de  celle  île  et  de  sa  capitale  Malion,  le  meilleur 
port  du  la  Méditerranée,  fut  suivie  de  la  motion  formu- 
lée dans  les  communes  par  le  général  Conway,  pour  ar- 
rèter  toute  tentative  nouvelle  ayant  pour  objet  de  ramo- 
(jcnétii  Coiiwiy  pj.|.  |,.g  coloiiics  iiisurgécs  à l’obéissance.  Gette  motion 

pour  U p»n.  ^ 

fut  adoptée  et  suivie  d’une  autre  ]dus  significative  en- 
1782  * 

core  et  par  lacjnellc  Conway  demanda  qu'une  adres.se 

présentée  au  roi  déclarât  ennemi  du  monarque  et  du 

\>ays  quiconque,  par  ses  conseils,  contribuerait  à pro- 

longei’  une  guerre  offensive  en  Amérique.  Fox  montra 

dans  ces  débats,  en  parlant  des  ministres,  jusqu’à  (|iiels 

excès  le  talent  peut  se  laisser  entraîner  |iar  la  passion. 

« Si  jamais,  dit-il,  je  m’associe  à aucun  d’eux,  je  consens 

à être  appelé  le  plus  infâme  des  humains  : je  ne  pourrais 

même  songer  |)onr  un  insUint  â me  coaliser  avec  des 

hommes  qui,  en  leur  qualité  de  ministres,  ont  fait  preuve. 


1 . Le  duc  de  Criltoa,  pour  éviter  IVffuvion  du  sing,  n\tD(  Irauitmit  à Mur* 
my  au  commencement  du  »iége,  ruffre  de  cent  mille  livres  sterling,  que  lui 
faisait  le  roi  d^Bspagne,  s’il  contcfitail  h livrer  la  place,  Muirav  lui  répondit 
fièrement  quM  aurait  dik  se  souvenir  de  la  réponse  faite  par  son  ancêtre  a 
Henri  111^  qui  lui  proposait  d'a«sassiner  le  duc  de  Guise,  avatil  de  se  char- 
ger d’un  message  qui  leinUii  a asvas«iiier  le  caractère  d’un  homme  aussi  bien 
né  quelui  ou  le  duc  de  Guise.  Crillon,  pour  son  honneur,  approuva  haulemeot 
cette  réponse  de  Murray.  Ocl.  1781. 

2>  Il  y eut  234  pour  raffinnalive,  contre  2I1>« 
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daii;i  louU;  triiiisactiun  piihli(|iie  on  |iarticuliérii,  d'iin 
oubli  com|di't  de  tout  |•l•inci|le  d’Iionneiir  et  d’Iionnêlelé.» 

I ne  année  nes’étail  point  écoiiléi',  et  déjà  celui  ipii  par- 
lait ainsi,  siégeant  dans  une  coalition  célébré  à côté  de 
lord  Nortli,  donnait  la  mesure  des  attaclieinents  et  des 
haines  poliliques.  I ne  nouvelle  attaque  enfin  fut  faite 
contre  le  cabinet,  et  le  coup  mortel  aux  ministres  partit 
de  leur  propre  camp  : sir  John  Hons,  jusque-là  sonlien 
fidèle  de  lord  Norlli,  fil  nue  motion  directe  pour  déclarer 
i|ue  l’administration  n’avait  plus  la  confiance  des  com- 
munes. La  motion  ne  fut  écartée  que  par  une  majorité  de 
neuf  voix,  et  il  devinl  évident  que  la  portion  sérieuse  et 
indépendante  de  la  chambre  refusait  son  concours.  Lord 
Surrey,  cinq  jours  plus  tard,  prenait  la  parole  pour  re- 
nouveler le  combat,  loi-sque  le  premier  ministre,  sans 
rien  |>erdre  de  sa  sérénité  habilnelle,  déclara  qu’il  avait 
résigné  le  pouvoir,  et  que  son  administration  avait  cessé 
d’exister.  Lite  axait  duré  douze  années,  pendant  les- 
quelles on  vil  avec  surprise  le  plus  doux  Mes  hommes 
couvrir  de  son  nom  les  mesures  les  plus  rigoureuses;  et 
il  convient  de  reconnaitre  qu’il  eût  laissé  comme  ministre 
une  réputation  honorée,  s’il  eût  montré  autant  de  fer- 
meté pour  soufenir  ses  propres  opinions  qu’il  déploya  de 
talent  pour  défendre  celles  des  antres. 

Le  roi  Georges  était  alors  en  proie  aux  sentiments  les 
plus  pénibles  |K>ur  un  prince  : non-sculemeni  il  avait  à 
dévorer  l’affronl  d’une  défaite  pour  l’Angleterre  et  d’une 
cruelle  disgrâce  pour  sa  couronne,  il  se  voyait  aussi  avec 
une  répugnance  douloureuse  encore  une  fois  contraint  de 
subir  le  contrôle  de  ces  grandes  maisons  vvhigs  dont  les 
prélenlions  et  les  exigences  orgueilleuses  lui  étaient  in- 
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sii|)|»orliiblcs  ; l’infliit'iice  ilt;  Hoikinfiliaiii  <*l  de  s«’s  amis 
doniinail  dans  le  i>arlemenl,  et  la  (apiliilalinn  de  York- 
Town  n’était  pas  pins  amère  an  monai(|ne  (pie  la  néces- 
sité d’appeler  de  nmivean  cet  lioiiinie  d'Elal  à la  tête  de 
ses  conseils.  Il  essaya  tout  pour  s'y  soustraire,  et  parla 
même  sérieusement  d’abandonner  son  trône  et  de  se  reti- 
rer en  Hanovre.  Il  finit  cependant  par  se  résigner  à sa 
situation  de  roi  constitutionnel  ; il  céda,  et  Kockingbam, 
nommé  premier  lord  de  la  trésorerie,  fut  cliargé  de  for- 
mer un  cabinet.  La  nouvelle  administration  fntcnni|H)sée, 
moitié  de  l’ancien  parti  de  loi  il  Ohalam,  dont  le  chef  ac- 
tuel était  lord  .Shelburiie,  et  moitié  du  parti  de  Itnckin- 
gbam,  dont  les  représentants  dans  le  cabinet  furent  lord 
.lolin  Gavendisb,  cliancelier  di^  rKcliiqiiier,  l’amiral  Kep- 
pel,  premier  lord  de  r.\miraiité,  le  duc  de  Kicinnond, 
grand-maître  de  rordonnance,  et  Fox,  secrétaire  d’Ktal  : 
l'antre  (lortion  du  c,il)inet  compta  également  ciiu|  mem- 
bres, lord  Slielbnrnc,  secrétaire  d’Htal,  lordCamdcn,  pré- 
sident du  conseil;  le  duc  de  tirafton,  garde  du  sceau 
privé,  le  général  Convvay,  commandant  en  chef,  et  niin- 
ning  créé  lord  .\slibnrton,  chancelier  du  duché  de  Lau- 
castre.  Entre  ces  deux  fractions  du  cabinet,  distinguées 
seulement  par  di^  nuanc(*s,  le  chancelier  tory,  lord 
Tliurlovv,  fut  maintenu  comme  modérateur  dans  la  |»os- 
session  du  grand  sceau. 

Les  difficultés  qu’eut  a surmonter  l’administration 
nouvelle  étaient  immenses.  Outre  une  guerre  générale  à 
terminer  au  dehors,  d’ardents  jiartis  à satisfaire  ou  a 
contenir  à l’intérieur,  cl  de  graves  mécontentements  à 
apaiser,  le  gouvernement  eut  aussi  à se  préoccuper  de 
rirlande,  oii  fermentait,  |iarmi  les  protestants  mêmes. 
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nn  esprit  hostile  et  dangereux.  Ce  pays  depuis  longtemps 
avait  beaucoup  souffert  des  restrictions  oppressives  ap- 
portées à son  commerce.  11  possédait  encore  à cette 
époque  un  parlement  séparé  par  l’organe  duquel  ses 
plaintes  se  tirent  entendre,  et  il  avait  demandé,  en  l’an- 
née 1778,  d’être  mis  en  possession,  (lour  ses  relations 
commerciales  avec  l'étranger,  d’avantages  égaux  à ceux 
que  l’Angleterre  offrait  comme  gage  de  réconciliation  à 
ses  colonies  insurgées.  Celte  demande  était  juste;  mais 
elle  souleva  en  .\ngleterre  une  forte  opposition  née  de 
prétentions  rivales.  Edmond  Burke  la  soutint  avec  cou- 
rage , et  sa  conduite  loyale  lui  coûta  sa  popularité 
à Bristol,  qui  l'avait  élu;  lord  Nortli  n’eut  pas  la  force 
d’appuyer  des  réclamations  dont  l’équité  n’était  pas 
douteuse,  et  les  Irlandais  n’obtinrent  que  des  conces- 
siops  illusoires.  I.e  mécontentement  s’accrut,  il  devint 
général,  et  l’Irlande,  s’autorisant  de  la  crainte  légitime 
d’une  invasion  française,  arma,  sous  le  nom  de  volon- 
taires irlandais,  une  nouvelle  milice.  L’esprit  national 
en  hâta  la  formation,  et  au  bout  d’une  année,  ce  pays 
comptait  déjà  50,000  volontaires  sous  les  armes.  C’est 
en  de  telles  circonstances  [que  s’assembla  le  parlement 
d’Irlande  en  octobre  1779.  L’opposition  s’y  montra 
pleine  d’ardeur  et  en  forces  : elle  avait  de  justes  motifs  de 
plaintes  et  une  bonne  cause  : il  lui  fallait  un  chef,  elle  le 
trouva  dans  un  rpembre  obscur  encore  et  bientôt  célèbre 
de  la  chambre  basse,  dans  Henri  Gratlan.  Il  joignait  à un 
caractère  noble  un  patriotisme  ardent  et  une  éloquence 
dont  les  éclats  passionnés  et  bmlants  rappelaient  celle  de 
Chatam.  Il  prit  en  main  lu  cause  du  commerce  irlandais  : 
il  ne  borna  point  ses  demandes  à de  modestes  privilèges. 
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à des  concessions  limitées,  il  prononça  le  mol  fameux  de 
LIBRE  ÉCHANGE  (free  trade),  accueilli  alors,  seulement  en 
Irlande,  avec  enthousiasme,  et  qui,  un  demi-siècle  plus 
tard,  fut  répété  en  Angleterre  par  une  ligue  puissante 
avec  une  force  irrésistible  et  victorieuse.  Ce  mol  rallia 
comme  un  seul  homme  toute  la  population  irlandaise, 
protestante  et  catholique,  elles  chambres  du  parlement 
de  Dublin  adoptèrent  deux  graves  mesures  au  bruit  des 
émeutes.  Par  la  première,  elles  se  refusèrent  à lever  de 
nouvelles  taxes;  par  la  seconde,  elles  ne  consentirent  à 
voter  les  subsides  annuels  que  pour  six  mois.  Un  mem- 
bre de  l’administration,  le  premier  avocat  de  la  cou- 
ronne, nommé  Burgh,  osa  davantage.  « Que  parlez-vous 
de  |)aix  ? dit-il.  L’Irlande  n’est  point  à l’état  de  paix,  elle 
couve  la  guerre  : l’Angleterre  y a semé  ses  lois  comme 
Emtain  les  dcnts  du  dragon  de  la  fable,  et  il  en  est  sorti  des 
Oublia,  hommes  armés.  » Plusieurs  magistrats  furent  en  butte 
477B.  aux  outrages  et  aux  violences  d'une  populace  déchaînée  ; 
une  prompte  fuite  déroba  l’avocat-général  à sa  fureur; 
elle  |)illa  sa  maison  de  fond  en  comble  : les  volontaires 
de  la  milice  intervinrent  faiblement  |>our  arrêter  nu  pu- 
nir ces  coupables  excès. 

Lord  North,  accablé  du  poids  de  la  guerre  cl  rendu  pru- 
dent parl’expérience  de  la  rébellion  américaine,  reconnais- 
sant d’ailleurs  l'équité  des  premières  demandes  du  peuple 
irlandais,  résolut  de  les  satisfaire,  et  trois  bills,  présentés 
par  lui  dans  ce  but,  furent  adoptés  sans  opposition.  Ce 
succès,  accepté  d’abord  avec  une  reconnaissance  enthou- 
siaste, servit  bientôt,  comme  il  était  à prévoir,  d’encou- 
ragement à d’autres  exigences,  et  la  valeur  des  actes  qui 
subordonnaient  le  |iarlement  d’Irlande  à celui  d’Angle- 
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terre  fut  universelleincnt  contestée.  Ces  actes  se  rédui- 
saient àdeux  senlemenl  ; le  premier,  qui  dataitde  Henri  Vit,  p«iiiiun> 
était  la  loi  Poynings,  appelée  ainsi  du  nom  de  son  auteur  pou”Hc*r'.'ppfi 
vice-roi  d’Irlande  sous  ce  règne,  et  par  laquelle  tous  les 

actes  du  parlement  irlandais,  à l’exception  des  bills  de 
„ ' ri.lauHe 

finances,  étaient  soumis  a l’ap|)robation  du  conseil  privé  t 

de  la  couronne  : le  second  acte,  présenté  la  sixième  an-  * 
née  de  C.eorge  I*%  attribuait  en  termes  formels  au  roi  et 
au  parlement  d’Angleterre,  le  droit  de  légiférer  pour 
l'Irlande  : tels  étaient  les  deux  actes  qui  subordonnaient 
sous  le  rapport  législatif  l’Irlande  à l'Angleterre  et  contre 
les(|uels  la  première  ne  cessa  point  de  prnte.ster.  Déjà, 
sous  Guillaume  III,  en  1697,  un  livre  éloquent  avait  été 
publié  à Dublin  par  l'Irlandais  .Molyneux,  contre  le  droit 
que  s’arrogeait  le  parlement  britannique  sur  son  pays  ' : 
plus  lard,  le  célèbre  Jonathan  Swift  demanda  aussi  le 
rappel  de  la  loi  Poynini/s  et,  pour  l’obtenir,  il  ne  fallut 
pas  moins  que  tous  les  dangers  et.  les  malheurs  dont 
l’Angleterre  se  vil  menacée  durant  la  guerre  d’Améri- 
que. Déjà  en  1778,  les  lois  pénales  rendues  contre  les 
catholi(|ues  irlandais  avaient  été  fort  adoucies  dans  leurs 
dispositions  relatives  aux  héritages  L’effet  de  ces  pre- 
mières mesures  conciliantes  fut  de  réunir  en  Irlande 


I.  litre  de  Mulymux  dédié  au  roi  fui  coiidamué  cumine  aédilieni  par  Ivs 
(O4iimuD0«,  qui  priienl  il  celle  occeiiuo  plusieurs  résolutions  pour  ptéveuîr  te 
rcloiirde  semblables  lenlaliTei.  PdriUm.  kiitory  nf  vol.  V,  p. 

441.  BlarltloiiOy  dans  set  commenlaircs,  rapporte  au  droit  de  conquête  tous  ceux 
que  l'An ’.lelerre  s'urr«»({eiil  sur  Tli  lande. 

2 l.iilro  autres  conceisiuns  faites  aux  caibniiqitci,  on  leur  accorda  le  droit 
Je  posséder  la  terre  avec  bail  de  neuf  cent  quatre-Tiiif*!  dix-neuf  ans  (e).  Il* 
obtinrent  ainsi  le  droit  de  po«so»tion  illimitée,  mais  non  celui  de  | ropriété  ab. 
solue,  qni  ne  leur  fut  aciurJé  quVn  1782. 

U)Georbv»  tll.  17-U  an.  rit.  «9 


Digilized  by  Google 


A^HcniUêe 

de 

Duiigtiinon. 
Ki’ï.  1782 


H<^«olulion 

populiirr. 


toute  la  |iO|julation  protestante  et  catholii|uc  par  un  sen- 
timent commun  de  patriotisme  : le  |>euple  irlandais  se 
leva  comme  un  seul  homme,  pour  demander  le  rappel  des 
lois  (|ui  soumettaient  le  pouvoir  de  son  parleimnit  à celui 
du  parlement  britannique  et  du  conseil  privé.  Ce  vœu 
national  se  produisit  de  tous  côtés  à la  fois  par  des  pé- 
titions, |iar  des  adresses  et  des  résolutions  votées  dans  de 
nombreuses  assemblées  ou  meeliiiy»  dont  la  plus  fameuse 
fut  celle  des  délégués  de  toute  la  milice  volontaire,  réunis 
au  nombre  de  deux  cent  quarante-deux  à Dunganiioii  : là, 
une  motion  fut  prise  à ruuaniinité  : elle  portait  (pie  toute 
tentative  ayant  pour  objet  défaire  reconnaître  en  Irlande 
le  pouvoir  souverain  comme  émanant  d'une  autre  auto- 
rité que  de  celle  du  roi,  ainsi  (|ue  des  lords  et  des  com- 
munes d'Irlande,  serait  illégale  et  coupable.  Henri  Crat- 
tan  avait  dicté  cette  motion  : il  en  présiuita  une  autre  dans 
les  communes,  tendant  à faire  admettre  la  parfaite  éga- 
lité des  deux  parlements,  et  indiqua  le  iO  avril  1782  poul- 
ie jour  011  il  provoquerait  sur  ce  grand  objet  un  vote  déci- 
sif. Hans  l’intervalle  cependant,  lord  Nortii  succomba  et 
légua  celte  grave  (|ueslion  à résoudre  au  cabinet  de  sou 
successeur,  Itockingham,  Au  jour  indiqué,  (Iratlan  se  lev  a 
dans  les  communes  d'Irlande  : il  relevait  à peine  de  ma- 
ladie, son  corps  amaigri  semblait  usé  et  iniiié  par  la  souf- 
france, mais  sa  parole  était  tie  llamme,  et  à mesure  (|u’il 
parlait  il  secouait  son  mal  : si  jamais,  dit  mi  témoin  ocu- 
laire, un  esprit  parut  agir  indépendamment  de  son 
enveloppe  matérielle,  ce  fut  dans  celle  circonstance  mé- 
morable '.  11  considéra  la  question  comme  déjà  résolue 


I.  T^’iiioigniüo  fie  lord  Charicmoot.  Gfollati,  Mémaiin,  (»7. 
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par  les  votes  antérieurs  des  eliambres  irlandaises  et  pro- 
posa  une.  loyale  adresse  an  roi,  dans  lacpielle  l’Irlande  se 
déclarerait  explicitement  imlépendanlc  du  jiarlement 
d’Angleterre.  « Je  parle  à un  peuple  libre,  dit-il  en  ter- 
minant : les  siècles  se  sont  écoulés,  et  c'i’st  la  première  i 

fois  qu’il  nous  est  jiermis  de  vous  noinme'r  ainsi J’ai 

trouvé  l'Irlande  à genoux  ; j'ai  veillé  sur  elle  avec  la  plus 
constante  sollicitude;  j’ai  trace  ses  progrès  tle  l’injure  aux 
armes  et  des  armes  à ta  liberté.  .Mânes  de  Swift!  mânes 
de  Molyneux!  votre  génie  a vaincu  : l’Irlande  est  une 
nation  : je  la  salue  dans  son  nouveau  caractèreet  m’incli- 
nant avec  resjiect  devant  elle,  je  m’écrie  : esto  pekeeti  a!» 
L’adresse  au  roi  proposée  par  l’eloqueiit  orateur  fut  vo- 
tée à runanimilé  dans  les  deux  eliambres  irlamiaises  et 
transmise  aussitôt  à Londres,  oii  elle  jeta  le  nouveau 
cabinet  dans  une  grande  perplexité.  Les  ministiTS  et  sur- 
tout Fox  et  Sbelburne  reconnaissaient  combien  serait 
dangereuse  pour  l'.ViiglcIerre  rindcpeiidance  du  parle- 
ment irlandais;  mais  la  force  leur  manquait  pour  s’y 
opposer.  Il  n’eùt  pas  fallu  moins  que  toutes  les  res- 
sources de  l’Angleterre  mises  à la  libre  disposition  du 
gouvernement  (lOiii  que  celui-ci  fût  en  état  de  maintenir 
l'Irlande  dans  une  situation  dépendante  et  subordonnée, 
et  l’Angleterre,  loin  de  là,  se  trouvait  alors  engagée 
dans  une  guerre  ruineuse  contre  l’.\mérique  et  trois 
puissants  européennes.  Hockingbam  et  ses  collègues 
subirent  la  loi  d’une  impérieuse  nécessité,  et  Fox  lui  - 
même,  au  nom  du  cabinet,  présenta  dans  les  com- 
munes iiii  bill  qui  abrogeait  explicitement  le  statut  de 
la  sixième  année  de  Georges  I",  et  qui  fut  adopté  par 
les  deux  eliambres  britanniques.  L’Irlande,  à ce  prix 
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réconciliée,  fil  éclater  sa  joie  enlliousiasle,  les  bourses 
se  délièrent,  le  parlement  de  Dublin  vola  immédiate- 
ment cent  nulle  livres  pour  la  levée  et  l’entretien  de 
vingt  mille  marins,  et  l’Irlande  montra  ainsi,  par  sa 
reconnaissance  même,  fout  ce  (|ue  l’Angleterre  aurait 
à eu  craindre  de  son  ressentiment. 

Le  montf  nt  était  venu  pour  l’administration  de  satis- 
faire à de  vives  réclamations  depuis  longtemps  soulevées 
contre  une  foule  d’abus  et  dont  quelipies-uns  de  s»?s 
membres  môme  avaient  été,  dans  le  parlement,  les  élo- 
quents interprètes.  Deux  bills  furent  en  conséquence  n'- 
produits  et  adoptés  pour  diminuer  la  trop  grande  in- 
fluence de  la  couronne  dans  le  parlement.  L'un  de  ces 
bills  enlevait  le  droit  de  suffrage  électoral  aux  officiers 
publics  employés  dans  la  collection  des  taxes  (rerenue  of 
ficers);  l'autre  fermait  l’entrée  des  communes  à (|uicon- 
que avait  passé,  pour  une  fourniture  quelconque,  un  con- 
trat avec  l’Etat  : un  troisième  bill  d’une  importance  plus 
grande,  pour  la  suppression  de  plusieurs  sinécures  et  la 
réduction  des  pensions  on  traitements  excessifs  et  des  dé- 
|)enses  inutiles  de  la  liste  civile  et  de  l’Etat  ',  fut  présenté 
de  nouveau  par  Durke  (|ui,  à son  grand  honneur,  ne 
s’épargna  point  lui-même,  et  réduisit  de  beaucouj)  les 
immenses  profits  qu’il  percevait  comme  payeur  général 
des  forces  du  royaume.  Ce  bill  toutefois,  dans  sa  forme 
actuelle,  limitait  beaucoup  plus  étroitement  que  dans  sa 
rédaction  première  les  réformes  proposées;  il  froissait 
désintérêts  moins  nombreux,  et  sa  modération  rendit  son 
adoption  plus  facile. 


I.  Georg<>t  111  alla  lui>m^me  au*Jeirint  ries  lécUmalioni  ei  prutoqua  le» 
r^formef  dei  dépenses  de  sa  liste  citile. 
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La  chambre  des  communes  fil  encore,  dans  celte  ses- 
sion, un  autre  sacrifice  k sa  popularité  : une  motion  nou- 
velle fut  faite  dans  son  sein,  pour  révoquer  lés  célèbres 
résolutions  des  communes  de  1769  touchant  l’élection 
(lu  démagogue  VVilkes  par  le  comté  de  Middlessex  Ces 
résolutions,  considérées  avec  raison  comme  un  empiète  - 
ment de  la  chambre  sur  les  droits  de  ses  constituants, 
avaient  causé  une  agitation  profonde  dans  Londres  et 
dans  toute  l’Angleterre,  elles  furent  etfacées,  par  un  vole 
solennel  des  communes  de  1782,  du  registre  de  leur 
chambre. 

Un  hill  fut  ensuite  présenté  pour  une  réforme  dont  le 
læsoin  ne  se  faisait  pas  encore  assez  généralement  sentir, 
et  il  emprunte  à nos  yeux  une  partie  de  son  importance 
du  nom  de  celui  qui  le  (irésenta.  Il  avait  pour  objet  une 
réforme  parlementaire  et  la  motion  en  fui  faite  par 
William  Pitl,  héritier  des  talents  de  son  père  et  qui  le  de- 
vint plus  tard  de  son  influence  et  de  sa  renommée.  Lord 
Chatam,  frappé  des  vices  du  système  électoral  en  vi- 
gueur, avait  exprimé  le  vœu  que  la  représentation  des 
comtés  fût  accrue  et  celle  des  bourgs  diminuée,  et  il  an- 
nonva  |dusieurs  fois,  avec  un  accent  prophétique,  (ju'un 
siècle  ne  s’achèverait  pas  sans  que  celte  réforme  néces- 
saire fût  accomplie,  soit  de  gré,  soit  de  force*.  Pitl,  son 
second  fils,  fidèle  aux  traditions  de  la  politique  pater- 

1.  Voy.  p.  522. 

2.  Ed  47^5,  lonl  Uulaiii  di»ail  I (ont  Burbaii  : • AvanI  U tlAlure  <Il'  cc 
sici-rip,  ou  ie  parlement  te  rérormaul  lui>iin>u)c,  la  rorurmelui  viendra  du  dc- 
dftus  ; ou  il  liera  réformé,  et  elle  lui  viendra  du  deliori  tscurléo  de  la  veii' 
geanco.  • Citalinu  de  M.  de  Réuiuiat,  l/ÀnçUterre  au  xviii*  iièete.  Etudei  ft 
poriraift»  Préfaça,  p.  Tii. 

IV.  40 
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nelle,  présenla  aux  communes  un  projet  d’enquefe  pour 
ce  grand  objet.  Sa  motion  divisa  le  caliinet;  Fox,  Slieri- 
dan  et  le  duc  de  Riclimond  la  soutinrent  avec  force, 
blindas  la  combattit^  Burke  et  Tovvnshend  s’absentèrent 
au  moment  du  vote,  et  la  motion  fut  rejetée. 

Le  gouvernement,  toujours  engagé  dans  les  difflcul- 
tés  d'une  guerre  terrible,  s'appli(|iiait,  à l’intérieur,  à 
donner  satisfaction  aux  intérêts  en  souffi'ance  comme 
aux  plaintes  légitimes,  et  cbcrcliait  à concentrer  tous 
tes  efforts  comme  toutes  tes  ressources  du  jiays  pour 
la  lutte  qu'il  .soutenait  dans  le  monde  entier  : il  aspirait 
au  terme  de  la  guerre,  mais  pour  la  finir  avec  hon- 
neur, il  fallait  se  montrer  en  état  de  la  poursuivre  avec 
succès. 

Les  liostilités  languissaient  en  Amérique,  d'où  sir  Henri 
Clinton  fut  rap|)elé  sur  sa  demande.  Il  eut  pour  succès- 
si'iir  sir  Guy  Carleton,  qui  reçut  de  Rockingliam  des  ins- 
tructions conciliantes.  Les  Anglais  se  bornèrent  alors  à 
occuper,  dans  quelques  villes  principales  du  territoire 
américain,  des  positions  importantes,  et  leurs  adver- 
saires, dans  l’attente  d’une  paix  prochaine,  évitèrent  de 
compromettre,  jiar  l’incertain  résultat  d'une  nouvelle 
bataille,  les  avantages  obtenus  par  la  capitulation  de 
York-Tovvn.  La  mer,  cependant,  était  toujours  le  champ 
sans  limites  d’une  guerre  acharnée.  Les  Anglais  avaient 
perdu,  dans  les  Antilles,  pres(|iie  toutes  les  conquêtes  des 
années  précédentes.  Le  chef  d’escadre  français  Kersaint 
leur  enleva  la  colonie  hollandaise  de  Démérary  ; Rouillé 
reprit  Sairit-Eustache,  et  ensuite,  de  concert  avec  de 
Grasse,  il  attaqua  Saint  Christophe,  et  contraignit  la  gar- 
nison à capituler  malgré  les  savantes  et  audacieuses  ma- 
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nœuvres  de  l’amiral  Hood.  Névis  eut  le  même  sort;  il  ne 
resta  plus  au\^ Anglais,  dans  les  Petites- Antilles,  que  la 
Barhade  et  Antigoa  : la  Jamaïque  fui  menacée,  et  elle  au- 
rait succombe  si  Rodney,  avec  douze  vaisseaux,  ne  fût 
accouru  dans  ces  parages.  « Le  sort  de  cet  empire  est  dans 
vos  mains,  » lui  avait  dit  lord  Sandwich,  chef  de  l’Ami- 
rauté, en  lui  remettant  sa  commission,  et  Hodney  justifia 
cette  confiance.  Il  réussit,  malgré  les  efforts  de  l’amiral 
français  de  Grasse,  à opérer,  dans  la  mt>r  des  Antilles,  sa 
jonction  avec  Hood,  et  les  deux  escadres  anglaises  réu- 
nies formèrent,  sons  Rodney,  une  flotte  formidable  de 
trente-six  vaisseaux.  De  Grasse  n’en  avait  que  trente-trois; 

11  attendait  la  flotte  espagnole  pour  opposer  soixante 
voiles  à l’ennemi  ; Rodney  prévint  lialiilement  la  jonc- 
tion des  deux  flottes;  il  rencontra  deGrasse  faisant  roule 
pour  Saint-Domingue,  et  le  contraignit  à accepter  le 
combat.  Hood  commandait  l’avant -garde  anglaise  et 
Drake  l’arrière-garde;  l’amiral  de  Grasse  avait  pour  se- 
conds Bougainville  et  Vaudreuil  : le  combat  s’engagea  le 

12  avril  1782  et  dura  dix  heures.  Rodney,  secondé  par  le 
vent,  coupa  hardiment  la  ligne  française,  et  cette  habile 
manœuvre  décida  la  victoire;  elle  mit  en  désordre  la 
flotte  française,  qui  cependant  continua  la  luth'  long- 
temps encore  avec  un  héroïsme  admirable;  plusieurs 
bâtiments  coulèrent  plutôt  que  de  se  rendre;  sept  vais- 
seaux anglais  attaquèrent  ensemble  le  magnifique  vais- 
seau amiral  français  la  Ville  de  Paris,  de  120  canons,  et 
lorsque  enfin,  apres  la  lutte  la  plus  acharnée,  il  ne  resta 
plus  à bord  que  trois  hommes  sans  blessures,  de  Grasse 
amena  son  pavillon.  Il  avait  perdu  six  vaisseaux  dans 
l'action,  deux  autres  périrent  le  lendemain,  et  ceux  qui 
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furent  pris  par  l’ennemi  avaient  tant  souffert,  que  plu- 
sieurs coulèrent  bas  avant  iralteimln;  bÿ  ports  brilan- 
niques;  de  ce  nombre  fut  la  Ville  de  Paris 

La  victoire  de  Rodney  est  le  plus  grand  événement 
de  l'administration  de  Rockingham,  terminée  trop  tôt 
par  la  mort  soudaine  de  son  chef  jiour  que  les  se- 
Muti  mences  de  discorde  qu’elle  renfermait  aient  eu  le 

du  mtrqiiii  ...  r • 

de  lem|>8  de  produire  leurs  frmls.  Apres  quelques  jours 
""'ch/r'*'"  maladie,  il  expira,  et  la  mission  de  former  un 
<iu  cihinci.  eabinet  fut  confiée  à lord  Sbelburne.  11  suffisait  des 
luit.  1782  nuances  qui  séparaient  Sbelburne  de  ceux  de  ses  an- 
ciens collègues  qui  a|)partenaient  au  parti  de  Rockin- 
gbam,  pour  que  Fox  et  ses  amis  vissent  avec  ombrage  et 
colère  le  nouveau  choix  du  monarque,  et,  ajirès  une 
vainc  tentative  pour  l’engagera  le  révoquer  et  à appeler 
le  duc  de  Portland  à la  tête  de  ses  conseil.s.  Fox  et  lord 
John  Cavendisb  offrirent  leur  démission,  et  se  retirèrent, 
avîc  Burke  et  Sberidan,  membres  l'un  et  l’autre  de  l’ad- 
...  . ministration  dans  un  rang  secondaire  Les  nouveaux  se- 
‘le  crétaires  d’Etat  furent  les  lords  Townsliend  et  Grantliain. 

lord  Sliclburn<-.  . • • 

lx)rd  Caindcn  consentu  a demeurer  trois  mois  encore,  et 

1782 

I.  Cebàlimeiil  éiail  le  plus  beau  de  toule  U mtriiio  fraiiçaite.  Sa  perle  cniii- 
cida  pre5(|ue  avec  celle  du  plus  magnifique  vaisttoati  an)>iai«,  le  Aoya/  (fCor^e, qui 
tourna  sur  sa  quille  et  coula  a fond  dans  U rade  de  l*oi  t»inoulli,  tandis  qu’une 
ff^le  doiiiiail  a son  bord.  Cette  perle  tut  un  désastre  iialiuiial  et  coûta  la  vie 
à plus  de  mille  pcrsnunev  de  tout  à|;c  et  de  tout  sctc. 

i.  Lord  Camden  était  d’avtt  et  avec  raison,  qu'il  n'y  avait  aucun  motif  suf> 
fisanl  et  légitime  pour  que  des  ministres  abandonnassent  leur  poste  dam  la 
grande  rrise  ou  était  i’Klat.  Lord  Sbelburne,  le  nouveau  premier  ministre, 
nVlail  pas  populaire;  mais  il  avait  des  lalenU;  il  était  un  patron  généreua 
des  sciences  et  des  letlrcf,  et  les  membres  du  paiii  HucLingliam,  bien  qu*iU 
eussent  de  rcloigncment  pour  sa  persuniie,  avait  lit  consenti  à entrer  avec  lui 
dam  le  même  cabinet.  Contester  au  roi,  en  des  circonstances  si  graves,  le  droit 
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à sa  requête,  le  duc  de  Grnflon  \oulul  bien  accepter  le 
sceau  privé.  L’importante  charge  de  chancelier  de  l'E- 
chiquier était  devenue  vacante  par  la  retraite  de  lord  Ca- 
vcndisti;  lord  Shelbnriie  y appela  le  jeune  Pitt,  à peine 
entré  dans  la  carrière,  et  dont  l’ambition,  justifiée  par 
son  mérite  et  par  son  nom,  aspirait  déjà  au  liremier 
rang.  Le  tory,  lord  Tlnirlow,  conserva  dans  le  nou\cau 
cabinet  la  charge  de  lord  chancelier  du  royaume. 

La  brusque  retraite  de  Fox  et  de  tous  les  anciens  mem- 
bres du  parti  de  Kockingham  fut  un  événement  immense 
qui  eut  de  graves  coiisé()uences  immédiates,  et  d'autres 
résultats,  plus  éloignés,  mais  plus  importants  encore.  Elle 
enleva  toute  sa  force  à l’administration  de  lord  Sbel- 
burne,  elle  scinda  en  deux  le  grand  parti  des  whigs,  elle 
donna  naissance  à une  coalition  (|ui  fut  un  des  scandales 
de  cette  époque,  et  plus  tard  elle  contribua  puissamment 
à établir  sur  des  bases  inébranlables  la  fortune  du  jeune 
ministre  dont  la  politique  vigoureuse  autant  qu’impla- 
cable exerça  une  influence  si  forte  et  si  durable  sur  les 
destinées  du  monde '. 

La  guerre  sévi.ssait  encore  avec  fureur  en  Europe,  et  en 
Asie  comme  sur  l’Océan,  et  tous  les  yeux  étaient  alors 
arrêtés  sur  Gibraltar.  La  coiiijiiête  de  cette  citadelle  fa- 
meuse avait  été  le  principal  et  constant  objet  du  roi  d’Es- 
pagne Charles  III  et  de  son  gouvernement,  et.  depuis  trois 
ans  déjà,  elle  était  assiégée  par  des  forces  de  terre  nom- 
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d’arrèirr  son  choit  sur  lui  de  préf^retirc,  c’élait  en  quelque  sorle  paralyser 
l'etercice  de  l’auloiité  royale  par  les  prélenlioiis  d'une  Junle  politique.  Lord 
Campbell,  Vie  du  hrd  ekanettier  Camden, 

I.  Vovez  d'etcelleoles  réllesioiis  k ce  sujet,  par  M.  Je  Hémusal,  daiii  son 
élude  sur  Fut,  L’ Auÿfeftrre  au  xviii*  siècle,  i.  ii,  491-493. 
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breiise»  et  bloquée  par  les  flollcs  réunies  de  la  France  et 
de  l’Fspagnc.  Mais  la  place  avait  pour  gouverneur  un  vé- 
téran intrépide,  le  général  Elliot,  ipii,  dans  cette  longue 
et  terrible  épreuve,  (Il  voir  une  indomidable  bravoure  et 
une  persévérance  infatigable  : la  forteresse,  étroitement 
investie,  cul  bientôt  ii  soiilfrir  toutes  les  horreurs  de  la 
famine.  Havilailléc  deux  fois,  en  janvier  1 780  par  Rodney, 
après  sa  victoire  sur  don  Juan  de  Langara,  et  l’année 
suivante  i>ar  l’amiral  Uarby,  elle  n’échappa  aux  ravages 
d’un  fléau  (jue  pour  en  affronter  un  autre  également 
destructeur.  Dcsesiiérant  de  la  réduire  par  la  faim,  les 
F.spagnols  résolurent  de  l’ensevelir  sous  une  pluie  de 
feu  ; ils  se  rapprochèrent  de  la  place,  niuUiplièrent  leur.s 
batteries,  et  durant  des  mois  entiers,  ils  écrasèrent  la 
ville,  presque  sans  relâche,  sous  le  plus  effroyable  bom- 
bardement. Une  foule  de  maisons  furent  réduites  en 
cendres;  mais,  garantie  par  les  casemates,  la  garnison 
perdit  peu  de  monde  et  ne  se  rendit  pas.  Les  assiégeants 
virent,  au  commencement  de  178S,  leurs  forces  accrues 
par  le  duc  de  Grillon,  le  conquérant  de  Minorque,  qui 
amena  pour  renfort  dans  leur  camp  une  partie  de  son 
R,‘u...m.  armée  victorieuse.  Les  Français  et  les  Espagnols,  réunis 
de.  Frenç...  rivalisèrent  d’etTorts  pour  la  réduire,  et, 

de.  E.p.giioi.  . batteries  de  terre,  un  second  bombar- 

devanl  j u * 

>•  p'»«-  demenl  fut  résolu  du  côté  de  la  mer  au  moyen  de  bat- 
i78i  leries  flottantes  de  l’invention  de  l’ingénieur  français 
d’Arçon  L’attaque  générale  eut  lieu  le  13  septembre  : 
un  volcan  semblait  ouvert  devant  Gibraltar,  et  les  al- 

I.  Ou  en  con.iruisil  dii  qui  porlaiciil  renl  clnqutnlc  pièce,  de  »iogl-que- 
ire.  U.  bellcrie.  flollinle.  ré.i.lâienl  eu  boulet;  elle,  étaient  eu..i  . l’ebri 
de  le  bombe  per  le  toit  dont  elle,  tfleient  eoufrrte..  r 
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liés  se  crurent  un  moment  victorieux  : mais  la  plu- 
part de  ces  batteries  flottantes  furent  enflammées  par  les 
boulets  rouges  des  Anglais  : les  é(|uipages  des  bâtiments 

liaikrics 

incendies  cnercluTent  dans  ks  eaux  un  refuge  contre  a..iunirs. 
l’incendie,  et  la  nuit  ajouta  aux  horreurs  de  cette  scène 
effroyable  L’atta(|ue  |>ar  mer  fut  abandonnée,  et  peu  de 
jours  après  (8  septembre),  l’amiral  Howe  parut  avec  sa 
flotte  et  ravitailla  de  nouveau  Gibraltar,  dont  le  siège  fut 
changé  en  blocus. 

L’Angleterre,  malgré  les  victoires  de  ses  amiraux, 
était  épuisée  par  cette  lutte  gigantesijiic  qu’elle  sou- 
tenait seule  contre  tant  d’ennemis  sur  tous  les  points 
du  globe;  et  tandis  que  l’Amérique  secouait  son  joug,  ai  nnde. 
l'Orient  fut  aussi  sur  le  point  de  lui  échap|)er.  Nous 
avons  vu  que  de  nouvelles  bases  avaient  été  don- 
nées par  le  cabinet  de  lord  Norlh  à la  puissance  an- 
glaise dans  les  Indes  (kîlle -ci,  par  l’acte  régulateur 


de  1773,  avait  été  partagée  entre  un  conseil  de  cinq 
membres,  à la  tête  desquels  était  le  gouverneur  géné- 


ral, et  une  cour  suprême  de  justice,  à la  nomination 
du  gouvernement  et  indépendante  de  la  Com|>agnie  : les 
trois  présidences  de  Calcutta,  de  Bombay  et  de  Madras, 
avaient  en  outre  été  réunies  sous  l’autorité  supérieure  du 
gouverneur  général,  assisté  de  son  conseil.  Warren  Has- 


Wirren  Hasiingt 
goiivaraeur 
do 

Brngtle 
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tings,  gouverneur  particulier  du  Bengale,  fut  élevé  le 


1.  Klliol  vainqueur  pnuvail  acerotlre  le  nombre  det  TÎclimea;  il  fit  cesser 
de  lircr  : le  capitaine  anglais  Curtis  terourut  alors  les  infortunés  qui  péris* 
saicnl;  bradant  les  explosions  qui  avaient  Iteu  sur  les  batteries  floilanles,  ei- 
citant  ses  sollals  cl  S"»  mstclols  k déployer  le  nouveau  courage  qu’eiigeiit 
d'eux  niutnaiiiié  ; il  sauva  plus  de  quatre  cents  hommes.  Drox,  Ailfoire  4% 
rêpue  de  hnni»  Xft. 

5.  Voyei  p.  5I3-S44. 
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premier  à cette  grande  charge.  Il  avait  reçu  de  la  nature 
un  génie  organisateur  de  premier  ordre,  et  une  rare 
énergie  que  tempérait  la  prudence  ' ; mais  s*îs  talenb 
ni  ses  grands  services  n’ont  pu  le  mettre  à l’abri  d’uii 
procès  criminel  ni  le  défendre  contre  le  blâme  sévère 
de  l’opinion  et  de  la  conscience  publique. 

Hastings,  lorsqu’il  n’était  encore  que  gouverneur  par- 
ticulier du  Bengale,  avait,  par  l’ordre  des  directeurs, 
établi  l’administration  anglaise,  dans  cette  province,  sur 
des  bases  toutes  nouvelles.  A son  arrivée,  le  gouver- 
nement du  Bengale  était  double  comme  au  temps  de 
Clive.  La  Compagnie  possédait  le  pouvoir  réel,  mais  elle 
l’exerçait  d’une  manière  indirecte  : tous  les  ordres  étaient 
* 'iTiruTiîu*  ‘donnés  au  nom  du  vice  roi  indigène,  vassal  lui-mème  du 
Crand-Mogol  et  nabab  du  Bengale.  Ce  prince  était  alors  un 
<i*Mi  enfant,  petit-fils  de  Meer  Jaffler,  et  près  de  lui  résidait  à 

radniinitlralioii. , ■ ■ ■ i • • a 

du  Moorshedabad,  comme  son  visir  ou  premier  ministre,  un 
iijusulman  de  race  illustre,  Mobammed-Reza-Kban, 
désigné  |>our  cette  haute  fonction  par  lord  Clive,  sous  l’au- 
torité et  sous  la  direction  du  conseil  suprême  de  Calcutta. 
Ce  ministre  était  chargé  des  détails  de  l’administratiou 
intérieure  et  de  la  perception  des  revenus  pour  le  compte 
de  la  Compagnie.  Ceux-ci  n atteignant  pas  au  chiffre  es- 


t.  Il  doiin»,  son  plus  jmiiie  âge,  des  signes  d’une  volonté  persévérante, 
qui  est  pcul*^lrc  le  Irait  le  plus  saillant  de  cet  üomnie  extraordinaire.  Il  des- 
vendait  de  IMlusIre  raintlle  d'Uailings  aUirs  complètement  ruinée,  et  il  avait 
été  élevé  dans  la  gène  cl  sous  un  bumbla  toit,  non  loin  de  l’aticienne  e| 
splendide  té>idcnccde  ses  f^rei.  Il  raconte  lui-méme  qu^il  n’avait  pas  sept  ans 
loisqu’i)  forma  dans  son  raur  U résolution  d’élevvr,  par  son  industrie,  sa 
furlune  assez  haut  pour  Cire  en  éUt  de  racheter  un  jour  le  domaine  de  sea 
aïeux.  Jamais,  üit-Ü,  ce  vœu  n’était  sorti  de  sa  mémoire  et  il  vécut  assez  pour 
le  voir  réalisé. 
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pcré,  les  direcleiirs,  <ié»;iis  dans  leur  attente,  s’en  prirent 
au  ministre  musulman  et  sa  ptîrte  fut  résolue.  Un  des 
premiers  actes  du  nouveau  ffouverneiir,  Haslings,  fut  de 
destituer  Mnliammed-Beza-Klian,  de  lui  faire  son  procès, 
et  d’établir  à sa  place  des  agents  de  la  Compagnie,  agis- 
sant pour  elle  sous  les  ordres  directs  du  gouverneur  et 
du  conseil.  Hastings  savait  que  toute  l’influence  à laquelle 
il  pouvait  prétendre,  soit  dans  la  cour  des  directeurs, 
soit  dans  rassemblée  des  propriétaires  de  la  Compagnie, 
ébiit  sultordonnée  au  cliiffre  plus  ou  moins  élevé  des 
dividendes  annuels,  et,  jaloux  d’y  conserver  et  d’y  aug- 
menter son  crédit,  il  mit  tout  en  œuvre  |>oiir  accroître  les 
richesses  de  la  Compagnie:  il  apporta  dans  la  poursuite 
de  ce  but  beaucoup  moins  de  scrupule  i|iie  d'ardeur  : il 
entd’abord  recours  à la  guerre,  et  cette  guerre  fut  injuste 
et  barbare.  Il  avait  trouvé  le  Grand-Mogol,  l’empereur 
Scliali-Alliim,  allié  avec  les  Mahrattes,  dont  ce  prince 
|iaya  les  services  par  le  don  des  districts  d'Allababad  et  de 
Corail,  qu’il  avait  reçus  en  présent  de  lord  Clive.  Hastings 
intervint  : les  Mahrattes  s’étaient  montrés  en  toute  cir- 
constance les  adversaires  de  la  (Compagnie  : le  don  que 
leur  faisait  l’emperenr  fut  cassé  : lui-méme  perdit  sa 
pension  de  300,000  livres,  et  les  deux  districts  dont  il 
avait  disposé  contrairement  aux  intérêts  de  la  Compa- 
gnie, furent  cédés  par  Hastings  à Sujah-Dowlah,  vice-roi 
d’Oude,  au  prix  d’un  demi  million  sterling.  Celui-ci  alors 
usa  de  son  crédit  auprès  du  gouverneur  général  pour  l’en- 
traîner dans  une  guerre  contre  deux  peuplades  paisibles 
de  la  race  des  Afghans,  paisiblement  établies  l’une  cl  l’au- 
tre dans  le  voisinage  de  la  province  d'Oude,  sur  les  bords 
du  Gange.  Ces  tribus  se  nommaient  les  Rohillas  : elles 
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éüiienl  indiislricuses  et  braves,  et  Haslin^^s,  pour  40  lacs 
de  roupies  offerts  à la  Compagnie,  vendit  contre  elles  an 
roi  d'Oude  l’assistance  de  rarmee  du  Bengale.  Les  Anglais 
Guerre  remportèrent  sur  les  Rohillas  une  grande  victoire  ‘ que 
coiii.c  l’armée  indigène  du  vice-roi  souilla  par  d’odieuses  dévasta- 
ie>  Huhiiiii  jionstSujali-Dovvlali  mita  feu  et  àsang  les  districts  qu’lia- 
bitaient  les  vaincus,  et  celle  guerre  cruelle  devint  dans 
la  suite  contre  Hastings  un  légitime  sujet  d’accusation. 

Elle  était  terminée  lorsque  Hastings  reçut  sa  no-  , 
mination  de  gouverneur  général  des  Indes,  et  vil  ar 
vv.neiiiiiiiiinjtriver  à Calcutta  les  Juges  de  la  cour  suprême  de  Jus- 

P"UTeniptir 

génér«i.  lice  récemment  instituée,  et  trois  nouveaux  membres 
,77,  du  conseil  d’administration.  Parmi  ces  derniers  était 
sir  Philip  Francis,  l’auteur  présumé  des  trop  fameuses 
Lellres  de  Junius,  et  qui,  dès  le  début,  montra  contre 
Hastings  une  opposition  haineuse  et  systématique  dans 
laquelle  il  entraîna  ses  deux  collègues,  le  général  Cla- 
vering  et  le  colonel  Monson  -.  Ils  formaient,  à eux  trois, 
la  majorité  dans  le  conseil,  aux  décisions  duquel  le 
gouverneur  était  alors  obligé  de  soumettre  cl  de  subor- 
donner tous  ses  actes  et  ils  furent  d’accord,  durant 
plusieurs  années,  pour  annuler  ou  renverser  tout  ce 


1.  Hafin,  PuM  lies  ctiefi  afgliaiM  de  en  liibu.s,  vénéruble  guciricr,  demeura 
|>re$que  »eul  sur  le  champ  de  balaillc  au  milieu  de  la  demule  de  sa  (rihii.  On 
le  sit  sur  une  étniticnee,  reconnaissalde  par  sa  longue  barbe  Manche,  par  aon 
coalomc  fplcndide  el  ton  cheval  auparbe  : il  agita  1a  main  pour  rappeler  lea 
siens  au  combat.  Puis  voyant  tout  perdu,  il  jota  un  grand  cri  el  K précipita 
au  galop  aiir  les  balonnelirs  anglaises  pour  mourir. 

2.  cinquième  membre  du  conseil  présidé  par  te  gouverneur  général  était 
Barvrel),  depuis  longtemps  employé  aui  Indes,  et  qui  se  rangea  du  côté  d*Has* 
tiiigs. 

3.  L’unique  aranlage  accordé  daiii  le  conseil  au  gouverneur  général  par 
l’acte  régulateur  était  celui  du  vole  décisif  en  cas  de  partage  des  voii. 
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(|iril  avait  fait  antérieurement  et  pour  rendre  son  auto- 
rité impuissante*.  Celte  conduite  porta  scs  fruits;  du 
moment  où  l'on  vil  le  gouverneur  général  désarmé,  tous 
ceux  qui  nourrissaient  contre  lui  d’anciens  griefs  injustes 
ou  légitimes,  |iortèrent  leurs  plaintes  et  leurs  accusations 
devant  le  conseil,  et  le  premier,  par  le  rang,  entre  les 
dénonciateurs  d’Hastings,  fut  un  de  ses  ennemis  les  plus 
invétérés,  le  bralimine  Nuncomar,  qui  l’accusa  de 
corruption  Sir  Philip  Francis  reçut  l’accusation,  et  le 
gouverneur  général  fut  cité  jiar  devant  son  propre  con- 
seil. Hastings  refusa  de  comparaître  : il  porta  plainte  à"^"™"****''"**- 
son  tour  contre  son  dénonciateur  Nuncomar,  devant  la 
suprême  cour  de  justice.  Celle-ci  était  présidée  par  un 
lioinme  dévoué  dans  les  premiei-s  temps  à Hastings  et 
({ui  avait  été  son  ami  d'enfance,  Elic  Enqiey,  au  nom 
duquel  s’attache  la  plus  odieuse  et  la  plus  juste  flétris- 
sure : il  usa  de  son  influence  auprès  de  ses  collègues  se- 
lon le  vœu  d’Hastings  : la  cour  autorisa  les  [loursuiles 


DénoncttlioQ 

de 

Nuncomar 

conlre 


Ils  iniirni  )ei  ariaire«  de  la  présidence  de  Üuit  bay  dam  le  plut  (>rand 
détordre  cl  ailaquërciil  sant  tncaurc  le  f-ytième  financier  el  judiciaire  de  Tad* 

miiiiilraiion  inlCricurc  du  Bengale coittéquciice  de  leurs  réfurmea  fui 

d’enlever  loule  técurilc  auv  pertonnea  pour  leur  tie  el  leurs  hicni*  el  des 
bandes  de  brigands  piUèrenl  rl  assassinèrent  avec  impuiiilé  jusque  dam  les 
faubourgs  de  Calcutta.  Lnid  Macsnlay,  £ltai  tur  Waren  ttaitingi, 

2.  Tout  les  ariifiret  qui  sont  la  dcfeiite  pariiculiere  des  faibles  soni  iami* 
liera  a la  sublile  race  des  iialifs  du  Bengale  ...  Larges  promettes,  douces  ex* 
eûtes,  savaolt  litsu«  de  mensonges,  de  cbicanua,  de  parjures  el  de  faux  tonl 
leurs  arme»  ofreniives  et  d'-fcnsives.  I.e  Bengali  est  inipiacablc  el  sans  pilië  pour 
tes  ennemis,  el  la  lénacité  avec  laquelle  il  poursuit  ses  desseins  ne  fléchit  que 
sous  la  pression  d’une  soudaine  lerreur,  et  crpciidanl  en  face  des  maux  iiiévi. 
tables  il  Mit  opposer  é la  Je»iioée  une  sorte  de  courage  stoïque  et  passif,  qui 
ne  se  rencontre  pas  toujours  dans  «es  rnitlres...  Ce  caractère  national  était  per- 
sonnifié au  pVus  haut  degré  ci  exagéré  même  daiis  le  brabniine  Nuncomar, 
L<>id  Macaulay,  «i  vupré. 
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Procèi 

v\ 

supplice 

lie 

Nunenmar. 

1775 


r.riniiiirilea 

iiiiriguft 

«tint 

la  pi^ideiicf 
de 

Madras. 


contre  Niincoinar,  qui  se  \il  presque  aussilôl  eu  butte  à 
une  accusation  nouvelle  et  plus  dangereuse?:  un  mar- 
chand indigène  le  dénonça  comme  faussaire  : Nuucomar 
fut  arrêté,  mis  eu  prison,  condamné  à mort  par  la  cour 
suprême  et  immédiatement  exécuté.  Ce  châtiment  sou- 
dain du  grand  dénonciateur  d’ilastings  remplit  de  terreur 
les  ennemis  du  gouverneur  général  et  rafTermil  son  pou- 
voir. Mais  la  chute  de  Nuncomar  était  venue  trop  à iK)int. 
et  avait  trop  servi  les  intérêts  d’Hastings,  pour  que  sa  ré- 
putation ii^Mi  rw'ùt  pas  une  profonde  alleinle;  s(?s  enne- 
mis prévalurent  (iuel(|ue  temps  à Londres,  m'i  lord  Nortti 
demanda  sa  révocation  à la  Compagnie  avant  le  terme 
fixé  par  l’acte  régulateur.  La  cour  des  directeurs  obtem- 
péra au  voeu  du  ministère;  mais  l’assemblée  des  pro|>rié- 
taires  défendit  son  gouverneur  général  et  refusa  d’auto- 
riser son  rap|»el  '. 

D’autres  débats  non  moins  violents  agitèrent  alors  la 
l>résidence  subordonnée  de  Madras,  oii,  après  une  guerre 
soutenue  contre  un  chef  mahratte , le  rajah  de  Tanjore, 
cette  province  conquise  avait  été  cédée  ou  vendue  par  le 
conseil  de  la  présidence  à l’ancien  allié  des  Anglais,  Mo- 
hamet-Ali,  le  vieux  nabab  d'Arcole.  Cette  cession  ne  fut 
point  confirmée  par  la  cour  des  directeurs,  et  lord  Fagot, 
le  nouveau  gouverneur  de  celle  jirésidence,  fil  exécuter 
les  volontés  de  ses  supérieursen  rétablissant  l’ancien  rajah 
de  Tanjore  dans  ses  possessions.  On  vil  alors  commencer 
une  longue  série  d’odieuses  et  criminelles  intrigues  entre 

I.  Celle  a*temblée  pré«enleit  un  «tiigulicr  mélange.  On  j voyait  confundua 
avec  di'i  niarchaiiJi  el  des  négocianis  de  la  cité  t|uaranle'hcuf  nicmbies»  paira 
du  royaume,  conseillers  privés  ou  liauls  foncliuiniairrs  de  TElat.  Lord  Malioii, 
ut  iuprà. 
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Mohamet-Ali  et  quelques  membres  de  l’administration 
anglaise  de  Madras,  qui  jirodiiisirent  contre  le  précédent 
gouvernement  de  Tanjore  des  réclamations  soudaines 
pour  des  sommes  immenses  Lord  Fagot  voulut  inter- 
venir, et  son  propre  conseil  le  fil  arrêter.  Les  directeurs 
évitèrent  de  se  prononcer  entre  les  deux  partis  : ils  ré>o- 
querent  les  membres  du  conseil  de  Madras  et  le  gouver- 
neur, et  donnèrent  pour  successeur  à celui-ci  sir  Thomas 
Rumbolt,  qui,  occupé  de  ses  seuls  intérêts,  souleva  de 
toutes  parts  de  justes  mécontentements,  compromit  la 
Compagnie  avec  tous  ses  voisins  et  accumula  une  fortune 
scandaleuse. 

De  tels  abus  et  de  pareils  exemples  de  désordre  et 
d’anarchie  prouvent  à quel  point  était  encore  imparfait 
l’acte  régulateur  du  cabinet  de  lord  North  pour  l’admi- 
nistration des  possessions  anglaises  dans  les  Indes.  Les 
auteurs  de  cette  grande  mesure  politique  avaient  en 
outre  semé  le  germe  d’une  intolérable  tyrannie  en  créant  ojifuie 

tyrannie 

un  tribunal  suprême  complètement  indépendant  de  toute  de  u cour 
autorité  locale  et  sans  aucun  lien  commun  de  subordi-  ‘X»™* 
nation  ou  d’action  avec  la  Compagnie.  LlieEmpey,  premier 
juge  de  cette  cour,  avait  dans  une  importante  circons- 
tance usé  de  son  immense  pouvoir  dans  l’intérêt  du  gou- 
verneur général  ; mais  bientôt  il  en  abusa  sans  pudeur 
et  sans  frein,  dans  l’unique  intérêt  de  sa  propre  fortune  : 

I . Parmi  l«t  plus  coupables  enlre  lot  auloun  de  cet  hontea*ct  Irantacliout. 

1 hitldlro  cite  Paul  Bonfîeld,  immortalisé  par  Edmond  Burkc,  comme  un  autre 
VerroSf  dans  l'arfaire  rélébre  det  deiles  du  nabab  d’ArcoIr.  Ce  Betifield  fit  va- 
loir, contre  Mobamet  lui-méine  s<>n  complice,  une  rérlaniatioo  pi'ur  une  somme 
énorme  dont  le  paiement  était  assigné  tur  la  province  de  Tanjore.  Mobaniet 
avoua  la  dette  afin  de  pouvoir  etercrr  une  reprise  fiauduleuie  sur  celte  pro- 
vince. 
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d’odieux  procès  étaient  intentés  aux  familles  les  plus 
considérables  du  pays,  d’indignes  violences  étaient  exer- 
cées dans  leurs  demeures,  sous  prétexte  d’y  faire  exé- 
cuter les  lois  anglaises,  un  affreux  système  d'exactions 
et  de  conirainte  fut  mis  en  œuvre  et  le  règne  de  la  ter- 
reur commença.  Les  prisons  de  Calcutta  regorgèrent  de 
malheureux  ignorant  la  (dupart  |)our  quel  crime  ils 
étaient  poursuivis,  et  une  multitude  de  ces  infortunés  y 
périrent  de  misère,  de  maladie  cl  de  désespoir.  L’n  cri 
d liorreur  s’éleva  contre  l’intolérable  o|>pression  de  ce 
tribunal;  mais  les  juges  op|ircsseurs  étaient  inamovibles. 
Hastiugs  et  les  autres  membres  du  conseil  gémissaient 
de  ce  mal  alTreiix  qu’ils  étakml  sans  pouvoir  (tour  em- 
(lécbcr  et  ils  se  virent  plus  d’une  fuis  menacés  dans  leur 
autorité  comme  leur  existence  par  celle  cour  exécrable. 
Haslings  alors  eut  recours  pour  la  désarmer  ou  pour  l’an- 
nuler à un  expédient  extrême  ; il  séduisit  le  grand  juge, 
et  obtint  d’Empey  qu  en  addition  à l’emploi  qu’il  tenait 
du  gouvernement  il  accepterait  une  autre  charge  judi- 
ciaire sous  la  dé|>eudance  et  pour  le  compte  de  la  Com- 
pagnie : Empey  reçtit,  pour  ses  nouvelles  fonctions,  un 
salaire  énorme  de  huit  mille  livn»  .sterling  (deux  cent 
mille  francs);  à ce  prix  la  paix  fut  rétablie  entre  le  con- 
seil et  la  cour  suprême,  et  le  liengale  respira.  La  lutte 
ce|iendant  continuait  à Londres  ' entre  les  (lartisans  du 

1 Lei  iiiciJciiU  ilo  celle  lulle  kurlent  «iti  cadre  d’uiie  bikluire  générale 
irAngleierre  cl  prés^enleiil  le*  plut  élrMiigct  péripéiips.  L'agenl  priiicipel 
d'Haitii  g4  a Laadrct,  le  colonel  Mac  Lcane,  effrayé  de  t’irriUlion  Jet  ctprita 
eonire  le  gouverneur,  fit  iinp'udeinincnl  uMge  det  pouvoirt  qui  lui  aTaicnl  été 
donné!  en  d’autre»  riicmitlaiici*t  ri  déclara  quf*  Hatlingt  uffiail  la  démittioii. 
Celle-ci  fut  acccplée,  rl  le  général  Clavering,  membre  du  centeil,  fui  dt^igné 
par  lei  dircclcurt,  pour  rcmjdacer  Ip  goitvcriieiir  général  ; maii,  daiit  l*iaier- 
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gouverneur  générai  et  ses  adversaires  quand  la  France  ‘ 
s’allia  avec  les  colonies  américaines  insurgées,  arma  ses 
llolles  et  se  montra  menaçante  en  Orient.  Le  gouverne- 
ment anglais  reconnut  alors  l’impérieux  besoin  d’une 
administration  aussi  forte  i|u’inteliigente  dans  les  Indes  : 
lord  North  cessa  de  provoquer  le  rappel  du  gouverneur 
général  et  le  terme  légal  du  mandat  d’Hastings  étant  ar- 
rivé, il  concouru!  à le  faire  continuer  dans  son  poste  |>our 
une  nouvelle  jiériotlede  cini}  années.  Vers  le  même  temps, 
et  par  la  mort  d’un  des  membres  opposants  du  conseil 
Hastings  y recouvra  la  majorité  el  il  reprit  sa  force  avec 
sa  puissance. 

La  Compagnie  était  en  guerre  avec  les  Mahralles  au 
moment  où  éclatèrent  les  hostilités  avec  la  France.  Ce 
[teuple,  resté  fidèle  au  culte  de  Brama,  avait  grandi 
depuis  ses  victoires  sur  le  fantôme  d’empereur  qui  sié- 
gèail  à Dehli  ‘ ; mais  des  dissensions  l’affaiblissaient,  il 
formait  une  sorte  de  monarchie  féodale  subdivisée  en 
principautés,  sous  des  chefs  plus  ou  moins  dépendants 
du  souverain,  et  il  occupait  de  vastes  contrées  entre 
l’état  de  Mysore  et  le  Gange.  On  voyait  se  reproduire  goueememeni 
alors,  dans  cet  empire  des  Mahrattes,  un  fait  caractéris-  œ«Sc.' 


Pi  p«r  tuile  de  la  mon  d'un  autre  membre  du  c-maeil,  le  colonel  Munion, 
HsstiiiQs  iV4Ît  lecouvré  tnulcson  tuloriié;  il  profila  de  ta  litualion  nouvelle 
pour  iléaavouer  son  ageiil  Mac-Leane  el  réfuta  de  se  démeltre,  tandis  que  de 
son  côté  le  général  Claicring,  soulenu  par  Philip  Francis,  prenait  déjà  le  liire 
retenu  par  llasiiiigs.  Lti  rtcours  k la  force  paraissait  iinmioeut  lorsque 
HastiiiQs  rut  riivuicute  inspiralion  d’en  appeler  k la  cour  suprême  el  de  la 
preudre  pour  juge  du  cofiQil.  L’arbiliage  fut  accepté  ; elle  proDouça  en  sa  fa- 
veur el  Ha»lings  dciufura  gouverneur  général.  Peu  de  temps  apre«,  il  fut  dé- 
livré de  ses  dem  euiicmis,  Clavering  niouiut  el  Francis  tcluurna  en  Angle- 
terre. 

d.  Vo)  p.  3Q6. 
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litjue  (Je  la  inonurcliie  m(*ro\injrieiine  des  Gaules,  el 
tandis  que  son  dief  nuniinai,  roi  fainéant,  descendant 
du  grand  Sévajili,  trônait  dans  une  insignifiante  gran- 
deur à Sutlara,  un  Aiüir  iiérédilaire,  nouveau  maire  du 
|>alais,  exerçait  tous  les  |ionvoirsdans  sa  résidence  de  Poll- 
ua li.  G’est  là  que  des  négociations  étaient  ouvertes  avec 
un  émissaire  de  la  France  avant  que  les  liostililés  eussent 
éclaté  entre  cette  puissance  et  l’Angleterre.  Hastings  les 
découvrit  et  jugeant  la  guerre  inévitable  il  se  décide  à 
prévenir  les  adversaires  : il  s'allie  dans  ce  but  avec  un 
prince  prétendant  au  trône  des  Mabrattes,  arrête  contre 
ceux-ci  un  plan  de  campagne,  et  par  son  ordre  l'armée 
de  Bombay  marche  sur  Polinali.  Telle  était  la  situation 
lorsqu’on  apprit  dans  les  Indes  que  la  guerre  était  dé- 
clarée entre  I’.\nglcterre  et  la  France.  Hastings  déploie 
aussitôt  une  activité  prodigieuse  : il  fortifie  les  côtes  du 
Bengale,  .s’empare  du  comptoir  français  de  Cliander- 
iiagor  et  ordonne  fatlaque  de  Pondicliéry.  Sir  Hector 
Munro  investit  cette  place  avec  l’armée  de  Madras  : elle 
ii’est  pas  secourue  el  succombe.  Les  Anglais  furent 
moins  heureux  contre  les  Mabrattes.  Les  deux  corps  en 
marche  sur  Pohnab  el  envoyés  l’un  du  Btnigale,  l’autre 
de  Bombay,  concerlèrcnl  mal  leurs  opérations;  la  petite 
armée  de  Bombay  fut  envelop|)ée  à VVargaiiin  et  son 
chef  capitula  honteusemenl,  abandonnant  aux  .Maliratti^s 
toutes  les  conquêtes  failcssureuxdepuis  un  quart  desiècle. 
Cette  capitulation  fut  très-fatale  au  crédit  des  Anglais 
dans  les  Indes  et  rendit  confiance  à tous  leurs  ennemis, 
dont  le  plus  redoutable  était  toujours  le  fameux  Hyder 
Ali,  sultan  de  Mysore,  qui,  par  son  génie  inculte  el  son 
énergie  indomptable,  était  parvenu  à organiser  et  à dis- 
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cipliner  à l’européenne  une  armée  de  quatre-vingt-dix  Hyder-Aii 
mille  hommes  et  de  cent  canons.  Cette  formidable  ar- 
mée  fondit  tout  ù coup  sur  la  présidence  de  Madras,  fai- 
blement protégée  par  huit  mille  soldats  anglais  ou  in- 
digènes et  divisés  en  deux  corps,  l’un  sous  le  colonel 
Baillie,  l’aulro  sous  sir  Hector  Munro;  le  premier  de  ces 

' tes  lucres. 

corps  fut  battu  et  taillé  en  pièces  par  Hyder  Ali  (sep- 
lembre  1780),  le  second  chercha  son  salut  dans  les  for- 
teresses, Arcote  fut  pris,  Wandevvash  assiégé  et  toute  la 
campagne  aux  environs  de  Madras  fut  abandonnée  à 
l’armée  victorieuse  de  Mysore. 

Hastings,  dans  ces  circonstances  si  critiques,  se  montra 
supérieur  au  péril,  el  justifia  par  sa  conduite  la  confiance 
du  gouvernement  et  de  la  Compagnie  : il  négocie  la  paix 
avec  les  Mahrattes,  sur  lesquels  il  avait  déjà  reconquis 
l'avantage  : il  réserve  et  lourne  toutes  ses  forces  contre 
Hyder-Ali,  suspend  les  pouvoirs  de  l’incapable  gouver- 
neur de  Madras,  el  envoie  dans  celle  présidence  l’armée 
du  Bengale  commandée  en  chef  par  un  vétéran  illustre, 
sir  Kyre  Coote,  le  vainqueur  de  Pondichéry  dans  la  guerre 
précédente  avec  la  France.  Guidés  par  ce  vaillant  géné- 


ral, huit  ou  dix  mille  soldats  européens  renouvelèrent  les 
exploits  des  Bussy,  des  Laloucheet  des  Clive;  ils  triom- 
phèrent successivement  en  deux  batailles  à l’orto-Novo 
(1"  juillet  1771)  et  à Pollylore  (août  1781),  des  forces  in- 
nombrables d’Hyder-.\li,  qui  fut  entraîné  dans  la  déroute 
des  siens  : le  vainqueur  dégagea,  pour  la  troisième  fois 
depuis  le  début  de  sa  carrière  dans  les  Indes,  l’iinfior- 
tanle  forteresse  de  Wandewash  ‘,  et  le  i^arnatic  fut  sauvé. 
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I.  LtUre  de  lir  Eyre  Coote  au  cudieil  de  Madrai. 
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Les  Ilolliiiulais  perdireiil  aussi,  dans  le  cours  de  l’an- 
née, \dnsieurs  de  leurs  possessions  sur  la  cùle  de  Coro- 
mandel et  à Ceylan  : mais  ces  succès  Inreiil  obscurcis  par 
la  défaite  d’un  corps  anglais  et  indigène  (|ue  surprit  une 
des  années  de  Mysore  sous  les  ordres  de  ry  poo-yaib,  lits 
d’Hyder-Ali  (fév.  i78-i).  Après  une  lutte  acharnée,  les 
vaincus  furent  pres(|U(ï  tous  massacres,  et  les  survivants 
géminmt  enfermés  dans  les  cacliots  d’Ilyder-Ali  a Serin- 
ga patam. 

Les  énormes  dépenses  de  la  guerre  de  l’Inde  avaient 
été  supportées  presque  toutes  par  le  liengale  : le  trésor  de 
cette  présidence  était  vide,  et  les  directeurs  de  la  Compa- 
gnie, dans  leur  correspondance  avec  le  gouverneur  gé- 
néral, ne  diminuaient  rien  de  leurs  exigences.  Il  fallait 
tout  ensemble  les  satisfaire,  donner  aux  actionnaires  tie 
gros  dividendes,  et  pousser  la  guerre  avec  vigueur,  et 
pour  atteindre  ce  double  objet,  llastirigs  ne  fut  arrêté  i>nr 
aucun  obstacle;  il  ne  recula  ni  devant  les  plus  giands  pé- 
rils ni  devant  le  crime,  l’armi  les  vassaux  tributaires  de  la 
Compagnie  était  Clieyle-Sing,  rajah  de  Bénarès,  la  xille 
sainte  des  ludous.  Ce  prince  ayant  refusé  d’ac(|uitter  uu 
subside  extraordinaire  au(|nel  Hastings  l’avait  imposé,  fut 
condamné  à l’amende  énorme  d’un  demi-million  ster- 
ling. Hastings  vint  en  |>ersoune  et  avec  une  insuffisante 
escorte  saisir  sa  proie  à üenarès,  au  milieu  d’un  peuple 
innombrable,  qui  se  souleva  furieux  et  l’assiégea  dans  le 
palais  même,  d’oii  déjà  le  faible  Clu  yte-Sing  s’élait  enfui 
épouvanté.  Dans  cet  extrême  jiéril,  le  gouverneur-géné- 
ral fil  preuve  d’un  rare  sang-froid  ; il  parvint  à s’échapper 
durant  la  nuit,  et,  réunissant  rapidement  une  force  im- 
posante, il  déposa  Cheylc--Sing  et  mit  la  main  sur  son 
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trésor  <|u’il  trouva  inférieur  à son  attente,  et  que  se 
partagea  son  année.  Privé  de  cette  ressource,  Hastings 
convoita  les  immenses  richesses  qu’avait  laissées  en  mou- 
rant Sujali-ltowlah,  vice-roi  de  la  jiroviuce  d’üude,  et 
(|ui  étaient  déposées  à Fy/ahad  sous  la  garde  de  sa  veuve 
et  de  sa  mère  '.  Il  arracha  par  intimidation  du  jeune 
vice-roi  une  partie  des  richesses  |taternelles  : n’ohlenant 
plus  ensuite  que  des  refus  des  deux  princesses,  gar- 
diennes de  ce  trésor  évalué  à trois  millions  sterling,  il 
eut  recours  aux  jilus  odieuses  violences  pour  les  con- 
traindre à lui  en  livrer  les  restes,  et  la  torture  même  fut 
employée  dans  ce  but  contre  leurs  ministres.  Hastings 
s’assura  ainsi  les  moyens  de  forcer  tous  les  obstacles,  de 
vaincre  tous  ses  ennemis  : il  conserva  l’Inde  à l’Angle- 
terre; mais  il  entacha  l’honneur  de  sa  patrie  et  le  sien. 

Jamais  la  puissance  britannique  en  Orient  n’avait  été 
plus  en  péril  qu’à  cette  époque  : la  flotte  française,  de- 
puis longtemps  annoncée,  jiarut  enfin  au  commencement 
de  1782  sur  la  cote  de  Coromandel  : elle  avait  pour 
amiral  le  bailli  île  Suffren  l’un  des  premiers  bommes 
de  mer  dont  la  France  puisse  s’enorgueillir.  Suffren,  dans 
sa  marche  rapide,  avait  déjà  pourvu  à la  défense  de  la 
colonie  hollandaise  du  Cap  de  Honnc-Espérance,  et  trois 
batailles,  glorieuses  quoique  indécises,  livrées  à son 
digne  rival,  sir  Edward  Hugues,  avaient  rendu  son  nom 
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4.  Sujali  Dowlab  avaii  eu  pour  »ucceiteiir  »on  fiU  eufaul  Aiapb  ul  Dow- 
Uli,  qui  ll•u•fe^•  sa  ié»idcncc\  de  FyzabaJ,  oü  il  Uii»a  luii  trésor  tous  la  gard>> 
de»  dcUY  priiivcsscS}  dans  U ville  de  Lucknow,  naiisanic  alors  cl  que  li-s  der- 
.nier»  événeineuls  ont  rendue  si  célèbre. 

2.  Le  iilie  de  bailli  avait  éié  conféré  a Suffren  dan»  l'ordre  de  Malle  au> 
quel  il  appiiteiuil. 
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fameux.  Sa  présence  ratiima  l'espoir  d’Ilyder-Ali,  »|ui 
méditait  encore,  an  moyen  d’une  lij^uo  des  princes  indi- 
jfènes,  d’expulser  les  Atifçlais  de  toute  la  Péninsule  in- 
doustani(jue.  La  mort  confondit  subitement  ses  projets  : 
le  redoutable  sultan  de  Mysore  expira  dans  les  derniers 
jours  de  l’année  (1782),  laissant  à son  fils  Tipoo-Saïb  son 
trône,  son  armée,  son  courai^e,  tout  hormis  son  génie. 

Suffren  cependant  poursuivit  ses  glorieux  exploits  : il 
prévint  l’arrivée  de  la  flotte  ennemie  à Ceylan,  où  il  en- 
leva aux  Anglais  la  jdace  de  Trin<iuemale  ()u’il  avait  con- 
quise. Leur  flotte  se  montra  dans  ces  parages  deux  jours 
trop  tard  : elle  était  de  douze  vaisseaux  : Suffren  en  avait 
quatorze,  et  engagea  le  combat  contre  l'avis  de  ses  ca- 
pitaines. Il  courut  de  grands  péiils  (|ue  son  habile 
audace  surmonta  : les  deux  flottes  firent  des  pertes  à peu 
près  égale.?  et  furent  séparées  par  la  nuit.  Au  début  de 
l’année  suivante  (f78.'t),  Suffren,  avec  des  forces  infé- 
rieures, quinze  vaisseaux  contre  dix-huit,  parvint  à dé- 
livrer le  mari|nis  de  Bussy  et  un  corjis  français  enfer- 
més dans  Gondclour,  et  il  contraignit  ensuite  la  flotte 
anglaise  à s’éloigner  : mais  déjà  les  préliminaires  de  la 
paix  avec  la  France  étaient  signés  ; la  nouvelle  en  par- 
vint à cette  époipie  dans  les  Indes,  el  les  hostilités  furent 
suspendues. 

Depuis  la  capitulation  de  lord  Cornvvallis  à York-Tovvn 
cl  la  résolution  qu’avait  prise  le  gouvernement  anglais  de 
ne  |>lns  envoyer  d’armée  tn  Amérique,  il  était  devenu 
évident  que  les  F.tats-I'nis  n’avaient  plus  aucun  intérêt 
dans  la  guerre,  el  que  celle-ci  ne  se  prolongeait  que  pour 
l’avantage  de  leurs  alliés  d’Eurofie.  Di'jà  des  négociations 
pour  la  paix  avaient  été  commencées  à Paris,  entre  un 
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correspondant  de  lord  Shellnirne,  Richard  Oswald,  et  le 
célèbre  rcprésen tant  des Etals-l'nis,  Benjamin  Franklin 
Ces  négociations  malgré  les  instruclions  du  congrès,  de- 
meurèrent d’abord  secrètes  (lar  suile  de  la  clause  qui 
dans  le  traité  d’alliance,  entre  le  gouvernement  français 
et  les  Américains,  ne  permeUait  point  à ceux-ci  de 
conclure  séparément  une  paix  ou  une  trêve  avec  l’Angle- 
terre Enfin,  après  de  longs  débats,  un  traité  préli- 
minaire fut  conclu,  par  lequel  l’Angleterre  reconnaissait 
d’une  manière  absolue  l’indépendance  des  Etats-L'nis; 
elle  leur  laissait,  dans  la  délimitation  des  frontières,  la 
xasle  contrée  connue  sous  le  nom  de  Western  territory 
(territoire  de  l’Ouest),  et  partageait  avec  eux  le  droit  de 

1.  Celui-ci  trois  colléf{uett  qui  furenl  MM.  lay,  ).aurens  el 

Adams.  Deus  obstacle^  arrOlèrenl  loiiQienips  les  négucialioiis  : l'Angleterre 
d’une  pari  refusait  d'accorder  aux  Aint^ricaiiis,  départager  avec  eux  la  pèche 
à Terrc-Neuîc,  cl  d'autre  part  elle  exigeait  que  les  loyulistes  américains  fus- 
sent indemnisés  de  leurs  pertes.  Elle  céda  sur  le  premier  point  cl  l’esprit  fer- 
tile de  Franklin  lui  suggéra  sur  le  second  chef  un  expédient  ingénieux  : il  de* 
manda  que  la  stipulation  faite  in  fureur  des  loyaloles  fut  réciproque  et 
qu’ils  fussent  tenus  rux-inéiiirs  d'indemniser  les  patriotes  des  pertes  qu'ili 
Uur  afaient  fait  éprouver  durant  li  guerre  dati^  le*  Riais  où  ils  avaient  mo- 
tncnianémenl  Iriorphé.  Celle  demande  paraissait  équitable^  mais  une  telle 
clause  devait  conduire  a d'innombrables  procès,  à des  délais  sans  fin,  devant 
lesquels  le  gouvernement  anglais  reciiU  : il  cessa  d'exiger  pour  les  loyalistes 
les  réparations  aussi  élen  lues  et  spécifiées  d'une  minière  absolue  et  complète- 
ment obligatoire. 

2.  M.  Pilkiu,  dans  son  histoire  justcTnenl  estimée,  t’est  Mllacbé  a énumérer 
les  nombreux  motif»  qui  portèrent  les  envoyés  américains  a négocier  a l’insu 
du  comte  de  Vergennes  sans  tenir  compte  de  la  défense  du  congrès.  L'im- 
portance de  cos  motifs  fait  comprendre  leur  conduilCy  mais  no  la  jusIiUe 
pas.  Franklin  le  reconnut,  et  lorsque  Vergennes  lui  adressa  d(*t  repro- 
ches a ce  sujet,  i)  s’avoua  coupable  ainsi  que  scs  collègues  d’un  oubli 
des  convenaners,  et  ijouU  que  le  traité  ne  serait  valable  qu’apiès  la  paix 
conclue  entre  rAngIclerre  el  la  France.  Piikin,  «f  rvprâ,  xol.  Il,  p.  147- 
1 &0. 
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pèche  à Terre-Neuve  et  la  iiaviffalioii  du  Mississipi  de- 
puis son  emhoucliure  jusqu’à  sa  source.  Par  une  des 
clauses  de  ce  traité,  le  congrès  s’engagea  à recominander 
d'iine  manière  e\|)resse  aux  législatures  séparées  de  res- 
tituer aux  lovalistes  leurs  biens  conlisqués  : il  fut  arrêté 
enfin  (jue  l’.Xngleterre  retirerait  ses  années  et  ses  tlolles 
de  tous  les  lerriloires  et  des  ports  (|iTelles  occupaient  en- 
core dans  les  limites  des  treize  Plats.  Néanmoins,  ce  traité 
ne  devait  ilevenir  définitif  qu’au  moment  où  la  paix  serait 
conclue  entre  la  Grande-llretagne  et  la  France.  George  III 
se  fit  violence  pour  souscrire  à ces  conditions  ; il  se  rési- 
gna ceiiendanf,  et  à l’ouverture  du  prochain  |iarlemenl 
(nov.  1782),  il  annonça  noblement  sa  résolution  eiT^es 
termes  : « En  offrant  de  reconnaître,  dit-il,  l indépen- 
» dance  de  nos  anciennes  colonies  de  rAinéri(|ue  du  Nord 
I)  et  leur  séparation  de  la  couronne  de  mes  royaumes,  j’ai 
» sacrifié  toute  considération  personnelle  au  vœu  et  à 
n l’opinion  de  mon  peuple.  J’adresse  au  Dieu  tout-puis- 
» saut  mes  très-ferventes  prières  pour  (|ue  la  Grande- 
» Bretagne  ne  subisse  aucune  conséquence  fâcheuse  du 
» démemhrement  de  cet  empire,  et  pour  que  l’Ameriqiie 
» échappe  aux  calamités  qui  ont  récemment  fait  sentir  à 
B l’.Anglclerre  combien  le  gouvernement  monarchique 
» est  indispensable  à la  conservation  des  libertés  consfi- 
» fulionnclles.  Les  liens  communs  de  la  religion,  de  la 
» langue,  des  intérêts  et  désaffections  naturelles,  main- 
» tiendront,  je  res|>èrc,  une  permanenle  union  entre  les 
B deux  (lays.  J’apporterai  à cct  objet  mes  désirs  et  mes 
» soins.  » 

Les  préliminaires  d’une  paix  devenue  indis|)onsable 
furent  signés  à Versailles  le  20  janvier  178.1,  entre  l’An- 
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gleleiTc,  la  France  et  ri-'spnfrne.  L’Angleterre  céda  à ta 
France,  dans  la  nier  des  Antilles,  File  ini|>orlanle  de 
Tabago,  et  à reinboiiclinre  du  Sainl-Laiirent  lesiKliles 
îles  de  Sainl-l’ierre  et  de  .Mi(|iielon.  Toutes  les  antres 
com|iièles  faites  dans  ces  parages  furent  inutiielteinciit 
restituées  : en  Afrique,  la  l'rance  recouvra  la  rivière  du 
St  négal  a>ec  ses  dépendances,  l’île  de  lîorée  et  plusieurs 
forts;  rAiigletcrre  retint  en  sa  possession  la  rivière  de 
Gambie  et  le  fort  James  : dans  les  Indes,  elle  restitua  Pon- 
dichéry, Cliandernagor,  Malié  et  le  comptoir  de  Surate  : 
eiilin,  ta  clause  lionteiise  relative  à la  démolition  du  port 
(le  l»unken|ue,  stipulée  à la  )iaix  dT  treclil,  fut  abolie 
dans  le  nouveau  traité. 

Par  le  traité  avec  Flispagne,  cette  puissance  demeura 
eu  possession  de  File  de  iM inorque  et  des  Floridesrles 
autres  [irises  furent  restituées. 

Aucun  traiti'  préliminaire  ne  fut  signé  à celle  époque 
a\ec  la  Hollande,  mais  une  trêve  fut  conclue  avec  cette 
puissance,  et  il  y eut  alors  cessation  d'iiostilité's  dans  le 
monde  entier.  Toutes  les  fractions  de  Fopiiosition  se  réu- 
nirent jioiir  déclamer  avec  emporlcmenl  contre  les  trai- 
tés préliminaires  qui  reconnaissaient  et  consacraient  le 
douloureux  démembrcinenl  de  l’empire  britannique, 
comme  s’il  eût  été  possible  de  ne  [loiiit  constater  ce  qui, 
depuis  longtemps,  était  devenu  un  fait  incontestable  : 
mais,  fidèle  à son  rôle  habituel  en  des  circonstances  sem- 
blables, l’opposition  ne  songeait  en  cela(|u’à  donner  sa- 
tisfaction à l’orgueil  national,  en  paraissant  admettre  que 
l’Angleterre  aurait  pu  traiter  à des  conditions  meilleures. 
On  vit  se  foi  nier  alors  une  ligne’étrange  et  connue  dans 
l’Iiistoire,  plus  particulièrementque  toutes  les  autres  ligues 
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cxwtilion  |>rccédentes,  sous  le  nom  de  coalition,  entre  le  ininislre 
déchu  qui  avait  prêté  son  nom  et  son  autorité  aux  me- 
lord  Norib  surcsles  plus  violciites  durant  une  guerre  de  huit  années, 
chirit»  Foi.  et  le  fougueux  clicf  de  parti  qui  avait  flétri  ces  mesures  et 
1783  accablé  leur  auteur  même  des  termes  les  plus  injurieux 
et  qui  n’avait  cessé  d’appeler  la  paix  de  tous  ses  vœux  et 
de  toute  la  puissance  de  sa  parole.  Lord  North  et  Charles 

Fox  s’unirent  cependant  ; ils  attaquèrent  les  traités  déjà 

La 

niiiiiiière  sigiies,  saiis  toutefois  prétendre  les  annuler,  et  une  ino- 
tion  exprimant  un  hlàmc  à ce  sujet  pour  les  ministres 
incommoDM.  q„j  les  avaient  conclus,  fui  votée  dans  les  communes  à la 
178»  majorité  de  17  voix  (21  février  1783). 

Ce  vote  porta  le  coup  mortel  au  cabinet  de  lord  Shcl- 
burne  : George  III  se  vit  alors,  avec  une  répugnance  fa- 
cile à comprendre,  en  face  d’une  coalition  détestée,  et 
contraint  de  négocier  et  de  s’entendre  avec  les  hommes 
qu'il  haïssait  comme  ses  ennemis  personnels,  ligués 
maintenant  avec  celui  qu’il  avait  longtemps  considéré 
comme  le  plus  fidèle  serviteur  de  sa  couronne,  et  en  qui 
il  ne  voyait  plus  qu’un  déserteur  de  sa  cause.  11  hésita 
longtemps  avant  de  remettre  le  pouvoir  en  leurs  mains, 
et  lord  Shelburne,  par  son  ordre,  essaya  de  détacher  lord 
Norlh  de  sesanciens  adversaires  devenus  ses  amis.  N’ayant 
"de  UrT  ^ réussir,  Shelburne  réçigna  sa  charge  de  premier 
süciburue.  lord  de  la  Trésorerie,  et  le  roi  l’offrit  au  jeune  chancelier 
de  l’Kchiquier,  William  l’itt,  sur  qui  dtijà  s’arrêtaient 

1.  Foi  •lail  alliqué  lord  North  tout  à It  fois  comme  minislre  et  comme 
particulier,  le  dénonçant  comme  le  grand  criminel  d'Elal,  demandant  son 
sang  en  eipialion  de  ses  méfaits,  déclarant  qu*il  n'y  avait  point  de  sûreté  a le 
rencontrer  seul,  et  qu’agir  de  concert  arec  lui  c’élail  se  rendre  infâme. 
Adulphus,  HutQTif  o[  En^{and  from  th«  accession  lo  the  écciose  of  Georÿs  ///, 
vol.  IV,  p,  30. 
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tous  les  regards.  .Mais  Pill,  maître  de  liii-nième,  comprit 
avec  rinslincl  de  l’amliilion  éclairée  par  une  froide  rai- 
son, (jiie  son  heure  n’élait  pas  \eiine.  La  paiv,  (|uoit|irelIe 
fut  arrêtée  en  principe,  n'élail  pas  encore  irrévocablement 
signée  : il  la  savait  impopulaire,  et  cependant  il  eût  été 
obligé  de  la  conclure,  et  il  eût  rencontré  en  face  de  lui 
sur  ce  terrain  si  ingrat  une  opposition  formidable  i|ui 
com|)lait  dans  ses  rangs  Burke,  Fox,  Sberidan,  Cavendisb, 
unis  à lord  Xorlb  et  à .sa  nombreuse  phalange.  Pitt  pré- 
féra leur  laisser  le  soin  d'acbever  cette  tâche  difficile,  et 
leur  donner  ainsi  le  temps  et  l’occasion  d’user  leur  po|ui- 
larité  dans  l’exercice  d'un  pouvoir  (jui,  selon  lui,  ne  pou- 
vait être  <|ue  de  courte  durée  : il  refusa  les  propositions 
(le  la  couronne,  d('■clarant  qu’il  ne  conserverait  son  eiii- 
jiloi  de  chancelier  de  rEcbiqiiier  que  jusqu’à  ce*que  le  roi 
eût  formé  son  nouveau  cabinet.  Enfin,  après  un  mois  de 
négociations  et  d'attente,  les  communes  votèrent  presque 
à l’unanimité  ' une  motion  présiuitée  par  Coke,  député 
de  Norfolk,  et  portant  (jue  le  roi  serait  prié  de  faire  ces- 
ser une  situalinn  si  anarcbiiiue  el  de  former  une  admi- 
nistration (|iii  eût  la  confiance  du  pays.  Le  Jour  meme 
Pitt  donna  sa  démission,  et  presque  aussitôt  le  duc  de 
Portland,  successeur  de  lord  Sbelburne  à la  Trésorerie, 
forma  le  ministère  au(|uel  l’histoire  attacha  le  nom  de  la 
coalition  (|ui  lui  donna  naissance. 


4.  Quatre  voii  leulemmt  proleilèreol  contre  celle  motion. 
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Miiiitlbrc  itti  duc  dcPüiltaiid  cl  de  ta  coatilion,  ~Si(*Halure  de  U paia  de  Ver- 
aaitl'S. — Ctiulc  du  cabiiici.  — Pill  premier  iniitiaire. — Kleclloiis  jjÇneratca, 

nxa-ITSi 

Les  |>rincii>aux  inenilires  de  radminislntlioii  nouvelle 
furent  le  duc  de  Porlland,  premier  lord  de  la  Trésorerie; 
lord  Norlli  et  Fox,  seerélaires  d'Flal;  lord  Joliii  Caven- 
disli,  chancelier  de  n^rln(|uier;  lord  Reppel.  premier 
lord  de  l’amirauté;  lord  Slormont,  présidenl  du  conseil, 
et  le  comte  de  Carlisle,  gardien  du  sceau  privé.  l.e  ;rrand 
sceau  fut  mis  en  commission  et  le  |irésident  désigné  de 
la  cliamhrj;  des  pairs  fut  lord  .Maiislield.  Les  emplois  se- 
condaires de  l’administration  furent  partagés  entre  les 
amis  des  deux  seerélaires  d’Ltal,  cl  Iturke  reprit  la  charge 
de  payeur  général  des  forces  du  royaume. 

La  jiaix  à conclure  fid,  durant  le  règne  éphémère  de  la 
coalition,  le  principal  objet  du  gouvernement.  Le  danger 
i|ue  r.Angleterre  avait  le  plus  redouté  en  voyant  ses  an- 
ciennes colonies  se  séparer  d’elle,  c’était  la  diminution  de 
son  commerce  national,  et  le  parlement  crut  devoir  faire 
un  sacrifice  dans  l’inlérét  du  rélahlisscmenl  des  relations 
mutuelles  entre  les  deux  peiiides  ; il  consenlit,  par  un  acte 
temporaire,  et  ijui  devint  annuel,  à accorder  au  roi  le 
jtoiivoir  nécessaire  pour  adoucir,  en  faveur  des  Etats-Unis, 
la  rigueur  des  lois  de  navigation. 

Les  deux  chambres  adoptèrent  ensuite  un  hill  complé- 

I.  [au  Irois  comiiiiiuirrs  «lu  sceau  furciil  lord  LnuQliboriMigb,  le 

juQe  Asliiiuifl  el  le  baron  liolbani. 
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menlîlirodf  l’aclc  rendu  dans  la  session  précédente,  toii- 
clianl  rindéipendancederirlande.  Il  fnldéeidé  par  cchill, 
i|n'il  iry  aurait  point  d'a|ipel  des  triliunanx  irlandais  aux 
cours  dejnsticcilela(;rande-nrelaîïne;inaiscelles-ei  furent 
niaintennesen  possession  de  eonnaîire  des  crimes  commis 
en  Irlande,  dans  les  cas  de  Iraliison,  l’acte  de  Henri  VIII 
sur  ce  point  capital  ayant  été  antérieiircment  eonfinné 
par  un  statut  du  parlement  irlandais 

f’etle  même  session  vit  échouer  une  importante  motion 
de  ^^■illiam  Pilt  sur  la  réforme  parlementaire.  Pilt  était 
encore  fortement  attaché  aux  doctrines  et  à la  politi(|iie 
des  wiglis,  et  déjà,  l’année  précédente,  il  avait  vu  re- 
pousser un  projet  d’enquête  présenté  par  lui,  touchant 
les  ahns  du  système  électoral.  Pédant  aux  vœux  des 
jiarlisans  d’une  réforme,  il  soumit  aux  conimnnes,  pour 
cet  objet,  dans  la  session  actuelle,  trois  propositions. 
La  première  déclarait  indispensahle  d’adopter  des  mesures 
contre  les  fraudes  et  la  corruption  ; la  seconde  enlevait 
leur  francliise,  ou  le  droit  d’élection  aux  hoiirjis  dont  la 
majorité  des  électeurs  serait  convaincue  de  s’être  laissée 
corrompre;  la  troisième,  enfin,  au^nuenlait  le  nombre 
lies  représentants  des  comtés.  Ces  propositions  donnèrent 
lieu  à de  lonps  débats,  mais  elles  touchaient  à des  intérêts 
trop  nombreux  et  trop  personnels,  sans  que  rojiinion  du 
pays,  toiicliant  la  nécessité  d’une  réforme  électorale,  fiit 
encore  suffisamment  éclairée  ou  exigeant;  la  motion  de 
Pitt  fut  rejetée. 

Tels  furentles  principaux  actes  des  deux  chambres  ilans 
celte  session,  terminée  le  17  juillet,  cl  bientôt  suivie  de  la 
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conclusion  delà  paix.  Ia*s  ininislres  s'efforcèrent  en  vain 
d’en  améliorer  les  conditions  : elle  fuldéfinitivement  con- 
clue dans  les  termes  adoptés  |iar  les  traités  ]iréliminaires 
datés  de  Versailles  et  signée  le  3 septembre,  en  trois  traités 
séparés,  avec  la  France,  l’Espagne  et  l’Amérique.  La  paix 
définitive  avec  la  Hollande  ne  fut  signée  que  l'année  sui- 
vante (1784);  elle  stipula  la  cession  mutuelle  des  con- 
(juêles  faites  durant  la  guerre,  à l’exception  de  Négapatam, 
qui  demeura  aux  Anglais;  ceux-ci  ac(|uirent  en  outre  le 
droit  de  libre  navigation  dans  toutes  les  mers  de  l’Inde 
Ainsi  fut  terminée  cette  sanglante  guerre  qui,  durant 
neuf  années  avait  ébranlé  le  monde  entier;  elle  arracha  de 
douloureux  sacriüces  à lu  Grunde-Bretagne  dont  elle  dé- 
membra l’empire,  et  elle  accrut  de  plus  de  cent  millions 
sterling,  indépendamment  des  annuités  à terme,  la  dette 
nationale,  qui  s'éleva  au  chiffre  énorme  de  338  millions 

1.  Le  gouvcniomenl  atigUii  (il  de  iauuMe»  iuulile»  erforl*  pour  obtenir 
de  meilleure»  cnndilioni  en  faveur  de*  loyalutes  am<^tiLain>.  I.e*  colonie»  aprèi 
l«  paix  demeuraient  qurlque»  année»  don»  une  anarchie  k peu  pré»  complèle 
el»*D»Iieu  commun  efficace  : le  roiigrèseùl  été  inipuistaul  pour  foire  re>pec« 
<rr  dans  le*  Etal*  particulier*,  de*  décision*  quM  aurait  prise*  don»  l'inlérél 
des  loyaiisle*.  Leur  malheureux  »orl  fut  pris  en  considération  par  le  pailcment 
d’Angleterre  qui  décida  qu’une  enquête  »erail  faite  afin  de  le»  indemniser  de 
louta  perte»  et  qu’une  demi  solde  serait  accordée  aux  officiers  améiicain»  de» 
incurés  fidèle*  au  drapeau  britannique. 

2.  Une  année  s’écoula  encore  avant  que  le  roi  reçût  M.  John  Adam»,  repré» 
tentant  de  la  république  de»  ElaUoUni».  Celui»ci  a laissé  de  curieux  détail*  sur 
icllc  première  entrevue.  L’un  et  l'autre  éiaicnt  fort  émus.  • Je  vou*  prie  de 
croire,  dit  le  roi,  répondant  à M.  Adam*,  et  Je  désire  qu’il  soit  bien  compris  en 
Amérique,  que  je  n’ai  rien  fait  dans  la  dernière  guerre  a quoi  je  ne  me  crusse 
iiidiipeiisablemeut  obligé  par  mes  devoirs  envers  mon  peuple  : je  srrei  sincère 
avec  vous  et  je  conviens  que  j*ai  été  le  dernier  k consentir  k une  séparaiion^ 
mais  cette  séparation  étant  établie,  je  serai  le  premier  k tendre  la  main  aux 
Etats-Unis  considérés  comme  puissance  indépeudanle.  Coll,  des  œuvres  de 
J.  Adams,  vol.  Tlll,  p.  S65. 
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de  livres  Elle  fui  pour  la  France  une  occasion  glorieuse 
de  recouvrer  l’ascendant  qu’elleavail  perdu  dans  la  guerre 
précédente,  et  cette  puissance  remonta,  par  la  paix  de 
Versailles,  au  rang  d’oii  le  traité  de  Paris  l’avait  un  mo- 
ment fait  descendre;  mais  la  guerre  d’Ainéri(|ue,  soit  par 
les  grandes  dépenses  qu'elle  occasionna,  soit  surtout  par 
l’aliment  qu’elle  donna  aux  idées  nouvelles  etaiix  opinions 
démocratiques,  contribua  puissamment  à précipiter  la 
crise  prodigieuse  de  la  révolution  française.  Cette  guerre 
fut  défa\orable  à la  Hollande,  qu’elle  montra  fort  affai- 
blie; elle  ébranla  profondément  sa  puissance  et  son  cré- 
dit, et  ce  furent  les  Anglais  qui  recueillirent  la  meilleure 
part  de  l’héritage  commercial  et  maritime  de  leurs  an- 
ciens rivaux.  Les  craintes  qu’ils  avaient  conçues  pour  la 
prospérité  de  l’empire  britannique,  par  suite  de  son  dé- 
membrement, ne  se  réalisèrent  pas,  l’Angleterre  obtint 
dans  l’importance  croissante  du  Canada,  comme  dans 
celle  de  l’Acadie  ou  Nouvelle-Ecosse,  un  dédommagement 
pour  la  perte  de  scs  anciennes  colonies,  et,  après  peu  d’an- 
nées, loi-sque  des  relations  de  commerce  et  d'amitié  furent 
rétablies  entre  elles  et  la  nouvelle  république,  les  béné- 
lices  qu’elle  trou\a  dans  son  commerce  libre  avec  ce 
|>ays  surpassèrent  de  beaucoup  les  avantages  obtenus  par 
le  régime  de  la  contrainte  *.  Un  des  résultats  iirincipaux 


f.  Celle  somme  équivaut  a peu  près  h six  milliarils  do  fraiici  : la  délie  de 
l'Anglelorre  iiVlail  011  1774  que  de  cciit  ircnle-six  millions  sterling^  environ 
^rois  milliard*  el  cinq  cents  millions  de  rreiici. 

7.  M.  Robert  Walili,  dans  sou  ouvrage  di^ja  cité  el  inlilulé  An  êppeal  from 
tkt  judÿements  of  grtat  Brilain  rtsptcling  ihe  United  utates  of  America,  donne 
un  tableau  du  commet  ce  de  U Grtude-Bielagnc  avec  les  Elalvl'nis,  depuis  I7b4 
jusqu’en  I8l6,  el  il  moutie  une  balance  toujours  croissante  eu  faveur  de  l’An- 
gleterre deoa  une  proportion  tnttnimenl  plus  forte  qu'avanl  la  guerre.  Voyez 


Digitized  by  Goc^le 


f.S4 


LIVRE  VI.  CIMPITRE  V. 


(Ida  (iiicrro  d’Ainériinie,  fui  la  diiclaration  d’un  nouveau 
droit  des  ficus,  invoiiiui  dans  les  relations  niarilimes  des 
I eu|de.s,  el  i|id  .«orlit  plus  lard  du  Iraiiiî  de  la  iieulralité 
armée  conclu  entre  les  iiuissances  du  nord  : aucune  sli- 
luilalion  ne  fui  faite,  il  est  Mai,  dans  le  traité  de  Ver- 
.sailh's  en  fa\eur  des  |iuissances  neutres;  mais  Ic's  priu- 
cipes  soutenus  par  elles,  durant  la  guerre,  ne  cessèrent 
point  d'élre  iiMoipiés,  parce  cpi'ils  sont  ceux  du  droit 
commun,  el  «|u’ils  repos4'ul  sur  les  intérêts  el  les  besoins 
de  toutes  les  puissauces  contiueutales. 

■Mais,  de  tous  b^s  résultats  de  la  guerre  d’Amérique,  le 
l)lus  grand,  sans  coutn*dit,  est  t’enfautenn  nt,  au  delà  des 
mers,  d’uii  peuple  (|u’un  rare  ensemble  de  circonstance.s 
heureuses  a favorisé  dès  son  berceau  el  dont  les  destinées 
iiltérieun's  sont  au  nombn'  des  plus  iirofonds  secrets  de 
Dieu.  11  est  sorti  d'une  race  libre,  religieuse  el  forte  ' ; il 
a eu  moins  de  sang  à répandre  pour  se  faire  place,  pour 
s’all'raucbir  el  se  constituer,  qu’aucun  autre  grand  peuide 
de  l’univers  ; lullaiit  pour  sa  défense  sous  la  bannière 
du  dioil  et  de  la  justice,  il  s’est  trempé,  il  s’est  atrermi 
par  le  sacrifice  et  l'épreuve,  et  né  d'Iiier,  il  fait  déjà  con- 
trepoids à riùirope.  11  jiorte  hélas,  en  ses  lianes,  une 
jilaie  honteuse,  l'esclavage,  et  il  cache  un  danger  non 
moins  grand  peut  être  dans  cette  multitude  d’éléments 
divers  dont  il  est  aujourd’hui  formé  : il  est  à craindre 
que  son  caractère  primitif  ne  s’eflàce  sous  les  Ilots  suc- 

tui&i  tur  le  nM>ine  suj>'%  Ikcrmi,  Afanurl  historique  du  tij$lème  politique  de 
l'Europe  <l  de  ses  colonies. 

I.  Le»  ciimiiiis  mOino  <le  U rutile  américaine  oui  u*mtu  utt  éclataiil  lioni- 
inagc  au  curacicrc  |(reiuioi»  culoiis,  \oye<  i iiire  aiilrct  Gmrge»  Cltalinci  », 
aniiu/»  nf  Ihe  uniled  colonus,  pjsiiin. 
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cessifs  (If  tant  d’Iioinnifs  de  loiite  langue  el  de  loiilc  na- 
tion, fl  déjà  les  aneiennes  inœiiis  sont  trop  souvent 
remplacées  ]iar  des  Itaidanees  non\elles  et  funi;stes,  ag- 
gressives  autant  (|u’anarelii(|ues.  L’.Vniérieaiii  cependant 
n’a  pas  répudié  le  culte  des  ancêtres,  la  forle  einpreinle 
dont  ces  hommes  liéroït)ues  ont  mar()ué  leur  nation  est 
encore  visible,  (|uoi(|u’airaiblie,  au  front  de  leurs  descen- 
dants : leur  race  domine,  contient  tous  ces  éléments 
tumultueuv  d’une  population  innombrable,  el  s'assimile 
celle  ci  par  degrés,  sous  la  triple  élrtdnle  de  son  génie, 
de  sa  civilisation  el  de  ses  lois,  guelque  reproche  (|u’ait 
enconru  ce  jieuple,  quehjue  péril  i|ui  le  menace,  (|uels 
(jue  soient,  en  un  mol,  ses  erreurs,  ses  vices  ou  ses  dan- 
gers, il  est  appelé  à une  grande  mission  : les  popula- 
tions opprimées  el  soutfrantes  tournent,  de  toutes  parts, 
leurs  yeux  sur  ses  rivages  comme  sur  une  autre  terre 
promise;  elles  y trouvent  la  liberté  civile,  héritage  sacré 
des  premiers  colons,  la  liberté  religieuse,  et  un  jiartage, 
moins  inégal  (|iie  partout  ailleurs,  des  Jouissances  et  des 
biens  de  la  vie  : la  terre  d’Amériijue  est  pour  elles  un 
refuge  ou  une  espérance  ' ! 

Le  règne  de  la  coalition  (|iii  au  moment  de  la  paix 
signée  avec  les  Llats-Unis  gouvernail  l’empire  britan- 
ni(|ue  fut  de  courte  durée,  ([uoiiiu’elle  ollrit  aux  yeux 
la  réunion  des  plus  brillants  talents,  et  l’on  eut  alors 


i . Kii  6:rivaiil  ers  ligue»,  je  ccJe  au  Jt^Mr  de  rapiH-ler  le  ctiaril  adiniraMe  de 
Hemaii»,  intitule  : The  landÎK^  of  the  Vilgiim  falhert,  el  tenniiié 
put’  ictic  btance  : 

Axe  ratl  il  liolv  ^lounJ 

Ifac  »od  \xli«rc  rir»l  lliry  iroü! 

Tbey  baxe  Uft  unituined  whal  llit  rr  tbry  roniitl 
Firi-iluui  lu  «rorfbip  gud! 
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taimoiiliié 

cl 

r«ib1ei*« 

de 

la  coalilioo. 


une  preuve  éclatante  de  ce  fait  qu’offre  l’Iiisloire  des 
Etats  libres,  savoir  : (lu’eii  politique,  le  talent  qui  s'ap- 
puie sur  une  base  immorale  ne  suffit  pas  pour  conso- 
lider la  puissance.  Dans  les  grandes  crises  politi(|ues,  en 
face  de  dangers  imminents,  il  arrive  souvent  que  des 
partis  contraires  et  longtemps  ennemis  se  rapprochent, 
oubliant  leur  rancune  ou  modifiant  leurs  vues,  et  il 
import*  qu'il  en  soit  ainsi;  mais  que,  pom  un  intérêt 
étroit  et  une  ambition  toute  personnelle,  des  adver- 
saires politi(|ucs,  des  chefs  ennemis,  mettent  soudain 
eu  oubli  leur  passé  afin  de  saisir  ensemble  le  pou- 
voir comme  une  proie;  cette  conduite  révolte , elle 
est  d’uii  exemple  au  plus  liaut  degré  corrupteur,  elle 
é\eille  l'esprit  de  dénigrement  pour  les  princi|)es,  et  le 
mépris  pour  les  hommes  supérieurs  qui  abdiquent  leurs 
droits  au  respect  d’aulrui  en  cessant  de  se  prendre  eux- 
mèmes  au  sérieux.  Tel  était  le  spectacle  (|ue  présentait 
alors  à r.Vngleterre  et  à l’Europe  la  coalition  d’où  était 
sorti  le  nouveau  cabinet,  et  dont  le  scandale  est  impu- 
table surtout  à Cliarlcs  Fox,  qui,  ayant  toujours  soutenu 
contre  lord  Nortii  la  politi(|ue  de  la  paix,  s’était  ensuite, 
sans  raison,  ligué  avec  lui  pour  la  combattre  '.  La  nation 
anglaise  était  assez  éclairée  pour  comprendre  tout  ce 
(jii’une  pareille  ligue  luésentait  de  clio(|uant  et  d’o- 
dieux ; elle  en  était  blessée  |ires(|ue  autant  (|ue  le  roi 
lui-meme,  et  l’on  |>eut  dire  que,  dans  les  efforts  færson- 
nels  de  George  III,  pour  se  délivrer  d’un  cabinet  qu’il 


1.  Lofil  Nortii  pouvait  •au»  ae  mantjui'r  k lui>niÿine,  perJro  la  mt^moira 
lies  outragea  tionl  Fov  l'avait  actablé  ; mai»  cottii-ci  ne  comprit  pa»  qu'entre 
l’ufreiitcur  et  rofr<*n»é  roiibli  <le»  injure»  u'e»t  louable  et  digue  que  lian»  ce- 
lui qui  pardoDiie. 
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méprisait  et  qu’il  haïssait,  il  eut  son  peuple  pour  com- 
plice. 

La  session  précédente  s’était  achevée  paisiblement; 
elle  avait  été  suivie  de  la  signature  des  traités  de  paix,  et, 
h l’otiverlure  de  la  nouvelle  session  parlementaire  (no- 
vembre 1783),  le  roi  annonça  qu’un  projet  serait  soumis 
aux  chambres,  touchant  le  gouvernement  et  l’adminis- 
tration des  possessions  anglaises  dans  les  Indes.  Ce  fut  BiiisdeFui 
Charles  Fox  qui,  frappé  des  abus  du  système  existant,  et  r,jni^iî*»'iraiioii 
dont  il  avait  souvent  provoqué  la  réforme,  rédigea  et  pré- 
senla  aux  communes,  en  deux  bills  séparés,  le  nouveau  '783 
projet  destiné  à les  extirper,  et  qui  enlevait  à la  Compa- 
gnie ses  plus  précieux  privilèges.  Il  donnait  à sept  com- 
missaires nommés  par  le  parlement  ',  le  gouvernement 
et  la  direction  des  possessions  territoriales,  des  revenus 
et  du  commerce  de  la  Compagnie  des  Indes,  avec  tous  les 
pouvoirs  |irée,édemment  attribués  à l’assemblée  générale 
des  propriétaires  de  cette  Couqiagnie  et  aux  gouverneurs 
nommés  par  elle,  (àîs  commissaires  auraient  le  droit  de 
nommer  et  de  destituer  les  officiers  civils  et  militaires  de 
la  Compagnie  : ils  étaient  tenus  de  soumettre  tous  les  six 
mois  à l’assemblée  générale  le  tableau  de  l’état  financier 
seulement,  et,  de  présenter,  tous  les  ans,  au  premier  lord 
de  la  Trésorerie,  un  exposé  complet  de  la  situation  de 
l’Inde,  destiné  à être  mis  sous  les  yeux  des  deux  chambres. 

Neuf  directeurs,  pris  parmi  les  actionnaires  de  la  Com- 
pagnie et  possesseurs  d’un  nombre  d’actions  déterminé, 
étaient  adjoints  aux  sept  commissaires,  mais  seulement 
pour  les  affaires  commerciales.  Le  gouverneur  général 

I.  La  couronne  JcTtil  pourroir  tui  racance». 

IV.  42 
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et  son  conseil  étaient  subordonnés  aux  commissaires, 
les  propriétés  des  indigènes  étaient  garanties,  les  droits 
des  princes  tributaires  reconnus,  les  monopoles  abolis 
et  des  règles  nouvelles,  protectrices  de  tous  les  intérêts, 
étaient  établies  pour  l’administration  de  la  justice 
Telles  étaient  les  principales  dispositions  des  deux  nou- 
veaux bills  qui  réformaient  des  abus  par  des  usurpa- 
tions et  annulaient  complètement,  sous  le  rap|>ort  po- 
litique, les  chartes  de  la  Compagnie  à laquelle  l’Etat  se 
substituait.  Ces  graves  mesures  ne  parurent  pas  siiffi- 
*da*I!**  samment  justifiées  à l’opposition,  dont  le  chef  alors 
le»  coiniDun«  était  Ic  jciinc  William  Pitt,  seul  homme  d’un  talent  de 

sur 

Ici  bili>.  premier  ordre  qui  fût  resté  dans  ses  rangs  : il  combattit 
avec  force  le  projet,  en  demandant  si  pour  supprimer 
les  abus  de  pouvoir  de  la  Coni|>agnie,  il  était  nécessaire 
0|>po>iiion  de  la  dépouiller  de  ses  privilèges  : il  insista  sur  le 
vv.^Piii.  danger  d'accorder  au  gouvernement  un  énorme  sur- 
croît de  puissance,  en  lui  transférant  la  libre  dis|iosi- 
tion  d’un  si  grand  nombre  d’emplois  el  de  tant  de  ri- 
chesses : ce  projet,  dit -il,  était  une  des  plus  auda- 
cieuses tentatives  de  despotisme,  et  il  adjura  la  chambre 
de  le  rejeter.  Diindas  combattit  également  le  projet, 
üiicours  Burke  répondit  avec  une  grande  éloquence.  Le  discours 

de 

Rurin  qu’il  proiionça  dans  cette  occasion  est  le  brillant  jiréliide 
* ',*u***"  l’atta(|uc  célèbre  qu’il  provoqua  dans  les  communes 
pr.ijei.  soutint  l’année  suivante  contre  le  gouverneur 

général  de  l’Inde  anglaist;  Warren  Hastings.  11  dénonça, 
en  traits  brûlants,  l’administration  de  la  Compagnie, 
étendue,  dit-il,  sur  un  immense  territoire,  comprenant 

.\dolpliut,  itf  êuprà,  c.  i.v. 
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tant  de  royaumes,  des  limites  de  la  Tartarie  au  cap 
Comorin,  et  sur  une  population  de  trente  millions 
d’àmcs,  quatre  fois  plus  considérable  que  celle  de  l’An- 
gleterre à cette  époque,  a Notre  intervention,  dit- il,  soit 
dans  les  contrats  pour  les  propriétés,  soit  dans  la  distri- 
bution des  principautés,  des  dignités  et  des  emplois,  n'a 
été  qu’un  infâme  trafic  : la  Compagnie  a tout  vendu,  elle 
a abusé  en  toute  occasion  du  droit  de  jiaix  et  de  guerre  : 
d’immenses  richesses  ont  été  ainsi  accumulées  par  les 
voies  les  plus  criminelles.  » Faisant  ensuite  allusion  aux 
jeunes  gens  envoyés  par  leurs  familles,  au  sortir  du  col- 
lège, |)our  thésauriser  dans  les  Indes,  il  s’écria  : a Ils 
ont  eu  l’ivresse  du  pouvoir  et  de  la  fortune  avant  d’être 
en  état  de  la  supporter;  ils  ont  fait  leur  moisson  d’or 
avant  d'avoir  mûri  en  sagesse.  Aucun  frein  n’est  mis  aux 
excès  de  leur  capricieuse  puissance,  ni  par  la  nature,  ni 
par  la  raison  ; ils  se  bâtent  de  loger  leur  proie  en  Angle- 
terre, et  les  cris  désespérés  de  l’Inde  sont  jetés  aux 
mers  et  aux  vents  pour  être  emportés,  au  souffle  de 
clia<|ue  mousson,  sur  un  océan  lointain  et  sourd  » 

Les  deux  bills  furent  adoptés  par  les  communes  à une 
forte  majorité  et  immédiatement  transmis  à la  chambre  Adopiion 

des  bilit 

des  lords.  Mais  l’opinion  était  éveillée;  d’innombrables  par 
intérêts  compromis  ou  menacés  (>ar  ces  bills  se  sonie- 
vèrent  contre  eux  et,  avant  l’ouverture  du  débat  dans 
la  chambre  haute,  une  ardente  polémique  s’engagea 
dans  les  journaux.  Ue  toutes  parts  et  surtout  de  la  cité 

1.  Parfiam<R/ary  Atf/ory,  vol.  XXiii,  p.  1334, 

!2.  Pluiiourf  corporiliont  secroyont  metucéeSp  eu  pituclpe,  dto»  leurs  pri> 
viléget  el  leurs  propriétés,  ptr  le  coup  qui  ■listt  frtpper  la  Compsgoie  dos 
Iodes,  résoluroDt  de  faire  cause  commune  avec  elle. 
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O|>po»iltoti 

ilu  loi. 


Il  jet 

des  deui  bills 
par 

la  chambre 
des  pairs. 

Déi*.  1783 

Hcsicii  liment 
di'i 

communea. 


de  Londres  arrivèrent  au  roi  et  aux  lords,  des  adresses 
et  des  jwlitions  (|iii  toutes  appelaient  leur  attention  sur 
les  injustices  du  projet,  sur  ses  violences,  sur  les  dan- 
gers qu’il  ferait  éclore  et  les  suppliaient  de  ne  le  point 
sanctionner.  Pitt  et  ses  amis  secondèrent  Labilement  ces 
manœuvres,  et  Georges  III,  satisfait  d’abord  d’un  projet 
qui  étendait  le  pouvoir  de  la  couronne,  fut  ébranlé  par 
la  crainte  d’ajouter  aux  moyens  de  patronage  et  à l’in- 
fluence d’un  ministère  qui  lui  était  odieux.  Ce  fut  lord 
Tem[de,  parent  de  Pill,  qui,  dans  un  entretien  secret, 
fit  pressentir  au  roi  ce  danger,  et  il  réussit  à l’entraîner 
à une  démarche  insolite  et  très-contraire  à l’esprit  de  la 
constitution.  Après  d’orageux  débats  dans  la  chambre 
des  pairs  et  au  moment  de  la  seconile  lecture  des  bills, 
Temide,  au  nom  de  Georges  III,  avertit  secrètement  tous 
ceux  des  lords  qui  avaient  sa  confiance,  que  le  roi  con- 
sidérerait comme  son  ennemi  jwrsonnel  quiconque  ap- 
puierait de  son  vote  les  mesures  proposées  dans  le  ca- 
binet pour  les  Indes.  Celte  déclaration  eut  son  effet  et 
la  chambre,  à la  majorité  de  qualrcM  ingt-sept  voix  con- 
tre soixante-dix-neuf,  rejeta  les  deux  bills. 

A cette  nouvelle  inattendue,  la  fureur  agita  les  com- 
munes où  se  succédèrent  les  motions  les  plus  violentes  : 
un  membre  nommé  Haker,  faisant  allusion  à lord  Tem- 
ple, fit  déclarer  qu’une  conduite  semblable  à celle  qu’il 
avait  tenue  était  un  attentat  à l'honnnir  des  communes  : 
Erskine,  à son  tour,  fit  adopter  une  motion  portant  que 
quiconque  oserait  conseiller  au  roi  de  s’opposer  à la 
réforme  de  l’administration  de  l’Inde,  serait  considéré 
comme  un  ennemi  du  pays  : Fox  alla  plus  loin  et  osa, 
dans  son  emportement,  dénoncer  à la  chambre  même 
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l’action  personnelle  du  monarque.  Le  roi  n’iiésila  plus  a 
usi^r  de  sa  prérogative  pour  renverser  son  cabinet.  11  fit 
redemander  les  sceaux  de  leur  charge  aux  deux  secré- 
taires d’Etat et  remit  provisoirement  le  grand  sceau  ciuue 
à lord  Temple.  Celui-ci,  jiar  son  ordre,  envoya  le  lendc-  ciillei 
main  à tous  les  autres  membres  du  cabinet  leur  lettre  de  , . 


destitution,  et  lui-même,  aussitôt  après,  résigna  les  pou- 

D^c.  1783 

voirs  qu’il  n’avait  reçus  durant  quelques  heures,  que 
pour  congédier  les  ministres  de  la  coalition. 

L'Angleterre  se  trouvait  alors  dans  une  de  ces  situa- 
tions dont  les  périls  ne  i>euvent  être  conjurés  que  lors- 
que les  classes  dirigeantes  ont  assez  de  lumière  pour 
comprendre  leurs  intérêts  et  lorsqu’il  se  rencontre,  pour 
les  leur  faire  reconnaître,  un  homme  aussi  ferme  qu’ha- 
bile, également  en  posse.ssion  de  la  confiance  du  prince 
et  de  celle  du  pays.  Georges  111  le  trouva  dans  le  fils  du 
grand  homme  qui  lui  avait  été  si  odieux,  dans  William 
Pitt.  C’est  à lui  qu’il  s’adressa  pour  sortir  de  cette  crise 
périlleuse  : il  lui  donna  de  nouveau  la  mission  de  for- 
mer un  cabinet,  et  cette  fois  Pitt  l’accepta. 

Il  fut  nommé  premier  lord  de  la  Trésorerie,  et  com-  "• 

premier 

posa  l’administration  nouvelle  dont,  sous  lui,  les  princi-  minuiie. 
paux  membres  furent  Ttiurlow,  lord  chancelier  ; lord  Go-  Admininrtiion 
wer,  président  du  conseil;  le  duc  de  Hiitland,  garde  du 
sceau  privé;  lord  Carmathan  et  lord  Sydney,  secrétaire 
d’Etat;  lord  Howe,  jiremier  lord  de  l’Amirauté’.  Deux  hom- 
mes d’un  grand  mérite,  William  Grenville,  parent  de 


1.  Il  leur  fil  stvoir  qu’une  entrevue  personnelle  avec  eux  ne  lui  serait 
point  agréable. 

2.  Le  Hue  He  CbanHos  fui  nommé  granH  maître  delà  maison  du  roi  et  le 
duc  de  Richmond  malire  de  rordonuancp. 
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Pilt,  et  Diindas  firent  partie  de  radmiiiislration  nouvelle, 
le  premier  comme  payeur  général  des  forces,  le  second 
comme  trésorier  de  la  marine.  Ces  deux  hommes,  dont 
l’un,  William  Grenville,  bien  jeune  encore,  avait  à peine 
révélé  sa  capacité,  étaient  les  principaux  auxiliaires  de 
Pitt,  dans  la  lutte  contre  une  op|>osition,  non  moins  re- 
doutat)le  par  les  talents  de  premier  ordre  qu’elle  coni|>- 
tail  dans  son  sein,  que  par  ses  ressentiments  et  sa  grande 
majorité  numérique;  et  les  adversaires  de  Pilt  |>arlaient 
avec  une  com|>assion  dédaigneuse  de  ce  jeune  ministre 
de  vingt-quatre  ans  qui,  avec  ses  seules  forces,  allait 
avoir  à combattre  les  Fox,  les  Burke,  les  Sbéridan,  les 
North,  les  Wyndbam  et  tant  d’antres  chefs  ou  orateurs 
renommés.  La  lutte  était  en  apparence  désespérée  : Pitt 
l’accepta  cependant  et  déploya,  en  face  de  tant  de  périls, 
non  moins  de  courage  que  de  prudence  et  de  mesure. 

On  vit  alors  se  succéder  dans  les  communes  une  série 
Ri>>uiuiioiii  motions  violentes  contre  le  nouveau  cabinet  créé,  di- 
fioicnipi  saient-elles,  d’une  manière  extra-légale  et  jeté  comme  un 

<|CI 

cumuiuuo.  défi  à la  représentation  nationale  : la  chambre  enleva 
de  sa  seule  autorité,  à la  Compagnie  des  Indes,  certains 
avantages  qu’elle  possédait  en  vertu  d’un  acte  du  parle- 
ment : elle  ajourna  le  vote  du  bill  des  subsides  dont  la 
première  lecture  était  d(\jà  faite  : Erskine  enfin,  dans  un 
comité  pour  une  enquête  sur  la  situation  du  pays,  aux 
approches  de  l’ajournement  habituel,  aux  fêtes  de  Noël, 
fit  décider  le  vote  d’une  adresse  au  roi  pour  l’engager  à 
ne  |K)inl  dissoudre  le  parlement  Une  dissolution  pa- 

I.  PiU  qui,  k cause  de  m notninalioD  à la  Trésorerie,  avait  été  louinit  k la 
réélection,  n’asiiitail  pas  aux  débats  de  la  chambre.  En  ton  abseocci  on  de  aca 
amis  déclara  que  le  ministre  ne  songeait  pas  k la  dissoudre. 
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raissail  inévitable;  mais,  aux  yeux  de  Pitf,  le  moment 
n’en  était  |ias  venu  : il  voulut  laisser  à une  opposition  si 
violente  le  temps  de  se  jierdre  dans  rojiinion  par  ses  vio- 
lences mômes  Le  roi  lit  une  réponse  évasive  à l’adresse 
votée  par  la  chambre  en  ne  s’engageant  à satisfaire  que 
pour  un  teirqis  limité  au  désir  que  lui  exprimaient  les 
communes  Celles-ci,  après  l’ajournement  de  Noël,  re- 
prirent leurs  séances  et  en  même  temps  leurs  attaques  ; 
elbîs  flrent  défendre  à la  Trésorerie,  sur  la  proposition 
de  Fox,  et  sous  la  menace  des  peines  de  la  trahison,  d’é- 
mettre aucuns  fonds  pour  les  services  publics  en  cas  de 
prorogation  ou  de  dissolution  de  la  chambre;  elles  ajour- 
nèrent le  vote  du  bill  annuel  qui  donnait  <à  l'armée  une 
existence  légale  {muliny  bill);  jiuis,  sur  la  motion  de  lord 
Surrey,  elles  décidèrent  que  la  situation  exigeait  un 
ministère  investi  de  la  confiance  de  la  chambre  et  de  la 
nation.  Un  membre  de  l’administration,  blindas,  ayant 
proposé  d’ajouter  à ces  deux  derniers  mots  le  nom  du  roi, 
l’amendement  fut  rejeté  : la  chambre  enfin,  à la  majo- 
rité de  vingt-une  voix,  déclara  que  l’existence  du  minis- 
tère était  en  opposition  avec  les  principes  constitution- 
nels et  nuisible  aux  intérêts  du  roi  et  du  pays. 

Le  ministre  en  butte  à tant  d’attaques  n’avait  cepen- 
dant fait  encore  aucun  acte  personnel  qui  les  provoquât 
ou  les  justifiât  : Georges  III  ne  pouvait  se  mépi  eiidre  sur 
leur  signification  véritable;  elles  étaient  toutes  suscitées 
par  l’usage  qu’il  avait  fait  de  sa  prérogative  et  dirigées 
contre  les  droits  de  sa  couronne  même,  dont  il  était  ja- 

, I.  Soyez  aiiurt^i,  dil  le  roi  en  lcrmineiil,  quo  je  ne  inrllrai  obelacleà  Toire 
réunion  prochaine  par  aucun  eimica  do  ma  prérogatire,  loit  pour  une  p'^rro* 
gatioD,  soit  pour  une  diifoliUion.  Par/iamfRfaiy  vol.  xxiv,  264. 
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loii\  plus  qu’aucun  jirincc  de  sa  maison  : il  défendit 
son  ministre,  il  le  maintint  malgré  tous  les  efforts  de 
la  coalition  pour  le  renverser,  et  il  se  dit  de  nouveau 
prêt  à relourner  en  Hanôvre,  plutôt  que  de  subir  encore 
une  fois  le  joug  d’une  opposition  factieuse.  Pitt,  d’autre 
part,  s’efforvait  d’amener  à lui  l’o()inion,  en  lui  donnant 
toute  satisfaction  légitime  contre  les  abus,  sans  froisser 
aucun  intérêt  légitime,  et  sous  le  feu  des  plus  vives  at- 
taques, il  présenta  lui-mème  aux  communes  un  projet 
uiii  d'organisation  nouvelle  pour  l'administration  de  l’Indc  : 
pour*  cebill,dont  il  conjura  eu  vain  la  chambre  de  discuter 
**‘|j‘|'j"j’'”'‘“'’pai8iblement  les  clauses,  contenait  en  germe,  sur  la 
double  administration  des  affaires  de  l’Inde  par  l'Etat  et 

1784 

par  la  Compagnie,  les  principales  dispositions  du  bill 
qu’il  flt  adopter  quelques  mois  plus  tard  et  qui  a régi 
l’Inde  jusqu’à  nos  jours  '.  Le  mini.stére  annonça  qu’il  se 
proposait  d’agir  avec  la  Compagnie  par  voie  de  persua- 
sion et  non  de  violence,  et  que  le  bill  présenté  avait  ob- 
tenu son  assentiment  Le  projet  néanmoins  rencontra 
Son  rejoi.  ï*  chambre  une  opposition  violente  et  systémati- 

que, guidée  par  Fox,  par  Burke,  et  sous  l'effort  de  la- 
quelle, à la  seconde  lecture,  il  succomba.  Cette  conduite 
passionnée  des  communes  jeta  le  mécontentement  et  l’a- 

1.  Co  bill  conserviil  \ei  piiuciptui  prifilt^gei  <!«  It  Compagnie,  mais  il  suh> 
ordonnail  les  aclei  poliiiqucs  des  dirccleurs  à reiamen  ou  au  conlrMe  d’uu 
cnnii(ÿ  dnnl  les  membres  nommés  par  le  mi  seraienl  p’’is  dans  le  cabinet  ou 
dans  le  conseil  privé.  Ce  comité  irtvail  aucun  moyen  de  patronage  : tous  les 
fonclionnaiies,  bormi»  le  gouverneur  géuéral  et  un  trps-peiil  nombre  d'ern* 
plovéi  principaus,  seraient  a |.i  noininalimi  des  directeurs,  leur  avancement 
était  déicrminé  par  des  lègles  Oses  ; d’énergiques  mesures  enOii  pour  la  répres  • 
lion  des  abus  étaient  adoptées  dans  ce  nouveau  bill.  Parliamtnttrtf  histoTy^ 
vol.  XXIV,  p.  413-420. 

2.  PnrfMmenMr^  Aûforjr.  vol.  xxiv,  p.  44  2, 
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larme  dans  la  cité,  où  les  intérêts  de  la  Compagnie  étaienl 
puissants  : Pitt  et  ses  collègues  en  profilèrent  pour  com- 
battre l’opposition  avec  scs  propres  armes,  en  suscitant 
contre  elle,  dans  Londres  et  dans  tout  le  royaume,  une 
guerre  active  de  journaux,  de  caricatures  et  de  pam- 
phlets ' : de  toutes  parts  on  alléguait  les  prétentions  tyran- 
niques d’une  opposition  factieuse,  on  condamnait  scs  em- 
piétements sur  les  droits  inaliénables  de  la  couronne,  on 
montrait  les  intérêts  et  les  privilèges  de  toutes  les  corpo- 
rations en  péril,  si  on  souffrail  qu’elle  déchirât  les  chartes 
de  la  Compagnie  ; on  dénonçait  enfin  au  mépris  et  à la 
vindicte  publique  la  flagrante  immoralité  d’une  coalition 
formée  entre  deux  hommes  divisés  quinze  ans  par  leurs 
principes  et  dont  ruii  naguère  demandait  la  tète  de  l’au- 
tré,  et  maintenant  rapprochés  et  unis  par  un  odieux  cal- 
cul de  vengeance  et  d'ambition  toute  personnelle.  Le 
plus  éclatant  témoignage  de  la  popularité  croissante  de 
Pitt,  fut  une  adresse  de  remerciements  votée  au  ministre 
par  le  conseil  de  la  cité  de  Londres,  accompagnée  de  la 
remise  de  lettres  de  bourgeoisie  offertes  à Pitt  par  a 
cité  comme  un  gage  de  sa  reconnaissance,  pour  sa  con- 
duite habile  et  désintéressée,  et  pour  le  zèle  avec  lequel 
il  défendait  les  droits  de  la  couronne  et  ceux  du  peu- 
ple. CeS  lettres  furent  présentées  au  ministre  dans  une 
boîte  d’or,  et  l’orateur  de  la  dépulation  fut  ce  même 
John  Wilkes,  qui  de  violent  démagogue,  était  devenu 
l’un  des  principaux  membres  du  conseil  de  la  cité. 

Cependant,  au  sein  des  communes,  un  certain  nom- 
bre de  membres,  la  plupart  propriétaires  campagnards, 

\ . Voyei,  tu  lujel  de  cctle  lulte,  une  noie  curieuic  dant  VllùtoiTi  de 
Gtorÿtt  II  If  par  Adolphui,  vol.  IT,  p.  |02. 
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ffcns  honnêtes  et  modérés,  avaient  formé  entre  eux  un 
parti  moyen  dont  le  député  Powys  était  le  plus  éloquent 
interprète.  Les  membres  de  ce  parti  qui  se  réunissaient 
pour  délibérer  en  commun  à la  taverne  de  Sjiint-Alban 
et  se  donnaient  à eux-mêmes  te  nom  d’indépendants, 
s’étaient  d’une  part  proposé  d’opérer  une  fusion  entre  le 
cabinet  et  ses  adversaires  : attentifs  d’autre  part  au  mou- 
vement de  l'opinion  et  aux  intérêts  de  l’Klat,  ils  avaient 
résolu  de  ne  point  souffrir  qu'ils  fussent  compromis  par 
les  emportemeuts  d'une  opposition  systématique  et  sur 
le  point  de  devenir  factieuse.  Cette  scission  et  le  déclin 
de  leur  popularité  furent  les  obstacles  qui  arrêtèrent  les 
chefs  de  la  majorité  sur  la  |K!nte  oii  ils  se  précipitaient, 
et  ils  hésitèrent  à recourir,  par  un  refus  de  subsides,  aux 
moyens  les  plus  extrêmes  pour  renvci'ser  leurs  adver- 
saires. 

La  chambre  des  pairs  intervint  dans  la  lutte,  et,  sur  la 
motion  de  lord  Hffingham,  appuyée  parles  lords  Coventry 
et  Sydney,  elle  prit  deux  résolutions  importantes  : la  pre- 
mière déclarait  contraire  à 1a  constitution  le  vote  récent 
des  communes  pour  annuler  un  acte  volé  antérieurement 
par  les  trois  pouvoirs  en  faveur  de  la  Compagnie  des  In- 
des; la  seconde  rappelait  le  droit  exclusif  et  inaliénable 
du  souverain  de  choisir  ses  ministres,  et  exprimait  sur  ce 
point  une  entière  confiance  dans  le  monarque  pour  le  libi'e 
exercice  de  sa  prérogative.  La  première  résolution  ob- 
tint une  majorité  des  deux  tiers,  la  seconde  fut  volée  sans 
division 

L’opinion  publique  se  déclarait  chaque  jour  davantage 


|,  Parlitmmlaïf  kiilory,  toI.  xxiv,  p.  S23. 
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contre  l’oiiposilion;  elle  croyait  néanmoins,  avec  le  parti 
des  indépendants,  à la  (lossibilité  d’un  rapprochement 
entre  le  cabinet  et  ses  principaux  adversaires,  et  paraissait 
désirer  une  administration  nouvelle,  formée  de  la  fusion 
d’éléments  si  opposés.  Pitt,  toujours  attentif  à K^ltner  les 
esprits,  résolut  de  se  jirèter  aux  vœux  du  tiers  parti,  et, 
malgré  ses  propres  répugnances  et  celles  de  Georges  III, 
|)liis  fortes  encore  que  les  siennes,  pour  la  conciliation 
proposée,  il  consentit  à entrer  eu  négociation  avec  le  duc 
de  Portland,  premier  ministre  dans  le  dernier  cabinet,  et 
chef  nominal  de  la  coalition  Il  voulait  laisser  à scs  en- 
nemis la  responsabilité  d’un  refus,  et  comptait,  à cet 
égard,  sur  leur  passion  mal  contenue  et  mal  dirigée.  Il  ne 
s’abusait  pas  : sa  condescendance  fut  imputée  à un  sen- 
timent de  sa  faiblesse  : l'orgueil  de  la  coalition  s’en  accrut, 
et  le  duc  de  Portland  refusa  de  s’entendre  avec  Pitt,  si 
celui-ci,  au  préalable,  ne  dé|iosait  ses  pouvoirs. 

Ce  résultat,  que  Pitt  avait  prévu,  lui  fut  favorable  dans 
l’opinion,  en  montrant  ses  adversaires  intraitables,  et  lui 
rallia,  dansia  chambre  même,  quelques-uns  des  membres 
de  l’opposition  modérée^.  Les  motions  les  plus  violentes 
continuaient  néanmoins  à se  succéder  dans  les  commu- 
nes, mais  déjà  celles-ci  commençaient  à s’effrayer  de  leur 
impopularité,  et  le  chiffre  de  la  majorité  allait  sans  cesse 
décroissant.  Le  roi  opposait  avec  calme,  ses  droits  et  ses 
prérogatives  aux  adresses  votées  contre  son  cabinet,  et  les 


4.  Pitt  aytnt  refuié  de  tVolendre  iTee  lord  Noiib  et  d’eatrer  tvec  lui  dent 
uii  nouTceu  cebinet,  lord  Norlb  déclin  généreutemcnl  qu'il  »e  lieiidnil  h 
l'écart  de  toute  cumbinetton  nouTellr,  pour  ne  point  faire  obilacle  k uo  rap^ 
procbemeol  déiinble. 

2.  lit  életent  presque  Ions  des  emii  poliiiqvce  de  lord  Norlb, 


P 


Conciliation 

proposée. 


Elle 
avorte 
et  la  lutte 
contin  ne 
entre  Pitt 
et 

l’opposition. 


Digüized  by  Gopgle 


66H 


LIVRE  VI.  CHAPITRE  V. 


l)  if  court 

de  Pilt. 


chefs  de  l’opposition,  exaspérés  par  ses  refus,  par  la  crainte 
d'une  dissolution  imminente,  et  par  le  sentiment  de  leur 
péril,  eurent  de  nom  eau  recours  à des  résolutions  extrê- 
mes. Fox  parla  de  refuser  l’allocation  des  subsides  pour 
les  services  publics,  et  une  majorité  de  208  voix  contre 
176,  ajourna  le  vote  des  fonds  pour  l’artillerie.  Peu  de 
jours  après,  l'orateur  habituel  du  tiers  parti,  Powys,  flt 
une  motion  tendant  à supplier  le  roi  d’aviser  aux  circons- 
tances, et  de  trouver  dans  sa  sagesse  le  moyen  de  satisfaire 
aux  vœux  humblement  exprimés  par  ses  fidèles  com- 
munes. Un  autre  membre,  Eden,  fut  jdus  précis,  il  indi- 
(|ua,  par  un  amendement,  le  renvoi  du  premier  ministre,  - 
comme  l’unique  moyen  d’atteindre  au  but,  et  Fox,  en 
soutenant  ramendement,  se  livra  contre  le  ministre, 
avec  une  verve  inépuisable,  à des  attaques  violentes  et 
personnelles,  le  stigmatisanl  comme  un  mannequin  mis 
en  jeu  par  une  influence  occulte. 

Pitt  se  leva  alors,  et  son  discours,  animé  par  la  con- 
science de  son  droit,  par  le  sentiment  profond  des 
exigences  d’une  saine  politique,  esl  un  des  beaux  monu- 
ments de  l’éloquence  parlementaire.  Il  sortit  de  sa  modé- 
ration accoutumée,  il  éclata  en  amers  reproches  contre 
ses  adversaires  : « La  véritalable  question,  dit-il  ensuite, 
est  de  savoir  si  je  consens  à me  démettre,  à sortir  déchargé 
pour  y rentrer  aussitôt.  Qu’ai-je  donc  fait,  grand  Dieu  ! 
pour  qu’on  m’impute  de  mettre  ainsi  mon  avantage  |ier- 
sonnel  avant  le  bien  public?  Qu’on  me  démontre  que 
ma  résignation  contribuera  au  rétablissement  de  la  paix 
dans  ce  pays,  et  je  me  démettrai  à l’instant;  mais  je  ne 
résignerai  point  pour  revenir  au  pouvoir,  pour  y rentrer 
en  m’abandonnant  moi-même  à la  merci  du  préopinant. 
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Il  m’apiielle  un  ministre  nominal,  le  mannequin  d’une 
influence  occulte;  mais,  si  je  ne  résigne  pas  le  pouvoir, 
c’est  précisément  pour  ne  pas  être  un  ministre  nominal  de 
sa  création;  oui,  c’est  parce  que  Je  dédaign'e  de  devenir 
le  mannequin  de  l’honorable  membre,  c’est  pour  cela 
que  je  ne  résigne  pas,  et  que  je  ne  répudie  ni  mon  hon- 
neur ni  ma  réputation.  Si  je  quitte  le  terrain  où  je  suis, 
ce  ne  sera  pas  pour  y revenir  sous  sa  protection,  pour 
recevoir  ma  nomination  de  sa  main,  pour  être,  à sa  suite, 
un  pauvre  misérable  ministre  condamné  par  ma  propre 
conscience  ' , de  quelque  utilité  sans  doute  à l’hono- 
rable  gentleman,  mais  parfaitement  inutile  à mon  roi 

et  à mon  pays » Pitt  montra  ensuite  la  gravité , 

le  crime  même  d’un  refus  de  subsides  non  justifié 
par  les  circonstances,  et  l'affreuse  perturbation  qui  en 
serait  l’inévitable  conséquence.  11  se  porta  défenseur  de 
la  prérogative  royale,  en  véritable  bunime  d'Etat,  appe- 
lant avec  force  l’attention  sur  l’importance  dont  elle 
était  pour  le  pays  tout  entier.  « Cette  prérogative,  dit-il, 
a été  justement  considérée  comme  une  partie  des  droits 
de  la  nation  ; oui,  certes,  elle  fait  partie  de  ses  droits,  et  la 
nation  n’a  jamais  été  plus  portée  à la  défendre,  ni  plus 
jalouse  de  la  maintenir  qu’à  l’heure  où  je  parle.  Accor- 
dez ceci,  admettez  que  les  communes  soient  en  droit 
d’opposer  un  vote  négatif  au  choix  des  ministres  par 
le  souverain,  et  le  pouvoir  exécutif  se  trouvera  aussitôt 

transféré  dans  celte  chambre L’honorable  préopinant 

possède  cet  art  séduisant  qui  donne  des  grâces  à la  diffor- 
mité même;  il  montre  à nos  regards  une  image  brillante, 

4.  To  become  • poor  lelf  cooJemneJ,  helplcfi  uiiproftiible  miniiter  iu 
bit  tniu  ! de. 
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mais  essayez  de  la  serrer  dans  vos  bras,  et  la  sédui- 
sante vision  s’évanouira,  et,  à ce  fantôme  de  liberté, 
succédera  l'anarchie,  la  confusion  générale,  la  ruine  de  la 
constitution  .'Oui,  si  vous  annulez  rindéfiendance  consti- 
tutionnelle de  la  couronne,  où  sera  cet  équilibre  si  vanté 
de  notre  constitution,  où  sera  cette  balance  des  trois 
branches  de  la  législature  réglée  avec  tant  de  précision 
par  nos  ancêtres;  où  sera,  je  ne  dis  pas  seulement  l’indé- 
(lendance,  Je  dis  plus,  où  sera  l'inviolabilité  d’aucune 
des  prérogatives  de  la  couronne  et  la  sûreté  même 
de  la  couronne,  si  le  droit  de  choisir  les  ministres  est 
usurpe  par  celte  chambre,  ou  si  leur  nomination  est 
ici  annulée  sans  qu'ils  aient  donné  lieu  par  aucun  acte 
à une  juste  défiance,  ou  sans  que  le  temps  nécessaire 
ait  été  accordé  à l’épreuve  de  leur  politique?  C’est  pour- 
quoi, bien  que  la  lutte  soit  terrible,  ma  conscience,  mon 
devoir,  mon  respect  (K>ur  la  constitution  <|ue  nous  ont  lé- 
guée nos  aïeux  m’affermissent  dans  ma  situation  |>éril- 
Icuse;  ce  n’est  point  par  un  orgueilleux  mépris,  ni  par 
aucune  déflance  des  résolutions  de  celte  chambre,  ni  par 
un  point  d’honneur  personnel,  beaucoup  moins  par  une 
coupable  soif  de  |>ouvoir,  que  je  m’attache  à mon  poste; 
les  circonstances  l’exigent,  la  voix  du  pays  me  crie  oie 
défendre  cette  forteresse  : j’y  suis  résolu,  et  je  la  dé- 
fendrai » 

La  motion  de  Fowys,  modifiée  par  Eden,  fut  adoptée; 
mais  cette  fuis  la  majorité  contre  le  ministère  ne  fut 
plus  que  de  vingt  voix;  elle  tomba  à douze  dans  le 
vote  d’une  motion  suivante  non  moins  hostile  au  ea- 


I.  Partiamfptùry  hiitorf,  vnl.  xxiv,  p.  657 -CCi. 
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binel,  et  enfin  une  remontrance  au  roi,  conçue  dans  l’es- 
prit des  adresses  précédentes  ne  fut  volée  qu’à  une  voix. 

Cette  remontrance  fut  le  dernier  effort  de  la  chambre 
contre  le  cabinet  : elle  se  sentit  vaincue  et  se  répandant 
en  plaintes,  en  reproches  et  en  invectives,  l’opposition 
somma  le  ministre  de  s’expliquer  sur  la  dissolution  que 
tous  pressentaient  cl  qui  était  devenue  inévitable.  Pitt 
s’abstint  de  répondre  : scs  ennemis  n’obtinrent  de  lui 
qu’un  silence  menaçant.  Peu  de  jours  après  (24  mars 
1784),  une  séance  royale  eut  lieu  pour  proroger  la  session, 
et  le  lendemain  la  chambre  des  communes  fut  dissoute. 

Les  élections  générales  qui  suivirent  de  près  la  disso- 
lulioii  des  communes  donnèrent  à Pitt  un  triom|ihe 
complet  et  presque  sans  exemple;  la  coalition  fut  ba- 
layée, suivant  l’expression  d'un  contemporain,  comme 
la  paille  au  souffle  des  vents  : scs  chefs,  il  est  vrai,  fu-  i«  cotiiiion. 
rent  la  plupart  réélus,  mais  cent  soixante  membres  de 
l’opposition  furent  remplacés  par  des  membres  minis  - 
tériels. et  une  majorité  compacte  donna  au  cabinet  la 
force  d’accomplir  une  série  de  mesures  administratives 
et  financières  dont  le  résultat  fut  grandement  favorable 
à la  prospérité  du  pays,  et  affermit  aux  mains  victo- 
rieuses de  Pitt  nu  pouvoir  qu’il  exerça  presque  sans  in- 
terruption durant  vingt  années. 

Les  principales  entre  ces  grandes  mesures  sont  ; Metun» 
l“lebill  de  l’Inde  (1784)  qui  partagea  le  jiouvoir  poli-*'*'"'"'’'™"'” 
tique  entre  l'Etat,  représenté  par  le  bureau  de  contrôle 
(board  of  conlrol)  et  la  cour  des  directeurs,  et  qui  a régi  w.  pui. 
les  affaires  des  fiides  jusqu’à  nous';  2"  un  bill  qui  ac-  ivg^-iTss 
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4 Ce  hill  fameui  fui  en  réalilé  une  ireniariion  entre  le  bill  de  Foi  el  le 
premier  bill  préirold  |»ar  Pitt.  11  laiiiait  toute  la  direction  coramerciele  aux 
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crut,  dans  une  proportion  énorme  les  produits  des 
douanes,  en  supprimant  en  grande  partie  la  contre- 
bande; 3“  un  traité  de  commerce  conclu  avec  la  France 
(septembre  1780)  sur  les  bases  du  libre  échange  et  qui 
ouvrit  à l’Angleterre  un  marché  de  vingt-quatre  mil- 
lions d’hommes 4*  l’établissement  d’une  taxe  unique 
pour  remplacer,  au  grand  avantage  du  trésor  et  des  par- 
ticuliers, une  multitude  de  droits  vexatoires  établis  sous 
des  dénominations  diverses;  5”  la  suppression  d’une 
foule  de  dépenses  inutiles,  sage  réforme  qui  avec  le  ré- 
sultat siimillané  des  mesures  précédentes,  non-seulement 
rétablit  réipiilibre  dans  le  trésor,  mais  éleva  d’un  mil- 
lion sterling  la  recette  au-dessus  de  la  dé|>ense;  6°eu0n 
la  création  d’un  fond  d'amortissement  de  la  dette  pu- 
hlit|ue  à l’aide  de  cet  excédent  de  recette;  création  dont 
l’avantage  fut  contesté  plus  tard,  mais  qui  donna  dans 
l’origine  une  grande  [luissance  au  crédit. 

Ces  différents  bills  dont  l’initiative  appartient  a Pitt 
et  qu’il  fit  adopter  dans  une  période  de  peu  d’an- 
nées, mirent  d’immenses  ressources  aux  mains  du  gou- 
vernement anglais,  et  furent  discutés  simultanément 
avec  d’autres  questions  di^  la  plus  haute  importance 
politique  ou  sociale.  Celles-ci  eurent  pour  objet  l'Irlande, 
accablée  sous  le  poids  d’une  législation  commerciale  op- 
pressive * ; les  dis.sidents  injustement  frappés  d’incapa- 


ni«in>  de  la  Cumpagi.U',  inait  il  Iransmclltiil,  en  deniier  ressort  el  dans  Ici  cas 
d'urgence,  tout  pouvoir  politique  a ri^tal  en  autorisant , par  eiv-rption,  le  bureau 
de  conlii'ile  k Iraniinctlre  üireclemi  nt  ses  ordres  aui  aulorilès  unglaisesde  i'inde. 

1.  Ce  traité  fut  néaimiuin*  combattu  pjr  Ftix  et  par  1rs  principaux  rbrft  de 
ropposiiiun^  partisans  du  système  probibitif  tandis  que  Tilt  avait  adopté, 
{voor  Texlérieur  cumnie  pour  rinlérit-ur,  une  marche  progressive  et  libérale. 

2.  Pili,  convaincu  du  grand  préjudice  appoiié  à l'Irlande  par  les  luis  oppres- 
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cilé  politique',  la  réforme  parlementaire  dont  Pitt  alors 
plaidait  la  cause  l’esclavage  enfin  contre  lequel  Wil- 
bertorce  élevait  déjà  dans  le  parlement  sa  voix  puis- 
sante'*. Toutes  ces  questions,  dont  la  solution  libérale  et 
définitive  fut  ajournée  à un  demi-siècle,  |iar  suite  des 
alarnirs  (|u’inspira  bientôt  la  révolution  française,  firent 
diversion  dans  le  parlement  britannique  au  grand  pro- 
cès soutenu  devant  les  lords,  |»ar  les  communes  d’Angle- 
terre contre  le  gouverneur  général  des  Indes,  Warren 


ftive»  qui  l'oglfMient  »üu  comuierc«  inlernilioiul  twe  rAitglelerre,  lit  degr»u4» 
rlfori»  pour  U*»  ubro^n  cl  pour  metirc  cct  deuv  pntplei,  dans  )*urt  ripporlt 
couimerciaut,  fur  le  pied  d^unc  ^elilé  parfeite,  mais  il  fallail  pour  cela  que 
U légikUlure  irlandaise  se  soumit  à acceplrr  toutes  les  lois  de  navigatioo  to> 
lêe»  par  le  parlnneiit  hrilanniquef  et  Pilt  reueonira  >ur  ce  point,  uuo  double 
el  forte  opposition,  en  Angleterre  dans  les  intérêts  manu  facturiers,  en  Irlande 
dans  le  sanliiiieiil  populaire  e\alté  par  la  récente  Tieloire  obtenue  durant  la 
(•uerre  d’Amérique,  lorsque  rindépeiidaoce  législative  du  parlement  irlandais 
avait  Oté  loleiiiiclleuieiil  reconnue  el  pruclamée.  Ix‘ projet  de  Pilt,  qui  parais- 
sait porter  qiuSqne  atteinte  à cette  complète  indépendance  el  qui,  i Londres, 
avait  été  adnp'é  par  les  deux  chambrof.  n*oblint  qu’une  majorité  de  divneuf 
vois  dans  les  communes  irUndatsas.  Pilt  U jugea  Irop  faible  «l  relira  son 

piojft. 

1.  Lue  prupoHlion  tui  Uile  pour  relever  Ira  dissidents  pruteslanls  de  l’inca* 
|>acilé  politique  dont  ils  étaient  frappés  par  Taele  du  tett  cl  par  celui  des  cor- 
porolionM.  Klle  succomba,  cumballue  \iéi  lord  Norib  et  par  Pill  lui  même,  do- 
cile a la  volonté  le  Georgrf  III  dont  l’esprit  étroit  cl  plein  de  préjugés  fut 
coii'tHmmeiil  opposé  a toute  ciicnsioii  des  liberté^  religieuses  ou  politiques. 

'i.  [.a  clauv  pi  incipale  de  ce  projet  propu  e par  Pilt  pour  la  reroriiie  etec- 
totale  Cüiisistail  É aulun'er  uu  certain  noinl  re  de  b«iii|is  tombés  in  déca- 
dence, a lenonv  r a leur  droit  élcclor.il.  mnynnaul  nue  iu<lemnilé  pccuniaire. 
(>  droit  devait  être  transmis  aut  comtés  cl  accroître  ainsi,  dans  une  forte  pro- 
poriion,  la  repiesenUlion  Urritoi lale.  Ce  bill  fui  cuiiiballu  par  Ko\  comme  in- 
ü-nfti'aol,  el  fui  rejeté. 

A.  Pilt,  favorable  aux  vues  de  W ilberf«rce.  pour  la  suppression  de  la  traite 
des  noirs,  ippuvj  dans  les  communes  ^8  mu  1788),  une  motion  qui  tendait 
a la  realreindrc  progrc>iiveiueoi,  cl  il  engagea  forlemenl  U cliaoibre  a preudre 
celle  matière  en  considéia'ion  séri”U>e. 

IV.  *■'* 
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Hastin^cs  Lctir  discussion  aboutit  aux  débats  fameux 
d’oii  sortit  le  fractionnement  de  l’ancien  parti  wigb,  en- 
tre ceux  de  ses  membres  qui,  sous  la  bannière  de  Fox, 
continuèrent  à combattre  pour  les  princi|>es  qui  triom- 
phaient en  France,  et  ceux  qui  passèrent,  à la  voix  élo- 
quente d'Edmond  Burke,  dans  le  camp  op|)osé,  ralliés 
autour  de  Fitt  en  invincible  pbalange,  pour  la  défense  de 
l’ordre  social  menacé. 

Dans  cette  courte  période  de  six  années,  la  plus  nié- 
niorable  peut-être  qu’otTriront  jamais  les  annales  parle- 
mentaires de  la  Grande-Bretagne,  les  orateurs  furent  à 
la  hauteur  des  intérêts  débattus;  ceux-ci  étaient  les  plus 
grands  comme  les  plus  élevés  qui  puissent  préoccuper  les 
hommes,  ils  embrassaient  la  politique,  la  morale,  la 
religion  des  sociétés  considérées  dans  leurs  fondements, 
dans  leur  existence,  dans  leurs  rapports  mutuels;  ils 
étaient  ceux  de  riiumanitc  entière.  Ces  débats  immortels, 
cette  libre  éloquence  coiilaiit  à pleins  bords,  élèvent 
sans  doute  le  niveau  intellectuel  et  mural  d’uii  peuple 
en  état  de  les  apprécier;  il  en  sort  des  sources  vives  et 
des  courants  puissants  qui  répandent  dans  tous  ses 
membres  le  mouvement,  la  force  et  la  vie;  mais  qui 
renivreiit  aussi  d’orgueil  et  le  disposent  trop  souvent 
à se  montrer  arrogant , violent  et  injuste  envers  les 
nations  étrangères.  Ces  grandes  scènes  n’entrent  point 
dans  les  limites  de  cet  ouvrage;  elles  appartiennent 


I.  Lord  Macaulay,  liant  tun  bel  Kttai  aur  Hatlini;»,  a pat  laiii  meiil  nu»  en 
Inniiere  «et  taleni»  el  ^e«  vice»,  le»  bienfa.U  gén<-raiit  do  »>m  adnûniairatioii 
et  let  acte»  pariimliert  qui  la  déthonorenl.  Le  {trocès  dura  doux<-  an»  et  abtorba 
la  forUiiie  entière  d'IUalingt,  qui  échappa  aiiiti  a une  rondainnatioii  jutidi- 
que,  niais  non  a une  ruine  coiiiplele  el  tiiéiilce 
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à ri'poqiic  où  l’histoire  d’Angleterre  ne  se  sépare  plus 
de  l’histoire  générale  de  l’Iiuroiæ,  elles  sont  le  pré- 
lude du  grand  cycle  qui  s’ouvre  à Versailles  au  mi- 
lieu des  splendeurs  déjà  pâlies  de  la  royauté  mou- 
rante pour  finir,  après  d’effroyahles  tempêtes,  à travers 
tant  de  sang  et  tant  de  gloire,  sur  le  rocher  de 
Sainte  - Hélène.  Ici  doit  s’arrêter  l’historien  français 
dont  l’Angleterre  est  la  principale  élude.  Il  a vu  du 
moins  avant  d’achever  son  œuvre,  il  a pu  montrer 
avec  un  patriotique  orgueil  la  France  triomphante  dans 
une  nohle  lutte  et  concourant,  sous  la  main  de  la  l'ro- 
vidence , à l’enfantement  d’un  grand  [>cu|)Ic  : il  l’a 
laissée  sur  des  lauriers,  tout  entière  à de  légitimes 
espérances,  mêlées  hélas  à de  nombreuses  illusions, 
mais  pure  encore  de  tout  cvcès,  relevée  et  vengée  des 
affronts  de  la  jiaix  de  Paris  par  le  traité  glorieux  de 
Versailles. 


I.V 


Pragrè*  dei  instilutions  coüitiluhonni'llcf  en  ADgUlerr«  ju^qu^aut  approrlift 
de  U r^Tululiou  friiiçai^e.  Kiat  rcligicus  du  — Lcllrcx  ei  icie:ice«. 

— Voyage»  el  découverle».  ~ Industrie.  — Commerce.  — Mœun  et 
euutuines,  etc. 


Le  fait  le  plus  caractéristique  du  gouvernement  inté- 
rieur de  l’Angleterre  au  dix-  huitième  siècle  est  l'accrois-  Conniiuiian 
sement  considérable  du  pouvoir  parlementaire,  obtenu 
par  un  grand  nombre  de  causes  qui  la  [ilupart  eurent 
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leur  principe  et  leur  source  commune  dans  la  révolu- 
tion de  1688. 

Les  principales  entre  ces  causes  sont  : l’acte  de  la  ilé- 
claration  des  droits,  jiar  lecfuel  (jiiillauinc  et  Marie  fu- 
rent appelés  au  trône;  l’acte  non  moins  célèbre  de  170», 
connu  sous  le  nom  d’ade  d’établissement,  et  qui  fit  re- 
connaître tous  les  droits  et  prérogalives  de  la  couronne 
comme  émanant  du  parlement  et  de  la  nation;  la  con- 
vocation annuelle  et  périodique  des  parlements;  le  droit 
consacré  par  l'habitude  et  qu’acquirent  les  deux  cham- 
bres, d’intervenir  dans  toutes  les  questions  de  politi(|ue 
intérieure  on  exlérieMire,  par  ren(|uèlc  et  la  discussion  ; 
le  vote  annuel  pour  le  maintien  de  rarmée  sous  les  dra- 
|>eaux;  l’appropridtion  des  subsides  à leur  objet;  les 
actes  successifs  |>ar  lesquels  une  multitude  d'ofliciers  et 
de  pensionnaires  de  la  couronne  et  de  l'Iitat  furent  ex- 
clus de  la  chambre  élective;  la  nécissité  pour  la  cou- 
ronne de  choisir  ses  rriinistres  parmi  les  hommes  en  pos- 
session de  la  confiance  des  deux  chambres  ‘;  enfin  et 
surtout  firresponsabilile  des  membres  du  parlement  de- 
vant les  tribunaux  de  la  loi  commune 

Celte  irresponsabilité,  ce  mépris  de  la  justice  ordinaire 
du  pays,  cet  affranchissement  complet  de  tout  frein 

Voyez  ci-de«ius,  p.  78-80. 

2.  Pour  faite  cumpieiidrc  ioul  rc  que  le  parlemeiil  avait  fjagiiô  en  iiiipiv* 
lance  cl  en  auloriie  au  dit>liuilième  ticcle,  il  it’y  a rien  do  ptu>  concluant  que 
le  ton  Je  tettpccl  cl  d’obei»»ancc  absolue  avec  lequel  Ici  jugea  de  celle  épo- 
que parlateiil  des  deux  chiiiibre»,  cl  comme  él^nl  eux -m6ines  placés  trop  bat 
pour  iiilei'veiiir  en  npposiliun  avec  un  pouvoir  si  IraDscoiidanl.  Il  importe  de 
comparer  ce  langage  avec  celui  que  tenaient  Us  juges  dans  le  siècle  prCcédeiil  : 
ils  employaient  alors  vi»  a-vis  la  couronne  et  son  conieil  privé,  les  métnes  ex- 
pressions de  derérenc*’  et  de  souinissioit  pairtile  dont  il»  firent  usage  kous  les 
Georges,  dani  leura  rapporta  avec  lea  cbambiea.  Ballim,  ttiit.  XVI. 
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extérieur,  conduisit  la  chambre  élective  à abuser  de  ses  Empiéimifni. 
propres  pouvoirs.  On  la  vit,  durant  ce  siècle,  afficher  des 
prétentions  exagérées,  en  opposition,  tantôt  avec  les  pré- 
rogatives de  la  couronne  ou  les  droits  de  la  pairie,  et 
tantôt  avec  les  privilèges  des  sujets.  Elle  ne  s’arrêta,  en 
plusieurs  occasions,  ni  devant  les  salutaires  barrières 
de  l’acte  d'habeas  corpus,  ni  devant  les  décisions  des 
juges,  s'arrogeant  le  droit  d’emprisonner,  de  juger,  de 
condamner  dans  tous  les  cas  où  elle  reconnaissait  le  mé- 
pris de  son  autorité  '.  Elle  fit  plus,  elle  poursuivit  des  dé- 
lits entièrement  étrangers  à la  dignité  comme  aux  privi- 
lèges de  ses  membres  et  dans  une  circonstance  fa- 
meuse ^ elle  substitua  son  pouvoir  à celui  de  ses  commet- 
tants; elle  eût  enfin  mis  souvent  en  péril  la  constitution 
même,  sans  l’intervention  du  roi  et  de  l’autre  chambre, 
quoique  celle-ci  fût  en  grande  partie  forr.ee  des  mêmes 
éléments.  On  doit  recoiinaitrc  à de  pareils  traits  com- 
bien s’abusent  ceux  qui,  pour  mieux  assurer  la  li- 
berté publique,  voudraient  concentrer  toutes  les  forces 
de  l'Etat  dans  une  assemblée  unique  et  élective,  et 
qui,  au  lieu  d’att'rancbir  un  jieuple,  forgeraient  ainsi 
pour  lui  le  plus  dur  et  le  plus  tyranni(|ue  de  tous  les 
jougs. 

1.  J'invilo  à lire,  dans  le  nu'mc  chapitre,  U laranle  dissertation  de  M.  Hal- 
Um,  sur  les  élections  d’.^yletbury,  ii  l'occasion  desquelles  les  communes  en- 
Tuvèrenl  eu  pris»n  les  persuntiei  qui  en  a|ipc(êreDt  aux  tribunaux  de  leurs 
ilécisions.  Voyez  aussi  ci>dcMus,  p.  ^58  et  1S9. 

S Cn  des  exemples  les  plus  remarquables  de  cri  abus  de  pouvoir  des  com« 
munes  est  l’emprisuniieineii!  qirdles  ordnnnérml  en  rannée  1721,  de  l'im- 
primeur  Misi,  pour  publication  d’iiii  libelle  favorable  a la  restauration  du 
preienJaiil,  mais  «ii  il  n'élail  aucun. ment  question  des  privilèges  de  la  cbam> 
bre.  ParUament.  hisfory,  vol.  X'il,  p.  803. 

3.  Dans  rélection  de  Wilkes. 
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Les  communes  ne  furent  pas  seules  coupables  d'abus 
de  pouvoir  au  dix-builieme  siècle  : nous  avons  vu  l’oli- 
garcbic  des  grandes  maisons  wliigs  sous  Guillauine  111, 
sous  la  reine  Anne  et  sous  Georges  III,  former  dans  la 
ehambre  des  lords,  oii  elle  eut  longtemps  la  grande  ma- 
jorité numérique,  une  ligue  redoutable,  menaçante  pour 
le  pays  comme  pour  le  roi,  el  qui  donna  naissance 
à de  graves  el  déplorables  désordres.  La  couronne  enfin, 
qui  opposa  plusieurs  fois  avec  bonheur  .sa  préroga- 
tive aux  empiétements  des  pouvoirs  rivaux,  fut  trop 
souvent  portée  à abuser  du  sien.  La  révolution  de  1688 
ne  l'avait  pas  désarmée  autant  qu’on  l’a  erii  ',  et  si 
la  portion  de  la  puissance  royale  exercée  par  le  minis- 
tère demeura  presque  toujours  dans  une  étroite  dépen- 
dance du  parlement,  celle  qui  résidait  plus  particulière- 
ment dans  la  personne  même  du  monarque,  el  qui 
s'exerçait  moins  par  des  actes  d’autorité  que  par  voie 
d'influence,  modifia  souvent  la  majorité  dans  les  cham- 
bres ou  la  domina.  Ce  fait  se  produisit  surtout,  sous  les 
Georges,  dans  les  questions  relatives  au  Hanovre,  aux 
catholiques,  à l'Irlande  el  à l’Amérique,  el  il  ne  se  ma- 
nifesta jamais  d’une  manière  plus  fatale  que,  sous 
Georges  III,  durant  la  guerre  de  l’.Anglelerre  contre  ses 
colonies  révoltées. 

Les  vingl-einq  premières  années  de  ce  règne  nous 
montrent  ainsi  tous  les  pouvoirs  enclins  à sortir  des 

I.  M.  Htllam  indique  surfoul  comme  tvanl  ajouté  une  grande  force  eu  pou* 
voir  royal  depuii  le  revotuttuii  de  1 688,  le  niaiiitieu  sur  pied  d’une  arnioe  d’en- 
viroii  vingt  iniKe  liomnm,  et  lei  pouvoirs  exlraordiiiaire»  coiilit'a  aux  ofiiciert 
de  l'État  dans  les  affaires  fj'cale»,  par  l'enlèveritenl  Je  la  cunuaii^sance  de  cit 
sories  d'affairca  au  jury.  Uùt,  eçnst.f  c.  xvi. 
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voies  tracées  par  la  constitution,  et  ils  les  auraient  fran- 
chies s’ils  n’eussent  été  ramenés  les  uns  par  les  autres 
dans  leur  orbite.  Ce  savant  équilibre,  cette  heureuse  pon- 
dération des  grandes  forces  de  l’Etat,  est  la  véritable  ga- 
rantie de  la  liberté  des  nations,  ou  plutôt  c'est  la  liberté 
même  '.  En  de  rares  occasions  elles  ont  agi  spon- 
tanément de  concert  sous  la  pression  d’un  intérêt  puis- 
.«ant  ou  d’une  passion  impérieuse  ; le  torrent  du  pouvoir 
est  alors  devenu  irrésistible,  en  état  de  tout  entraîner 
comme  de  tout  détruire,  et  si  une  telle  concentration  de 
forces  pouvait  être  iiermanente,  elle  serait  trop  redou- 
table; mais  il  n’est  pas  dans  la  nature  des  choses  qu’il  en 
soit  ainsi.  L’intérêt  particulier  des  pouvoirs  rivaux  le 
plus  souvent  les  divise,  et  la  nation  a acquis  depuis 
1688  des  garanties  nombreuses  contre  les  dangers  qui 
pourraient  naître  d’un  tel  concert  : celles-ci  consistent 
principalement  dans  le  retour  fréquent  des  élections,  dans 
l’indépendance  acquise  à l’autorité  judiciaire,  dans  l’ex- 
tension des  droits  du  Jury,  dans  raffianchisseinent  de 
la  presse,  dans  la  (lublicaliori  des  débats  parlementaires, 
dans  l’absence  de  toute  centralisation  administrative  et 
surlout  dans  les  mœurs  publiques. 

L’influence  dominante  en  Angleterre  dans  la  der- 
nière période  dont  nous  venons  de  retracer  l’Iiistoire, 
comme  dans  tout  le  dix-huitième  siècle,  est  rindueiice 
de  raristocratie,  et  il  faut  entendre  par  là  celle  des  in- 
térêts territoriaux  et  du  petit  nombre  de  familles  puis- 
santes, dans  lesquelles  étaient  alors  concentrés  ces  in- 

I.  Pourqtl’on  ne  puisse  abuser  du  pouvoir  il  faut  que,  par  U dispo»iliun 
deschoact,  le  pouvoir  arreie  le  pouvoir.  Moulesquieu,  Esprit  dt$  I.  Xi« 
c.  IV. 


Ualaoce 

poliiiqiie 

det 

trois  pouvoirs. 
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térète  qui  prévalaient  encore,  à cette  époque,  presque 
également  dans  les  deux  chambres.  Déjà  cependant  se 
faisait  sentir  et  reconnaître  dans  la  nation  une  tendance 
marquée  vers  la  pré|>ondérance  d’intérêts  différents  et 
plus  généraux  auxquels,  par  opposition,  on  a donné  le 
nom  d'intérêts  démocratiques.  La  richesse  mobilière,  le 
commerce  et  l’industrie  avaient  pris  des  développements 
immenses,  l’opinion  publique  élevait  aussi  plus  haut  cha- 
que jour  sa  voix  puissante,  et  l’aristocratie  elle-même 
obéissait  à son  impulsion  libérale  : des  adoucissements 
considérables  avaient  été  apportés  à la  rigueur  des  sta- 
tuts contre  les  dissidents  et  les  catboliques,  les  horreurs 
de  la  traite  des  noirs  étaient  hautement  dénoncées; 
liurke  enfin  avait  fait  accepter  les  bills  qui  réformaient 
une  foule  d’abus  et  limitaient  les  dépenses  de  la  liste  ci- 
vile : des  projets  de  réforme  parlementaire  étaient  en 
discussion,  et  le  jeune  Pitt  montrait,  dans  ses  débuts  au 
ministère,  un  esprit  libéral  et  progressif  lorsque  l’explo- 
sion de  la  révolution  française  remplit  l’.\ngleterre  d’é- 
pouvante. Elle  s’arrêta  soudain  dans  sa  marche  con- 
tinue, dans  le  développement  successif  et  naturel  des 
institutions  i|u’elle  s'est  données,  et  elle  chercha  ses 
armes,  contre  la  contagion  d’idées  nouvelles  et  révo- 
lutionnaires, dans  les  principes  d’autorité  de  son  gou- 
vernement politique  et  dans  ceux  de  son  établissement 
religieux. 

Les  liens  de  la  discipline  avaient  été  fort  relâchés  dans 
l’Eglise  d’Angleterre,  après  la  révolution  de  1688,  pour 
plusieurs  causes  et  surtout  par  suite  du  défaut  de  syni - 
patine  et  d’union  entre  le  haut  clergé  et  le  clergé  infé- 
rieur. On  a vu  depuis  lors  au  noitibre  des  jilus  fidèles 


Digilized  by  Google 


GEORGES  III. 


68i 


défenseurs  des  droits  des  Sluarts  ceux  qui  avaient  éfé 
le  plus  opprimés  par  eux,  et  ce  fut  le  clergé  anglican  qui 
soutint  avec  le  plus  de  force  leurs  titres  héréditaires.  Les 
évêques  qui  refusèrent  de  reconnaître  Guillaume  furent 
remplacés  par  d’autres  qui,  malgré  leurs  vertus,  ii’eiirenl 
aucune  action  morale  sur  les  membres  du  clergé  diocé- 

C4uiet 

sain  dont  les  doctrines  politiques  étaient  si  différentes  <>« 

1»  • ■ffiibliMcaienl 

de  celles  de  leurs  supérieurs.  Ce  defaut  d union  et  de 
confiance  entre  les  divers  membres  du  meme  corps  de- 
vint très-funeste  à sa  discipline,  il  lendit  à abaisser  sou 
caractère  et  le  faire  déchoir  en  considération  et  en  im- 
portance. D’autres  causes  l’affaiblirent  encore  et  quel- 
tjucs-unes  remontaient  jus(|u’à  l’époque  de  la  réforma- 
tion.  Nous  avons  dit  dans  quel  étal  de  misere,  et  par  suite 
de  dépendance,  le  clergé  inférieur  était  tombé  après  la 
confiscation  de  la  plus  grande  partie  des  biens  ecclésias- 
tiques par  la  couronne  Un  grand  nombre  de  ses 
membres  dépourvus  de  tout  moyen  d’existence,  eurent 
recours  pour  vivre  à des  professions  manuelles,  sans  pos- 
séder le  plus  souvent  les  qualités  morales  et  supérieures 
qui  les  ennoblissent,  et  beaucoup  de  prêtres  ipii  avaient 
reçu  une  éducation  libérale  et  qui  appartenaient  à des 
familles  honorables,  furent  ainsi  remplacés  |iar  des 
hommes  sans  éducation  et  sans  lettres  que  l’appât 
d’un  modique  salaire  portait  à embrasser  une  profession 


1 . lunic  III,  Apptndicf. 

2.  P».  suite  lie  la  coiifiscQlion  Hes  liions  dV0lise  appropriés  a I onsei^iK'* 
mont,  le  nombre  des  écoles  dintinut  considiTablomenl  en  Angleterre  au  dit- 
septième  siècle,  et  c’est  une  des  causes  pour  lesquelles  on  vit  aussi  diminuer, 
dans  une  proportion  remaïquablo,  le  nombre  des  hommes  éminents  dans  les 
saiences.  CoUier’i  efcUstQitkul  Aiifory,  p.  480. 
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|K)iir  laquelle  ils  n'avaieni  aucune  e8|»ècc  d’aiititude.  l’ar 
suite  d’un  tel  état  des  choses,  le  clergé  inférieur  tomba 
presque  tout  entier  dans  une  déconsidération  déplorable  : 
on  s’étonne,  en  voyant,  dans  quel(|ues-iines  des  produc- 
tions littéraires  les  plus  remarquables  du  dix  huitième 
siècle,  lia  place  peu  digne,  (|uel(|uefois  même  dégra- 
dante, qu'y  occiqænt  les  chapelains  des  grandes  maisons 
et  les  ecclésiastiques  des  |>aroisses  rurales  Au  nombre 
des  principales  causes  de  l’affaiblissement  de  rinfluence. 
(lu  clergé  anglican  à cette  é|K»que  et  de  son  abaissement 
dans  l'estime  publi(|ue,  il  faut  compter  la  profonde  sécu- 
rité oii  il  s'endormit  après  le  complet  triomphe  de  l'K- 
glise  en  1G88.  L’Angleterre  fit  voir  alors,  par  son  exem- 
ple, l’erreur  de  ceux  qui  se  jiersuadent  que  le  zèle  reli- 
gieux s’entretient  dans  un  pays  par  l’uniformité  de  la 
croyance  et  du  culte.  Li'S  aitholiques  anglais  avaient  été 
trop  complètement  vaincus  par  la  révolution  ipii  mit 
Guillaume  III  sur  le  trône,  et  ils  lurent,  malgré  ce 
prince,  opprimes  et  abattus  par  des  statuts  aussi  déplo- 
rables qu’odieux  et  lrès-i»ostérieurs  à son  avènement  *. 
Les  dissidents,  d’autre  part,  divisés  en  plnsieui’s  sectes 
dont  les  principales  étaient  celles  îles  baptistes,  des  pres- 
bytériens, des  indé|)cndants  et  des  (piakers,  décroissaient 
en  nombre  et  avaient’ l)eaueou|)  perdu  de  cette  ardeur 
militante,  dont  ils  avaient  été  renqilis  dans  le  siècle  pré- 
cédent ® : l'Lglise  anglicane  en  un  mol  était  comme  ense- 


1.  Voyrx  fiurUiut  a cct  ÿ|:;ttrd  ks  romani  de  SmoUtl. 

2.  Sial.  1 1 el  12,  Guillaume  III,  c.  IV, 

3.  Le  iiit^ine  fuit  eal  admît  par  luiis  Ici  auleiiri  dei  diveri  (railéi  publié! 
aur  celle  mahere  dan»  Im  p cniierrt  aiinéoi  du  régne  de  Grorget  II  cl  tiirloul 
en  l’année  1730.  Yuy.  Cülam^’i  üft  and  time»,  ?ol.  II,  p.  529. 
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veiie  dans  sa  victoire.  Il  s’ensuivit,  dans  les  habitudes  ' re- 
ligieuses d’une  grande  partie  de  la  nation,  un  relâche- 
ment général  très-propice  au  progrès  de  l’incrédiililé. 

Des  eliangenients  considérables  enfin  s’étaient  depuis 
longtemps  |iroduils,  ({liant  au  chitTre  de  la  [lopiilation, 
sur  des  {loiiits  nombreux  du  royaume,  et  en  beaucoup 
de  li(!U\  les  ra|iports  avaient  été  renversés,  ({liant  au 
culte, entre  les  ressourciis  et  les  besoins.  Uneeglise  riclie- 
rmnit  dotée  et  pourvue  existait  en  des  endroits  de- 
venus insignilianls  ou  à {leii  {irès  d(“serts,  tandis  ({ii  ail- 
leurs, dans  les  grands  centres  do  commerce  et  d’indus- 
trie noiivellemeut  créés,  s’agglomérait  une  {lopulalion 
entièrement  dé[)ourvue  de  secours  spirituel.^.  De  toutes 
(larts  se  faisait  sentir  le  besoin  d'un  jitiissanl  réveil  reli- 
gieux : il  y avait  une  grande  moisson  à faire,  et  ce  fut, 

()Our  une  large  jiart  du  moins,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  l’œuvre  du  méthodisme  dont  le  fonda- 
teur fut  Jean  VVesley. 

Cet  homme  extraordinaire,  né  en  170.1,  tient  une  {ilace 
trop  grande  dans  l’iiistoire  religieuse  du  monde,  pour 
que  ({uel({ues  détails  sur  sa  {lersonue  et  sur  son  œuvre 
ne  soient  ici  nécessaires.  Il  devait  le  jour,  comme  tant 
(riiommes  illustres  de  la  rirande-Drelagne,  à un  ecclé- 
siastique de  l’église  établie,  ministre  intelligent  et  zélé  Jean  We.iey. 
d’une  jiaroisse  rurale,  chef  d’uue  famille  nombreuse  et 
{lauvre,  remarquable  tout  entière  {>ar  ses  mœurs  et  sa 


I . Cotte  observalioii  e»l  epplicable  selon  les  lemp<  à toutes  les  «^lises  : 
« I..*liuiiunilé  i)*ubéit  a ses  luis,  disait  itiguére  utic  parole  éloqueiilc  cl  calbo- 
liqur,  que  par  <]•$  effurtu  «.'onstants,  cl  «les  qu’rlle  cesse  de  lutter,  elle  ce-se 
d'avancer  dans  sa  route  et  dans  son  destin.  Il  en  est  de  m^tne  de  l'EQlise.  a 
Lacordaire,  Correipontfan/  du  2 S mars  4858. 


Digilized  by  Google 


684 


LIVRE  VI.  CHAI*ITRR  V. 


Set 

(loctrinct. 


fervente  piété.  Jean  Wesley,  dès  son  jdus  jeune  âge, 
donna  des  signes  fréquenls  de  ces  ravissements  internes, 
de  celte  pieuse  et  dévorante  ardeur,  de  cette  dévotion 
mystique  et  ascétique  dont  furent  remplis  les  Üomi- 
ni(|ue,  les  Xavier,  les  Ignace.  Ordonné  prêtre,  il  com- 
mença, comme  missionnaire  pour  la  cause  de  l’Hyangile, 
cette  vie  saintement  héroïque  de  fatigues,  de  privations 
et  de  labeurs  spirituels  qu’il  conlinua  soixante  ans  : il 
professait  les  doctrines  (|ui  sont  celles  de  l’église  angli- 
cane et  que  [>rofessaient  aussi  la  plupart  des  églises 
protestantes;  il  en  tirait  (|uelques  conséquences  erro- 
nées ou  exagérées  touchant  l’action  de  la  grâce  : celle- 
ci,  disait -il,  était  presque  toujours  immédiate,  sou- 
daine, irrésistible  : elle  avait  pour  signes,  d’abord  la 
douleur  et  le  désespoir  causés  par  le  sentiment  de 
notre  misère  morale,  de  notre  corruption  profonde,  et 
ensuite  une  joie  céleste  produite  en  nous  |»ar  l’assurance 
de  notre  régénération , de  notre  racliat  gratuit  par 
le  sang  du  Christ,  et  de  notre  entrée  dans  un  nouvel 
état  de  sanctification  poussée  jusqu’à  la  perfection. 
Nul,  disait  Wesley,  ue  iiouvail  s<!  croire  ni  sauvé,  ni 
justilié,  ni  sanclitié  avant  tl’avoir  reçu  intéricure- 
rmnt,  jiar  la  grâce,  lu-tte  assurance  divine.  Ces  doc- 
trines étaient  inséparables  de  graves  dangers  dans 
leurs  conséquences  extrêmes  ; elles  touchaient  à des 
écueils  que  Wesley  aperçut  ‘,  et  il  les  modifia  j lus  tard 


I.  Il  dtuii  lui-mèmc  qu’elles  n’étuienl  »ép«r^c«  que  par  un  cheveu,  (rime 
ptri,  de  II  prédettinaiion  calvini$le  et,  d’autre  part,  de  l'anlinomianisme 
houtbey»  Vie  de  WesUf. 

(«)  On  (loitnt  la  liOiB  d'anlinoraienii  à iroi  qui  rrniant  que  Irar  parfactinti  en  ClirUt 
|fi  mal  aa-de«ftut  de  la  loi  morale  et  let  en  diapenar. 
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en  les  interprélant.  Présentées  avec  toute  la  puissana* 
d’une  éloquence  passionnée,  d’une  charité  sans  bornes, 
d’une  abnégation  absolue  et  d’un  zèle  entlionsiaste,  elles 
étaient  singulièrement  propres  à s’emparer  tout  à la 
fois  de  l’imagination  et  du  cœur,  à remuer  les  masses 
par  la  terreur  et  l’es|>érance  et  à agiter  dans  ses  profon- 
deurs la  conscience  endormie.  Les  prédications  de  Wes- 
ley  étaient  presque  toujours  accompagnées  d’effets  ex- 
traordinaires et  parfois  terribles  : ses  auditeurs,  sous  sa 
parole  acérée  comme  un  glaive,  éclataient  en  sanglots 
et  en  cris  déchirants  : un  grand  nombre  tombaient  dans 
des  crises  nerveuses,  suivies  de  mystiques  extases  indis- 
tinctement attribuées  par  Wesley  à la  grâce  divine  qui 
jierçait  les  âmes  comme  la  foudre.  Cependant  et  i|uelle 
que  fut  la  cause  de  ces  phénomènes  pour  la  plupart  irré- 
cusables ' et  souvent  accompagnés  de  trop  regrettables 
etfels,  le  bien  produit  l’emportait  de  beaucoup  sur  le 
mal  : l’œuvre  de  Wesley  et  de  ses  nombreux  disci|)les 
entretint  au  sein  des  populations  un  grand  courant  mo- 
ral et  religieux,  réveilla  les  consciences,  et  attira  des  âmes 
innombrables  des  ténèbres  à la  lumière  et  des  intérêts 
matériels  au  sentiment  des  choses  invisibles  et  célestes. 

11  eut  pour  ses  premiers  disciples  et  coopéraleurs 
son  frère  Charles  Wesley,  qui  à la  douce  et  tendre 
ferveur  du  chrétien  véritable  unissait  l’éloquence  du 
prédicateur  et  l’inspiration  du  poète  et  George  Whi- 

1 . phénumèitoi  se  produîicDl  encore  Ires-liéqucmmciil  de  nos  juurs  : 
iU  OUI  élé  appréciés  par  l'uii  des  biiiuneos  les  plus  sérieux  comme  les  plus 
sévères  du  inelliodisme,  par  U célèbre  Soulbey,  dans  sa  fie  de  Jea*  Wesley. 
Il  ne  cile  qu’un  Ires'pehl  iiombi'C  de  cas  où  ils  oui  élé  reconnus  comme  ) effet 
du  «uliul  ou  de  rimposiure. 

2.  il  est  rauiour  de*  plus  beaux  caiiiiques  d«  lu  liturgie  weslejeoot. 
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tefleld,  leur  condisciple  à Oxford,  le  plus  véhément  et 
le  premier,  selon  David  Hume,  entre  tous  les  prédica •• 
leui-s  de  son  temps.  Tous  trois  avaient  reçu  les  or- 
dres dans  l’Efflise  d’Angleterre,  dont  ils  ne  voulaient 
pas  se  séparer  et  dont  ils  étaient  appelés,  par  leurs  ta- 
lents et  leur  zèle,  à cire  les  plus  utiles  comme  les  plus 
actifs  instruments.  Mais  ils  furent  presque  partout  re- 
poussés par  les  ministres  de  celte  F.glisc  ; ici,  à cause  des 
effets  dangereux  produits  par  rinlerprélalion  exagérée 
de  lu  doctrine,  ailleurs,  et  le  plus  souvent,  en  raison 
même  de  leurs  succès,  et  parce  que  leur  zèle  pré- 
sentait un  fâcheux  constraste  avec  l’indiftérence  du 
clergé.  Les  chaires  de  la  plupart  des  églises  leur  étant 
fermées,  Weslej  et  les  siens  tirent  ce  (|iii  ne  se  peut 
faire  que  dans  un  pays  libre,  ou  l'agglomération  des 
masses  ne  produit  pas  une  fermentation  jugée  dange- 
reuse pour  l’Llat,  ils  prêchèrent  tlaiis  les  champs,  choi- 
sissant de  préférence  les  lieux  oii  les  secours  spirituels 
étaient  le  plus  nécessaires,  et  où,  pour  des  causes  di- 
verses, ils  avaient  cessé  de  sufftre  aux  besoins.  De  grandes 
multitudes  évaluées  à dix,  vingt  et  trente  mille  per- 
sonnes, accouraient  de  toutes  parts  à la  voix  des  pré- 
dicateurs, que  les  récits  du  temps  nous  disent  animés 
par  l’esprit  d’une  force  merveilleuse  et  invincible.  Leur 
succès  fut  immédiat  et  immense  dans  les  endroits  où 
les  populations  étaient  préparées  à les  recevoir  et  à les 
entendre  : en  d’autres  lieux,  oii  le  peuple  à demi-sau- 
vage vivait  dans  l'ignorance  presijne  absolue  de  l’E- 
vangile, abandonné  à des  habitudes  licencieuses  et  bru- 
tales, comme  dans  quelques  districts  de  la  Cornouaille 
et  du  nord  de  l’Angleterre,  ils  eurent  de  grands  obstacles 
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à vaincre,  ils  risquèrent  souvent  leur  vie,  et  ce  ne  fut 
qu’après  des  épreuves  multipliées  que  leurs  travaux 
fructifièrent.  Wesley  reconnut  le  besoin  de  réveiller 
ainsi  partout  la  fui  des  troupeaux,  par  cette  mission  in- 
térieure au  sein  de  l’église  établie,  et  un  certain  nom- 
bre d’ecclésiastiques  ordonnés  dans  cette  église  lui  prêtè- 
rent leur  concours;  mais  ce  nombre  était  insuffisant, 
et  Wesley,  après  avoir  longtemps  hésité,  se  décida  à 
s’associer  des  missionnaires  laïques,  formés  par  ses  ins- 
tructions et  dont  il  dirigeait  le  zèle  et  les  travaux.  Ceux- 
ci  pénétrèrent  jus({u’au  milieu  des  sectes  dissidentes  sans 
que  là,  pas  plus  que  dans  l’église  établie,  aucune  sépara- 
tion s’opérât  durant  de  longues  années;  mais  partout 
au  sein  des  diverses  communions  religieuses  protestantes, 
il  se  forma  une  société  de  membres  qui  interprétèrent 
comme  Wesley  quel(|ues  points  principaux  des  doc- 
trines du  protestantisme,  ils  s’assujétirentàdes  pratiques 
régulières  ou  méthodiques  propres  à réveiller  ou  à en- 
tretenir la  foi,  s’organisèrent  en  petites  congrégations 
unies  toutes  par  le  lien  d’une  direction  centrale  et  adop- 
tèrent le  nom  commun  de  méthodistes. 

Wesley  consacra  sa  longue  vie  à former  ainsi  une 
nouvelle  et  grande  famille  religieuse  au  sein  des  com- 
munions diverses,  non-seulement  en  Angleterre,  mais 
en  Écosse  et  en  Irlande,  en  Ainérii|ue,  aux  Antilles 
et  dans  quelques  contrées  du  continent.  Il  connaissait 
le  cœur  humain , il  était  doué  d’une  grande  pénétra- 
tion, d’une  fermeté  rare,  d’un  esprit  d’ordre  et  de 
gouvernement  que  peu  d’hommes  ont  possédé  à un 
égal  degré,  et  il  déploya  dans  l’organisation  du  métho- 
disme un  génie  supérieur,  digne  des  plus  fameux  fonda- 
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leurs  des  ordres  monastiques  ' ; mais,  malgré  tous  ses 
efforts  pour  donner  a la  société  ainsi  créée  par  lui  sur 
lani  de  points  différents,  la  force  qu’on  obtient  par  l’u- 
nité d’impulsion  et  d’action,  un  schisme  se  forma  dans 
sou  sein,  George  Whitelield  en  fut  l’auteur.  11  avait 
adopté  les  doctrines  calvinistes  touchant  la  prédestina- 
tion des  élus  ou  des  saints,  doctrine  énergiquement  re- 
poussée et  combattue  |>ar  les  deux  frères  Wesley  : ils 
se  séparèrent  et  formèrent,  au  sein  du  protestantisme, 
deux  sociétés  méthodistes  bien  distinctes,  mais  en  se  sc^ 
parant  ils  demeurèrent  unis  par  la  communauté  des  in- 
térêts spirituels,  de  la  discipline  et  des  mœurs,  comme 
par  les  liens  d’une  estime  mutuelle  et  d'un  zèle  supérieur 
à toutes  les  épreuves;  ils  montrèrent  même  charité  sans 
bornes,  même  intrépidité,  même  mé|>i'is  pour  les  biens 
de  ce  monde,  pour  ses  séductions  et  ses  dangers.  Ils  dé- 
ployèrent une  activité  égale  et  sans  repos,  pour  porter 
la  doctrine  de  la  grâce  imrnédiale  et  de  la  sanctifica- 
tion par  la  nouvelle  naissance  jusque  dans  les  recoins 
les  plus  sauvages  du  royaume  et  dans  les  contrées  loin- 
taines du  Nouveau-Monde,  bravant  avec  un  héroïsme 
sublime  la  faim,  le  froid,  la  teriqiête,  la  fureur  populaire, 
la  haine  du  clergé,  celle  des  magistrats,  l’envie,  la  calom- 
nie et  le  décliaîuemeul  de  toutes  les  passions  humaines 
contre  leur  (vuvre,  dans  laquelle  ils  eurent  pour  coopé- 
l ateurs  des  hommes  digues  des  temps  apostoliques  et  en- 
tre les(juels  se  distinguèrent  Thomas  Olivers'*,  James 


1.  ^o^ez  pour  cette  «rgani»*iion  ••riiilr  le  prtil  livre  luliiuld  Miniéltne 
o(  mttkùHiimt  par  Valentîn 

2.  L'Iiisiuire  Je  ce  mis>ious>iiie  une  Je*  plu»  iuli're>sault'»  ii  méditer. 
Il  éiâit  abindooné  a lotu  vire*  avani  <iâ  cmtvertimi.  «jii’il  alirlbiiail  tout 
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Hnime,  soldat  et  missionnaire  dans  l’armée  anglaise,  l’Ir- 
landais Thomas  Walsli,  h;  Vaudois  Guillaume  de  la  Flet- 
clière,  qui  par  sa  vieetjiarsa  mort  rappelle  (|uelques-uns 
des  caractères  les  plus  loncliants  de  la  légende  romaine; 
John  Baxter,  le  missionnaire  des  Caraïbes;  le  docteur 
Thomas  Coke,  que  les  siens  ont  nommé  l’apôtre  des 
noirs  et  le  Xavier  des  Antilles. 

Plus  l œiivre  grandissait  et  plus  le  b«?soin  de  prêtres 
se  faisait  sentir,  et  l’Kglise  établie  qui  aurait  pu  trouver, 
dans  les  méthodistes,  un  secours  analogue  à l’assis- 
tance que  l’Eglise  de  Rome  obtint  de  plusieurs  ordres 
religieux,  ayant  refusé  presque  partout  le  concours  de 
Wesicy,  celui-ci  fut  conduit  graduellement  à se  séparer 
d’elle  et  à considérer,  avec  la  plupart  des  dissidents,  l’or- 
dre de  l’épiscopat  et  celui  <le  la  prêtrise  comme  identi- 
ques r assisté  de  i>lusieurs  de  ses  collègues,  prêtres 
comme  lui  dans  l'Eglise  d’.\ngleterre,  il  ordonna  des 
ministres  qu’il  chargea  de  présiiler  et  de  diriger  dans  les 
Deux-Mondes  les  sociétés  méthodistes  et  d’y  administrer 
les  sacrements.  Enfin,  dans  l’année  1784,  âge  lui-même 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  et  en  prévision  de  sa  mort 
prochaine,  il  institua  la  conférence,  assemblée  perma- 
nente de  cent  ecclésiastii|ues  désignés  par  lui  et  auxquels 
il  remit  tous  les  pouvoirs  qu’il  avait  jusque-là  exercés. 
Malgré  ces  dernières  et  si  importantes  démarches  par  les- 
qiitdles  VVesley  se  séjiara,  dans  ses  actes,  de  l’Eglise  an- 
glicane, il  lui  demeura  uni  par  les  doctrines  fondamen- 

Hiliiret  \â  puift^ance  dc<  doctrines  de  Weslry.  |l  se  voua  ensuite  a l’ceiivre 
(le  la  prop:i)*alion  «le  rHvaii|]ile  et  pan  oiirul,  durant  vingt  ann^s,  la  Gratnle- 
Bretagne  comme  init«>iuiinaiie  atiihuianl.  Il  Cl  ainsi,  dil><»n  cent  tnillo 
milles  anglais  ou  trente  mille  lieues  sur  le  même  cheval. 

IV.  U 
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taies,  par  les  principales  formes  de  la  liturgie  et  par  une 
affection  sérieuse  el  désintéressée.  Il  transmit  le  même 
esprit  à la  grande  société  qu’il  fonda,  bien  différente  en 
ceci  des  autres  sectes  dissidentes,  pour  la  plupart  tres- 
hostiles  à l’Eglise  établie.  Wesley  et  ses  disciples,  quoi- 
qu’ils eussent  presque  toujours  tencontré,  de  la  part 
des  magistrats , plus  d’opposition  que  de  sympa- 
thie jtour  leur  œuvre,  demeurèrent  en  général  dé- 
voués a la  couronne,  même  encore  dans  les  colonies 
d’Amérique  au  début  des  troubles  civils  : et  lors- 
que enfin  la  séparation  fut  accomplie  entre  les  deux 
peuples,  on  eut  un  témoignage  irrécusable  de  la  force 
des  liens  spirituels  et  de  la  |inissancc  de  ceux  que 
créa  Wesley  entre  les  sociétés  méthodistes  dont  il 
fut  le  père  : celles-ci  restèrent,  conformément  à son 
dernier  vœu  ' , étroitement  unies  des  deux  côtés  de 
l’Atlantique  et  ne  formèrent  <ju’un  seul  |u:uple 


4.  lin  luoii  avknl  œorl.  dins  m ditrnitrc  lettre  écrite  i disciple» 
d’Aniéitque,  il  leur  dit  : • Gardi  i- tuus  b ni  do  songer  jiniais  è «oui  sépaier 
de  vos  freres  d’Europe,  tl  en  toute  orc«'>imi,  ayez  soin  do  docUicr  liauteincDl 
drvatil  loui  que  les  lnélbodi^le^  ne  sont  qu'un  soûl  pruple  dans  le  monde  entier 
«t que  leur  rornio  résolution  est  de  coulinuora l'6>re  loujours  • C'  fevitor  i79l. 

2.  Quelles  que  fussent  les  opinions  pariiculiè>es  de  Wesley,  >t  |<ronoiiça, 
vers  la  Hn  de  «a  vie,  ces  belles  parole»  qui  detraienl  être  tonjonrs  pré- 
sentes,  comme  un  lien  de  paii,  a U mémoire  de  tous  le»  chnliens.  In« 
Icrrogé  sur  ses  opinions^  i)  tépoodil  : « Je  ne  disputerai  pas  d'opinion» 
avec  vous;  veilles  seuimienl  a ce  que  votre  cœur  soit  droit  devant  Pieu  : 
apprriifi  h connaître  et  I aimer  Notre-Seigneur  Jesus-Clirlst  i aimez  vo- 
ire proebam  : marciiez  d«ns  1rs  voies  de  votre  divin  Maître  : je  ne  vous 
de:i<ande  nen  de  plus  : Je  suis  rassasié  d’opinions,  J'en  suis  Us;  mon 
cœur  re]elte  celle  creuse  nourriture.  Ob  ! doonez-nioi  une  religion  solide  et  sub* 
sltnliclle,  donnez- mui  des  cœur»  humbles,  rempli»  d’amour  pour  P>eu  et  pour 
les  hommes,  des  cœurs  chaiitaldcs.  miséricuidieut, sincères,  dévoués  tout  entiers 
tut  saintes  œuvres  de  la  fut,  de  U palieiice  i t tie  l’amour!  Que  mon  Ame  l>a- 
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La  forte  impulsion  religieuse  imprimée  |»ar  Wesley  à 
une  parlie  de  la  nation  eut  aussi  tout  d'abord  une 
influence  vivifiante,  quoique  indirecte,  au  sein  de  l'E- 
glise établie  : elle  y ranima,  en  beaucoup  d’endroits, 
par  une  émulation  louable,  le  zèle  des  troupeaux  et  des 
pasteiii-s,  et  l'on  vit  ceux-ci  prendre  des  habitudes  plus 
sérieuses,  plus  dignes  et  plus  coiiforines  à l'esprit  de 
leur  vocation  Le  méthodisme  fit  ce|iendant  peu  de 
progrès  dans  les  régions  supérieures  de  la  société  ; les 
salutaires  effets  de  ce  grand  mouvement  religieux  se 
firent  sentir  surtout  dans  les  classes  moyennes  et  infé- 
rieures oii  ils  luttèrent  contre  la  contagion  des  doctrines 
répandues  sur  le  continent  : et  tandis  qu’en  Europe  et 
plus  particulièrement  en  France  l'école  philosophique 
battait  en  brèche  tous  les  fondements  de  lu  foi  et  des 
pouvoirs  établis,  exaltant  outre  mesure  les  facultés  de 
l’honiine  livré  à lui-incme,  la  puissance  de  sa  raison 
et  de  sa  liberté,  donnant  ainsi  des  stimulants  redou- 
tables aux  passions  et  forgeant  des  armes  d’une  force 
[iresque  invincible  pour  renverser  et  détruire,  Wesley  et' 
ses  pieux  compagnons,  faisaient  une  œuvre  toute  op- 
posée ; iis  pénétraient  les  âmes  du  sentiment  profond  de 
leur  misère  et  de  leur  impuissance,  ils  enseignaient  aux 


btl>‘  avec  m chrélicDt eu  quelque  lieu  qu’il»  «uieDl  et  quelle»  qu'aieul  éié  leurs 
opinion»!  « Quiconque  fait  U volonté  Je  aiu»  Père,  qui  est  Jaus  les  eieu», 
cclui-la  e»l  niuii  frète  et  mu  lœur  et  ma  mère.  % Vie  tU  nprà. 

1.  i/iiiQiience  quVul  cc  grauJ  mouvetncnl  religicut,  au  sein  Je  l’Ë* 
glive  établie  parut  iiéanmoin»  k peu  piè<  éteinte  ver»  la  8u  du  tiecle  der- 
nier} H une  nouvelle  période  J'tuJirrercnce  et  de  reltcbemenl  frécéde  le 
réveil  plu»  cotnplel  qui  »e  manifesU,  Jjiic  c«  ttü  Église,  au  début  du  «iècle 
actuel,  et  qui  fut  l'ieuvre  du  parti  évangélique  à la  tête  duquel  marcbèreol 
le»  Idilner,  les  Buitoii  et  les  >Vilberfurcc.  Voyez  a ce  iujH|  dan»  la  Hevue 
d’Kdimbourç,  le  remarquable  travail  de  M.  Giuybeare. 
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hommes  à élever  toutes  leurs  pensées  au  delà  des  li- 
mites de  ce  ni(«^dc,  et  à n’espérer  (ju’en  Dieu  et  en 
l’action  de  sa  grâce  triomphante  : ils  armaient  ainsi  les 
plus  puissants  ressorts  du  cœur  humain,  contre  les 
séductions  des  doctrines  révolutionnaires,  égalitaires  et 
anii  chrétiennes,  si  funestes  au  sein  d’une  société  bien  éta- 
blie, bien  ordonnée  et  en  possession  d’une  sage  liberté. 
L’erreur  sans  doute  est  mêlée  au  bien  dans  l’enseigne- 
ment de  Wesley;  mais  quelques  defauts  qu’on  re- 
proche à ses  doctrines  et  quel(|ue  abus  (|iie  ses  disciples 
en  aient  pu  faire,  elles  sont  une  des  formes  vives  sous 
lesquelles  la  parole  éternelle  s’est  introduite  dans  les 
âmes,  et  elles  ont  versé  les  consolations  et  les  espé- 
rances de  la  foi  chrétienne  dans  le  cœur  de  plusieurs 
millions  d êtres  humains  dont  le  plus  grand  nombre 
peut-être  ne  fût  point  arrivé  sans  elles,  en  ce  monde, 
à la  connaissance  de  l'Evangile,  à la  lumière  et  à la 
vie. 

Limité  par  mon  sujet.  Je  ne  puis  donner  ici  qu’un 
aperçu  très-incomplet  des  produits  de  l’esprit  humain 
dans  la  Grande-Bretagne,  depuis  ravénemcnlde  la  mai- 
son de  Hanovre  jusiiiie  vers  la  fin  du  dix-hiiilièinc  siè- 
cle : je  me  bornerai,  pour  celte  période  comme  pour 
les  précédentes,  à rappeler  les  hommes  les  plus  émi- 
nênls  qui  s’y  sont  fait  un  nom  dans  les  lettres  et 
les  sciences,  et  à faire  comprendre,  autant  que  possi- 
ble en  quelques  pages,  quelle  fut  l’activité  intellec- 
tuelle de  ce  siècle  qui,  pour  la  Grande-Bretagne  coimiie 
pour  la  France,  fut,  dans  j)res<|ue  toutes  les  branches 
des  connai.ssances  humaines,  une  époque  de  vie  et  de 
progrès. 
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Le  caractère  principal  ries  IcUrcs  jqiis  les  Georges, 
malgré  (jiiclqiies  éclatantes  exceptions,  est  un  retour  aux 
principes  dont  elles  s’étaient  trop  écartées  à la  tin  du  dix- 
septieino  siècle  et  aucominencenient  du  dix-huitième;  et 
après  avoir  montré,  durant  celte  période,  une  tendance 
tres-marquée  au  doute  et  à l’irréligion  ; elles  revinrent 
aux  principes  sévères  de  la  foi  chrétienne  et  de  la  morale. 
Neanmoin.s,  et  malgré  cette  réaction  salutaire  qui  s’opé  - 
rait dans  les  lettres  anglaises,  la  criti(|ue  y domina  dans 
la  poésie  même,  et  les  meilleurs  poêles  de  la  Grande- 
Bretagne  au  dix-huitième  siècle,  après  l’époque  d’.\d- 
dison,  de  Pope  et  de  qnel(|iies  autres  déjà  cités 
furent  des  poêles  didactiques.  A cette  clas.se  appar- 
tiennent rimmorlel  auteur  des  Saùons , l’Kcossais 
Thompson  “;John  Armstrong,  médecin  et  poêle,  qui 
mil  en  fort  beaux  vers  l’art  de  conserver  la  santé; 
Akenside  (jui,  avant  Delille,  chanta  les  plaisirs  de  l’ima- 
gination; Cooper,  l’auteur  de  la  Fâc/ie  (the  lask),  l’un  des 
plus  vigoureux  génies  poétiiiues  de  la  Grande-Bretagne; 
Olivier  Goldsmilh  enfin,  l’auteur  du  Vi/fage  abandonné 
(the  deserled  village)  et  d’autres  composilioiis  délicieusi's. 


Poésie. 


I.  PaR«  2IS-2I7. 

3.  I lioinson  u a ni  la  précision,  ni  la  gianilenr  antiques  ; mais  son  lœor  a'é- 
panche  a la  sue  .lc>  ch.imps.  Il  aliunile  en  inia|iea  traies  et  en  éni.ilions  naîtra. 
Il  a celle  poésie  du  foyei  donicslii|ne  ou  les  Anolais  ont  ricellé,  et  il  la  mêle 
k toutes  les  beautés  de  la  nature,  qui  ne  «ont  elles-méines  pour  lui  que  l’om- 
bre do  la  main  du  Créateur....  liane  la  ram|  agne  que,  pautie,  il  parcourait  a 
pied,  il  cal  tenu  respirer  les  niotuit  pures  de  l.i  vieille  Anijleteire  il  til 
atre  le  peuple,  le  peuple  riche  el  lier  de  ss  libre  patrie.  Il  c-l  comme 
lui  nourri  de  soutetiirs  bibli.|ues  ; il  aime  comme  luises  pkturaQes,  scs  forés 
et  set  flottes.  De  la  jaillit  sa  terte  ; de  la,  sous  un  ciel  brumeui  et  dans  un  à(jc 
|ihilotopbique,  sa  poésieencure  si  fraîche  et  si  colorée.  Villemain,  Tabltm  de  la 
Lilléralure  au  dix  huilüme  eierle,  t.  i,  p.  I7d. 
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Dans  l’ode  et  l’élégie,  il  faut  citer  entre  autres  : Collins,  le 
chantre  des  passions;  William  Mason,  auteur  de  l’Ode  à 
la  vérité,  et  Thomas  Cray,  dont  la  touchante  élégie  sur 
un  cimetière  de  village,  intraduisible,  comme  tous  les 
chefs-d’nuivre,  en  un  langue  quelconque,  a été  comme 
eux  traduite  dans  toutes.  Parmi  les  poètes  de  ce  temps,  cé- 
lèbres à des  titres  divers,  nous  nommerons  encore 
Edouard  Young,  auteur  d’excellentes  satires  et  des  Pensées 
delà  nuit  (nigtit's  thoughts);  Itealtie,  théologien,  méta- 
physicien et  poète,  à (|ui  l’on  doit  le  poème  intitulé  ; 
le  Ménestrel,  ou  les  Progrès  du  génie;  Smolletl,  médiocre 
historien,  bon  romancier,  poêle  estimable.  A tous  ces 
noms  il  faut  joindre  Macpherson,  le  poète  ossianiqne, 
redevable  de  sa  renommée  à une  fraude  heureuse  ; Ri- 
chard Savage  et  Chatterton,  célèbres  par  leurs  mal- 
heurs autant  que  par  leur  précoce  génie,  et  aussi  les  Ecos- 
sais Allan  Ramsay  et  Robert  Biirns  qui,  l’un  et  l’autre,  et 
le  dernier  surtout,  s’immortalisèrent  par  de  délicieuses 
compositions  écrites  dans  le  dialecte  de  leur  pays  natal. 

I,e  théâtre  anglais  produisit,  dans  ce  siècle,  une  foule 
d’ouvrages  dont  un  petit  nombre  seulement  se  sont  con- 
servés sur  la  scène  : il  suffit  de  nommer,  parmi  les  écri- 
vains dramatiques,  le  célèbre  .\ddison, sir  Richard  Steele, 
le  poète  tragique  Rovve,  auteur  de  Jane  Grey  et  de  Jane 
Shore;  le  fameux  Garrick,  poète  médiocre  et  le  premier 
des  acteurs  anglais;  Cumberland,  le  plus  fécond  des 
écrivains  de  son  temps;  mislress  Covvlcy,  Foote,  Olivier 
Goldsmith,  et  avant  tous  l’auteur  de  l’£co/e  de  la  médi- 
sance, l’un  des  meilleurs  ouvrages  du  théâtre  anglais, 
l’Irlandais  Shéridan,  moins  grand  poète  cependant  que 
grand  orateur,  et  qui  après  une  des  vies  les  plus  bril- 
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Imites  et  les  plus  agitées,  mourut  dans  un  grenier  de 
misère  et  de  faim. 

Li'  roman,  au  dix-liuitième  siècle  en  Angleterre,  compta 
plusieurs  noms  célèbres  après  celui  de  Jonathan  Swift, 

(|ui  étonna  et  charma  ses  contemporains  par  sa  fiction 
de  Gulliver,  production  comiijue  et  bizarre,  allégorie 
satirique  et  surtout  politique.  Deux  célèbres  |teinlres  de 
mœurs,  Fielding,  auteur  de  Tom  Jones,  et  Richardson, 
auteur  de  Clarisse  Harlotce,  composition  .savante,  du  ca- 
ractère le  plus  touchant  et  le  jiliis  élevé,  obtinrent  l’un 
et  l’autre  une  renommée  européimne.  11  faut  nommer 
avec  eux  Smollelt,  déjcà  cité,  auteur  de  Roderick  Random, 
et  fort  au-dessus  de  lui,  Olivier  Goldsmith,  dont  le  ricmre 
de  Wakefield,  production  morale  autant  que  littéraire, 
scratoujours  compté  au  rang  des  ctiefs-d’œuvre  classi- 
ques de  la  littérature  anglaise  *. 

C’est  par  ses  prosateurs  surtout  (jue  le  dix-huitième 
siècle,  en  Angleterre  comme  en  France,  tient  une  large  Thuoi^ginn 
place  dans  l'histoire  de  l’esprit  humain  : quelques 
grands  noms  s’y  rencontrent  dans  tes  genres  où  le  gé- 
nie de  la  science  s’unit  à celui  des  lettres,  et  la  réac- 
tion religieuse  et  morale  qui  s’opéra  sous  le  régné  des 
Georges  se  fit  surtout  remarquer  par  le  nombre  et  par 
le  caractère  des  écrits  qui  eurent  la  philosophie  et  la  re- 
ligion pour  objet.  Clarke,  Lardner,  Tillotson  eurent  de 
dignes  successeurs,  durant  cette  période,  en  Doddridge, 

Butler,  Warburlon,  Law,  VVesley,  Beattie,  Blair  et 

I.  Quelques  femmes  icquircitl  aussi  é la  m^me  <^puque  ilaiijt  le  roman  uu 
nom  inériié  : de  ce  iioml>re  fiircDt  mislress  B**ooke,  misiress  Incbbald  cl 
miss  Burnry,  auteur  d'Erc/ma  et  de  Cfcitia,  et  connue  djni  la  suite  sons  li* 
nom  de  d’Arlday. 
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Hartiey.  Le  scepticisme  eut  cependant  à œtte  époque 
quelques  habiles  npoln>;isles,  entre  lesipiels  apparaissent 
en  première  ligne  l’illustre  historien  riihhon.  liavid 
Hume,  métaphysicien,  moraliste  el  grand  historien,  el 
le  savant  Priestley  ; mais  les  doctrines  sidrilualistes 
grandirent  avec  une  autorité  nou>elle  vers  la  fin  du 
siecle,  et  l'on  vit  naître  alors  l’école  (jiii  reçut  de  ses 
premiers  maîtres,  Thomas  lleid  el  Dugald  Stewarl,  h- 
nom  célèbre  d'école  écossaise. 

Dans  une  antre  branche  des  connaissances  humaines, 
dans  celle  de  l’Iiistoire,  lu  (îi  ande-Un  tagiie  à celle  épo- 
que, compte  avec  honneur  trois  grands  noms.  Gibbon, 
David  Hume  et  Itobertson  : dans  la  jurisprudence,  elle 
produisit  Ulaekstone,  auteur  des  célèbres  Commentaires 
sur  la  loi  anglaise,  el  c’est  elle  qui  la  première  en  Eu- 
rope mil  en  lumière,  par  le  livre  fameux  d’Adam  Smith  ', 
les  véritables  principes  de  l’éconoinie  politique.  Maisc’esl 
aussi,  et  c’est  surtout  dans  l’élotiuence  de  la  tribune  que 
l’Angleterre  brilla  du  plus  vif  éclat  vers  la  fin  du  dix-hui- 
tièine^siècle  à l’époque  où  fleurirent  ensemble  les  Pilt,  les 
Fox,  les  Shéridan,  les  Wyndham,  les  Burke,  lesGraltan, 
les  VVilberforce  ‘ Quelques-uns  de  ces  110111*11105  éminents 
se  dislingiièrent  par  les  dons  de  l’intelligence  dans  plu- 
sieurs genres,  Burke  surtout  qui  doit  ctio  compté  parmi 
les  génies  les  plus  féconds  el  les  plus  brillants  : il  fut 
remarquable  presque  autant  par  ses  connaissances  ency- 


1.  Hêcherclie»  »ur  la  nature  el  le»  cau»ca  de  la  riebefte  de»  ua- 
tioni. 

2.  J’invite  le  lecteur  a lire  le»  belle»  page<  que  M.  Vitlemain  a cnnsacree^ 
a la  tribune  anglaite  dan»  mn  TabUau  df  la  lifUrature  an^taUe  ou  dix^ 
huiliéme  tUclr. 
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clopédiqiies  ' et  par  ses  écrits,  que  par  son  éloquence  : 
génie  enlhoiisiaste  et  généreux,  inspiré  par  l’amour  du 
bien  public,  déxoré  de  zèle  |)our  la  justice,  entraîné 
souvent  au  delà  des  bornes  par  une  imagination  cbaleii- 
retise,  et  cependant  toujours  véiidiqiie,  même  en  de- 
hors (lu  vrai,  il  tint  une  place  grande  et  honorée  dans 
toutes  les  atTaires  de  son  temps,  il  rallia  par  l’autorité 
de  son  caractère  et  de  son  talent  une  foule  (rbommes 
contre  le  danger  des  doctrines  nouvelles,  et  la  publica- 
tion de  son  livre  in  Ululé  : Hé  flexions  sur  la  révolution 
française,  fut  un  des  grands  événements  de  l’époque. 

Les  lettres  complent  encore  en  Angleterre,  durant  ce 
siècle,  quelques  écrivains  éminents  qu’il  est  difficile  de 
classer,  entre  lesi|uels  est  Laurent  Sterne , auteur  de 
Trislram  Shandif  et  du  Voyage  sentimental , et  le  fa- 
meux docteur  Samuel  Johnson,  poète,  romancier,  bio- 
graphe et  surloiit  éminent  crili(|ue  et  philologue,  et 
dont  le  Dictionnaire  de  la  langue  anglaise  est  encore 
le  guide  classiiiue  des  écrivains  et  des  gens  du  monde. 
Il  convient  de  ranger  aussi,  dans  cette  catégorie,  l’au- 
teur des  lettres  fameuses  |iubliées  sous  le  nom  de  Junius 
en  qui  plusieurs  hommes  considérables  de  nos  jours 
semblent  d’accord  aujourd'hui  jiour  reconnaître  l’impla- 
cable adversaire  de  W arren  Haslings,  sir  Philip  Francis*; 
et  enfin  quelques  écrivains  qui  doivent  à des  lettres  fa- 
milières la  meilleure  part  de  leur  célébrité  : de  ce  nom- 
bre fut  lady  Maria  W’ortley  Montagne,  lord  Cbesterfield 

4 Charles  Fui  disait  avoir  tenu  de  lui  (oui  ce  qu*il  availjaniais  su  ni  toute 
chose. 

2.  Voyez  à ce  sujet  les  savaiilrs  disserlalioni  de  lord  Brougham,  de  lord 
caulay  e‘  du  lord  Mahon,  dans  leurs  ouvrages c'Iév  ci>dcssu»« 


Ecrivains 

lians 

des  filtres 
divers. 


Digitized  by  Google 


MVRE  VI.  CH.VPITRE  V. 


Horace  Walpole.  On  doit  à la  première  des  détails 
aussi  curieux  qn’inslruclirs.  sur  les  mœurs  et  les  usages 
des  peuples  de  la  Tur(|uic  où  son  mari  fut  ambassadeur. 
Les  lettres  du  second,  publiées  après  sa  mort  survenue 
en  1779,  et  adressées  à son  fils,  sont  un  cours  de  lc*çons 
pour  la  vie  du  grand  monde;  elles  brillent  par  l’obscr- 
xalion  fine,  par  un  enseignement  ingénieux,  mais  su(>er- 
Hciel,  par  l’élude  pratique  des  hommes  et  des  affaires. 
Elles  sont,  dans  leur  ensemble,  un  monument  remar- 
quable du  scepticisme  et  de  la  frivolité  de  la  société 
élégante  sous  Georges  H.  On  reconnaît  dans  leur  auteur 
un  des  hommes  les  plus  spirituels  de  son  époque;  on  y 
chercherait  en  vain  le  père  rempli  d’une  sollicitude 
sérieuse  pour  développer  dans  son  fils  les  vertus  de 
l’homme  moral  ou  du  citoyen  La  correspondance  d'Ho- 
race Walpole  enfin,  écrite  avec  un  esprit  sceptique  et  lé- 
ger, mais  d’une  grâce  inimitable,  est  une  source  abon- 
dante de  documents  précieux  quoique  souvent  contes- 
tables, et  un  des  commentaires  obligés  de  tous  les 
ravaiix  historiques  sur  le  dix- huitième  siècle. 

Cette  époque  compte  aussi  quelques  noms  fameux  dans 
,s.i€iicM.  les  sciences  naturelles,  mathémati(|ues  et  physiques  : ce 
fut  celle  des  anatomistes  Jean  et  William  Hunter,  du 
docteur  Brown,  fondateur  d’une  école  célèbre  en  méde- 
cine *;  du  naturali.ste  sir  Joseph  Banks,  qui  poussa  jus- 

1 . Lo  gi  aiiH  nombre  He»  Ictlres  i)e  (>heilei  field  a son  fili  ont  écrite^ 
\ouit  lo  rè;;nc  do  Geoige  II.  On  (louve  datii  la  doroière  partie  des  aperçai  pro* 
fondi  lur  I V(a<  do  l'Europe  et  sur  la  poitliqur  g<^tt«^rale.  Voyez  dam  la  nouvelle 
biogr*pliieg^n*rale  publiée  par  MM.  Didoi,  vol.  X,  une  irésobelle  appréciation 
da  loid  Gboftlcrfii'ld,  par  M.  Amédéc  lleiiéc. 

2.  Celle  de  rricilabililé  nerveuse»  d'où  e«l  sortie  de  nni  jours  celle  de 
BrousMÎs. 
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qu’à  l’héroïsme  l’ainoiir  de  la  science  ; de  Cavendish  à 
qui  l’on  doit  la  décomposilion  de  l’enii  ; de  Black,  qui 
découvrit  le  calori(|ue  latent  ; des  astronomes  Bradley, 
Herscliell  et  Halley  : elle  produisit  encore  Jean  Harrison, 
auteur  du  elironoinètre  pour  le  calcul  des  longitudes; 
le  mathématicien  .lames  Ferfîusoii,  le  grand  chimisie 
Humphry  Davy,  inventeur  de  la  lamjie  de  sûreté;  Ben- 
jamin Franklin,  immortel  par  ses  découvertes  sur  l’e- 
leclrieilé,  né  sujet  de  la  couronne  d'Angleterre  et  dont 
l’Ainériqiie  revendiijue  justement  la  gloire. 

Les  beaux-arts  au  dix-huitième  siècle  jetèrent  en  An- 
gleterre, comme  dans  toute  l’Europe,  beaucoup  moins 
d’éclat  que  les  sciences  : cependant  ils  comptent  aussi, 
dans  cette  période,  sur  le  sol  britannique,  quelques 
noms  illustres  au  premier  rang  desquels  sont  les  sculp- 
teurs Nollekens  et  Flaxman,  et  les  peintres  Hogarth  et 
sir  Josuah  Reynolds,  l’un  des  fondateurs  de  l’académie 
royale  de  Londres,  dont  il  fut  le  premier  président.  Au 
nombre  des  grands  artistes  de  ce  temps,  une  place  ap- 
partient au  créateur  du  genre  anglais  pour  les  parcs  et 
les  jardins,  à Lancelot  Brown,  qui  fut  protégé  et  encou- 
ragé par  Georges  111,  comme  Le  Nôtre,  dans  l’âge  précé- 
dent, l’avait  été  par  Louis  XtV. 

Inférieure  à la  France  au  dix-huitième  siècle  dans 
les  beaux-arts,  son  émule  et  sa  rivale  dans  les  let- 
tres et  les  sciences,  la  Grande-Bretagne  l’emporte  sur 
toutes  les  autres  contrées  de  l’Europe  dans  l’appli- 
cation de  la  science  à l’industrie,  à cette  époque  où 
elle  vit  naître  sur  son  sol  un  Arkwright , créateur 
de  la  machine  à filer  le  coton;  un  Hargreaves  et  un 
Samuel  Crompton  qui  la  perfectionnèrent;  et  trois 
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hommes  .sortis  des  rangs  du  peuple,  qui  donnèrent  tous 
à eelte  maehine  une  puissance  incalculable  ; John  Smea- 
lon,  .Matthieu  Boiiltoii  et  surtout  James  Walt,  auteur  de 
procédés  admirables  pour  utiliser  l'emploi  de  la  machine 
à vapeur  inventée  par  Nevvcommen.  Ces  inventions  fé- 
condes coïncident  avec  les  magnifiques  et  gigantesques 
travaux  de  l’ingénieur  Brandley  qui,  secondé  par  la  mu- 
nificence du  duc  de  Bridgcvvaler,  multiplia  les  voies  de 
communication  sur  le  sol  anglais  et  ouvrit  |>ar  de  nom  • 
breiix  canaux,  dans  des  lieux  réputés  impraticables, 
d’immenses  débouchés  aux  produits  hoiiillers,  si  néces- 
saires dans  l’emploi  de  la  vapeur  comme  force  motrice. 
Toutes  ces  grandes  découvertes  firent  d’abord  peu  de 
bruit;  elles  furent  à peine  aperçues  dans  la  lutte  ora- 
geuse des  partis  et  des  factions,  et  il  en  sortit  rapide- 
ment, |)Our  rindiislrie,  le  commerce  et  la  politique  de  la 
Grande-Bretagne,  des  résultats  plus  im|)ortants  |ieut-êlre 
qu’aucuns  de  ceux  que  toutes  les  révolutions  avaient 
amenés  à leur  suite. 

lÆ  génie  investigateur  des  Anglais  étendit  vers  la  fin 
du  siècle  ses  recherches  dans  le  monde  entier  ; plusieurs 
voyages  maritimes  furent  entrepris  avec  un  but  scien- 
tifique  durant  les  vingt -cinq  premières  années  de 

fl  , 

Georges  III,  et  cette  ejioque  est  aussi  la  dernière  qui  fut 
marquée  par  d’importantes  découvertes  sur  la  surface 
du  globe. 

Byron,  en  1764  et  176î5,  découvrit  quelques  petites 
lies  au  delà  du  cap  Horn  : Carteret  bientôt  après,  reve- 
nant de  la  terre  de  Feu,  aperçut  le  groujie  d’îles  aux 
quelles  il  donna  le  nom  de  la  Reine  Charlotte  ; Wallis, 
vers  le  même  temps,  en  1767,  découvrit  la  célèbre  île  de 
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Taïli,  la  plus  iniporlante  de  celles  de  l’océan  Pacifique. 
Mais,  entre  tous  les  navigalcurs  de  ce  siècle  oii  vé- 
curent les  Bougainville  et  les  La  Peyrouse,  le  plus  célè- 
bre et  celui  dont  les  travaux  ont  été  le  (dus  utiles  au 
monde  est  Jacques  Cook,  né  en  1728  d’une  pauvre  fa- 
mille de  laboureurs  du  York-Sbire,  et  prédestiné  à de 
grandes  choses  par  un  génie  aventureux  allié  à l’amour 
de  la  gloire,  à un  caractère  intrépide  et  à une  persé- 
vérance invincible  Chacun  de  ses  trois  voyages  autour 
du  monde  eut  pour  objet  une  mission  scientifique. 
Dans  le  premier  qu’il  entreprit  en  1668,  sur  VEn- 
deaiour,  il  avait  été  chargé  par  le  gouvernement  d’ob- 
server à Taïti  le’  passage  de  la  planète  Vénus  sur  le 
soleil  : il  découvrit,  à peu  de  distance  de  cette  île,  celles 
de  la  Société,  jiuis,  après  avoir  visité  la  Nouvelle-Hol- 
lande qu’il  nomma  .Nouvelle-Galle  et  où  fut  établie  plus 
tard  la  colonie  pénitentiaire  de  Botany  Bay,  Cooke  re- 
vint en  Angleterre  en  1771  après  une  absence  de  trois 
années. 

Son  second  voyage  eut  pour  but  de  reconnaîlre  s’il 
existait  au  sud  un  continent  polaire.  11  s’engagea  dans 
les  glaces  du  pôle  antarctique  aussi  loin  (|u’elles  lui  per- 
mirent d’avancer,  et  reconnut  que  l’existence  de  ce 
continent  était  vraisemblable;  mais  aussi  que.  selon 
toute  ap(»arencc,  la  rigueur  de  la  température  le  ren- 
dait inhabitable  et  inabordable.  Ce  voyage  dura  trois 
années  comme  le  précédent  et  eut  encore  pour  résultat 

Voué  daiif  ion  enfunco  hui  plus  hiimbiri  Irafiui  comme  garçon  bate- 
lier au  service  des  cbarboiini- rs,  il  n'avait  eu  pour  »'itisiiuiie  i.’aulies  se- 
court que  celui  de  quelques  livres  au  nombre  doquctl  étaient  les  propositions 
d’EuJtde  qu'il  apprit  soûl. 
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la  découvorlc  de  quelques  îles,  au  nombre  desquelles 
sont  les  nouvelles  Hébrides.  Cook  avait  acquis,  par  ses 
filorieux  stirvices,  une  |Kisilion  lucrative  autant  qu’lio- 
noréc  dans  rétablissement  célébré  fondé  i>our  les  ma- 
rins à Greenwicb,  lorsqu’il  apprit  que  le  gouvernement 
projetait  de  faire  explorer  les  côtes  du  détroit  de  Beh- 
ring, et  de  recberclier  s’il  existait  au  nord  de  l’Amérique 
un  passage  entre  les  deux  océans.  Cook  s’offrit  lui- 
mème  pour  cette  ex|)édition  aventureuse  et  partit  en 
juillet  1776  sur  deux  bâtiments,  la  Risolution  et  la 
coucerte  Il  lit  voile  d’abord  autap  de  Bonne-Espérance, 
puis  à travers  l’océan  Pacifique,  où  il  découvrit  les  îles 
qu’il  apiK'la  Sandwich,  du  nom  de  sou  chef  lord  Sand- 
wich, premier  lord  de  l’Amirauté  : se  dirigeant  ensuite 
au  nord,  il  franchit  leilétroit  de  Behring  et  cingla  vers 
le  pôle. jusqu’à  ce  qu’il  se  vit  arrêté  parles  glaces.  Re- 
nonçant |)our  celte  fois  a |iéiiétrer  dans  l’Atlantique,  il 
retourna  au  sud  en  explorant  avec  soin  les  côtes  du 
Kamstebatka  : il  revint  ensuite  aux  îles  Sandwich  qu’il 
avait  découvertes  l’année  précédente,  et  où  il  périt  dans 
Si  mon.  un  combat  mallieui  eux  avec  les  naturels.  11  avait  assez  fait 
pour  son  payset  pour  sa  gloire  et  laissa  un  nom  immortel. 


I.  Franklin,  minisire  d’Atnét  ique  léftidani  à Paiisy  «’hnnoia.  dans  c«Ue  oc- 
cas). >n,  l'tr  une  circulaire  adros«(^e  k lous  les  capilaincs  des  ciuisières  ainéri- 
caiiM'i,  leur  enjoigiiuii,  pour  If  casnii  ils  rfucoïKirraicnl  ces  bilinipnli  anolais, 
noit-'Culenii  ni  de  ne  tour  fair«  aucun  mal,  ni^tis  de  Joiincr  au  capilainc  Couk 
ei  • son  CK^utpai'o,  i-omtiif  B des  amis  communs  do  riiuniaDilé,  loule  ras.|aianc« 
en  leur  |KMiTuir.  0£ui*rc.s  de  Franktin,  roi.  v,  p.  123.  — Lors(|ue  le  dornier 
voyage  de  Co>  k fui  niipriiné  en  17H  I,  Go  «rgos  III  rcconnul  le  procède  du  diK- 
leur  Franklin  en  ordoiintnl  <10*1111  ext-mplaire  de  ce  ruyBs;e  lui  lùl  remis  en 
son  nom.  Ibid.,  vol.  X,  p.  I2Î>. — Le  gouvenifincni  do  L<  uis  XVI  s'honora 
ègalcineni,  en  hansmoilani  aux  rommandanis  des  vaisseaux  fraiiçaii  dei  int- 
Irutiinns  seniblables  fe  rclli'i  du  doclour  Franklin. 
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Deux  autres  voyageurs  anglais , Samuel  Hearne  et 
Alexandre  Mackenzie,  s’illiistrèmil  aussi  dans  ce  siède, 
par  leurs  périlleuses  eiilreprises  et  leurs  découvertes  à He.rn« 
travers  les  régions  septentrionales  et  occideniales  de  .u  Mtciwmif. 
l’Amérique  du  nord.  Le  premier  découvrit,  eu  suivant 
le  fleuve  Cojipermine  les  bords  de  l’océan  Arctique  ; 
le  second,  avec  une  escorte  de  sauvages  Indiens,  se  ha- 
sarda plus  avant  a l’Occident  ; il  descendit  en  juin  1789, 
au  sortir  du  grand  tac  de  l'Esclave,  le  fleuve  rapide  au- 
quel il  donna  son  nom,  et  enfin,  après  un  mois  de  la  na- 


vigation la  plus  périlleuse,  il  vit,  à l’embouchure  de  ce 
beau  fleuve,  entre  des  montagnes  de  glace,  la  mer  im- 
mense se  dérouler  devant  lui  Quatre  années  plus  tard, 
Mackenzie  traversa  l'Amérique  dans  toute  sa  largeur,  e 
il  atteignit,  à l’occident,  les  rivages  de  la'hier  Pacilique. 

Les  voyages  de  Hearne  et  de  Mackensic,  en  conür- 
mant  l'existence  de  l’océan  polaire  Arctique,  ont  stimulé 
le  zèle  et.  le  génie  des  navigateurs,  pour  découvrir  le 
passage  inutilement  cherché  par  Cook  entre  les  deux 
continents,  et  ils  ont  contribué  plus  qu’aucune  autre 
entreprise  à stimuler  les  efforts  généreux  des  Parry  et 
des  Franklin. 

L’Angleterre  en  donnant  l’essor  à son  génie  pour  les 
découvertes,  soit  en  créant  de  nouveaux  et  merveilleux 
agents  de  production,  soit  en  explorant  les  continents 
et  les  mers,  obéissait  à une  nécessité  impérieuse  ou  plu- 
tôt pressentait  pour  elle  même  les  besoins  de  l'avenir. 


l'rufjrèt 

df 

U popultlion, 
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l’igricullure 
cl  de 

ISuduiiric. 


4 . Ce  nom  ligtiifie  mine  de  cuivrtf  el  il  fui  doniuï  li  celle  rivière  qui  rouUit 
du  cdivrc  dans  set  eeux. 

2.  Voyei  un  eicvlleul  citrail  de  ce  premier  voyage  de  Mecketuic  dent  t'dn- 
nual  regUteTf  un.  4801. 
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Sa  po|iiilatinn  praiulis::ait  : les  calculs  les  pins  dignes 
de  foi  1 évaluent  entre  cinq  et  six  millions  d’âmes  au 
commencement  du  siècle  et  elle  s’élevait  déjà  en  17S0 
à huit  miltions.  Son  agriculture,  fort  arriérée  dans  la 
première  moitié  du  siècle,  avait  fait  de  grands  progrès  de- 
puis ravénement  de  Georges  III  mais  ceux-ci  n’a\aient 
encore  qu’impnrfailement  donné  leurs  fruits  dans  les 
vingt-cinq  premières  années  du  règne  : des  terrains 
immenses  demeuraient  incultes  ; le  système  des  ja- 
chères,  contre  lequel  s'éleva  avec  succès  le  célèbre 
agronome  de  a tte  époque,  Arthur  Young,  était  encore 
prcs(|ue  partout  dominant,  id  les  produits  du  sol  étaient 
loin  d’avoir  augmenté  dans  la  même  proportion  que 
ses  liabitanls.  Cæs  produits  s’accrurent  bien  davan- 
tage dans  le  siècle  suivant  : I .\naleterre  perfectionna 
son  agriculture  comme  son  industrie,  mais  toujours 
la  population  multi|)lia  pins  rapidement  que  les  produits 
de  la  terre,  et  il  en  résulta,  pour  la  Grande-Bretagne, 
une  obligation  absolue  de  trouver  des  ressources  cons- 
tantes et  plus  considérables  que  celles  de  la  culture  de 
son  sol  pour  l’emploi  de.s  bras  comme  pour  l’alimeuta- 
tion  de  son  peu|ile  : elle  les  demanda,  d’une  part  à 
rémigration,  de  l'autre  a l’industrie  et  au  commerce 
d’ex|)orlation.  Elle  versa  depuis  lors  les  Ilots  surabon- 
dants de  sa  population  sur  tous  les  points  du  globe,  en 
Amérique,  en  Asie,  dans  la  Nouvelle-Hollande,  dans 

1 . Djm<  rc  fiiiffie  jf*  iic  C4>«»iilère  que  l’AcgUteire  |>ro|)remettt  «iiie,  y com> 
|iri«  It  pi ii<*  (i-llr». 

2.  pritict*  ►e.-uiiJ»  de  tout  «o  • |>ouToir  Ic!»  progrè*  de  râgrirn|iurc  el  fui 
I •ngleitip»  le  curii-'pondiiiil  siioiiyoïe  d'iiii  leiueil  fuit  utile  publié  par  Arthur 
Vouiig  fiiu»  le  litre  d’Auna/rf  de  l'agriculture. 
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l’Océanic  comme  aux  Antilles,  semant  partout,  dans  sa 
maternité  féconde,  les  innombrables  rejetons  de  la  race 
anglo-saxonne.  On  la  vit,  en  même  temps,  multiplier, 
d’une  façon  inouïe,  les  produits  de  ses  manufactures  et 
redoubler  d’efforts,  soit  pour  les  répandre  au  loin  au 
moyen  d’une  fabrication  meilleure  et  moins  coûteuse, 
soit  pour  les  imposer  aux  contrées  étrangères  par  ses  al- 
liances ou  par  ses  victoires. 

De  tout  temps  les  grands  intérêts  de  l’industrie  et  du 
commerce  avaient  été  l’objet  des  préoccupations  b;s 
plus  sérieuses  du  gouvernement  britannique,  et  l'.\n- 
gleterre  nous  montre,  par  son  exemple,  que  si  l’indus- 
trie nationale,  parvenue  à un  degré  supérieur,  fleurit 
et  prospère  sous  le  régime  de  la  liberté  commerciale, 
elle  naît,  et  grandit  d’abord  sous  un  régime  différent. 
Presque  toute  l’histoire  industrielle  et  commerciale 
de  la  Grande-Bretagne,  durant  des  siècles,  se  lit  au  livre 
des  statuts  du  royaume,  dans  une  longue  série  d’actes 
relatifs  à des  prohibitions  et  à dos  privilèges,  cl  l’acte 
célèbre  de  navigation,  publié  sous  le  protectorat  de 
Cromwell  et  auquel  l’Angleterre  attribue  avec  rai- 
son l’immense  développement  de  sa  marine  et  de  son 
commerce  au  dix-se|itième  siècle,  était  déjà  en  germe 
dans  plusieurs  statuts  de  Richard  11'.  Il  en  fut  de  même, 
après  la  république  et  la  restauration  des  Stuarts,  sous 


Dans  son  ourrage  sur  les  causes  de  la  grandeur  de  l'Angleferre  jus- 
quVii  17G3,  M.  Charles  Gouraud  a récapitulé,  depuis  l’urigiite,  les  princi- 
paui  statuts  qui  précédèrent  l’acte  de  navigation,  ainsi  que  ceux  qui  ont  f<>r(i- 
fié  et  développé  ses  dispositions  principales.  Cet  acte,  comme  on  l’a  vu  dans 
le  volume  précédent,  interdisait  toute  imporlaiion  en  Angleterre  de  marchan- 
dises provenant  d'Asie,  d’Afrique  ou  d’Amérique  sur  tout  autre  hàliment  que 
sur  des  vaisseaux  anglais. 
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(Guillaume  III^  sous  Anne  et  sous  la  maison  de  Hanôvre, 
jusqu’à  une  éjioque  récente,  et  la  législation  anglaise 
témoigne  tout  ensemble  de  l'attention  incessante  donnée 
par  les  grands  pouvoirs  de  l’btat  aux  intérêts  industriels 
et  commerciaux  et  des  restrictions  nombreuses  appor- 
tées à la  liberté  commerciale,  soit  par  les  immunités 
accordées  aux  grandes  compagnies,  soit  par  les  prohibi- 
tions dont  l'importation  des  produits  étrangers  demeu- 
rait frappée 

Un  régime  contraire  et  libéral  prévaut  avec  succès 
aujourd’hui  et  une  lumière  nouvelle  a commencé  à luire 
aux  regards  apres  la  guerre  d’Amérique,  lorsqu’on  vit 
les  résultats  démentir  toutes  les  a|ipréhcnsions  relatives 
aux  pertes  présumées  que  l’industrie  et  le  commerce 
britannique  auraient  à subir  |>ar  suite  du  fractionne- 
ment de  l’empire  et  de  la  séparation  des  colonies  in- 
surgées. Nous  avons  reconnu  que  non-seulement  le  ré- 
gime des  relations  libres  entre  ces  colonies  et  leur 
ancienne  métropole  n’avait  apporté  à celle-ci  aucun  pré 
judice,  mais  qu’il  avait  considérablement  accru,  en  sa 
faveur,  ta  balance  commerciale  *.  Le  chiffre  de  cette 
balance,  établi  pour  les  relations  commerciales  de  l’An- 
gleterre sur  les  divers  points  du  globe,  a constaté,  depuis 


1.  Ji'  iiic  borne  h con»Uler  ce  ftil  tous  prt^lendre  eu  conclure  que  rci  res< 
Irictioiii  aient  toujours  été  judicicuioi;  je  crois,  au  cuiilraire,  que,  si  ollet 
oui  utiles  dans  les  premiers  temps,  elles  oui  ét(^,  dans  la  suite,  fort 
murent  provoqutS^s  par  IVtroit  calcul  de  riolér^l  particulier  plutôt  que  par 
de  gi’an<les  rue»  d*itilérôl  général. 

2.  Voyez  ci'dessus  p.  C53.  M.  Robert  \NaUli,  que  j*ai  cité  de  préférence,  a 
tiré  U'S  principaui  documents  de  l’ouvrage  de  Chalûieis,  intitulé:  Vtte.f  hUtori- 
^uet  tuT  l'économu  donetlique  de  ta  Grande-Bretagne  et  de  llrtande,  et  dont 
J 'autorité  est  grande  en  Angleterre. 
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lors, des  résultats  favorables  et  en  progrès  continus,  dont 
les  Anglais  furent  redevables  autant  là  l'abondance  des 
matières  premières  sur  leur  propre  sol,  qu’à  la  supé- 
riorité de  fabrication  de  leurs  produits. 

L’examen  de  tous  les  résultats  qu’eurent  pour  l’Angle- 
terre les  inventions  si  simples  et  si  admirables  des  Ar- 
kwriglit, des  Smeaton,  des  Samuel  Crompton,  des  Uoulton 
et  des  Watt  n’entre  pas  dans  leplandecet  ouvrage:  il  suflil 
dedirequ’ellesamenèrent,danslaricliesse  nationale,  dans 
le  prix  des  denrées  etdans  la  population,  des  changements 
prodigieux  : le  fer,  l’acier,  le  cuivre,  le  colon,  la  laine,  les 
produits  naturels  du  sol,  comme  les  matières  importées, 
furent  mis  en  œuvre  avec  une  activité  merveilleuse  par 
d’innombrables  agents,  dans  les  lieux  qui  offraient  natu- 
rellement de  grandes  facilités  pour  la  fabrication  et  pour 
les  transports  et  dont  quelques-uns  étaient  auparavant 
incultes  ou  déserts.  Plusieurs  villes,  et  entre  autres  Leeds, 
Birmingham, Liverpool,Mancliester,  prirent  de  nouveaux 
et  immenses  développements  et  devinrent  des  cités  de 
premier  ordre,  et  pour  ne  rappeler  qu’un  seul  exemple 
qui  permettra  d’apprécier  cette  grande  et  pacifique 
révolution  intérieure,  nous  dirons  que  l’exportation  du 
coton  qui,  pour  toute  l’Angleterre,  n’excédait  pas,  dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  une  valeur 
de  vingt  mille  livres  sterling,  atteignait  déjà  un  siècle 
plus  tard,  efi  suivant  une  progression  presque  continue, 
le  chiffre  de  vingt  millions  sterling,  mille  fois  supé- 
rieur au  précédent. 

Ce  prodigieux  accroissement  dans  la  production,  et  par 
suite  dans  la  population  et  dans  la  richesse  publique,  fut 
inséparable  de  grands  maux  : la  nécessité  de  conserver 


Immeiiien 

développemrnt* 

riiidusli 

britsiiui(|ue 

au 

XIX* 


Digitized  by  GoogI 


708 


I.IVBB  VI.  CHAPITRE  V. 


sur  lc‘  globe  tous  ses  anciens  débouchés  et  d’en  créer  de 
nouveaux  à tout  prix,  entretint  dans  la  Grande-Bretagne 
une  disposition  jalouse  et  hostile  à l’égard  des  nations 
ctrangèrescomme  envers  ses  propres  colonieset  qui  futla 
cause  déterminante  de  plusieurs  guerres  onéreuses  : pour 
soutenir  celles-ci,  il  fallut  accroître  toutes  les  taxeset  niul- 
tiplier  les  emprunts  : la  dette,  comme  on  l’a  vu,  s'éleva,  à 
|.u>4iqur.  la  fln  de  la  guerre  d’Amérique,  à la  somme  monstrueuse 
d’environ  deux  cent  quarante  millions  sterling,  donll’in- 
térêt  annuel  de  neuf  millions  ajouté  à tous  les  impôts,  pe- 
sait d’un  poids  énorme  sur  la  nation*  : toutes  ces  taxes 
combinées  avec  les  dîmes,  avec  les  lois  sur  les  céréales 
cl  sur  les  boissons,  comme  avec  les  droits  de  douane  et 
avec  toutes  les  entraves  apportées  tà  l’introduction  des 
l>roduits  étrangers,  firent  monter,  à l'intérieur,  le  prix 
des  denrées  de  première  nécessité  dans  une  proportion 
supérieure  à l’accroissement  du  salaire  de  l’ouvrier  * ; 
et  tandis  (|ue  le  luxe  et  l’aisance  se  répandaient  chaque 
jour  davanUige  dans  les  premiers  rangs  et  dans  les 
classes  moyennes,  le  bien-être  des  classes  nombreuses 


{.Diiis  Touvrftgc  cilimiible  iiitilulé  of  Ençlandy  vol. 

p.  545.  on  voit  par  des  cilationt  eilrtiics  dos  meilleures  sources,  que  durtnl  les 
«ingt'CÎnq  premières  années  du  règne  de  Cicurges  III,  les  charges  imposées  au 
pays,  par  les  taxes,  comme  par  les  intérêts  de  la  dette  ancienne  et  des  emprunts 
successifs,  s’élcvaicpt  4 quatre  ct-nt  quatre  millions  sterling,  qui  donnent  une 
moyenne  annuelle  d’environ  seiic  millions  sterling  ou  quatre  cents  millions  de 
francs.  On  voit  aussi,  dans  ce  même  recueil,  un  tableau  des  charges  annuel' 
lemcnl  imposées  a rAnj)lcl«rrc  pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  et  |>endant  la 
guerre  d'Amérique,  pour  le  service  de  la  marine  et  de  l’année,  ainsi  que  les 
ctnpruDis  contractés,  durant  ccs>drux  périodes,  pour  subveuir  aux  dépenses. 
\ul.  V,  p.  545,  54G. 

2.  C’est  sous  Georges  II  que  Pouviicr  avec  us  gages  a pu  acheter  la  plus 
grande  quantité  de  nouniture.  Maltbiis. 
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diminua  : elles  furent  sujettes  plus  que  jamais  à ces 
crises  des  temps  modernes  auxquelles,  dans  les  contrées 
manufacturières  surtout,  sont  exposées  les  populations 
trop  agglomérées,  et  d’où  est  sortie  pour  l’Angleterre 
celte  législation  de  la  taxe  des  pauvres,  dont  nous  avons 
vu  l’origine  sous  Elisabeth,  et  qui,  jusqu’à  une  épocjne 
récente,  a été,  pour  la  Grande-Bretagne,  une  source  d’iu- 
tolérables  abus  et  un  scandale,  une  ressource  extrême 
et  un  fléau 

Quelles  que  fussent  les  charges  de  l’Angleterre,  et  mal- 
gré le  poids  déjà  si  considérable  de  sa  dette,  son  crédit  ne 
Cessa  d’augmenter  et  il  se  manifesta  un  phénomène  qui 
est  peut-être  le  résultat  le  plus  étonnant  des  institutions 
(ju’elle  s’est  données: on  vit  d’une  part  s’accroître  la  dette 
de  l’Angleterre  dans  une  proportion  indéfinie,  tandis  (pie 
d’autre  part  le  taux  de  l’intérêt  pour  ses  emprunts  di- 
minuait, tombait  au-dessous  de  cinq  pour  cent  et  de- 
meurait ainsi  inférieur  à l’intérêt  exigé  dans  les  autres 
contrées  de  l’Europe  et  particulièrement  en  France 

En  ce  qui  touche  les  habitudes  générales  et  les  mœurs 
de  la  nation  anglaise,  il  y eut  sans  doute  de  notables  pro- 
grès accomplis  au  dix-huitième  siècle;  cependant  à cet 
égard  il  y a peut-être  pins  de  diflérence  encore  entre  l’é- 
poipie  actuelle  et  la  fin  du  siècle  dernier  cpi’il  n’y  en  a 
entre  celui-ci  et  le  dix-septième  ou  même  le  siècle  d’Elisa- 
beth. Le  plus  grand  obstacle  aux  rapides  progrès  de  la  ci- 
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4.  Toute catle  légtilaiion  a été  beureusemeiil  rérormêe  U y a peu  d*aiinéet  : 
les  abus  ont  diiparu  et  l’iostilulion  fonclioune  avec  succès  sur  toute  la  sur- 
face du  royaume. 

3’  On  lit  à ce  sujet  des  coiisidéraiious  intéressantes  dans  t’uuTragc  déjà  cité 
de  M.  C.  tiouraud  : Cauifi  delà  grahdiur  de  l‘ÀnÿUt(Tr$f  etc.  p. 
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vilisation  parmi  les  masses  et  dans  les  campagnes,  jusqu’à 
une  époque  très-rapprocliée  de  nos  jours,  a été  l’imper- 
feclion  et  la  rareté  des  voies  de  communication  et  des 
“"""“'““'i"”*  moyens  réguliers  de  transport.  Non-seulement  ceux-ci 
étaient  encore,  dans  le  dernier  siècle,  très-lents  et  très- 
coûteux  : les  roules  mêmes,  beaucoup  trop  rares,  of- 
fraient peu  de  sûreté  aux  voyageurs,  et  il  n’y  avait,  pour 
ainsi  dire,  aucune  police  organisée  dans  le  royaume  ; les 
campagnes  étaient  infestées  de  brigands  et  les  aventures 
des  grands- chemins  étaient  un  des  textes  les  plus  habi- 
tuels des  entretiens  journaliers. 

Durant  la  plus  grande  |iartie  de  ce  siècle,  une  por- 
tion considérable  de  la  haute  aristocratie  se  tint  éloi- 
gnée de  la  cour  et  de  la  capitale,  par  esprit  d’oppo- 
sition à la  maison  de  Hanovre  et  demeura  dans  ses 
châteaux  où  elle  vécut  à peu  près  isolée  et  sans  cul- 
ture, étrangère  à tous  les  progrès,  livrée  aux  occu- 
pations rurales  et  partageant  ses  loisirs  entre  la  ta- 
ble et  la  chasse.  Ce  fut  plus  tard,  et  après  l'avé- 
nement  de  Georges  III,  que  la  plupart  de  ces  anciennes 
familles  aristocratiques  reparurent  à Londres  où  leurs 
Ripprochcmcni  membres  se  mêlèrent,  soit  dans  les  salons  ou  à la  cour, 
dit er’i-.  clubs  et  autrcs  lieux  publics,  à tout  ce  qui 

cU»iC5.  tenait  un  rang  distingué  dans  les  armées  de  terre  et  de 
mer,  dans  l'administration,  dans  la  politique  et  dans  les 
lettres.  Les  traditions  aristocratiques  subsistaient  ce- 
pendant : le  respect  populaire  était  acquis  à un  sang  il- 
lustre, et  l’orgueil  d’une  haute  origine  ou  d’une  grande 
position  sociale  héréditaire  maintenait,  dans  plusieurs  cer- 
cles du  monde  élégant,  l’exclusion  rigoureuse  des  enrichis 
ou  des  parvenus;  mais  jiartout  ailleurs  les  barrières  s’a- 
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baissèrent  et  presijue  toutes  les  portes  s’ouvrirent  devant 
les  hommes  qui  se  recommandaient  par  la  richesse  ou 
par  la  notoriété  publique  : les  institutions  comme  les 
mœurs  triomphèrent  ainsi  le  plus  souvent  des  obstacles 
créés  par  l’amour-propre  ou  par  la  vanité  ‘.Vers  la  tin  du 
xviir  siècle  et  au  commencement  de  celui-ci,  on  vil  se 
multiplier  les  associations  fondées  pour  des  œuvres  d’u- 
tilité publique,  de  religion  et  de  charité;  et  les  membres 
de  l’aristocratie,  qui  de  tout  temps  s’étaient  mêlés  aux 

1.  Milgré  la  fution  det  cUitet  en  Atiglelerre,  ou  remarque,  dans  la 
société  anglaitc  en  général , des  préleoliuns  aristccraliques  esceisires  i 
il  y B là  une  conlradicii>*n  plus  apparente  que  réelle.  Dans  toute  société 
régulière^  le  rappruchcmml  entre  le»  divenei  clause»,  quelque  étroit  qu'on 
le  suppose,  laissera  toujours  une  large  part  de  considération  et  de  légitime 
influence  a l’illustration  du  sang  iudépendainDient  de  tout  privilège  légal. 
L’honneur  des  ramilles  historiques  étant  le  pairiinoinS  du  pays  auquel  elles 
appartiennent,  si  ce«  familles  tiennent,  par  une  do  leurs  branches,  a la  plut 
haute  sphère  sociale,  taudis  que  toutes  leurs  autres  hraiiches  ont  pris  racine 
dans  les  coui-heA  inférieures  de  la  nation,  après  un  certain  temps,  le  no;<i> 
bre  de  ceui  qui,  k des  titres  ilivers,  pourront  prétendre  k une  psrl  directe 
dans  ce  glorieux  patrimoine  deviendra  infini.  La  société  où  les  familles  seront 
ainsi  mêlées  prétenleré  un  caractère  tout  particulier  : on  n'y  vcrr.t  point  une 
tendance  funeste  a tout  niveler,  en  abattant  les  cimes  supérieures,  on  y rocon- 
naîtra  une  disposition  contraire,  on  y verra  croître  en  l’absence  de  toute  bar- 
rière légale,  un  désir  immodéré  de  s’élever  soi>métne,  s’il  était  possible,  au 
niveau  des  vieilles  »oinmilé>  sociales,  de  s’y  rattacher  par  le  lien  traditionnel 
du  sang,  ou  par  dis  alliances  do  familles  (connexions) ou  même  enfin  p.:r  de» 
préteirions  chiinériqui*s.  Telle  est  la  (endk»ce  générale  en  Augleleire,  tendance 
poussée  quelquefois  jusqu’au  plus  ridicule  excès,  mais  qui  lutte  heurcuseniont 
contre  l’otinie  trop  grande  qn’on  y fait  de  la  richesse,  contre  le  triste  culte  do 
l’argent  ou  de  la  fortune.  Ainsi  se  concilient  les  judicieuses  observations  de 
M.  llalljDi  sur  la  fusion  des  classes  en  Angleterre  avec  Us  fines  et  mordantes 
remarques  de  M.  Edouard  l.ytlon  Bulwer  sur  les  prétentions  arislocraliciues  de 
toutes  (u),  et  ainsi  s’explique  ce  mot  profond  de  lord  Macaulay  : L’oriifocia- 
tie  de  V Angleterre  ett  ta  plus  démocraliqne  et  ta  démocratie  la  plus  aristocra- 
tique de  l'univers  (6). 

(a)  Eiigisnti  amd  ikê  tmtfùk,  r.  II. 
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hommes  des  classes  moyennes,  soit  par  les  intérêts  politi- 
(|iies  dans  les  meetings  ou  assemblées  populaires  et  dans 
le  parlement,  soit  par  le  négoce  et  par  les  alliances,  se 
rapprochèrent  encore  d’eux  dans  toutes  ces  œuvres 
entreprises  en  commun  parla  noble  émulation  du  bien. 

Ce  temps  vit  naître  quelques  sociétés  littéraires  qui 
contribuèrent  aussi  au  rapprochement  des  distances  en- 
tre les  düTérentcs  classes.  On  compta,  dans  le  nombre, 
plusieurs  sociétés  de  femmes  du  grand  monde  où  étaient 
admis  les  hommes  connus  |>ar  leur  esprit  ou  par  leurs 
succès,  et  l’on  donna  indistinctement  à ces  réunions  le 
nom  de  btue  slockings  clubs  (clubs  de  bas-bleus)  ‘ . 

Londres  fut  le  centre  et  le  principal  foyer  de  cette  acti- 
vité intellectuelle  durant  toute  la  première  partie  du  rè- 
gne de  Georges  lit;  les  études  classiques  étaient  presque 
partout  ailleurs  abandonnées,  quoique  plusieurs  hommes 
éminents  continuassent  à s’illustrer  par  leurs  produc- 
tions dans  les  lettres  et  dans  tes  sciences,  et  il  fallut  at- 
tendre iusqu’à  la  dernière  année  du  siècle  |K)ur  voir 
ces  études,  dans  les  univereités  célèbres  de  Cambridge 
et  d’Oxford,  se  relever  du  discrédit  profond  où  elles 
étaient  tombées  Le  délaissement  presque  général  des 

1 . Le  biographe  UotweU  iteu*  a Irafisnit*  l’origine  de  ce  mol  qui  faut  la  peine 
d'élre  rapportée  t t Ver*  l’année  1781,  diUil,  l'uu  de*  membres  le*  plui  dis- 
tingues de  ces  sociétés  où  les  femme*  conversaient  dans  de*  réunions  du  soir 
avec  le*  lelliés  et  le»  g<‘iis  d’esprit,  était  M.  Stillingfleel  dont  le  costume  était 
rigide  et  remarquable  surtout  par  des  bas  bleus  qu’il  portait  constamment.  Sa 
conversation  avait  tant  de  charmes  que  son  abicnce  était  toujours  vivement  r<> 
greilée  : Nous  uc  pouvou»  rien  faire,  disait-un,  sans  les  km  bleus  : nom  qui 
lui  demeura  et  qui  devint  peu  è peu  celui  de  celle  société  littéraire.  Buswcl), 
fie  du  docteur  Jüknsûn. 

2.  On  fH'iil  lire  a ce  sujet  des  auecdole*  Ires-curicuscs  daus  Touvrago  de 
lord  Malion,  souienl  cité,  vol.  vit,  c.  t.XS. 
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lettres,  malgré  beaucoup  d’bonorables  exceptions,  joint 
au  relâchement  du  lien  religieux  dans  l’Eglise  établie, 
eut  pour  les  mœurs  publiques  des  conséquences  très- 
fuiiestes.  Une  portion  considérable  de  la  société  la  plus 
choisie  s’abandonna  sans  frein  aux  jouissances  du  luxe, 

^ Eicètdujcu. 

et  se  précipita  dans  tous  les  excès  de  la  table  et  du  jeu 
avec  un  emportement  dont  en  Angleterre,  les  mœurs 
du  siècle  présent  ne  donnent  plus  aucune  idée  Si  telles 
étaient  alors  les  habitudes  et  les  mœurs  d'une  grande 
partie  du  monde  élégant,  elles  étaient  beaucoup  plus 
grossières  sans  être  meilleures  dans  la  sphère  si  vaste  Rud«ie 
des  classes  pauvres  où  l’influence  bienfaisante  des  insti- 
tutions  religieuses  et  charitables  n’avait  pas  encore  pé- 
nélré  : le  vice  y empruntait  un  caractère  particulier 
à l’énergie  naturelle  de  la  race  bretonne  et  anglo- 
germanique.  Les  hommes  s’y  montraient,  à un  de- 
gré qui  étonne  aujourd’hui,  insensibles  aux  souf- 
frances de  leurs  semblables,  prompts  à s’abrutir  dans 
l’ivresse,  enclins  aux  querelles  sanglantes,  et  passionnés 
pour  les  jeux  cruels,  pour  les  combats  de  coqs  et  d’ani- 
maux sauvages,  et  plus  encore  pour  les  luttes  féroces 
des  boxeurs,  successeurs  vulgaires  des  gladiateurs  an- 
ti(|ues. 

Les  mœurs  brutales  et  sauvages  d’une  grande  partie 
de  ces  classes  furent  adoucies,  dit-on,  parles  grands  pro- 


i.  te  célèbre  Charles  Foi  ect  peul'élre  le  plu«  frtpptnl  eiemple  de  l’eicès  où 
l’homme  peut  être  eotreloé  pir  U pasiioii  du  jeu.  Ses  dettes  ainsi  contractées 
attoigiiireiH  uo  chiffre  prodigieux,  et  il  en  coûta  I lord  Holland  pour  libérer  sou 
flli  cent  quarante  mille  livres  sterling  (trois  millions  cinq  cent  mille  francs) 
de  son  patrimoine.  Voyet  la  remarquable  étude  sur  Kux,  par  M.  Charles  de 
némusat.  l'An^Meru  au  dix-kuitiimt  atre/e,  i.  il,  p.  468. 
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grès  de  l’induslrie  manufaclurière  sous  Georges  III  : elles 
le  furent  davantage  par  l’action  spontanée  de  quelques 
hommes  doués  d’un  zèle  apostolique  pour  le  bien  de 
riiumanilé.  au  premier  rang  desquels  nous  citerons  Ro- 
bert Raikes,  fondateur  des  écoles  chréliennes  du  di- 
manche et  Jean  Howard,  le  réformateur  des  prisons, 
foyers  infects  et  pestilentiels,  non  moins  funestes  à la 
santé  de  l’âme  qu’à  celle  du  corps.  L’impulsion  donnée 
|)ar  ces  deux  hommes  excita  une  émulation  généreuse  au 
sein  d’un  peuple  accoutumé  à chercher  toutes  ses  res- 
sources en  lui-même.  On  vit  alors,  sous  l’influence  vivi- 
fiante d’un  nouveau  réveil  religieux,  se  fonder  toutes  ces 
associations  pieuses  et  charitables,  dans  lesquelles  beau- 
coup de  personnages  éminents  du  monde  aristocrati(|ue 
et  politique  rivalisèrent  avec  une  foule  d’hommcsde  toute 
condition  et  de  tout  rang,  pour  soulager,  instruire  et 
moraliser  les  classes  inférieures.  Ce  mouvement  reli- 
gieux et  philanthropique  dont  l’heureuse  initiative  est  à 
bon  droit  revendicjuée  par  l'Eglise  d’Angleterre  ap- 
partient presque  tout  entier  à la  seconde  partie  du  rè- 
gne de  George  111,  à la  fin  du  dix-huitième  siècle  et 
aux  |)remières  années  du  dix  neuvième.  Son  but,  à en 
juger  par  les  résultats,  fut  beaucoup  moins  spéculatif 
(|ue  pratii|ue  : le  moment  n’était  pas  encore  venu,  pour 
les  uns,  de  ramener  l’Eglise  anglicane  a la  tradition  Ho- 


1 . KoWrl  Raike»  eut  des  imitateurs  dans  tous  les  comtés  de  l'Angleterre,  et 
l'illustre  Adam  Smith  a rendu  ce  magniBque  témoignage  a son  œuvre  : • Aucun 
|dan,  dit-il,  n’a  fait  espérer  un  heureui  chang<>meDt  dans  les  mœurs  avec 
autant  de  simplicité  «t  de  facilité  depuis  les  jours  des  ap6ties.  > Lewis  Pray, 
Htftoire  tUs  fcoU$  du  dimanehf. 

2.  Il  eut  pour  auteur,  au  sein  de  rÉgltsc  établie,  le  parti  connu  sous  le  nom 
de  parti  évangélique. 
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maine,  pour  les  autres,  d’agrandir  dans  la  théologie  la 
part  de  la  conscience  et  du  sens  rationnel. 

De  grands  périls  menaçaient  la  société  à l’époque  oii 
s’arrête  celle  histoire  : les  théories  révolutionnaires  du 
continent,  dans  lesquelles  de»  principes  équitables  et 
généreux  se  confondaient  avec  des  doctrines  subver- 
sives de  tout  ordre  social  et  chrétien,  avaient  pénétré 
au  sein  de  la  société  anglaise  ; elles  étaient,  pour  les  hautes 
classes,  moins  un  objet  de  sympathie  qu’un  sujet  d’obser-  *Dgiei«rro 

dei 

vation  inquiète  et  même  d’effroi  et  elles  n’y  étaient  goû-  ihéorie» 
tées  que  dans  un  cercle  très-restreint  : leur  contagion  ne 
paraissait  pas  non  plus  à craindre  dans  la  majeure  partie  “"i'"»"'- 
des  classes  moyennes  qui  sont  la  véritable  force  de  l’An- 
gleterre et  où  la  religion,  la  morale  et  les  plus  saines  tra- 
ditions n’ont  jamais  perdu  leur  empire  : mais  dans  la  por- 
tion de  ces  classes  où  les  avantages  des  institutions  politi- 
ques, civiles  et  religieuses  étaient  moins  sensibles  que 
leurs  vices  ou  leurs  abus,  comme  dans  plusieurs  socles  dis- 
sidentes, et  en  particulier  dans  celle  des  unitaires,  les  doc- 
trines révolutionnaires  et  républicaines  comptaient  de 
nombreux  adeptes  : le  danger  était  beaucoup  plus  grand 
encore  dans  les  régions  inférieures  de  la  société  où  les  pri- 
vations étaient  cruelles  eloù  la  souffrance  rendait  les  âmes 
avides  de  nouveautés  : là  circulaient  comme  autant  de  ma- 
tières inflammables  une  foule  d’écrits  aiiarchi(|ues,  là 
des  tribuns  populaires  excitaient  les  es[>éranccs  de  la 


I.  11  r«ul  lire  *•  c«  d’iiitétctsenl»  déleiis  (iNUiim)  dans  le  Journal 
(«iiary)  de  M***  d’Arblav.  On  y roil  combien  Pot  ei  >ea  amii  qui  applaudi»* 
aaiciil  k la  tévoluliou  Trançaiie  eicilaienl  de  plu»  en  plus  riudigiialion  dans 
lea  cercle»  du  grand  monde,  a mesure  qu’on  approchait  on  France  du  r^gno  de 
la  terreur. 
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multitude  en  flattant  ses  passions;  là  enfln  s’ouvraient 
des  clubs  menaçants  et  s’organisaient  des  sociétés  affi- 
liées aux  sociétés  révolutionnaires  de  France  Tel  était 
l’état  des  esprits  et  des  choses  en  Angleterre  lorsque,  rap- 
pelé au  sentiment  du  péril  par  l’ébranlement  de  l’Eu- 
rope et  par  les  victoires  de  la  révolution  française 
autant  et  plus  peut-être  que  par  ses  crimes,  Pitt  sortit 
de  ses  voies  libérales  et  pacifiques  et  tendit  à l’excès  tous 
les  ressorts  du  gouvernement  de  son  pays,  pour  résis- 
ter à la  pression  du  dehors  comme  pour  refouler  le  dé- 
hordement  intérieur. 

i.  Celle  diepotilion  a la  révolte  élail  loin  cepetidaul  d’élrc  générale  dant 
lea  clataet  ouvrière*  t è Birmiogham,  en  1791,  le  célèbre  docteur  duiidenl 
rrieilleyi  connu  par  tes  opinion*  démocratique*  el  républicaines,  faillil  être 
victiroed'uo  redoutable  soulèvement  populaire  contre  les  duiidenli  el  les  par- 
li-ans  de  U révolution  française. 


—<-*00000“- 
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Mon  œuvre  est  faite  : j’ai  écrit  i’histoire  de  l’Angleterre 
<lepuis  l’époque  antérieure  à l’ère  chrétienne,  où  sur 
rile  de  Bretagne  encore  à peu  près  inconnue,  erraient 
quelques  peufdades  sauvages  aussi  barbares  que  le  sont 
aujourd’hui  les  naturels  de  l’Océanie,  jusqu’au  temps, 
si  voisin  du  nôtre,  où  marchant  avec  la  France  à la 
tête  des  nations  civilisées,  l’Angleterre  étend  déjà  son 
empire  en  Orient  et  en  Occident,  répand  sa  population 
sur  tous  les  points  du  globe,  et  se  montre  justement  flèrc 
de  son  génie,  de  sa  puissance,  de  sa  richesse  et  des  insti- 
tutions qui  ont  concouru,  pour  une  si  large  part,  à sa 
grandeur  et  à sa  prospérité. 

Pour  me  guider  dans  ce  long  travail,  à travers  les  âges, 
j’ai  suivi  la  longue  chaîne  souvent  interrompue,  jamais 
complètement  brisée,  des  grandes  institutions  sur  les- 
quelles repose  la  constitution  d’Angleterre  : je  me  suis 
efforcé  de  faire  connaître  celle-ci  en  historien  plutôt 
qu’eu  légiste,  et  je  n’ai  essayé  ni  d’en  présenter  au  lecteur 
un  tableau  d’ensemble,  ni  d’en  faire,  pâle  imitateur 
de  Montesquieu,  une  savante  et  minutieuse  analyse. 
Fidèle  à mon  objet  spécial,  j’ai  tracé  l’histoire  des  ins- 
titutions politiques  de  l’Angleterre  simultanément  avec 
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celle  (les  t;vénemenls;  je  les  ai  prises  à leur  source, 
je  les  ai  êludiées  dans  leiiraclion,  j’en  ai  montre'  les  prin- 
cipaux fruits.  Je  me  suis  attaché,  en  suivant  leurs  dé- 
veloppements successifs,  à bien  faire  reconnaître  ce  qui 
est  te  caractère  propre  de  la  constitution  anjflaise,  ce 
qui  la  distingue  si  essentiellement  des  constitutions 
des  autres  peuples  libres  ou  qui  ont  aspiré  à l’être; 
j’ai  montré  (|u’elle  n’a  point  été  faite  d’un  jet,  d’après 
des  modèles  connus,  ni  basée  à priori  sur  des  |)rin- 
cipes  rationnels  et  généraux,  mais  que  sa  formation  a 
été  lente  et  graduelle,  établie  sur  la  coutume,  subor- 
donnt'e  toutefois  aux  temps  et  aux  circonstances,  sem- 
blable aux  digues  opposées  sur  des  terrains  mouvants, 
selon  les  périls  et  les  besoins  de  chaque  jour,  à l’Océan 
ou  à scs  fleuves. 

J’ai  fait  voir  également  que,  si  la  méthode  est  complè- 
tement absente  dans  la  rédaction  de  cette  longue  suite 
de  coutumes,  de  lois  et  de  statuts  dont  l’ensemble  forme 
les  principaux  anneaux  de  la  constitution  anglaise  ',  l’u- 
nité se  rencontre  du  moins  dans  l’objet  comme  dans  le 
génie  des  législateurs.  Toutes  ces  institutions,  depuis  les 
lois  saxonnes  et  la  grande  charte  de  1215,  jusqu’à  la  pé- 
tition des  droits,  à l’acte  d’établissement  de  1701  et  aux 
principaux  statuts  qui  en  ont  découlé,  tendent  au  même 
but  et  sont  inspirées  par  un  même  esprit  : elles  révè- 
lent, dans  leurs  auteurs,  une  ,âme  libre  et  fière,  le  culte 
de  la  tradition  tempéré  par  le  besoin  du  progrès,  le 


I.  On  ne  saiirtil  dire  où  commence  el  où  Gnil  celle  conslilution,  cl  h per- 
ler propremeni,  elle  roniisie  daoi  rcnii  mbie  général  ilea  b>it  du  payfc,  comme 
i’indiqne  Blackilona  k la  fin  de  »on  g<’and  ouvrage.  Comtnentûire  sur  les  loit 
àu^tûixes,  liv.  IV,  cbap.  33. 
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respect  des  supériorités  légitimes  uni  au  sentiment  de 
la  dignité  humaine  et  du  droit  individuel,  la  haine 
de  l’oppression,  la  volonté  immuable  de  dérober  la 
personne  et  la  fortune  de  tous  à la  tyrannie,  soit  du 
prince,  soit  de  la  multitude. 

Renfermant,  dans  un  espace  limité,  un  sujet  im- 
mense, j’ai  reconnu,  ici  surtout,  combien  il  est  plus 
difficile  à l’historien  de  se  contenir  que  de  se  répan- 
dre : il  rn’a  fallu  faire  de  grands  efforts  pour  conser- 
ver aux  faits,  en  les  resserrant,  l’intérêt  qu’ils  compor- 
tent, et  pour  me  restreindre  dans  les  détails,  tout  en 
donnant  l’étendue  nécessaire  aux  vues  d’ensemble  et  aux 
considérations  générales.  Le  plan  que  j’ai  suivi,  cessait 
de  convenir  pour  la  période  révolutionnaire  où  je  m’ar- 
rête, et  dont  l’histoire,  pour  être  comprise,  demande  un 
cadre  très-différent.  Mais,  durant  cette  période  pres(|ue 
contemporaine,  de  vives  clartés  jaillissent  des  débats 
du  parlement  pour  l’appréciation  de  la  constitution  an- 
glaise ; leurs  résultats,  complétés  par  ceux  des  débats 
parlementaires  de  l’époque  suivante  jusqu’aux  temps  ac- 
tuels, nous  apprennent  tout  ensemble  ce  qu’il  y a de  force 
et  de  puissance  dans  cette  constitution  pour  comprimer, 
comme  pour  affranchir,  les  abus  qui  sont  inséparables, 
et  dans  quelle  mesure  elle  particii>e  aux  imperfections 
de  toutes  les  choses  humaines. 

Quel  étonnant  spectacle  jirésente  le  gouvernement  bri- 
tannique dans  sa  lutte  gigantesque  contre  la  Révolution 
et  l’Empire!  Exerçant,  pour  les  combattre,  une  sorte 
de  dictature,  avec  le  concours  du  parlement  et  de  l’opi 
nion,  habile,  infatigable,  à coaliser  l'Euro^æ  et  à sou- 
doyer ses  années,  plus  résolu,  plus  indomptable  .après 
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chaque  nouvelle  défaite,  on  le  voit  ainsi,  durant  vingt 
années,  dans  la  personne  de  Pitt  et  des  hommes  formés  à 
son  école,  des  Addinglon,  des  Porlland,  des  Perceval,  des 
Liver|»ool,  des  Castlereagh,  incliner,  en  s’appuyant  sur 
l’église  et  sur  le  Irène,  aux  passions  religieuses  et  politi- 
ques des  lorys,  s’armer  de  jæuvoirs  redoutables,  briser 
les  résistances  par  la  suspension  légale  des  plus  pré- 
cieuses garanties  de  la  liberté  individuelle,  et  repousser 
toute  réforme  équitable,  soit  en  maintenant  les  vieux 
abus  du  système  électoral  et  les  lois  prohibitives  sur 
les  subsistances,  soit  en  refusant  toute  concession  aux 
dissidents,  aux  catholiques  et  à l’Irlande  : mais  on  le 
voit  aussi,  et  dans  te  même  temps,  accumuler  des  forces 
prodigieuses  pour  la  défense  commune,  obtenir  de  toutes 
les  classes  des  sacrifices  inouïs,  multiplier  enfin  les  res- 
sources de  l’Etat  au  delà  de  toute  prévision , en  faisant 
appel  à des  sentiments  d’une  incalculable  énergie,  au 
patriotisme,  à l’intérét  commercial,  à la  haine  de  l’é- 
tranger, à l’effroi  pour  les  principes  anarchi(|ues  de  la 
révolution,  comme  pour  le  despotisme  militaire  sous 
lequel  fléchissait  l’Europe. 

Il  y a,  ici,  matière  pour  l’admiration  comme  pour 
le  blâme,  et  si  la  permanence  était  acquise  à un  tel 
ordre  de  choses,  les  avantages  obtenus  seraient  peut- 
être  payés  d’un  trop  haut  prix.  Mais  c’est  un  des  ca- 
ractères propres  aux  institutions  de  la  Grande-Bretagne 
que  le  mal,  dans  quelque  proportion  qu’il  y soit  mêlé, 
n’y  est  le  plus  souvent  que  transitoire  : il  se  manifeste 
surtout  dans  les  temps  de  crise  lorsqu’il  arrive  qu’une 
seule  partie  ou  une  seule  classe  de  la  nation  devient  com- 
plètement dominante  à l’exclusion  des  autres,  il  cesse, 
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ou  tend  à s’affailtlir  dans  les  temps  réguliers  où  tous 
les  intérêts  du  pays  représentés  au  sein  du  |)arlenient 
obtiennent  satisfaction  légitime 

Après  l’apaisement  des  passions  surexcitées  pendant  la 
guerre  contre  la  révolution  et  'l’emitire,  l’élévation  de 
Canning  en  1822  au  poste  de  ministre  des  atlaires  étran- 
gères fut,  pour  le  peuple  anglais,  le  point  de  départ 
d’une  ère  nouvelle  % et,  dans  les  vingt-huit  années  sui- 
vantes, les  grands  intérêts  en  souffrance  et  si  longtemps 
méconnus  eurent  tous,  soit  au  sein  du  parlement,  soit 
dans  la  nation,  d’éloquents  et  victorieux  interprètes  : 
Brougham,  Mackintosh,  Ü’Connel,  lord  John  Russel, 
lord  Grey,  Cobden,  Peel  enfin,  plaidèrent  successivement 
leur  cause  et  la  firent  triompher.  Durant  ce  quart  de 
siècle,  les  dissidents  furent  relevés  de  leurs  incapacités 
légales,  les  catholiques  furent  émancipés;  l'Irlande  si 
longtemps  opprimée,  et  pour  laquelle  l’Angleterre  a fait 
de  nos  jours  des  sacrifices  immenses  et  expiatoires,  ob- 
tint une  égalité  complète  avec  la  Grande-Bretagne  dans 
sa  législation  religieuse,  politique  et  commerciale,  l’es- 

4.De  tout  Icmpi  el  surtout  depuis  1t  réf^rine  de  ] S32,  dnnu  la  rompositioii 
de  la  chambre  des  communes,  le  législateur  a eu  pour  objet  beaucoup  nioius 
la  représcutatiou  des  ludividus  que  celle  des  intérêts  : celte  vérité  importaiilo 
a été  parraitement  mise  eu  luimere  par  M.  A.  Lefèvre  Pontalis,  dans  son  ar- 
ticle sur  Ici  éleclioiis  de  l'Angleterre  en  1857;  travail  remarquable  où  te 
révéle  un  sens  droit  el  pratique  uni  a des  vues  élevées  et  libérules.  Aeruc  de* 
tHux-Monda^  15  mai  et  l*'  juillet  1857. 

â.Lestorys  cependant  demeurèrent  en  place  jiisqu'a  la  dis^ululiuii  du  parle 
ment  en  1826.  Ils  possédèriiit  ainsi  le  pouvoir  douze  années  encore  upri‘S  le 
rclablisscuient  de  la  puis.  « Les  pénis  dont  l'Angleterre  sViail  vue  mcuacée 
u*existairnt  plus,  dit  M.  Guizol,  et  le»  causes  qui  l'avaient  p.irtée  a teudre  for* 
teincut  les  ressorts  du  pouvoir  s’étaient  évanouies  ou  grtmdeineiil  atléiiurcs 
niait  les  effets  survivent  longtemps  aux  causes,  etc.  • Etude  SUT  tir  Robert 
Peel,  p.  10. 
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clavage  fui  aboli  dans  les  colonies  anglaises,  le  dange- 
reux et  pernicieux  syslcme  adopté  pour  l’enlrctien  des 
pauvres  subit  une  réforme  complète,  les  lois  de  naviga- 
tion furent  abrogées,  les  monopoles  révor|ués,  toute  en- 
trave à la  libre  circulation  des  céréales  fut  supprimée  et 
la  prohibition  disparut  dans  le  tarif  des  douanes  an- 
glaises. Ces  grandes  réformes,  à la  plupart  des(|uelles  l’a- 
rislqci-qlie  territoriale  s était  longtemps  opposée,  s’accom- 
plirent avec  son  concours  quand  l'heure  en  fut  venue  : 
elles  manifestèrent,  dans  la  société  anglaise,  les  irré- 
sistibles progrès  d’un  esprit  nouveau,  et,  tandis  que 
jus(]u’alors  les  intérêts  aristocratiques  avaient  eu  la 
prépondérance  dans  l’Élal,  ceux  de  la  démocratie  com- 
mencèrent à prévaloir  dans  la  société,  dans  le  parle- 
ment et  dans  les  conseils  de  la  couronne  Cette  in- 
fluence nouvelle  de  la  démocratie  sur  la  direction  géné- 
rale des  affaires  amena  la  décomposition  des  deux  partis 
célèbres  qui,  en  se  faisant  contrepoids  l’un  cà  l’autre,  et  en 
se  surveillant  mutuellement,  avaient  préservé  la  nation 
de  beaucoup  d’excès  et  dont  la  salutaire  rivalité  fut  con- 
sidérée cent  soixante  ans  comme  la  sauvegarde  du  pays. 
Ils  se  mêlèrent  et  se  transformèrent  en  se  confondant  : 
révolution  toute  pacifique,  accomplie  dans  les  mœurs 
avant  d’être  manifestée  dans  les  lois,  féconde  jusqu’à 
présent  en  avantages  incontestables,  {>our  la  grande  ma- 


f.  L*  démocnlie  ii't  point  en  Angleterre  U tigniBcalion  qu’on  lui  donne 
eu  gt^neral  lurle  coiilinenl.  Nous  tvoni  dit  déjà  que,  par  les  inulrèls  ariilO' 
cratiqiici,  il  faut  entendre  surtout  les  iiiierêlt  lerriluriaui  et  cens  du  peiil 
nombre  de  f«milles  pui>sanlcs  entre  lesquelles  la  majeure  partie  du  sol  e»t  di- 
»iséc;  le*  În1(^r6t»  de  la  démocratie  anglaise  sont,  par  opposition,  it  plus  par- 
ticulièrement coût  de  l'industrie,  du  rouiinerce  ol  de  la  richesse  mobilière. 
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jorilé  du  peuple  aufilais,  mais  inséparable  aussi  de 
nombreux  périls.  Ceux-ci  deviendraitml  sérieux  si,  dans 
l’adminislralion  des  affaires  du  public  ou  de  l’État,  l’in- 
lérèt  individuel  étouffait  l'intérct  national,  si,  dans  li? 
fond  des  consciences,  au  spiritualisme  chrétien  était  subs- 
titué je  ne  sais  quel  étroit  positivisme,  quel  triste  cidte 
de  l’utile  qui  n’est  autre  chose  que  le  culte  des  biens  ma- 
tériels, si  la  démocratie  anglaise  s’égarait  Jusqu’à  pour- 
suivre, sous  les  fallacieuses  apparences  d’une  liberté  plus 
complète,  le  fantôme  d’une  égalité  destructive  de  la  ci- 
vilisation et  de  la  liberté  même  ',  si  entin  pour  règle 
dans  la  politique  intérieure  ou  étrangère,  les  chefs  et 
les  législateurs  du  pays  fermaient  l’oreille  à la  voix 
de  l’opinion  éclairée  sur  ses  intérêts  véritables,  pour 
écouler  les  confuses  rumeurs  d’une  foule  aveugle,  et 
pour  fléchir  sous  la  brutale  pression  du  nombre.  Mais 
l’Angleterre  alors  ne  serait  plus  l’Angleterre,  sa  consti- 
tution périrait  non  sans  péril  pour  la  civilisation  du 
monde,  et  la  nation  serait  poussée  vers  les  abîmes  avec 
une  rapidité  proportionnée  à son  énergie  même. 

Le  peuple  anglais  a comme  tous  les  peuples  un  compte 
sévère  à rendre  devant  I hisloire  : je  n’ai  déguisé  ni  les 
erreurs,  ni  les  criminelles  violences  aux(|uelles  trop 
souvent  il  s’est  laissé  entraîner,  soit  par  ses  préjugés  et 
ses  défauts  naturels,  soit  jiar  les  imperfections  mêmes  de 
ses  institutions  : celles-ci  sont  de  ces  choses  dont,  selon 
l’expression  antique,  il  faul  payer  le  prix  aux  dieux,  et 
elles  n’ont  pu  sans  doute  ni  le,  retenir  sur  toutes  les 


1,  C'esi  le  pHis  grtitd  pc'ril  tic»  sueiélés  inodernef,  el  )’(>eucii  que  rAmcri- 
que  II'»  pM  ^urG-taimneiil  tîvîlé. 
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pentes  coupables,  ni  fermer  tontes  ses  plaies  : mais  elles 
ont  conconru,  dans  une  large  mesure,  à tout  ce  qu’il  a 
fait  de  bien  et  de  grand  ; elles  ont  développé  les  meil- 
leures tendances  de  son  caractère  et  de  son  génie  ; elles 
ont  nourri,  dans  la  partie  la  plus  saine  de  la  population, 
le  patriotisme,  l’esprit  public,  l’aclivilé  laborieuse,  la 
sève  des  vertus  religieuses  et  civiles  : elles  ont  élevé  au 
plus  haut  degré  la  puissance  de  l’État,  sans  rien  ôter  à 
l’énergie  individuelle  Est-ce  à dire  que  ces  institutions 
soient  à copier  servilement  ailleurs,  ou  à transporter  par- 
tout comme  ces  plantes  étrangères  qui  s’acclimatent  sous 
les  latitudes  les  plus  diverses?  J’aurais  été  bien  mat 
compris,  et  c’est  un  besoin  pour  moi,  en  terminant, 
de  dire  ici  toute  ma  pensée.  Si  la  liberté  * a fleuri 
particulièrement  sur  le  sol  anglais,  il  est  facile  de  si- 
gnaler quelques-unes  des  causes  nombreuses  et  excejv 
tionnelles  de  ce  |)hénomène  : l’Angleterre  le  doit  à sa 
position  maritime  et  insulaire,  à la  puissance  de  ses  con- 
victions religieuses  à ses  traditions  qui  s’allient  avec 


1.  On  ne  lin  point  t^ns  inlérèl  le  u^moi^na^je  que  rcu«lail  a l’AD(^lclerrtf, 
il  y a uii  demi-»iècle,  un  de«  hominea  les  plut  etcclleiilt  d’une  nation  rirale, 
k la  veille  d'une  guerre  enlie  les  deux  pays  : « Il  faut^  dit  l’américain  Cban- 
niiig,  juger  principalcmeoi  du  caractère  de  U nation  anglaise  par  celui  de  la 
clai&e  inovenne,  plut  nombreuse  cl  plut  puissante  en  Angleleire  que  •Uns 
tonte  autre  contrée  de  ^Europe.  C’est  U que  le  clntstiaiiitine  exerce  la  plus 
licurcuse  influence,  c'est  U que  les  meilleurs  éléments  de  la  nature  humaine, 
la  raison,  U vertu.  U fui  religieuse,  sont  nourrit  par  d'eicellenles  insliliiiions 
dont  les  Truils  précieux  sont  le  bonheur  domestique,  l'ordre  social  et  U pros- 
périté publiques.  • 

2.  J'ai  dit,  tome  lit.  p.  580,  en  quoi  consiste,  selon  moi,  la  vraie  liberté. 

3.  Elles  ne  sont  fortes,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  que  parce  qu’elles  sont 
libres.  Toute  atteinte  portée  k la  liberté  de  la  conscience  et  des  cultes, 
quand  ceux-ci  n'offensent  point  la  morale,  ne  profile  qu’a  l’irreligion  et  au  vice. 
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le  progrès,  aux  éléments  homogènes  de  S!i  population, 
aux  liens  étroits  qui  unissent  son  aristocratie  et  sa  démo- 
cratie, liens  puissants,  resserrés  par  une  communauté 
d’action  et  d’intérêts  durant  une  longue  suite  de  siècles, 
elle  le  doit  enfin  aux  fortes  qualités  de  sa  race  dévelop- 
pées par  une  multitude  de  circonstances  propices. 

Les  institutions  libres  |)euvent  s’établir  sous  des  formes 
diverses  et  dans  des  conditions  très-différentes,  comme 
on  le  voit  aux  États-Unis  ' et  dans  les  contrées  de  l’Eu- 
rope où  elles  subsistent  : mais  pour  qu’elles  soient  dura- 
bles, deux  conditions  sont  partout  et  invariablement 
requises,  soit  que  le  peuple  s’abrite  sous  un  sceptre, 
soit  (|u’il  SC  constitue  en  républi(|uc  : il  faut,  qu’il  se 
montre  par  scs  lumières,  par  sa  religion,  par  son  esprit 
public  et  ses  mœurs  au  niveau  de  ses  institutions  : il 
faut,  d'autre  part,  que  les  grands  pouvoirs  de  l’État  se 
fassent  mutuellement  contre-poids  Si  l’une  ou  l’autre 
de  ces  conditions  vient  à faillir;  si,  au  sommet  de  l’Etat, 


4.  Qui  «tirait  jamais  songl^}  par  exemple,  à Iraniporlrr  en  Amérique  les 
loi<^  qui  établissent  Us  subslilulioiis  et  les  droits  de  U priinogénilure,  xérilabUs 
clefs  de  voûte  de  la  constitution  de  la  s<K'iélé  en  Angletcre,  et  causes  puis* 
sanies  de  la  prodigieuse  expansion  de  la  race  auglaise  dans  le  monde  tMi- 
lier.  — J'engage  à lire  a ce  sujet  uii  Irès-reinarqualiU  article  de  M.  Arthur 
Dudley,  RfVW  dft  Deux^ifondts,  15  septembre  1858.  Dans  mon  UUtoire  dts 
quatre  conquêtes  de  t'AnçUterrCy  j’ai  examiné  a sa  source,  chez  les  Danois,  Pins 
litutinn  du  droit  d’alnes'e,  et,  il  osi  Irès-remarquablo  que,  de  celte  iiislitulion, 
cause  an  moyen  Age  de  tant  de  ruines,  soient  sortis  plus  tard  de  puissants 
moyens  de  civilisation  dans  les  deux  mondes. 

2.  b«  constitution  des  Ktats  Unis  offre  aux  yeux  la  preuve  la  plus  frappante 
que  cet  équilibre  peut  et  doit  être  maintenu  dans  des  conditions  en  harmonie 
avec  l’état  particulier  des  sociétés  buniamcs.  Elle  a résolu  le  problème  au 
moyen  de  la  hauli'  cour  de  justice  et  de  la  belle  inslilution  du  sénat,  gardien 
jaloux  des  droits  des  Etats.  Colle  constitution  lutte  puissamment  contre  U'* 
dangt'rs  propres  h celle  grande  république,  fi  je  suis  de  ceux  qui  voient  en 


Digitized  by  Google 


r.oNCLisioiv. 


72(i 

le  pouvoir  n’arrête  le  pouvoir  si,  au  cœur  de  la  na- 
tion, la  vie  religieuse  et  morale  sommeille  et  si  l’es- 
prit public  s’éteint,  cette  nation  n’aura,  dans  son  exis- 
tence intérieure , qu’une  indépendance  illusoire  ou 
précaire;  en  vain  se  dirait-elle  émanci|)ée  pour  avoir 
délégué  librement  l’autorité  souveraine  à une  foule 
de  rei)résentanls  ou  à un  clief  uni<|ue  ' ; vainement 
porterait-elle  aux  extrémités  du  monde  sa  civilisation, 
scs  drapeaux  et  sa  gloire;  vainement  enchatnerait-elle 
l’univers;  elle  ne  sera  point  véritablement  libre  : et  si 
la  fortune  ou  (juelque  tempête  jette  un  Jour  la  liberté 
sur  ses  rivages,  celle-ci  n’y  poussera  point  des  rameaux 
vigoureux,  elle  n’y  sera  pas  ce  chêne  vénérable  à l’om- 
bre duijuel  re|K)senl,  dans  leur  force,  pasteurs  et  trou- 
peaux ; elle  y sera  ce  tronc  desséché  que  l'Kurope  a vu, 
aux  jours  néfastes,  se  dresser  sur  ses  places  publiques, 
bois  stérile  et  mort,  sans  feuillage  comme  sans  racines. 


clic  un  des  chefn'd'œavre  de  l’etpril  humain.  J'engage  à lire,  pour  l'élude  de 
SCI  numbreui  rcssorli  cl  de  leur  suTanl  mécanisme,  ouireUbeau  livre  De  la 
Üèmocratu  en  Amérique  par  M.  de  Tocqueville;  les  Discours  et  opinioAi 
de  feu  J.  C.  Calhoun,  vicc-pré»i>lcut  des  Ruis>0nis.  New^Yoïk,  in-S. 

1.  I>c$  pouvoirs  dit  Monlesquieu,  devraicnl  ainsi  former  un  repos  ou  une 
inaciiiMi,  mais  comme,  par  le  niouvcmtnl  naiurci  des  chose*,  iU  sonl  conirainis 
d'aller,  ils  seront  forcé»  d’aller  de  concert.  Esprit  des  /ois,  I.  XI,  c.  VI. 

7.  r.Vst  l'erreur  capitale  de  Ruiitscju  cl  de  son  école. 


FIN, 


Digilized  by  Google 


APPENDICE. 


<*.'TsbQ-a^- 


Résiiiiw' chronologique  pour  servir  de  eomplément  à V Histoire  d’Angle- 
terre, depuis  1788  jusqu’à  ravéncmeiil  de  la  rcinc  Victoria. 


1788.  OiiverUire  du  procès  de  Warren  Haslings,  accuse 
par  les  communes  d’Angleterre  devant  les  pairs  du 
Royaume-Uni.  — Traité  d’alliance  défensive  entre  la 
('.rande-Bretagne,  la  Prusse  etla  Hollande.  — Premier  ac- 
cès d’aliénation  mentale  de  Georges  III.  — Bill  de  ré- 
gence présenté  par  Pitt,  à l’effet  de  faire  désigner  le  ré- 
gent par  le  parlement  et  de  limiter  ses  pouvoirs. 

1 789.  Adoption  du  bill  de  régence  par  la  chambre  des  com- 
munes, malgré  l’opposition  de  Fox  et  des  whigs. — Re- 
tour du  roi  à la  santé.  — Ouverture  des  états-généraux 
en  France.  — Débats  fameux  de  l’Assemblée  constituante. 
— Prise  de  la  Bastille  et  abolition  des  privilèges.  — Re- 
tentissement profond  de  ces  événements  en  Angleterre..  — 
Séance  célèbre  de  la  Société  de  la  révolution  à Londres  et 
discours  du  docteur  Price  à la  glorification  de  la  ré- 
volution française.  — Adresse  de  félications  de  cette 
Société  à l’Assemblée  constituante.  — Journées  d’octo- 
bre à Versailles,  l^iiis  XVI  et  sa  famille  conduits  par 
le  peuple  à Paris.  — Convention  de  l’Kscurial  et  conces- 
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sions  importantes  faites  par  l’Espagne  à l’Angleterre  pour 
ses  relations  commerciales  avec  rAniérii|iie  du  Sud, 

1700  Traités  d’alliance  offensive  et  défensive  conclus  par 
lord  Cornwallis,  gouverneur  de  l’Inde  anglaise,  avec  les 
Malirattes  et  avec  le  vice-roi  de  Deccan,  contre  Tipoo- 
Saëb.  — Commencement  des  hostilités,  succès  de  Tipoo- 
Sjtéb.  — Premiers  débats  dans  la  chambre  des  communes 
entre  Fox  et  Rurke  au  sujet  de  la  révolution  française.  — 
Importantes  publications  faites  en  Angleterre  et  relatives 
à la  révolution,  les  Itôflejcions  i]e  Rurke,  les  Droits  de 
l'homme,  par  Thomas  Payne,  la  Vindicine  gallicanae,  par 
Mackintosh,  etc.  — Dissolution  du  parlement,  élections 
générales. 

1701  Etablissement,  par  acte  du  parlement,  sur  la  côte  d'Afri- 
que, de  la  colonie  de  Sierra  Leone,  pour  les  noirs.  — Rill 
pour  la  constitution  politique  et  administrative  du  Canada, 
discussion  mémorable  à ce  sujet  et  hommage  éclatant  rendu 
par  Fox,  en  cette  occasion,  aux  princijres  et  aux  actes  de  la 
révolution  française.  — Réponse,  de  Rurke  et  sa  rupture 
avec  Fox. — Scission  profonde,  à la  suite  de  cette  rupture, 
parmi  les  whigs,  dont  une  partie  se  rallie  avec  Rurke  au 
gouvernement.  — Adoption  d’un  bill  |>ar  lequel  sont  affran- 
chis de  toute  pénalité  les  catholiques  qui  prêtent  serment 
contre  le  droit  que  réclame  le  pape  de  déposer  les  souve- 
rains. — I.a  révolution  française  poursuit  son  cours  — 
Organisation  de  tous  les  corps  de  l’Etat  et  de  la  France  en- 
tière sur  des  bases  toutes  nouvelles.  — Première  émigra- 
tion. — Le  roi  de  Prusse  et  l’empereur  forment  à Pilnitz  la 
première  coalition  contre  la  France.  — Clôture  de  l’As- 
semblée constituante  et  ouverture  de  l’Assemblée  législa- 
tive. — Propagation  des  doctrines  révolutionnaires  en 
Angleterre.  — AfTdiation  des  clubs  anglais  avec  celui  des 
Jacobins.  — Protestation  révolutionnaire  du  docteur 
Priestley.  — Emeute  contre-révolutionnaire  à Rirmin- 
gham.  — Suite  de  la  guerre  dans  l’Inde  contre  Tipoo- 
Saëb. 
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1792  Débat  et  adoption  du  bill  célèbre  de  Fox  (libel  bill) 
pour  rendre  le  jury  arbitre,  quant  au  droit  et  quant  au 
fait,  en  matière  de  presse. — (luerre  entre  la  France  et  les 
puissances  coalisées.  — Le  peuple  aux  Tuileries,  massacre 
des  Suisses  et  chute  de  la  monarchie  française  aulO  août. 
— Rappel  de  l’ambassadeur  d’Angleterre.  — Invasion  des 
armées  étrangères  en  France.  — Massacres  de  septembre 
à Paris.  — Les  i’russiens  sont  battus  à Valmy.  — Ouver- 
ture à Paris  de  la  Convention  nationale  et  proclamation  de 
la  république.  — Victoire  des  Français  à Jemmapes  et  con- 
quête de  la  Belgique.  — Pitt  se  décide  à combattre  la  ré- 
volution ainsi  que  la  propagation  de  ses  princijies  dans  le 
royaume.  — Préparatifs  de  guerre.  — Adoption  par  le 
parlement  du  bill  qui  donne  aux  ministres  un  pouvoir 
discrétionnaire  à l’égard  des  étrangers  (alien  bill).  — 
Fondation  et  organisation  de  nombreuses  sociétés  révo- 
lutionnaires en  Angleterre  et  en  Irlande.  — Suite  de  la 
guerre  dans  l’Inde  contre  Tipoo-Saôb. 

1793  Siège  de  Seringapatam  par  lord  Cornwallis  et  ses  al- 
liés; capitulation  de  Tipoo-Saëb,  qui  cède  la  moitié  de  son 
empire;  paix  conclue  dans  l’Inde.  — Procès  et  supplice 
de  Louis  XVI.  — Soulèvement  de  l’Europe  qui  se  coalise 
contre  la  France.  — L’Angleterre  entre  dans  cette  seconde 
coalition.  — Gueree  déclarée  par  la  Convention  à l’Angle- 
terre.— Soulèvement  de  la  Vendée  et  d’une  grande  partie 
de  la  France  contre  la  Convention.  — Chute  des  girondins 
et  règne  de  la  Terreur. — Dangereuse  association  des  Irlan- 
dais unis.  — Opérations  militaires  et  succès  désarmées  ré- 
publicaines. — Première  campagne  et  échec  des  Anglais, 
sous  le  duc  d’York,  en  Flandre.  — Toulon  livré  aux  Anglais 
et  aux  Espagnols.  — Siège  et  évacuation  de  cette  place  par 
les  coalisés;  débuts  de  Napoléon  Bonaparte. 

1794  Sociétés  secrètes  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  — Sus- 
pension de  Vhabeas  corpus  et  actes  sévères  du  parlement 
contre  les  associations.  — Poursuites  criminelles  du  gou- 
vernement en  Ecosse,  condamnation  et  exécution  des 
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coupables. — Poursuites  semblables  en  Angleterre,  belle 
défense  (les  accusés  par  Krskine,  le  jury  les  acquitte. — 
Continuation  du  régime  de  la  terreur  en  France. — Opéra- 
tions militaires.  — Succès  des  Anglais  sur  mer;  ils  s’em- 
parent des  Antilles  françaises  et  de  1a  Corse.  — Grands 
progrès  des  armées  françaises  en  Belgique.  — Défaite  du 
duc  d’York  à Turcoiug,  malheureuse  campagne  de  ce 
prince  en  Hollande.  — Conquête  de  la  rive  du  Rhin  par 
la  France.  — Chute  de  Robespierre  et  réaction  contre  les 
terroristes. 

1793  Campagne  d’hiver  et  conquête  de  la  Hollande  par  les 
Fraïu'ais.  — Fuite  du  stathoiider.  — Alliance  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Fra^ice  contre  l’Angleterre.  — l'ai.x  de  Bàle 
entre  la  France  et  la  Prusse,  et  paix  entre  la  France  et 
l’Espagne.  — Grande  souffrance  du  commerce  en  An- 
gleterre, violente  sédition  à Londres,  accroissement 
énorme  de  la  dette  publique.  — Tentative  d’assassinat 
sur  Georges  111  ~ Bill  de  lord  Grenville,  pour  garantir 
la  personne  du  roi  et  de  ses  héritiers.  — Bill  de  Pitt  pour 
fermer  les  clubs  séditieux  et  soumettre  à la  surveillance 
les  assemblées  populaires,  adoption  de  ces  bills.  — Motion 
de  Pitt,  adoptée  par  le  parlement,  pour  accorder  une  sub- 
vention de  l’Etat  au  collège  établi  à Maynooth,  en  Irlande, 
pour  l’éducation  des  prêtres  catholiques.  — Mariage  du 
prince  de  Galles  avec  la  i)rincesse  Caroline  de  Brunswick. 
— Expédition  désastreuse  des  Français  émigrés  et  des 
Anglais  à Quiberon.  — Prise  de  la  plupart  des  colonies 
hollandaises  par  les  Anglais.  — Promulgation  de  la  cons- 
titution de  l’an  III,  en  France,  clôture  de  la  (kinvention 
nationale.  — Etablissement  du  Directoire , ouverture 
du  Conseil  des  anciens  et  du  Conseil  des  Cinq-Cents. 

1796  Préparatifs  formidables  des  Français  pour  une  des- 
cente en  Irlande  et  dispersion  de  leur  flotte  par  la  tem- 
pête. — Evacuation  de  la  Corse  par  les  Anglais.  — Im- 
mortelle campagne  de  Napoléon  Bonaparte  en  Italie  et 
désastres  des  années  autrichiennes.  — Avortement  d’une 
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mission  donnée  à lord  Malmsbnry,  pour  traiter  de  la  paix 
avec  le  Directoire.  — Kinprunts  énormes  du  gouverne- 
ment anglais  pour  solder  la  coalition.  — Débats  violents 
dans  les  communes  au  sujet  de  la  la  guerre  avec  la 
France. 

1797  Kévolte  d’une  partie  de  la  flotte  anglaise  et  apaisement 
de  la  sédition.  — Crise  financière  en  Angleterre  et  dé- 
fense faite  à la  banque  de  continuer  ses  payements  en  nu- 
méraire. — Victoires  navales  de  sir  John  Jarvis  sur  les 
Espagnols  au  cap  Saint-Vincent  et  de  l’amiral  Duncan  sur 
les  Hollandais  à Camperdown.  — Seconde  et  victorieuse 
campagne  des  Français  sous  Bonaparte  en  Italie.  — Paix 
entre  la  France  et  l’Autriche  à Campo-Formio.  — Ouver- 
ture du  congrès  de  Radstadt.  — Troubles  en  Ecosse  apai- 
sés par  les  armes.  — A’ouveaux  plans  financiers  de  Pitt  et 
accroissement  énorme  des  taxes  personnelles. 

1798  Les  Français  font  la  conquête  de  la  Suisse  et  s’empa- 
rent de  Rome.  — Etablissement  de  la  république  helvé- 
tique.— Captivité  du  pape  Pie  VI.  — Nouvelle  menace 
d’une  invasion  en  Angleterre.  — Iæ  parlement  adopte  le 
bill  pour  la  réunion  de  la  milice  sous  les  armes  et  celui 
qui  autorise  les  propriétaires  à racheter  la  taxe  territo- 
riale [land  tox],  adoption  du  bill  présenté  par  Pitt  et  qui 
établit  sur  le  revenu  un  impét  de  dix  pour  cent.  — 
Crands  troubles  en  Irlande.  — L’Union  irlandaise  négocie 
en  France  avec  le  Directoire.  — Insurrection  de. l’Irlande, 
mal  secondée  par  la  France.  — Succès  et  revers  des  in- 
surgés, supplices.  — Expédition  d’une  armée  française 
sous  Bonaparte  en  Egypte.  — Destruction  de  la  flotte 
française  par  Nelson  à Aboukir.  — Nouvelle  coalition 
européenne  formée  par  l’Angleterre  contre  la  France.  — 
Traités  d’alliance  avec  la  Russie,  avec  la  Tunpiie  et  le 
roi  de  Naples.  — Conquête  du  royaume  de  Naples  par  les 
Français. 

1799  Bill  présenté  par  Pitt  aux  communes  pour  la  complète 
réunion  de  l’Irlande  à l’Angleterre,  avec  un  seul  parle- 
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menl  pour  les  deux  pays.  — Bill  restrictif  adopté  touchant 
le  droit  d’association  et  de  réunion.  — l>;i  flotte  anglaise, 
sous  Nelson,  parait  devant  Naples,  capitulation  île  la  ville 
et  sanguinaires  vengeances  des  royalistes  autorisées  par 
Nelson.  — Campagne  des  Anglais  réunis  aux  Russes  en 
Hollande,  leur  défaite  à Berghen,  par  le  général  Brune, 
les  Anglais  s’emparent  de  la  flotte  hollandaise  et  couvrent 
la  Hollande.  — Victoires  des  Français  en  F.gypte.  — Kx- 
pédition  de  Bonaparte  en  Syrie  et  belle  défense  de  Saint- 
Jean  d’Acre,  par  sir  Sydney  Smith.  — Retour  de  Bona- 
[larte  en  France,  où  il  fait  la  révolution  de  brumaire  et 
devient  premier  consul.  — Brillante  campagne  des  An- 
glais dans  l’Inde  sous  la  direction  du  gouverneur  général 
lord  Wellesley,  prise  de  Seringapatam,  mort  de  Tipoo- 
Saëb,  et  partage  du  royaume  de  Mysore. 

1800  Adoption  du  bill  pour  la  complète  réunion  de  l’Ir- 
lande à la  (Irande-Bretagne.  — Convention  d'El-Arish 
entre  Kléber,  général  en  chef  de  l’armée  française  en 
Egypte,  le  grand  visir  et  sir  Sydney  Smith,  pour  l’évacua- 
tion de  l’Egypte  par  les  Français;  cette  convention  n’est 
pas  reconnue  par  l’amiral  Keith,  commandant  la  flotte 
anglaise  dans  la  Méditerranée.  — Admirables  campagnes 
du  premier  consul  en  Italie  et  du  général  Moreau  en  Alle- 
magne; victoires  des  Français  à Marengo  et  à Hohen- 
linden.  — J’aul  I",  czar  de  Russie,  est  détaché  de  la  coa- 
lition par  Bonaparte  et  devient  le  chef  il’une  nouvelle  con- 
fédération maritime  formée  par  les  puissances  du  nord, 
Russie,  Prusse,  Suède  et  Danemark,  contre  l’Angleterre, 
pour  la  défense  de  la  liberté  des  mers  et  du  commerce.  — 
IjCS  Anglais  enlèvent  Malte  aux  Français. 

1801  Première  session  du  parlement  uni  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  l’Irlande,  sous  le  titre  de  parlement  impérial. 
Refus  du  roi  d’émanciper  les  catholitpies  irlandais,  mal- 
gré les  engagements  pris  par  ses  ministres  en  vue  de  la 
réunion  de  l’Irlande.  — Pilt  résigne  le  ministère  et  il  a, 
pour  successeur  à la  Trésorerie,  M.  Addington  (plus  tard 
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lord  Sidmouth),  lord  Eldon  reçoit  le  grand  sceau.  — 
Descente  des  Anglais,  sous  sir  Ralph  Abercromby,  en 
Egypte,  capitulation  d’Alexandrie,  évacuation  de  l’Egypte 
par  les  Français.  — Expédition  des  Anglais  contre  le 
Danemark  et  bombardement  de  Copenhague,  par  Nel- 
son. — Assassinat  de  Paul  1“  et  avènement  de  son  fils 
Alexandre  1"  au  trône.  — Traité  conclu  entre  la  Russie 
et  la  Crande-Bretagne  et  auquel  adhèrent  le  Danemark 
et  la  Suède. 

1802  Paix  d’Amiens,  entre  la  France  et  l’Angleterre.  — 
Vives  contestations  au  sujet  de  cette  paix  entre  la 
France  qui  envahit  la  Suisse  et  ajoute  le  Piémont  à 
sou  territoire,  et  l’Angleterre  qui,  au  lieu  d’observer  une 
clause  importante  de  la  paix  d’Amiens  en  restituant  Malte 
aux  chevaliers  de  l’Ordre,  continue  à l’occuper. 

1803  Rupture  de  la  paix  d’Amiens  et  renouvellement  des 
hostilités  entre  la  France  et  l’Angleterre.  — Odieuses  vio- 
lences des  deux  parts  et  mépris  égal  du  droit  des  gens.  — 
Subsides  énormes  et  rétablissement  de  la  taxe  sur  le  re- 
venu (incotne  tax).  — Levée  en  masse  dans  le  royaume- 
uni  et  armement  de  quatre  cent  mille  hommes  pour  la 
défense  des  côtes.  — Les  Français  s’emparent  du  Hanôvre, 
les  Anglais  achèvent  la  conquête  des  colonies  françaises 
et  saisissent  les  débris  de  l’armée  française  envoyée  par 
le  premier  consul  à Saint-Domingue  et  presque  entièrement 
détruite  par  la  lièvre  jaune.  — Guerre  entreprise  et  soute- 
nue dans  les  Indes  par  le  gouverneur  général,  lord  Welles- 
ley,  contre  trois  puissants  chefs  mahraties,  Holkar,  Scin- 
dia  et  le  rajah  de  Rehrar  ; brillante  campagne  et  victoires 
décisives  remportées  sur  les  Mahrattes  par  deux  armées  an- 
glaises sous  les  ordres  l’une  de  lord  Incke,  l’autre  de  sir  Ar- 
thur Wellesley,  frère  du  gouverneur  général  et  fameux  plus 
tanl  sous  le  nom  de  lord  Wellington,  agrandissement  con- 
sidérable du  territoire  de  la  compagnie  des  Indes. 

1804  Ghute  du  ministère  Addington,  rappel  de  Pitt  au  pou- 
voir, entrée  de  lord  Gastlereagh  dans  le  cabinet  et  noini- 
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nation  de  lord  Melville  (Dundas)  au  ministère  de  la  ma- 
rine. — Klévalion  de  Napoléon  à l’empire.  — L’Italie  est 
érigée  en  royaume.  — Formation  du  camp  de  Boulogne 
et  nouveau  projet  d’tine  invasion  des  Français  en  Angle- 
terre. — Formidables  préparatifs  de  défense.  — Enrôle- 
ment de  trois  cent  mille  volontaires  anglais.  — l’itt  forme 
contre  la  France  une  troisième  coalition  dans  laquelle  en- 
trent la  Russie,  l’Autriche  et  la  Suède.  — Odieuse  violation 
du  droit  des  gens  à l’égard  de  l’Espagne,  dont  les  galions 
sont  attaques  par  les  Anglais  sans  déclaration  de  guerre. 
— Alliance  de  l’Espagne  avec  la  France  contre  l’Angle- 
terre. 

180.^  Lord  Castlereagh  devient  ministre  des  affaires  étran- 
gères. — Combinaisons  profondes  du  plan  de  Napoléon 
pour  franchir  le  détroit  et  transporter  une  armée  en  An- 
gleterre, elles  avortent  par  une  étonnante  coïncidence  de 
circonstances  contraires  et  non  prévues.  — Belle  campa- 
gne continentale  de  Napoléon  contre  les  Russes  et  les  Au- 
trichiens; capitulation  d’Ulm,  bataille  d’Austerlitz  et  paix 
de  Presbourg  avec  FAulriche.  — Batiille  navale  livrée  à 
Trafalgar,  par  les  Anglais,  aux  flottes  combinées  de  la 
France  et  de  l’Espagne,  victoire  et  mort  de  Nelson.  — Le 
Wurtemberg,  la  Bavière  et  la  Hollande  sont  érigés  en 
royaume,  et  Joseph  Bonaparte  est  élevé  au  trône  de 
Naples. 

1806  Mort  de  W.  Pitt.  — Formation  d’un  ministère  de  tran- 
saction, dans  lequel  entrent  lord  Grenville,  premier  lord 
de  la  Trésorerie,  lord  Sidmouth  (Addington)  et  Charles 
Fox.  — Lord  Erskine  reçoit  le  grand  sceau  ; lord  Howick, 
dans  la  suite  comte  Grey,  est  nommé  premier  lord  de 
l’Amirauté,  Wyndham,  secrétaire  de  la  guerre,  et  le  lils 
de  lord  Shelburn,  aujourd’hui  marquis  de  Landsdowne, 
devient  chancelier  de  l’Echiquier.  — Napoléon  forme  sous 
son  protectorat  la  confédération  du  Rhin  et  met  fin  à l’em- 
pire germanique.  — Quatrième  coalition  formée  par  l’An- 
gleterre. la  Russie,  la  Prusse  et  la  Suède.  — Ruine  com- 
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plèle  de  la  monarchie  prussienne  écrasée  à Avertaedt  et 
à léna.  — Napoléon  proclame  à Berlin  son  système  con- 
tinental en  décrétant  le  blocus  des  lies  britanniques.  — 
Le  cabinet  anglais  répond  à ce  décret  par  un  ordre  du 
conseil  privé  qui  met  en  état  de  blocus  toutes  les  côtes 
françaises  et  déclare  de  bonne  prise  tout  navire  qui  y 
aura  touché.  — Prise  du  cap  de  Bonne-Espérance  par  les 
Anglais.  — Mort  de  Fox.  — Procès  et  acquittement  par 
la  chambre  des  pairs  de  lord  Melville  (Dundas),  accusé  de 
concussion. 

1807  Adoption  du  bill  pour  l’abolition  de  la  traite  des  noirs. 
— Bejet  par  le  roi  du  bill  pour  l’émancipation  des  catho- 
liques, présenté  par  les  ministres  et  voté  par  les  deux 
chambres.  — Chute  du  ministère  de  lord  Crenville  et  for- 
mation du  ministère  du  duc  de  Portiand,  dont  avec  lui 
deviennent  membres  principaux,  les  lords  Sidmouth, 
Hawkesbury,  Eldon  et  Castlereagh,  ainsi  que  MM.  Perce- 
val  et  Canning.  — Dissolution  du  parlement,  élections 
générales.  — Campagne  sur  le  continent.  — Les  Busses 
sont  écrasés  à Eylau  et  à Friedland.  — Paix  de  Tilsilt.  — 
La  Saxe  et  la  Westphalie  érigées  en  royaume.  — Conven- 
tions secrètes  du  traité  de  Tilsitt,  par  lestpiellés  intima- 
tion doit  être  faite  au  Portugal,  à la  Suède  et  au  Dane- 
mark de  fermer  leurs  ports  aux  Anglais  et  de  mettre  leurs 
flottes  à la  disposition  des  deux  empereurs.  — Les  An- 
glais bombardent  (kipenhague  et  s’emparent  de  la  flotte 
danoise.  — La  Russie  proclame  la  neutralité  armée.  — 
Traité  de  Fontainebleau  entre  le  roi  d’Espagne,  Charles  IV 
et  Napoléon,  partage  du  Portugal,  par  ce  traité  entre  le 
roi  d’Etrurie  et  Codol,  prince  de  la  Paix.  — Défaite  de 
deux  expéditions  anglaises  l’une  devant  Buenos-Ayres, 
l’autre  devant  Alexandrie.  — Une  flotte  anglaise  franchit 
les  Dardanelles  et  somme  le  sultan  de  lui  remettre  ses 
vaisseaux  ; belle  défense  de  C.onstantinople  par  l’ambas- 
sadeur français  Sébastiani,  la  flotte  anglaise  repasse  le 
détroit.  — Napoléon  veut  compléter  le  blocus  conti- 
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nenlal  en  expulsant  les  Anglais  du  Portugal,  seule  contrée 
du  continent  où  ils  sont  encore  admis;  traité  de  Fontai- 
nebleau signé  par  Napoléon  et  par  le  roi  d’Fspagne 
Charles  IV;  partage  du  Portugal  entre  le  roi  d’Etrurie  et 
Godol,  prince  de  la  paix,  sous  la  suzeraineté  de  Charles  IV  ; 
invasion  du  Portugal  par  une  armée  trançaise,  et  embar- 
quement du  roi  de  Portugal  et  de  sa  famille  pour  le 
Brésil. 

18Ü8  Invasion  de  l’Espagne  par  les  Français  et  abdication 
de  Charles  IV.  — Napoléon  donne  la  couronne  d’Espa- 
gne à son  frère  Joseph  et  celle  de  Naples  à son  beau-frère 
Joachim  Murat.  — Soulèvement  des  Espagnols  et  des 
Portugais.  — llisgrâce  et  capitulation  de  l’armée  fran- 
çaise sous  le  général  Dupont  à Baylen.  — Débarquement 
d’une  armée  anglaise  en  Portugal,  sous  les  ordres  de  sir 
Arthur  Wellesley.  — Victoire  de  l'armée  anglo-portu- 
gaise à Vinieiro,  suivie  de  la  capitulation  de  Jiinot  à 
(antra,  et  de  l'évacuation  du  Portugal  par  les  Français; 
sir  Arthur  Wellesley  est  rappelé  en  Angleterre  et  sir 
John  Moore  commande  l’armée.  — Une  seconde  armée 
anglaise  débarque  dans  la  péninsule  à la  Corogne.  — 
Alliance  de  Gustave  IV,  roi  de  Suède  avec  l’Angleterre. — 
Invasion  de  la  Finlande  par  la  Russie  qui  s’en  empare. 
— Convention  d’Erfurt  entre  Napoléon  et  Alexandre  qui 
se  garantissent  leurs  usurpations  mutuelles.  — Napoléon 
à Madrid,  victoires  des  Français  en^ Espagne. 

1809.  Cinquième  coalition  formée  contre  Napoléon  par 
l’Angleterre  et  par  l’Autriche.  — Révolution  en  Suède; 
expulsion  du  roi  Gustave  IV  et  couronnement  de  Char- 
les XIII. — Paix  entre  la  Russie  et  la  Suède.  — Décret 
par  lequel  Napoléon  réunit  à la  France  les  Etats  de 
l’Église  et  la  ville  de  Rome.  — Suite  de  la  guerre  d’Es- 
pagne, retraite  de  l’armée  anglaise.  — Bataille  de  la  Co- 
rogne, mort  de  sir  John  Moore  et  rembarquement  des 
Anglais.  — Victoires  des  Franç^iis  en  Allemagne  à Eck- 
muhl,  à Ratisbonne,  à Essling,  à Raab,  à Wagram.  — 
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Paix  (le  Vienne.  — Ex[m!ilion  inalhcureuse  des  Anglais 
en  Zélande  et  grande  mortalité  de  leur  armée  dans  Plie 
de  VValcheren  (]ii’elle  évacue.  — Les  Anglais  s’emparent 
des  Iles  Ioniennes  cédées  à la  France,  par  la  paix  de  Prcs- 
bonrg. — Continuation  de  la  guerre  dans  la  Péninside,  oii 
sir  .Arthur  Wellesley  conduit  une  innivelle  armée;  san- 
glante et  incomplète  victoire  des  Anglais  à Talavéra, 
après  hupielle  sir  Arthur  VVellesley  est  élevé  à la  pairie 
avec  le  litre  de  lord  Wellington.  — Défaite  des  années 
e.spagnoles  par  les  Français;  Wellington  opère  sa  retraite 
sur  Badajoz.  — Luttes  dans  le  parlement  anglais.  — Le 
duc  d’York  accusé  de  concussion,  se  démet  du  comman- 
dement en  chef  de  l’armée,  et  de  semblables  accusations 
sont  portées  contre  plusieurs  hauts  fonctionnaires  de  l’ad- 
ministration. — La  majorité  dans  les  communes  repousse 
une  enquête  et  arrête  les  poursuites.  — Duel  entre  lord 
Castlereaghet  .M.  (imniiig,  membres  tous  deux  du  cabinet. 

— Démission  du  duc  de  Portland  et  dissolution  de  son  ad- 
ministration; .\L  Perceval  devient  premier  ministre. 

1810.  Débats  prolongés  dans  le  parlement  britannique  au 
sujet  de  la  guerre.  — Sir  Francis  Burdett,  auteur  d’une 
motion  pour  la  réforme  parlementaire  et  membre  libéral 
des  communes,  conteste  à la  chambre,  par  un  écrit  viru- 
lent, le  droit  d’emprisonner  les  citoyens;  il  est  lui-même 
envoyé  à la  Tour  et  devient  l’objet  d’une  ovation  ])opulaire. 

— Crande  agitation  dans  Londres.  — Georges  III  à la 
suite  de  la  mort  de  sa  tille,  la  princesse  Amélie,  est  at- 
teint d’un  nouvel  accès  d’aliénation  mentale.  — Le  parle- 
ment décerne  la  régence  au  prince  de  Galles  avec  les  res- 
trictions précédemment  indiquées  dans  le  bill  de  1788. — 
Le  régent,  après  avoir  hésité,  et  s’être  un  moment  rap- 
proché des  whigs,  conserve  l’administration  de  son  père 
à la  tête  de  laquelle  est  .M.  Perceval. — Nouvelles  usur- 
pations de  territoire  par  Napoléon,  qui  réunit  à son  em- 
pire la  Hollande,  le  Valais,  les  villes  hanséatiques  et  les 
côtes  de  la  Baltique  jus((u'ii  l’Flbe.  — Soulèvement  des 

IV. 
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colonies  esjwgnoles  contre  le  roi  Jose|>li  et  aussi  contre  les 
ministres  tini  gouvernent  l’Kspagne.  — (àuitinualion  de 
la  guerre  dans  la  péninsule  ; Masséna  refoule  l’armée  an- 
glaise en  Portugal  et  est  arrête  par  Wellington  devant  les 
lignes  inexpugnables  de  Torrês  Vedras  ; progrès  de  Soult 
et  de  Suuhet  en  Espagne. 

1811.  Suite  de  la  guerre  de  la  Péninsule.  — Retraite  de 
Masséna  devant  l’armée  anglaise  ; évacuation  du  Portugal 
par  les  Français;  Masséna  est  remplacé  par  Marmont; 
opérations  plus  brillantes  que  décisives  de  Soult  et  de 
Suchet.  — Napoléon,  qui  après  avoir  répudié  José- 
phine a épousé  une  archiduchesse  d’Autriche,  obtient 
par  elle  un  héritier  auquel  il  donne  le  titre  de  roi 
de  Rome.  — Congrès  de  Dresde  où  Napoléon  réunit 
les  souverains  de  Russie,  d'Autriche  et  de  Prusse,  ainsi 
qu’une  multitude  de  princes;  il  se  voit  au  comble  de 
sa  gloire  et  de  la  fortune,  mais  il  échoue  dans  ses  ef- 
forts pour  rattacher  Alexandre  à son  système  de  blo- 
cus continental  que  repousse  également  la  Suède.  — 
Crande  détresse  du  commerce  en  Angleterre  et  renou- 
vellement de  la  défense  faite  à la  banque  d’opérer  les 
payemeuls  en  numéraire  jusqu’après  la  conclusion  de 
la  paix. 

1812.  Souffrance  extrême  du  commerce  et  détresse  des  popu- 
lations manufacturières  des  comtés  du  nord. — Coalitions 
des  ouvriers  qui  se  soulèvent  et  détruisent  les  macliines 
inventées  pour  la  fabrication  rapide  et  à bon  marché.  — 
Peine  capitale  décrétée  par  la  loi  contre  les  coupables  et  em- 
ploi des  armes  pour  soumettre  les  insurgés.  — Le  premier 
ministre,  M.  Perceval,  meurt  victime  d’un  assassinat, 
acte  de  vengeance  et  d’insanité.  — Grande  crise  ministé- 
rielle;la  question  catholique  irlandaise  de  nouveau  repro- 

' diiite  et  celle  de  la  reforme  de  la  maison  royale  tiennent 
éloignés  du  pouvoir  les  lords  Grey  et  Grenville  et  les  au- 
tres chefs  du  parti  whig.  — Le  régent  conserve  la  plupart 
des  ministres  dans  leurs  fonctions  et  lord  Liverpool  devient 
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lireinier  lurd  de  la  Trésorerie  et  chef  du  cabinet.  — 
Cllar^es  énoriiies  du  btidgel,  soixante  ilenx  millions  ster- 
ling sont  demandés  jiour  les  divers  services  de  r.\ngle- 
terre  et  de  ITrlande  et  pour  les  besoins  de  la  guerre,  et  le 
montant  de  toutes  les  taxes  volées  ne  s’élève  ((u’à  quarante 
millions  sterling  (un  milliard  de  francs)  environ;  la  diffé- 
rence est  comblée  par  des  emprunts.  — Déclaration  de 
guerre  des  Ktats-L'nis  contre  l’Angleterre  elle  a pour 
cause  surtout  les  prohibitions  dont  les  produits  améri- 
cains sont  frappés,  par  suite  des  ordres  imprudents 
• émanés  du  conseil  privé  en  réponse  aux  décrets  de  Na- 
poléon pout  le  blocus  des  lies  britanniques.  — lichec 
de  deux  expéditions  des  Américains  contre  le  (àmada  et 
prise  de  plusieurs  bâtiments  anglais  par  leurs  vaisseaux. 

— Suite  de  la  guerre  dans  la  Péninsule.  — Proclamation 
de  la  constitution  espagnole  par  les  corlès.  — Progrès  de 
l’armée  anglaise  et  victoires  de  Wellington  sur  .Mar- 
mont  à la  journée  des  Arapyles  près  de  Salainan(|ue. — 
Napoléon  se  décidé  à envahir  la  Rassie.  — Sixième  coa- 
lition et  alliance  d’.Vlexandre  avec  l’Angleterre.  — Expé- 
dition de  Russie;  victoires  et  revers  des  Français.  — Pre- 
mières défections. 

1813.  Adresse  des  chambres  au  régent  pour  l’inviter  à pous- 
ser la  guerre  d’Amérique  avec  vigueur.  — La  princesse 
de  Halles,  inculpée  pour  ses  mœurs,  est  éloignée  de  la  cour 
par  le  régent,  et  s’adresse  en  vain  aux  communes  pour 
être  rétablie  dans  les  honneurs  dus  à son  rang.  — Traité 
avec  la  Suède  et  conlirmation  par  le  parlement  britanni- 
que des  conventions  de  celte  puissance  avec  la  Russie  qui 
lui  promet  la  .Norwége  eu  échangé  de  la  Finlande.  — 
L’opposition,  par  l’organe  de  lord  Hrey,  dans  la  chambre 
des  lords,  de  .M.M  Ponsonby  et  ('.anning  dans  celle  des  com- 
munes flétrit  avec  force  ce  honteux  traité.  — L’Autriche  en- 
tre dans  la  coalition  contre  .Napoléon.  — Campagne  de  Saxe; 
victoires  des  Français  à Lutzen,  à Rautzen  et  à Dresde. 

— Convention  de  Tœplitz;  triple  alliance  signée  entre  les 
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einiieiTiii-s  de  Russie  et  d’Auiriclie  et  le  roi  de  Prusse.  — 
Itésjistre  des  Français  à I.eipsik  ; ils  sont  ramenés  sur  le 
Rhin.  — Opérations  dans  la  Péninsule.  — Victoire  de 
Welliiiîrton  sur  le  roi  Joseph  à Vittoria.  — Retraite  de  l’ar- 
incc  française  dont  Soidt  vient  preinlre  le  commandement. 

— L’armée  anglaise  arrive  aux  P>  rénées.  — Défection  de 
Murat.  — Continuation  de  la  guerre  entre  rAiiglelerre  et 
l’Amérique  sans  action  décisive. 

1814.  I.e  roi  de  Danemark  s’unità  l’Angleterre  et  entre  dans 
la  coalition.  — Relie  campagne  de  Napoléon  en  France; 
congrès  de  (ihàtillon  ; conférences  pour  la  paix;  elles  sont 
rompues  et  Napoléon,  vainqueur  sur  tous  les  points  où  il 
combat,  est  contraint  de  céder  devant  l’immense  infério- 
rité du  nombre  ; marche  des  alliés  sur  Paris  et  de  Welling- 
ton sur  Toulouse.  — Rataille  de  Paris.  — Capitulation  de 
Paris  et  déchéance  de  Napoléon  prononcée  par  le  sénat, 
abdication  de  Napoléon  à Fontainebleau.  — Rataille  de 
Toulouse  livrée  par  lord  Wellington  au  maréchal  Soult. 

— Perles  considérables  et  trcs-siipérieurrs  des  Anglais,  re- 
traite de  l’armée  française.  — Louis  XVIII  rentre  en  France 
et  commence  son  régne.  — Paix  de  Paris.  — Congrès  ou- 
vert à Vienne  pour  régler  le  partage  de  l’Kurope.  — (ion- 
tiuuatiou  de  la  guerre  entre  les  Etats-Unis  et  l’Angleterre; 
succès  des  Américains,  leur  victoire  à la  Nouvelle-Or- 
léans sur  le  gtùiér.'d  Jackson,  paix  signée  entre  l’.Angle- 
terre  et  les  Etats-Unis.  — Troubles  graves  en  Irlamle,  me- 
sures rigoureuses  prises  contre  les  insurgés  sanctionnées 
par  le  parlement. 

1815.  Napoléon  débarque  à Cannes  avec  quatre  cents  hom- 
mes et  marche  sur  Paris.  — Défections  successives  des 
troupes  envoyées  à sa  rencontre.  — l/uiis  XVHI  sort  de 
la  capitale,  se  retire  en  Relgiipie  et  s’arrête  à Gand.  — 
Napoléon  rentre  à Paris  et  ressaisit  l’empire.  — Résolu- 
tions belliqueuses  du  congrès  de  Vienne.  — Agitation  à 
Londres  et  débats  dans  le  parlement  sur  la  guerre;  elle 
est  volée  à une  forte  majorité  et  les  communes  accordent 
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pour  la  soutenir  d enorines  subsides  qui  s’élèvent  à qua- 
tre-viiK-t-dix  millions  sterling  (deux  milliards  deux  cent 
cinquante  millions).  — Napoléon  entre  en  campagne  con- 
tre les  armées  anglaise  et  prussienne  réunies  en  lîelgique 
sous  Wellington  et  Itlüclier.  — Napoléon  vaimpieuràFleu- 
rus,  est  écrasé  à Waterloo.  — Il  abdique  une  seconde  fois, 
se  rend  aux  .Anglais  et  est  conduit  prisonnier  sur  le  roc 
de  Sainte- Hélène.  — Les  armées  alliées  occupent  la 
France  et  lajuis  XVIII  rentre  dans  Paris.  — Second  traité 
de  Paris  désastreux  pour  la  Frar.ce.  — Héeompcnse  na- 
tionale votée  par  le  parlement  anglais  à lord  Wellington. 
— Cherté  extrême  des  subsistances  en  Angleterre  et  rejet 
d’un  bill  pour  l’introduction  des  blés  étrangers  dans  le 
royaume.  — Sanglantes  enieutes  à Ixmdres.  — Souf- 
frances de  l'Irlande. 

1820.  .Mariage  de  la  princesse  Charlotte,  lille  du  prince 
de  Calles,  régent  du  royaume,  avec  le  prince  Léopold 
de  Saxe-Cobourg,  aujourd’hui  roi  des  Belges.  — Pro- 
fonde perturbation  dans  les  affaires  commerciales  en  An- 
gleterre après  la  paix,  par  suite  de  la  grande  baisse  dans 
le  prix  des  objets  manufacturés,  chômage  des  ouvriers 
et  mauvaise  récolte  de  1816.  — Troubles  populaires, 
meetings  et  clubs  démagogiques;  le  régent  est  in 
suite  par  la  populace;  tentative  d’assassinat  sur  sa 
personne.  — Aggression  des  Algériens  contre  les  chré- 
tiens de  Bône,  insulte  faite  par  le  dey  au  vice-consul  bri- 
tannique; expédition  des  Anglais  contre  Alger,  comman- 
dée par  lord  K.xemouth  et  à laquelle  se  joint  une 
escadre  hollandaise.  — Ibnnbardement  d’Alger  par  les  An- 
glais et  les  Hollandais;  soumission  de  la  ville;  le  dey 
fait  mettre  en  liberté  les  esclaves  chrétiens  et  prend  l’en- 
gagement de  n’en  pas  faire  d’autres. 

1817.  La  princesse  Charlotte  meurt  en  couches  et  l’enfant 
ne  survit  pas  à la  mère.  — La  famille  royale  est  en  dan- 
ger de  s’éteindre;  trois  fils  du  roi  se  marient.  C.uerre 
dans  les  Indes  contre  les  Mahrattes  et  contre  leurs  alliés 
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les  l’indiiris  (hordes  à cheval  du  nord  de  la  Péninsule  in- 
doustaniqne). 

1818.  Le  gouverneur  général,  marquis  d’Ilaslings,  rem- 
])orle  plusieurs  victoires;  soumission  des  Mahrattes  et 
des  Pindaris;  ruine  de  la  puissance  des  .Mahrattes;  ex- 
tension des  possessions  anglaises  jusqu’à  l’Indus.  — Im- 
portantes réformes  débattues  dans  le  parlement  anglais; 
motion  de  sir  Samuel  Romilly,  tendant  à l’adoucissement 
de  la  législation  criminelle;  les  communes  adoptent  la 
motion  de  sir  Samuel  Romilly  et  les  lords  la  repous- 
sent; mort  de  sir  Samuel  Romilly. 

1819.  Ua  motion  est  reprise  dans  le  parlement  par  sir  James 
Mackintosh  et  Unit  par  triompher;  la  peine  de  mort 
est  effacée  des  lois  pénales,  dans  une  multitude  de  cas. — 
Naissance  de  la  princesse  Victoria,  fille  du  duc  de  Kent, 
frère  du  roi,  et  reine  actuelle  d'Angleterre  — (Irands  et 
généreux  efforts  de  .M.  Brougham  dans  les  communes 
en  fax'enr  de  l’éducation  des  classes  pauvres;  enquêtes 
à ce  sujet.  — Substitution,  légalement  ordonnée,  des 
lingots  d’or  au  papier  dans  les  payements  de  la  banque; 
motion  de  M.  Robert  Peel  qui  fait  ajourner  jusqu’en 
1823  le  payement  obligatoire  des  billets  de  la  banque 
en  numéraire.  — nélres.se  prolongée  des  classes  ou- 
vrières. — Mouvements  insurrectionnels  et  démagogiques 
excités  par  le  célèbre  agitateur  Henri  Hunt;  meetings  ré- 
formistes dans  les  comtés  industriels  du  nord,  à l’effet 
d’obtenir  le  droit  de  représentation  au  parlement  pour  les 
grandes  cités  manufacturières;  rassemblement  immense 
aux  environs  de  .Manchester,  convo<pié  par  Henri  Hunt; 
deux  régimeirts  de  cavalerie  sont  appelés  sur  les  lieux 
pour  le  dissiper;  Henri  Hunt  se  rend  prisonnier;  la  cava- 
lerie fait  usage  de  ses  armes;  conflit  sanglant  et  nom- 
breuses victimes;  vives  interpellations  à ce  sujet  dans  le 
parlement;  procès  et  condamnation  de  Hunt;  bill  d’in- 
demnité accordé  aux  ministres  par  les  deux  chambres.  — 

1820.  Mort  de  Georges  IH  (janvier). 
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GEORGES  IV. 

1820  (suite).  Oécouverle  d’une  redoutable  conspiration  our- 
die parThistlewood  et  ses  complices  pour  renverser  la  cons- 
titution et  les  grands  pouvoirs  de  l’Etat  ; jugement,  condam- 
nation et  exécution  des  principaux  conjurés.  — Détres.se  de 
la  population  manufacturière  ; soulèvements  populaires  à 
Glasgow  réprimés  par  la  force  des  armes.  — Dissolution 
du  parlement,  élections  générales  qui  ne  modifient  point 
d’une  manière  sensible  la  majorité  dans  les  communes.  — 
Suite  des  réformes  du  code  pénal  sur  la  motion  de  sir 
James  Makintosh.  — Retour  en  Angleterre  de  la  reine 
Caroline,  qui  s’adresse  au  parlement  pour  obtenir  d’ètre 
reconnue  publiquement  pour  reine  d'Angleterre  et  pour 
que  son  nom  soit  rétabli  dans  les  prières  liturgiques;  op- 
position du  roi  qui  sollicite  contre  elle,  du  parlement,  un 
bill  de  condamnation  pour  cause  d’adultère,  ainsi  qu’un 
acte  de  divorce;  M.  Canning  résigne  son  portefeuille; 
défense  de  la  reine  devant  les  pairs  par  M.  Rrougham; 
grande  agitation  populaire  en  faveur  de  la  reine;  le  bill 
passe  à la  seconde  lecture  ; mais  l’acte  de  divorce  est  re- 
fusé; prorogation  du  parlement  et  abandon  du  bill  par  le 
cabinet;  ovation  démagogique  en  faveur  de  la  reitie.  — 
Réunion  des  souverains  d’Autriche,  de  Russie  et  de  Prusse 
à Troppau  et  à Laybach,  pour  aviser  à l’état  révolution- 
naire des  royaumes  de  Naples  et  de  Piémont. 

1821.  Répression  par  les  armes  autrichiennes  des  insurrec- 
tions de  Najdes  et  de  Piémont.  — Rejet  successif  par  le 
parlement  d’Angleterre  des  bills  pour  la  réforme  parle- 
mentaire et  pour  l’émancipation  des  catholiques.  — 
Grande  crise  monétaire;  la  reprise  des  payements  de  la 
banque  en  numéraire  est  avancée  au  l"mai  1822. — 
Couronnement  du  roi  ; vaine  et  violente  tentative  de  la 
reine  f.aroline  pour  forcer  l’entrée  de  Westminster;  mort 
subite  de  la  reine.  — Mort  de  l’Empereur  Napoléon 
à Sainte-Hélène. 
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1822.  (•rands  ll•«nllll^‘s  et  famine  en  Irlande.  — M.  l'eel 
remplace  lord  Sidmouth  à l’inlérienr.  — Adoption  à cinq 
voix  de  majorité  dans  les  communes,  d’un  nouveau  lull 
pourrémancipation  des catludiqties,  présenté  parM.  Tan- 
ning.  — Crise  financière;  abolition  des  droits  sur  la  drè- 
chc  et  réduction  de  plusieurs  autres  taxes.  — Insurrection 
(jrecque.  — Suicide  de  lord  Gistlereafçli,  deveiui  marquis 
de  l.ondonderry;  M.  Canning  lui  succède  comme  secré- 
taire d’Ktal  des  affaires  étrangères;  une  ère  libérale  com- 
mence pour  l’Angleterre.  — Situation  révolutionnaire  de 
l’Ksjiagne; — Ferdinand  VII  devient  prisonnier  des  cor 
tès.  — Congres  de  Vérone  oii  l’inteiTention  année  de  la 
France  en  Fspagne  est  résolue. 

182^.  Filtrée  de  M.M.  llobinson  et  Huskinson  dans  le  minis- 
tère anglais.  — Fnergiques  démonstrations  de  l’opposition 
contre  rintervention  fram.'aise  dans  la  Péninsule.  — Cam- 
pagne des  Français  en  Fspagne  sous  le  duc  d’Angouléme; 
défaite  de  l'armée  des  cortès  et  délivrance  du  roi  Fer- 
dinand Vil. 

1824.  Traités  de  commerce  entre  l’Angleterre  et  plusieurs 
états  insurgés  de  l’Amérique  espagnole  — Relécliemenl 
du  système  prohibitif  i»our  l'iinportatiou  de  nombreux  ar- 
ticles et  surtout  pour  les  soieries.  — Uedoutable  associa- 
tion catlioliijue  formée  en  Irlande  [cir  O'  Connel  ; celte  as- 
sociation est  dissoute  par  la  loi  et  réparait  sous  la  forme 
il’uiie  association  charitable.  — .Mort  île  Louis  XVIII  et  avè- 
nement de  Charles  X au  trône  de  France. 

182,1.  Présentation  nouvelle  ei  nouveau  rejet  du  bill  pour 
les  catholiques.  — .M.  Huskinson,  ministre  du  commerce 
et  pour  les  colonies,  fait  adopter  de  nouveaux  bills,  pour 
rabais-sement  des  droits  de  douane  et  pour  la  liberté  com- 
merciale. — Craude  crise  commerciale  en  Angleterre  ; 
banqueroutes  nomlueuses  et  paniiiue  générale;  suspen- 
sion des  parements  dans  soixante-dix  banipies  jirovin- 
ciales.  — Mort  de  l’empereur  de  Hussie  Ale.xandre  P'' à 
ipii  succède  son  frère  Nicolas. 
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1826  Iæ  roi  lie  Portiif,'Kl  Je;in  VI  cède  à son  fils  don  Pedro 
le  trône  du  Brésil  dont  il  reconnaît  l’indépendance.  — 
Kconoinies' réalisées  en  Anclelerre  dans  le  budget  de  l’Etat  : 
diminution  depuis  dix  ans  de  vingt-sept  millions  sterling 
dans  les  charges  publiques.  — Dissolution  du  parlement  ; 
élections  générales  favorables  à l’émanciftation  des  catho- 
liques. — Mort  du  roi  Jean  VI;  l’empereur  don  Pedro  opte 
pour  le  trône  du  Brésil  et  abdique  la  couronne  de  Portu- 
gal en  faveur  de  sa  fille  Dona  Maria,  en  octroyant  au  Por- 
tugal une  charte  constitutionnelle.  — Insurrection  d'une 
partie  de  l’armée  portugaise.  — Expédition  anglaise  en 
Portugal  sous  les  ordres  de  sir  William  Clinton. 

1827.  Mort  du  duc  d’York,  commandant  en  chef  de  l’armée  et 
à qui  succède  en  la  même  qualité  le  duc  de  Wellington. 
— Nouvelles  mesures  favorables  à la  liberté  du  commerce; 
adoption  d’une  echelle  mobile  pour  l’importation  des 
grains.  — Ce  bill  pour  l’émancipation  des  eatboliques 
repris  dans  les  communes  par  sir  Francis  Burdelt  est  en- 
core une  fois  rejeté.  — Exaspération  à ce  sujet  et  troubles 
en  Irlande.  — Mort  du  jeune  ministre  lord  l.iverpool  ; 
M.  Canning  lui  succède  comme  premier  lord  de  la  Tréso- 
rerie et  se  montre  tout  d’aliord  favorable  à la  question  ca- 
tholique. — Démembrement  du  cabinet,  dont  se  retirent 
jdiisieurà  membres,  entre  autres  lord  Wellington  et 
M.  Peel;  le  duc  de  tilarence,  frère  du  roi,  est  nommé 
grand  amiral  de  la  Grande-Bretagne.  — Bill  adopté  sur  la 
motion  de  .M.  Peel  pour  compléter  la  réforme  du  code  cri- 
minel. — Traité  d’alliance  relatif  à l’émancipation  de  la 
Grèce  signé  à l^ndres  par  l’Angleterre,  la  France  et  la 
Russie.  — Mort  de  M.  Canning  à (pii  succède  M.  Robinson 
devenu  lord  Goderieb.  — Bataille  de  Navarin  et  destruc 
tion  de  la  flotie  turque  d’ibrabim  Pacha,  par  la  flotte  an- 
glo-française et  russe. 

1828.  Retraite  volontaire  de  lord  Goderich.  — l.ord  Welling- 
ton, premier  ministre,  forme  un  nouveau  cabinet  des  dé- 
bris de  l’administration  de  lord  Liverpool;  lord  Ellinbo- 
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rough,  lord  Halhiirst  et  M.  Peel,  prennent  place  dans  le 
ministère.  — Démission  dn  duc  de  Clarence.  — Adoption 
d’tin  Itill  pour  relever  les  dissidents  protestants  des  inca- 
pacités politiques.  — Iæs  lords  Palniersion  et  Dudlej', 
MM.  Huskinson  et  Charles  Crant,  sont  écartés  du  minis- 
tère et  remplacés  par  des  toins.  — Agitation  extrême  de 
l’association  catholique  en  Angleterre  et  en  Irlande.  — 
O’  Connell  est  illégalement  élu  à Clare,  en  Irlande,  mem- 
bre des  communes  d’Angleterre.  — Don  Miguel  usurpe  en 
Portugal  le  trône  de  sa  nièce  Doua  Maria  et  abolit  la 
charte  portugaise;  il  exerce  une  tyrannie  sanguinaire.  — 
Cuerre  entre  la^Russie  et  la  Porte. 

1829.  Adoption  d’un  bill  qui  dissout  l’association  catho- 
lique et  présentation  par  M.  Peel,  aux  commtines,  du  bill 
pour  l’émancipation  des  catholiques  et  par  lequel  ceux-ci 
sont  admis  à tous  les  emplois,  grades  et  honneurs,  saiif 
tpielques  restrictions  indispensables  pour  le  maintien  de 
l’église  établie;  adoption  de  ce  bill  dans  les  communes 
aux  deux  tiers  des  suffrages;  le  bill  est  porte  à la  cham- 
bre des  lords  et  soutenu  par  lord  Wellington,  premier  mi- 
nistre, et  par  le  chancelier  lord  l.yndhurst;  adoption  du 
bill  par  les  pairs  à une  forte  majorité;  il  est  converti  en 
statut  ou  en  loi  de  l'Etat.  — Extrême  irritation  des  iil- 
tra-torys  qui  s’unissent  aux  radicaux  contre  le  ministère. 
— Souffrances  et  agitation  de  l’Irlande.  — Paix  d’Andri- 
nople  entre  la  Russie  et  la  Turquie  qui  adhère  an  traité 
signé  entre  la  Russie,  l’Angleterre  et  la  France,  pour  l’in 
dépendance  de  la  Grèce  et  pour  l’autonomie  des  prin- 
cipautés de  Moldavie  et  de  Valachie  sous  la  suzeraineté  de 
la  Porte.  — Chute  du  ministère  Martignac  en  France  et 
avènement  du  cabinet  Polignac,  la  Bourdonnaie  et  Bour- 
mont.  — Conduite  inintelligente  et  cruelle  de  Ferdi- 
nand VU  ; il  épouse  en  troisièmes  noces  .Marie  Christine, 
princesse  napolitaine. 

1830.  Session  orageuse  dans  le  parlement;  les  whigs  sou- 
tiennent le  ministère  tory  Wellington  et  Peel  contre  les 
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efforts  reunis  des  iillra-lorys  et  des  radicaux.  — l'eel 
fait  substituer  à la  prohibition  absolue  des  blés  étrangers 
le  système  de  l’échelle  mobile,  c’est-à-dire  d'un  droit  va- 
riable sur  les  grains  imfmriés  du  dehors,  selon  le  prix  des 
grains  à l’intérieur.  — Etablissement  à Londres  de  la 
nouvelle  police  municipale.  — Rejet  de  la  motion  de  sir 
John  Russel  pour  accorder  le  droit  d’élection  anx  grandes 
villes  de  Birmingham,  de  Leeds  et  de  Manchester.  — Ex- 
pédition française  à .Mger;  conquête  de  la  ville  par  les 
Français.  — Maladie  et  mort  de  George  IV.  Avènement 
du  duc  de  Clarence,  son  frère,  ^ui  prend  le;  nom  de  Guil- 
laume IV  (28  juin  1830). 

GL’ILLAIME  IV. 

1830.  {suite)  Dissolution  du  parlement  (24Juillet).  — Publi- 
cation à Paris  des  ordonnances  du  roi  Charles  X,  par  les- 
quelles la  charte  est  violée  ; révolution  de  juillet;  chute 
et  expulsion  de  Charles  X et  de  la  branche  ainée  des  Bour- 
bons; le  duc  d’Orléans,  lieutenant-général  du  royaume,  est 
proclamé  roi  des  Français  sous  le  nom  de  Ixiiiis-Phi- 
lippe  l”.  — Profond  retentissement  de  ces  événements  en 
Europe;  révolution  à Bruxelles;  le  peuple  belge  repousse 
la  dynastie  de  la  maison  d’Orange,  il  se  sépare  de  la  Hol- 
lande et  se  déclafe  indépendant;  insurrection  de  la  Polo- 
gne. ~ Réaction  des  révolutions  de  France  et  de  Belgi(|ue 
en  faveur  de  l’opposition  dans  la  Grande-Bretagne  et  l’Ir- 
lande. — Les  élections  générales  ont  lieu  sous  celle  in- 
fluence très-contraire  à l’administration  tory  de  lord  Wel- 
lington et  de  M.  Peel.  — Grands  désordres  dans  les  comtés 
réprimés  par  la  force;  omerture  du  nouveau  parlement 
et  imprudente  déclaration  de  lord  Wellington  contre  tonte 
tentative  de  réforme  parlementaire  — Agitation  dans  Lon- 
dres; graves  inquiétudes;  le  roi  ajourne  sa  visite  à Guil- 
dhall.  — Motion  ministérielle  jx)ur  augmenter  la  liste 
civile;  formation  d’un  comité,  ordonnée  par  les  com 
munes  malgré  le  cabinet,  pour  examiner  les  dépenses 
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royales.  — M.  Brongliam  annonce  une  motion  pour  la 
réforme  parlementaire.  — Démission  de  lord  Wellington 
et  de  sir  Rol>ert  Peel  lais  whigs,  après  une  longue  ex- 
clusion , reviennent  au  pouvoir  : lord  Grey  est  nommé 
premier  lord  de  la  Trésorerie,  et  est  chargé  par  le  roi 
de  former  un  nouveau  cabinet  dont  font  partie  M.  Brong- 
ham  , créé  pair  et  lord  chancelier  du  royaume  , lord 
Allhorp,  chancelier  de  l’Echiquier;  les  lords  Melbourne, 
Pahnerston  et  Goderich  ont  les  départements  de  l’in- 
térieur, des  affaires  étrangères  et  des  colonies;  sir  Ja- 
mes Graham  est  nommé  premier  lord  de  l’Amirauté  et 
lord  Lansdowne  président  du  conseil.  — Vote  d’un  bill  de 
régence  pour  le  cas  où  le  roi  mourrait  avant  la  majorité 
de  la  princesse  Victoria,  fille  du  doc  de  Kent,  aujourd’hui  • 
reine  d’Angleterre.  - Election  du  prince  Léopold  de 
Saxe-Gobourg  au  trône  de  Belgique. 

18.H.  Présentation  aux  communes,  par  lord  John  Bnssel,  du 
bill  pour  la  réforme  parlementaire  ; partage  à peu  près 
égal  de  la  chambre.  — Dissolution  du  parlement  : cffer- 
vescence  populaire.  — Nouvelles  élections  et  grande  ma- 
jorité acquise  au  ministère  et  au  bill  de  réforme.  — l.e 
bill  est  adopté  dans  les  communes  et  présenté  à la  chambre 
des  lords,  qui  en  ajourne  à six  mois  la  troisième  lecture. 

— Prorogation  du  parlement  : irritation  du  peuple  : nom- 
breux désordres  dans  les  villes  et  les  comtés  : graves  excès. 

— Rentrée  du  parlement,  et  présentation,  par  lord  John 
Russel,  d’un  nouveau  bill  de  réforme  aux  communes. 

1832.  Adoption  du  bill  par  les  communes  : ajournement  par 
les  pairs  de  la  troisième  lecture  du  bill  jusqu’après  les 
fêtes  de  PAques.  — Emotion  extraordinaire  du  pays  : de 
nombreuses  associations  se  forment  pour  le  refus  de  l’im- 
pôt ; lord  Grey  demande  au  roi  la  création  de  nouveaux 
pairs  en  nombre  suffisant  pour  décider  l’adoption  du  bill 
de  réforme  : hésitation  et  refus  du  roi.  Démission  du  cabi- 


4,  Il  avait  depuii  peu  succédé  h ce  litre. 
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net  (le  lord  (Irey  : vaine  tentative  du  cliancelier  lAïuihtirsl 
pour  former  un  cabinet  avec  lord  Wellington  et  sir  Robert 
l*eel  : rappel  de  lord  (Irey  et  du  cabinet  whig  : adoption 
par  les  pairs  du  bill  de  réforme  qui  reçoit  la  sanction 
royale  (5  juin).  — Ce  bill,  dans  ses  principales  clauses, 
enlevait  le  privilège  de  l’élection  parlementaire  à des 
bourgs  déchus  de  leur  ancienne  importance,  et  à nu  plus 
grand  nombre  d’autres  qui  n’en  avaient  jamais  eu  aucune 
et  où  un  seul  propriétaire  dispctsait  presque  seul  de  l’élec- 
tion : leur  privilège  était  transféré  aux  comtés  et  à des 
villes  riches  et  populeuses  qui  jusqu’alors  n’avaient  pas 
été  représentées  dans  les  communes.  — Dissolution  du 
parlement.  — Le  parti  tory  adopte  le  nom  de  parti  conser- 
vateur. 

18.13.  Elections  nouvelles:  majorité  whig  favorable  au  mi- 
nistère de  lord  Crey.  — Agitation  de  l’Irlande,  où  O’Con- 
nel  demande  la  suppression  de  rétablissement  religieux 
protestant,  l’abolition  des  dîmes  et  le  rappel  de  l’I'nion. — 
Excès,  violences  et  crimes  nombreux  commis  en  Irlande 
contre  les  propriétaires  jirotestants  et  leurs  mandataires. 
— Présentation  au  parlement  par  lord  Crey,  et  adoption 
d’un  bill  de  répression  pour  l’Irlande.  — Dissolution  de 
l’association  des  volontaires  irlandais.  — Adoiition  d’un 
bill  proposé  par  les  ministres  pour  appliquer  une  partie 
des  revenus  du  clergé  en  Irlande  à des  objets  d’utilité  pu- 
blique. — Vote  d'une  nombreuse  émission  de  bons  de  l’E- 
chiquier pour  venir  en  aide  aux  classes  souffrantes  et  aux 
débiteurs  de  la  dime  en  Irlande.  — Enquête  votée  sur  l’é- 
tal et  les  causes  de  la  détresse  publique  en  Irl.ande.  — Bill 
adopté  pour  l’abolition  de  l’esclavage,  et  vote  de  20  mil- 
lions sterlings  (500  millions  de  francs)  pour  indemniser 
les  colons.  — (a)ncours  de  l’Angleterre  avec  la  France  pour 
ntaintenir  la  séparation  de.  la  Belgique  et  de  la  Hollande, 
et  pour  enlever  aux  Hollandais  la  citadelle  d’Anvers.  — 
Di'limilation  de  la  Grèce,  dont  le  prince  Olhon  de  Bavière 
est  nommé  roi.  — Mort  de  Ferdinand  Vil. 
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18,1t.  Reoüii naissance,  par  l’Angleterre,  d’Isabelle,  ülle  de 
Ferdinand  VII,  pour  reine  d’F.spagne.  — Uejet,  par  les 
comiiiiines,  de  la  inoliou  (l’ü’Connel  pour  le  rappel  de 
l’acte  d’I’nion.- — Désordres  toujours  croissants  en  Irlande. 
— Ix»rd  Grey  appuie  une  motion  tendant  à réduire  de  nou- 
veau le  temporel  de  l’Eglise  pratestante  en  Irlande.  — Par- 
tagedu  ministère  à ce  sujet  : démissionsde  lord  Stanley,  de 
sir  James  (iraham,  du  duc  de  Richmond  et  du  comte  de 
Ripon  : leur  retraite  est  suivie  de  celle  de  lord  Allhorp  et 
du  comte  Grey  : lord  Melbourne  devient  premier  ministre, 
et  lord  Rrougham  conserve  les  sceaux.  — Rejet  de  deux 
motions  en  faveur  des  dissidents,  qui  demandaient  à être 
admis  aux  grades  conférés  par  les  universités  d’Oxford  et  de 
Cambridge,  et  à célébrer  leurs  mariages  dans  leurs  propres 
chapelles  '.  I.es  annuités  à quatre  pour  cent,  payables  par 
rivtat,  sont  réduites  à trois  et  demi.  — Révolution  comidète 
dans  les  lois  relatives  aux  taxes  des  i)auvres,  et  qui  avaient 
donné  lieu  à d'innombrables  abus  : adoption,  à ce  sujet,  de 
mesures  très-énergiques  et  très-sages  qui  centralisent  la 
répartition  des  taxes  des  pauvres  entre  les  mains  de  l’Etat. 
— Retraite  du  ministcre  Melbourne  et  Rrougham,  violem- 
ment attaqué  par  les  torys  et  fort  affaibli  par  la  retraite 
de  lord  Grey  et  de  st^s  amis.  — Le  roi  charge  de  la  compo- 
sition du  cabinet  lord  Wellington,  qui  désigne  et  fait  ac- 
cepter sir  Robert  Peel  pour  premier  ministre  et  lord  Lyn- 
dhnrst  pour  lord  chancelier.  — Dissolution  du  parlement. 
1835.  Elections  très-débaltues  et  partagées  : accroissement 
considérable  dans  la  chambre  du  parti  conservateur;  mais 
faible  majorité  en  faveur  des  vvhigs. — Large  programme 
de  sir  Robert  Peel  pour  des  réformes  justes  et  modérées. 
— Adoption  par  les  communes  d’une  motion  de  lord  John 

I.  Lcb  dlisiJcitls  jusquVIurs  éiAÎciil  Iciiui  de  fane  cousacrer  leurs  ma  • 
rlaiies  dans  leur  l'amisse,  parle  mliiisire  de  l'Église  eiablic  srin  qu’ils euiseiil 
le  raraclere  lé(]Bl.  I.  eial  ciril  rllatl  encore  en  Aiijjlclcrre  entre  les  mains 
du  clcrgO  anglican. 
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Russel  püui'  un  exaiuen  sérieux,  fait  par  la  chambre  for- 
mée en  comité,  de  l’étal  de  l’Eglise  en  Irlande.  — Trois 
voles  successifs  rendus  contre  le  ministère.  — Démission 
de  sir  Robert  Peel.  — Ehute  du  cabinet  Peel  et  Welling- 
ton, et  rappel  de  lord  Melbourne  à la  tète  d'un  cabinet 
whig,  dans  lequel  rentrent  lord  Palmerslon,  lord  Jdhn 
Russel  et  lord  landsdowne.  — Guerre  civile  en  Espagne, 
où  la  régente  Marie-Cbristine  défend  les  droits  de  sa  tille 
Isabelle  contre  don  Carlos,  frère  du  feu  roi. — Les  gouverne- 
ments unis  de  France  et  d’Angleterre  s’abstiennent  d’in- 
tervenir dans  la  lutte.  — Grande  agitation  en  Angleterre 
pour  obtenir  une  multitude  de  réformes,  et  en  particulier 
celle  des  corporations  municipales.  — Rixes  sanglantes  au 
sujet  du  payement  des  dîmes  eu  Irlande,  et  ligue  des  pro- 
testants ou  orangistes  contre  l'association  catholique  diri- 
gée par  O’Gonnel.  — Agitation  et  premiers  symptômes 
d’une  rébellion  dans  le  (ianada. 

1836.  Programme  du  ministère  whig  dans  le  discours  de  la 
couronne  à l’ouverture  du  parlement,  et  invitation  aux 
chambres  à s’occuper  de  nombreuses  réformes  concernant 
les  (limes,  les  dissidents,  les  pratiques  judiciaires,  ainsi 
que  les  corporations  municipales  et  la  police  en  Irlande. — 
Rills  adojilés  sur  la  plupart  de  ces  questions  par  les  com- 
munes, et  repoussés  ou  mutilés  par  la  chambre  des  lords. 
— Long  conflit  sur  toutes  ces  questions  entre  les  deux 
chambres.  — Enquête  sur  la  conduite  d’O’Connel  et  sur 
les  procédés  des  loges  orangistes  ‘ dans  les  dernières  élec- 
tions. — Adoption  du  bill  qui  réduit  des  trois  quarts  la 
taxe  du  timbre  pour  les  journaux.  — Troubles  sérieux  dans 
le  Bas-Canada.  — Prorogation  du  parlement,  et  clôture  de 
la  session,  sans  autre  résultat  considérable  qu’un  surcroît 
d’irritation  entre  les  partis  en  Angleterre  et  surtout 
en  Irlande.  — Violent  manifeste  publié  par  O’Gounel 

i.  Li-v  pruleslanis  irlandais  s’iîlaicul  organisés,  comme  le  sont  eiuore  U« 
friûcs-maçnns,  en  loges  dc&ignéis  sous  le  n»iu  A^orangisle*. 
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ctiniro  la  chambre  des  lords.  — Mort  du  roi  ('diarles  X. 

18.H7.  (Iraves  débats  dans  le  parlement  au  sujet  de  la  capture 
faite  par  les  Uiisses  dans  la  nier  Noire  du  bàlimeut  an.a;lais 
le  Vixen.  — Reprise  de  toutes  les  grandes  questions  dé- 
battues dans  la  session  précédente.  — Diverses  motions  de 
.M’.  Rœbnck  pour  des  réformes  radicales,  et  sur  lesiiuelles 
la  chambre  se  divise.  — Motion  de  lord  .Moiqieth  pour  con- 
vertir les  dîmes  en  prestations  annuelles  pécuniaires.  — 
Mort  de  r.nillaume  III  (20  juin).  — Avènement  de  la  prin- 
cesse, Victoria  au  troue  d’Angleterre.  — Séparation  de  la 
couronne  de  Hanovre  d’avec  celle  de  la  Hrande-Rretagne 
et  de  l’Irlande. 
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KRRATA. 


au  lieu  de  : de*  deux  den;\^-S  ; litet  : de*  dix  demlèreii. 
au  lieu  de  : lui  présentai  . ,^z  : leur  présentait, 
au  lieu  de  : mais  là  en  .\ileniagne  ; lisez  : en  Allemagne, 
au  lieu  de  : et  le  continent  lui-méme  faisait;  lisez  : et  elle 
faisait. 

au  lien  de  : avec  tous  ses  Toislns  ; lisez  : vis-à-vIs  de  ses 
Tolsins. 

au  lieu  de  ; deux  conditions  sont  partout  ; lisez  : deux  con- 
ditions, entre  autres,  sont  partout. 


IV. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Googli 


